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PREFACE 


Les  alcaloïdes  d’origine  végétale  ont  pris  depuis 
plusieurs  années  une  place  prépondérante  dans  la 
thérapeuthique;  leur  usage  est  chaque  jour  plus  ré- 
pandu. Si  le  malade  bénéficie  de  la  précision  de  leur 
action  médicatrice,  il  faut  reconnaître  que  leur  diffu- 
sion n’est  pas  sans  quelque  danger.  La  dose  médi- 
catrice efficace  est  très  voisine  de  la  dose  toxique, 
celle-ci  chez  quelques  alcaloïdes  ne  dépasse  pas  un 
milligramme  et  parfois  un  demi  milligramme. 

La  médecine  légale  a déjà  eu  plusieurs  fois  à inter- 
venir, le  plus  souvent  parce  que  des  intoxications 
accidentelles  ont  été  la  suite  d’erreurs  commises  dans  la 
prescription  ou  l’exécution  du  médicament,  mais  par- 
fois aussi  l’empoisonnement  a été  volontaire,  criminel. 
On  peut  prévoir  que  lorsque  le  public  sera  initié  plus 
complètement  aux  avantages  et  aux  dangers  de  ces 
médicaments,  les  crimes  se  multiplieront.  Le  médecin 
légiste  doit  donc  se  préparer  à résoudre  les  problèmes 
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si  complexes  qui  lui  seront  prochainement  posés  par 
la  justice. 

Il  y a vingt  ans,  avec  Boutemy,  nous  avons  indiqué 
quelques-unes  des  difficultés  auxquelles  se  heurte, 
dans  ces  cas,  une  expertise  médico-légale;  nous  avons 
signalé  quelques-uns  des  caractères  des  alcaloïdes 
cadavériques,  avec  lesquels  la  confusion  est  parfois  bien 
facile. 

Depuis  lors,  les  travaux  de  Gautier  sur  les  leuco- 
maines,  de  Brieger,  de  Bouchard,  de  Roux,  de  Yersin, 
etc.,  sur  les  toxines  ont  révélé  l’existence  d’alcaloïdes 
extrêmement  divers  par  leur  origine.  Nous  sommes  au 
début  de  ces  découvertes  et  déjà  nous  nous  trouvons 
en  présence  d’alcaloïdes  innombrables,  les  uns  sont 
normaux,  physiologiques,  d’autres  sont  créés  par  la 
maladie,  d’autres  ont  été  ingérés  ou  injectés  dans  un  but 
thérapeuthique,  ou  dans  un  but  suicide  ou  homicide, 
enfin  quelques-uns  naissent  dans  le  cadavre  lui-même 
après  la  mort.  Y a-t-il  lieu  d’être  surpris  si  le  médecin 
et  le  chimiste  experts,  hésitent  parfois  quand  ils  doivent 
dire  quelle  est  l’origine  de  ces  divers  alcaloïdes? 

Le  problème  actuel  est  déjà  d’une  complexité 
effrayante,  demain  nous  en  réserve  un  plus  compliqué 
encore.  Trop  à l’étroit  en  Europe,  les  peuples  ont  tous 
à l’envi,  depuis  quelques  années,  tourné  leurs  efforts 
d’expansion  vers  le  continent  africain.  Bornée  d’abord 
à l’Afrique  méditerranéenne,  la  pénétration  coloniale 
s’est  bientôt  faite  par  le  sud  et  les  côtes  occidentales  et 
orientales  de  l’Afrique. 
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Nous  savons  depuis  longtemps  que  les  peuplades 
africaines  connaissent  et  utilisent  un  certain  nombre 
de  poisons  extraits  des  plantes,  ou  des  animaux  en 
putréfaction,  qu’ils  en  munissent  leurs  armes,  enfin 
qu’il  n’est  pas  rare  qu’ils,  les  fassent  ingérer  à leurs 
ennemis. 

11  est  facile  de  prévoir  que  nous  nous  trouverons 
prochainement  en  présence  de  ces  produits  toxiques 
extraits  de  plantes  connues  des  botanistes,  mais  à peu 
près,  ignorées  des  médecins,  et  dont  la  matière  médi- 
cale est  à peine  ébauchée . 

Nous  devons  nous  tenir  prêts,  d’abord  : parce  que 
nos  soldats,  nos  explorateurs,  nos  commerçants  peu- 
vent être  les  victimes  de  crimes  ou  d’imprudences 
personnelles,  puis  parce  que  ceux  qui  ont  été  en  ces 
pays,  rapportent  volontiers  des  plantes,  des  graines, 
des  boîtes,  de  petites  bourses,  pleines  de  ces  extraits 
toxiques,  que  ceux-ci  peuvent,  entre  des  mains  crimi- 
nelles, servir  à assouvir  de  criminels  desseins. 

Le  Dr  de  Rochebrune  a pensé  que  si  on  réunissait 
dans  un  ouvrage  tous  les  faits  scientifiquement  établis 
qui  concernent  la  botanique , l’histoire,  la  chimie,  la 
physiologie , la  thérapeutique,  la  pharmacologie,  la  toxicité 
des  végétaux  dangereux  du  continent  africain  et 
des  îles  adjacentes,  on  rendrait  un  véritable  service 
aux  médecins,  aux  chimistes,  aux  pharmaciens  et  aux 
botanistes. 

Pour  mener  à bien  une  telle  œuvre  il  fallait  être 
encyclopédiste,  botaniste,  chimiste,  médecin.  Par  un 
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heureux  concours  de  circonstances,  le  Dr  de  Roche- 
brune  se  trouvait  en  possession  de  ces  connaissances 
multiples,  si  rarement  familières  à une  seule  personne. 
Il  avait  de  plus  fait  lui-même  un  long  séjour  sur  les  côtes 
occidentales  de  h Afrique,  il  avait  recueilli  personnel- 
lement une  quantité  de  documents,  il  s’était  initié  aux 
pratiques  des  peuplades  au  milieu  desquelles  il  vivait. 

C’est  cette  œuvre  co7isidérable  que  j’ai  accepté  de  présenter 
au  monde  savant.  Je  n’ai  pas  une  compétence  suffisante 
pour  en  apprécier  toutes  les  parties,  mais  je  suis  sûr 
de  ne  pas  me  tromper  en  disant  que  pour  la  chimie , la 
thérapeutique  et  la  médecine  légale,  ce  travail  contient  de 
précieux  renseignements  et  j’ai  confiance  dans  le  succès 
de  cette  courageuse  entreprise. 

Je  sais  quelle  est  la  science  de  son  auteur  et  la  scru- 
puleuse patience  avec  laquelle  il  utilise  les  matériaux 
qu’il  a entre  les  mains.  Il  est  facile  de  voir  l’art  avec 
lequel  M.  Ch.  Richard  a reproduit  les  plantes,  les  cris- 
taux des  alcaloïdes,  etc.  ; enfin  l’éditeur,  M.  Doin,  a 
montré  qu’il  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice.  La 
Toxicologie  Africaine  a,  suivant  moi,  une  place  assurée 
dans  la  bibliothèque  des  chimistes,  des  botanistes  et 
des  médecins;  je  suis  sûr  que  l’avenir  justifiera  cette 
opinion. 

29  Février  1896. 

Pr  BROUARDEL 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
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L’ouvrage  que  nous  livrons  aujourd’hui  au  jugement  du 
public  scientifique,  est  le  fruit  de  longues  années  d’un  travail 
opiniâtre  et  de  recherches  incessantes,  recherches  difficiles  et 
pénibles,  à cause  même  de  leur  complexité.  L’Étude  des  Végé- 
taux toxiques  et  suspects,  propres  au  continent  africain  et  aux  îles 
adjacentes,  telle  que  nous  l’avons  comprise,  réunit  en  effet 
une  somme  considérable  de  connaissances  multiples,  aux- 
quelles nous  avons  dû  faire  appel,  afin  de  présenter  un  tout 
homogène  dont  les  diverses  parties  constitutives  se  com- 
plètent mutuellement,  de  telle  sorte  que  lune  d’elles  ne  pou- 
vait être  omise  ou  négligée,  sans  préjudicier  d’une  façon 
notable  à l’intelligence  de  tout  ou  partie  des  autres. 

C’est  ainsi  que,  sans  vouloir  tenir  grand  compte  du  labeur 
aride  que  nous  a causé  le  dépouillement  de  plusieurs  cen- 
taines de  volumes,  de  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les 
langues,  destinés  à nous  rendre  compte  de  ce  qui  avait  pu  être 
dit  sur  les  végétaux  africains  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu’à  nos  jours,  nous  avons  jugé  indispensable  de  joindre  à 
la  partie  toxicologique  fondamentale,  l’histoire  de  chaque  plante 
examinée,  l’exposé  et  la  discussion  des  questions  de  Chimie 
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de  Physiologie,  de  Thérapeutique,  etc.,  etc.,  qui  s’y  rat- 
tachent. 

En  réfléchissant  au  but  que  nous  poursuivons,  il  n’échap- 
pera à personne  que  : tout  en  résumant  ce  qui  a été  fait  avant 
nous,  tout  en  laissant  une  part  aussi  large  que  possible  à ceux 
* dont  nous  condensons  les  données,  notre  Toxicologie  africaine 
peut  être  considérée  comme  une  œuvre  entièrement  nouvelle 
et  absolument  personnelle. 

Des  indications  détaillées  sur  la  marche  générale  que  nous 
avons  suivie  dans  notre  exposition,  le  démontreront  suffisam- 
ment nous  l’espérons,  mais  avant  de  préciser  ces  indications, 
nous  avons  à chercher  ce  qu’il  faut  entendre  par  poison,  étu- 
dier dans  quelles  conditions  un  végétal  quelconque  peut  être 
ou  n’être  pas  toxique,  comparer  entre  eux  les  trois  termes 
poison,  médicament,  aliment,  si  dissemblables  au  premier  abord 
et  cependant  tellement  voisins  que  c’est  à peine  si  quelques 
nuances  les  différencient  les  uns  des  autres. 

Ces  notions  importantes  auxquelles  nous  aurons  à faire 
allusion  dans  bien  des  cas,  constituant  en  quelque  sorte  la 
base  indispensable  à l’édification  de  notre  travail,  ne  pou- 
vaient être  passées  sous  silence  ; on  nous  pardonnera  leur 
longueur,  à cause  de  l’intérêt  qu’elles  présentent. 

« Si  la  signification  du  mot  poisoyi,  observe  le  Dr  G.  Pou- 
chet  (1),  est  parfaitement  saisie  et  toujours  exactement  appli- 
quée par  tout  le  monde,  il  est  cependant  impossible  d’en  donner 
une  définition  qui  puisse  convenir  dans  tous  les  cas.  » 

Les  définitions  sont  pourtant  nombreuses  ; mais,  quelles 
que  soient  les  époques  où  elles  ont  été  successivement  formu- 
lées, toutes  paraissent  inacceptables,  soit  parce  qu’aux  débuts 
elles  reposaient  sur  des  théories  purement  hypothétiques;  soit 
parce  que,  plus  tard,  elles  tendent  à trop  de  précision  ; soit, 

(1)  Dict.  Encycl.  sc.  médic.  (Dechambre),  2e  Se'r.,  t.  XXVI,  p.  425,  art. 
poison. 
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enfin,  parce  qu’elles  ont  été  établies  sur  des  interprétations 
plus  ou  moins  exactes,  des  effets  physiologiques  des  poisons. 

C’est  dans  Aristote  (1)  que  l’explication  du  terme  poison 
paraît  avoir  été  pour  la  première  fois  esquissée,  ainsi  qu’il 
ressort  du  passage  suivant  de  ses  Upo^pazct  : Toutes  les 
substances  qui,  même  à petite  dose,  peuvent  être  nuisibles  ne 
sont  pas  des  médicaments,  ce  sont  des  poisons  mortels, 
a Oça  dé,  v,àv  \J.t/.pà  doShi  diayOapuxdï)  zolvzx  ci)  léyezou  eivzt) 

aklà  0avazy](popz,  )) 

Galien,  dans  son  livre  des  poisons,  a certainement  cherché 
à les  définir  ; malheureusement  cet  ouvrage  du  Médecin  de 
Pergame  ne  nous  est  pas  parvenu,  et  bien  que  Mercurialis  (2) 
prétende  qu’il  a été  vu  par  Rhazès,  Médecin  Arabe,  contem- 
porain d’Avicenne  : « Rhazès  testatur  se  lïbrum  Galæni  de  venenis 
vidisse.  » , du  moment  où  Rhazès  ne  fournit  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  livre,  il  est  impossible  d’en  tenir  compte. 

Les  ouvrages  d’Avicenne  (3)  renferment  quatre  définitions, 
du  reste  peu  différentes  entre  elles,  mais  bien  propres  à tra- 
duire le  sens  que  l’on  donnait  alors  au  mot  poison , en  raison 
des  théories  régnantes  sur  la  nature  vivante.  Ces  définitions 
sont  les  suivantes  : 

1°  Est  qualifié  poison  toute  substance  qui,  par  elle-même, 
procure  la  mort  : « Venenum  dicitur,  quod  tota  sui  substantia  est 
mortificans  (4).  » 

2°  Le  poison  est  une  matière  qui  altère  la  constitution,  non 
seulement  parce  qu’elle  lui  est  contraire,  mais  parce  qu’elle 
porte  en  elle  une  propriété  particulière  : « Venenum  est  medi- 
cina,  quœ  corrumpit  complexionem,  non  cum  contrarietate  tantum, 
sed  cum  proprietate  quæ  est  in  ipso  (5).  » 

(1)  Oper  omn.  Problemata,  Sect.  I,  § 47,  p.  117  du  Vol.  IV,  lrePart.  Ed.  Didot. 

(2)  De  Morb.  Venen.  et  Ven.,  lib.  I,  cap.  II,  p.  14,  Francofurti,  1588. 

(3)  Lib.  Canon,  et  Me'dic.  Cordial  Cantica.  Gr.  in-f°,  Venetiis,  1582. 

(4)  Avicenne,  Lib.  Canon , I,  Fén,  II,  Cap.  15,  p.  37,  B 4.  Éd.  in-fu,  1582. 
Venetiis. 

(5)  Avicenne,  Lib.  Canon , I,  Fen,  II,  Cap.  18,  p.  39,  C 1, 
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3°  On  nomme  poison  ce  qui  modifie  notre  corps  et  n'est 
nullement  modifié  par  lui  : '<■  Venenum  dicitur,  quod  mutât  cor- 
pus notrum , et  nullo  modo  mutatur  a corpore  nostro  (1).  » 

4°  On  appelle  poison  ce  qui  détruit  l’organisme,  non  seule- 
ment par  sa  nature  contraire,  mais  par  une  propriété  qui  lui 
est  inhérente,  comme  le  Napel  : « Venenum  est,  quod  tempera- 
mentum  demolitur,  non  solum  per  contrariam  suam  naturam, 
verum  etiam,  per  proprietatem  sibi  insertam,  veluti  Napellus  (2).  » 
La  définition  singulière  de  Santés  Arduinus  (3)  a la  préten- 
tion d’expliquer  l’action  des  poisons  : on  nomme  poison, 
écrit-il,  toute  substance  qui,  par  ses  propriétés  propres  ou  son 
action  particulière,  détruit  les  éléments  du  corps,  agissant  sur 
l’organisme  humain,  aussitôt  qu’elle  a été  absorbée,  lorsque 
aucune  condition  spéciale  ne  fait  obstacle  à l’action  qui  lui  est 
propre,  bien  que  parfois  cette  action  puisse  être  atténuée. 
Elle  est  qualifiée  poison  parce  qu’elle  circule  dans  les  vais- 
seaux ; elle  ne  nuit  pas  au  cœur  et  autres  organes  par  le  fait 
seul  de  cette  circulation,  mais  parce  que  son  action  nocive 
provoque  une  sorte  de  rétrécissement  dans  le  calibre  des 
veines  et  des  artères  et  que  ce  rétrécissement  s’oppose  à ce 
que  le  sang  puisse  porter  aux  organes  les  principes  vitaux  qui 
leur  sont  nécessaires  : « Venenum  est  id , quod  solum  principaliter 
per  ejus  proprietatem,  seu  specificam  formam , corrumpit  complexio- 
nem  et  substantiam  corporis,  agensin  corpus  humanum,  suaprima- 
ria  obviatione,  cum  ipsi  proprietati  occultæ  qualilati  spiritual i exis- 
tenti  nulla  elementaris  qualitas  contrarietur  quamvis  conlrarietur 
ejus  effectui.  Venenum  dicitur,  quia  per  venas  vadit  : non  enim 
aliter  cor , et  alia  prœcipue  principalia  membra  molestât,  nisi  quia 
ad  ipsa  vadit  per  venas  et  arterias  : vel  dicitur  venenum , quasi  venas 
nectens,  ob  ipsius  namquœ  principium  formœ  hominis  corruptivum , 


(1)  Avicenne,  Lib.  Can.,  II,  Tractat,  I,  p.  95,  B 15. 

(2)  Avicenne,  Lib.  Can.,  II.  Cap.  IV,  p.  16. 

(3)  De  Venenis,  Cap.  I,  p.  1,  de  Yeneni  in  gsnsrali  définition j.  — Pet.  ia-f1 2 3, 
Basileæ,  1562. 
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nectit  venas  et  arterias , ut  non  déférant  ad  membra  spiritus  et  san - 
guinem  congruentes.  » 4 

Ferdinand  Ponzetti,  Cardinal  au  titre  de  Saint-Pancrace, 
dans  ses  commentaires  sur  le  Traité  des  poisons  de  Santés 
Arduinus,  tout  en  paraphrasant  cet  auteur,  est  encore  plus 
confus.  Pour  lui  (1)  : les  uns  nomment  poison  toute  substance 
qui,  circulant  dans  les  veines,  diminue  le  calibre  de  ces  der- 
nières, et,  comme  ils  croient  que  dans  son  chemin  elle  s’arrête 
au  cœur,  ils  pensent  qu’elle  cerne  cet  organe  comme  le  chas- 
seur enferme  les  animaux  sauvages  dans  un  enclos  ; les  autres 
le  considèrent  comme  formé  des  mots  douleur  et  mort,  parce 
que  souvent  il  tue  avec  douleur,  ou  que  la  douleur  annonce 
la  mort.  Il  a,  en  effet,  le  pouvoir  de  faire  périr,  qu'il  soit 
simple  naturellement,  ou  artificiellement  complexe,  ou  admi- 
nistré sous  forme/le  médicament  trop  actif.  « Aiunt  venenum 
sic  vocari,  eo  quod  ex  se  vadat  per  venas , quas  aliquando  coarctat. 
Et  quia  motus  ipsius  creditur  terminari  ad  cor,  ideo  putant  quod 
circumdat  ipsum  ut  venator  feras.  Ab  aliis  vero,  reputatur  nomen 
compositum  ex  væ  et  neco,  quia  sæpe  necat  cum  væ,  id  est  dolore 
pronunciante  mortem.  Et  namquœ  ex  se  potens  interficere,  sive  sit 
simplex,  sive  mixtum  natura , vel  arte , sive  etiam  medicina  perni- 
ciosa.  » 

Pour  Cardan  (2),  tout  agent  capable  de  nous  être  funeste, 
par  suite  d’une  action  cachée,  bien  que  la  cause  en  soit  con- 
nue, doit  être  considéré  comme  poison  : « Venenum  est  quod 
aptum  est  nobis  vehemenler  nocere,  occulta  agendi  ratione,  etiamsi 
causa  esset  nota.  » 

Méad  (3)  a dit  : Tous  les  corps  que  l’expérience  a montrés, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  au  moins  par  leurs  propriétés  les 
plus  remarquables,  tellement  contraires  à la  vie  des  animaux 
que,  pris  à petite  dose,  ils  puissent  la  détruire,  sont  désignés 

(1)  De  Venenis  Lib.  Très,  Cap.  I,  p.  517,  in  S.  Arduinus,  Loc.  cit. 

(2)  De  Venenis  Lib.  1,  Cap.  I et  IV,  1563. 

(3)  Exam.  venen.  mechan.,  t.  I,  p.  1,  ed.  Lorry,  1757. 
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par  le  nom  de  poisons  ; soit  qu’introduits  dans  l’estomac  par 
la  bouche  ils  soient  rejetés  au  dehors,  soit  qu’appliqués  exté- 
rieurement sur  une  plaie  ils  pénètrent  dans  l’intérieur  du 
corps  : « Quœcumque  corpora  experientia  deprehenduntur,  aut  totà 
sud  substantiâ , aut  insignioribus  saltem  proprietatibus,  ita  anima - 
lium  vitæ  contraria,  ut  ipsam  parva  dosi  assumpta  destruere 
valeant,  venenorum  nomine  designantur  : sive  ea  in  ventriculum 
per  os  assumpta,  detrudantur,  sive  externe  per  vulnus  inflictum 
intra  corpus  aditum  liabuerint.  » 

Plenck  (1)  établit  qu’il  faut  entendre  par  poison  ou  toxique 
toute  substance  qui,  administrée  à faible  dose  à l’intérieur  du 
corps  ou  appliquée  extérieurement,  provoque  une  maladie 
grave  ou  occasionne  la  mort,  en  vertu  d’une  propriété  qui  lui 
est  propre  : « Ens  quod  per  exigua  dosi,  corpori  humano  inges- 
tum,  aut  extus  applicatum,  vi  quadam  peculiari , morbum  gravem, 
vel  mortem  causât,  venenum  seu  toxicum  audit.  » 

Mahon  (2)  déclare  qu’il  faut  désigner  par  poison  « toutes  les 
substances  qui,  prises  intérieurement  ou  appliquées  de  quelque 
manière  que  ce  soit  sur  un  corps  vivant,  sont  capables  d’éteindre  les 
fonctions  vitales  ou  de  mettre  les  parties  solides  ou  fluides  hors  d’état 
de  continuer  la  vie.  » 

Foderé  (3)  a proposé  cette  définition  : « Les  poisons  sont  des 
substances  reconnues  par  les  médecins  comme  propres  à altérer  et  à 
éteindre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  fonctions  destinées 
à entretenir  l’exercice  de  la  vie,  toutes  ensemble  ou  séparément.  » 

Orfîla  (4)  donne  le  nom  de  poison  « à toute  substance  qui,  prise 
intérieurement  ou  appliquée  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un 
corps  vivant,  à petite  dose,  détruit  la  santé  ou  anéantit  entièrement 
la  vie.  » 

Mérat  et  De  Lens  (5),  à l’article  poison  de  leur  dictionnaire, 

(1)  Toxieol.  s.  Doctr.  de  venen.,  p.  3,  1785. 

(2)  Medec.  leg.,  t.  II,  p.  259,  1794. 

(3)  Traité  de  Uéd.  leg.,  t.  III,  p.  449,  1813. 

(4)  Toxic.  génér.,  t.  I,  part.  I,  Introduct.  p.  1,  1814. 

(5)  Dict.  mat.  mcd.,  t.  Y,  p.  410,  art.  poisons,  1833. 
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disent  : « On  nomme  ainsi  toute  substance  qui,  introduite  en  'petite 
quantité  dans  les  êtres  vivants , y cause  un  trouble  profond,  suscep- 
tible de  se  terminer  par  la  mort.  » 

Anglada  (1)  appelle  poisons  « les  substances  qui,  appliquées  sur 
certaines  surfaces  du  corps  de  l’homme  ou  des  animaux  et  agissant 
en  vertu  de  leur  nature , produisent  habituellement,  quoiqu’à  des 
doses  faibles,  des  effets  qui  exposent  la  vie  à de  grands  dangers  ou 
la  détruisent  même,  et  cela  sans  que  leur  matière  s’accroisse  ou  se 
propage.  » 

Devergie  (2)  propose  cette  définition  : « On  désigne  sous  le 
nom  de  poison  toute  substance  qui,  prise  à l’intérieur  ou  appliquée 
à l’extérieur  du  corps  de  l’homme,  et  à petite  dose,  est  habituelle- 
ment capable  d’altérer  la  santé  ou  de  détruire  la  vie , sans  agir 
mécaniquement  et  sans  se  reproduire.  » 

Flandin  (3)  déclare  « que  doit  être  réputé  poison , toute  substance 
inassimilable  qui,  en  pénétrant  dans  l’organisme  par  absorption, 
produit  rapidement  des  effets  funestes , la  maladie  ou  la  mort.  » 

Galtier  (4)  considère  comme  poison  « tout  corps  qui,  par  suite 
de  son  action  chimico-dynamique  locale,  et  surtout  de  son  absorption, 
donne  lieu  à des  accidents  graves  ou  mortels.  » 

Pour  Littré  et  Robin  (5),  poison  est  « le  nom  générique  de 
toutes  les  substances  qui,  introduites  dans  l’économie  animale,  soit 
par  l’absorption  cutanée,  soit  par  la  respiration,  soit  par  les  voies 
digestives,  peuvent,  en  se  fixant  aux  parties  constitutives  des  humeurs 
ou  des  tissus,  troubler  d’une  manière  temporaire  ou  permanente  les 
fonctions  de  l’économie  ou  causer  la  mort.  » 

Vulpian  (6)  nomme  poisons  « les  substances  qui,  introduites 
par  absorption  dans  l’organisme,  déterminent  des  altérations  struc- 
turales ou  des  troubles  fonctionnels  plus  ou  moins  graves  et  peuvent 

(1)  Traité  de  Toxicol.  gêner.,  p.  19,  1835, 

(2)  Méd.  leg.,  t.  III,  p.  7,  1840. 

(3)  Traité  des  Poisons,  t.  I,  p.  193,  1846. 

(4)  Traité  de  Toxicologie,  t,  I,  Introduct.,  p.  1,  1855. 

(5)  Dict.  de  Méd.,  p.  1227,  1873. 

(6)  Leçons  sur  Tact,  phys,  des  subst.  tox,  et  méd.,  t.  I,  p.  1,  Ir*  Leçon,  1881. 
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même,  lorsque  leur  action  atteint  un  haut  degré  d’intensité,  déter- 
miner la  mort  ou  tout  au  moins  mettre  la  vie  en  danger.  » 

Rabuteau,  enfin  (l),  définit  le  poison  « tout  agent  chimique 
capable  de  produire  la  mort  ou  de  porter  une  atteinte  grave  à la 
santé,  en  agissant  sur  les  éléments  anatomiques  ou  sur  les  humeurs.  » 

Cette  longue  liste,  qu’il  serait  abusif  d’augmenter,  prouve 
jusqu’à  l’évidence  que,  loin  de  se  simplifier  avec  le  temps, 
les  termes  de  la  définition  se  compliquent  et  s’embarrassent  ; 
c’est  qu’en  effet  « les  poisons  ne  constituent  pas  un  ordre  ou  un 
groupe  naturel,  doué  de  propriétés  assez  nettement  définies, 
pour  pouvoir  être  isolés  et  caractérisés  par  quelques-unes  de 
ces  propriétés  qui  seraient  applicables,  sans  restrictions,  à 
chacun  en  particulier.  La  toxicité  n’est  pas  une  chose  absolue 
mais,  au  contraire,  toute  relative  ; et  toutes  les  substances, 
sans  exception,  qui  peuvent  mériter  le  nom  de  poisons,  sont 
capables  de  perdre,  de  conserver  ou  d’acquérir  leurs  pro- 
priétés vénéneuses,  suivant  certaines  circonstances  extrin- 
sèques (2).  » 

Il  est  de  toute  impossibilité  d’établir  une  ligne  de  démarca- 
tion nette  et  précise  entre  le  poison,  le  médicament  et  l’ali- 
ment, ainsi  que  Dujardin-Beaumetz  a soin  de  le  dire  à l’article 
poison  de  son  dictionnaire  de  thérapeutique  (3). 

Une  division  fondée  d’après  la  considération  de  l'action  de 
certains  groupes  de  substances  sur  l’organisme  est  inadmis- 
sible, comme  l’avait  dit  avant  Claude  Bernard  (4);  théorique- 
ment, l’aliment  entretient  la  vie,  le  poison  la  détruit  ou  tend 
à la  détruire,  le  médicament  rétablit  la  santé  ou  tend  à la 
•rétablir,  mais,  ajoute  l’illustre  physiologiste  du  Collège  de 
France,  « on  comprend  tout  de  suite  l’insuffisance  de  pareilles 


(1)  Êlém.  de  Toxicol ..  2e  éd.,  p.  1,  L887. 

(2)  Pouchet,  Loc.  cit.,  p.  426. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  278. 

(4)  Leçons  sur  les  effets  des  subst.  tox.  et  méd.,  2e  Leçon,  p.  38. 
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définitions,  et  nous  n’essaierons  pas  de  créer  des  délimitations 
illusoires  par  des  définitions  impossibles.  » 

Suivant  l’observation  judicieuse  de  Mérat  et  De  Lens  (1), 
c’est  seulement  « a posteriori  »,  c’est-à-dire  d’après  le  résultat 
obtenu,  que  telle  substance,  en  particulier,  peut  être  inscrite 
sous  l’un  de  ces  trois  qualificatifs. 

On  ne  peut  assigner  de  limite  entre  le  médicament  et  le 
poison,  avons-nous  dit  ; c’est  une  question  de  quantité,  de 
dosage,  qui  seule  peut  servir  à les  distinguer  l’un  de  l’autre. 
Certains  médicaments  deviennent  en  effet  toxiques  : en  raison 
des  doses  administrées,  de  l’état,  de  l’âge,  de  la  constitution 
des  sujets,  comme  un  grand  nombre  de  poisons  fournissent 
des  médicaments  d’une  incontestable  valeur  lorsqu’ils  sont 
donnés  dans  des  conditions  déterminées  ; il  y a plus  : chez  deux 
individus  du  même  âge,  de  la  même  force,  de  tempérament 
semblable,  tel  poison,  pris  à dose  égale,  agira  chez  l’un  comme 
médicament,  tandis  que  chez  l’autre  il  provoquera  des  sym- 
ptômes d’intoxication  souvent  graves. 

On  a coutume,  pour  expliquer  ce  phénomène,  d’invoquer 
V Idiosyncrasie,  ce  mot  qui,  selon  Dujardin-Beaumetz,  dit  tout 
et  ne  dit  rien  (2). 

La  limite  entre  le  poison  et  l’aliment  n’est  pas  plus  absolue  ; 
ce  qui  est  toxique  pour  tel  animal  devient  un  aliment  salu- 
taire pour  tel  autre.  Sans  chercher  ailleurs  que  dans  la  série 
des  vertébrés,  ne  sait-on  pas  que  les  Chèvres  mangent  impu- 
nément le  Tabac  et  en  sont  même  friandes  ; que  les  Rongeurs 
sont  réfractaires  à la  Belladone,  dont  on  peut  les  nourrir;  que 
les  Vaches  broutent  le  Colchique  ; que  les  Chameaux  choi- 
sissent les  Euphorbiacées  ; que  les  Porcs  recherchent  les 
tubercules  des  Cyclamen  ; que  les  Chevaux  mangent  de 
l’Aconit,  les  Grives,  des  graines  de  Ciguë,  les  Faisans,  celles 
de  Datura,  etc.,  etc. 

(1)  loc.  cit.,  p.  410. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  278. 
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Aristote,  dans  son  livre  des  Plantes,  ILpr  cpvrcov  (1),  montre 
qu’il  connaissait  ces  faits;  en  parlant  des  fruits,  il  observe  que 
certains  sont  comestibles,  tandis  que  d’autres  ne  le  sont  pas  ; 
que  certains  animaux  peuvent  en  manger  quelques-uns,  pen- 
dant que  d’autres  ne  le  peuvent  pas;  qu’ainsi  la  Jusquiame  et 
l’Ellébore,  délétères  pour  l’homme,  servent  de  nourriture  aux 
Cailles.  ((  Kaf  ztveç  xapitot.'  sIçl  6po)'ip.oi  xai  xxrâ  çu[j iësSïj'mç  ctSpwT oty 
y.y.t  ziveç  xxpnoi  'hp.lv  plv  aopwr oiy  x)ikoiç  S-!  6ptoÇLp.oi,  w;  b ùoç/Mcx.p.oç, 
y.cd  o sDÆopoç  à'jQpÛTZoïç  plv  dY)AY}Zmhpiov , zpxp'h  $£  to~ç  opzuÇtv.  » 

De  son  côté,  vers  l’an  de  Rome  699,  Lucrèce,  dans  son 
remarquable  poème,  De  Natura  rerum  (2),  comparant  l’aliment 
ef  le  poison,  s’exprime  ainsi  : ...  Maintenant,  expliquons  pour- 
quoi l’aliment  agit  diversement  sur  divers  êtres;  pourquoi  un 
corps  amer  et  repoussant  au  goût  des  uns,  ne  laisse  pas  de 
sembler  exquis  à d’autres;  pourquoi  enfin  ces  différences,  ces 
oppositions  si  vives,  que  les  uns  trouvent  un  aliment  où  les 
autres  voient  un  poison  énergique  : 

« Nunc  alieis  alius  qui  sit  cibus , ut  videcimus , 

Expédiant  : quareve , aliis  quod  triste  et  amaram  est. 

Hoc  tamen  esse  alieis  possit  perdulce  videri  : 

Tantam  que  in  his  rebus  distantia  differitasque  est. 

Ut,  quod  alieis  cibus  est , alieis  fiat  acre  venenum.  » 

Et,  comme  preuve,  il  ajoute  : « Ainsi  l’Ellébore,  poison 
mortel  aux  hommes,  accroît  l’embonpoint  des  Chèvres  et  des 
Cailles.  » 

« Præterea , nobis  Veratrum  est  acre  venenum , 

A t Capreis  adipes  et  Coturnicibus  auget.  » 

L’homme,  il  est  inutile  de  le  dire,  est  soumis  dans  l’espèce 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  XIV,  p.  27,  éd  Didot. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  p.  77,  vers  635  à 643,  in  Collect.  des  aut.  latins.  — 
ed.  gr.  in-8°,  sous  la  direction  de  Nisard,  Paris,  Didot,  1880. 
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aux  mêmes  lois  que  les  animaux,  tel  ou  tel  aliment  ingéré 
sans  inconvénient  par  un  grand  nombre  ne  peut  être  supporté 
par  beaucoup  d’autres,  les  Légumineuses,  les  Rosacées,  les 
Crucifères,  etc.,  etc.,  nous  en  fourniront  des  exemples. 

L’âge,  le  sexe,  la  constitution,  certaines  conditions  patho- 
logiques, la  race,  l’Idiosyncrasie  si  l’on  veut,  sont,  on  l’a  vu, 
autant  d’entraves  à la  différenciation  précise  des  mots  poison, 
médicament,  aliment  ; à ces  causes  Carlet  (1),  en  ajoute  une 
autre  : l’influence  dépendant  de  la  nutrition,  ce  qu’il  appelle 
avec  Claude  Bernard  : le  milieu  intérieur  ; c’est  aux  différences 
de  ce  milieu  intérieur,  caractérisant  en  réalité,  dit-il,  l’essence 
de  la  race,  qu’il  attribue  la  faculté  dont  jouissent  les  animaux 
précédemment  cités,  de  pouvoir  se  nourrir  sans  danger,  des 
végétaux  les  plus  toxiques. 

Jusqu’à  quel  point  cette  hypothèse  est-elle  admissible  ? 
nous  n’essayerons  pas  de  l’expliquer,  nous  constatons  des 
faits  bizarres,  mais  absolument  démontrés  et  nous  nous 
bornons,  avec  Chapuis  (2),  à reconnaître  : que  la  science, 
jusqu’ici  momentanément  désarmée,  ne  peut  donner  une 
explication  satisfaisante  de  ces  remarquables  phénomènes. 

Classer  systématiquement  les  poisons  est  aussi  difficile  que 
de  les  définir;  aussi,  aucune  des  classifications  proposées 
n’est  exempte  de  reproches,  nous  reproduirons  cependant  les 
plus  importantes,  ne  serait-ce  qu’à  titre  de  renseignements. 

La  première  classification  des  substances  vénéneuses,  nous 
apprend  Rabuteau  (3),  est  due  à J.  Plenck  (4);  il  divise  les 
poisons  d’après  les  règnes  : en  Anùnalia,  Vegetabilia  et  Mine - 
ralia\  chacune  de  ces  divisions  est  partagée  en  ordres;  ces 
ordres  pour  les  Vegetabilia  (5)  sont  les  suivants  : 

(1)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre)  2e  sér.  t.  XXII,  p.  268,  art.  Peau. 

(2)  Princ.  de  Toxicologie,  p.  73. 

(3)  Loc.  cit.  p.  19. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  16. 

(5)  N’ayant  à nous  occuper  que  des  Végétaux,  nous  ne  tenons  pas  compte 
de  ce  qui  a trait  aux  animaux  et  aux  minéraux. 
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f NARCOTICA.  — Papaver ; — Opium;  — Datura. 
i NARCOTICO-ACRIA . — Strychnos  ; — Ignatia  ; — Nicotiana. 
VEGETABILIA  ACRIA.  — Staphysaqria  ; — Digitalis  ; — H elle  bonis  ; — Ve- 
I ratrum 

\ GLUTINOSA.  — Gluten  ancuparum ; — Vis  ci  quercus. 

Mahon  (1)  vient  ensuite  ; comme  Plenck,  il  divise  les 
poisons  en  animaux,  végétaux  et  minéraux,  de  plus  cha- 
cune de  ces  classes  comprend  deux  ordres  : les  poisons 
volatiles  ou  gazeux , les  poisons  fixes  et  solides , chacun 
subdivisé  en  genres  : 


2e  CLASSE 

VÉGÉTAUX 


1er  Ordre 

VOLATILES 


\ 

2e  Ordre 

FIXES 

ET 

SOLIDES 


\ 


[narcotiques  ou  nauséabonds. 

.er  ~ ) — Effluves  de  la  Stramoine  ; de 

enre  I ia  Jusquiame;  de  l'Opium  ; du 
\ Laurier  cerise. 

AROMATIQUES.  — Effluves  des  Ro- 

V ses  ; des  Violettes  ; de  toutes  les 
2e  Genre  { fleurs  renfermées  dans  les  appar- 

f tements  ; de  toutes  les  huiles  es- 
\ sentielles. 

.NARCOTIQUES.  — Opium  ; Racines 
1er  Genre  ^ e P^ysalis;  Racines  et  feuilles 
1 de  Mandragore  ; Datura  toute 

V la  plante. 

[NARCOTICO  ACRES.  — Fève  de 
2e  Genre  ' Sl 2-Ignace  ; Feuilles  et  baies  de 
I Belladone  ; Tabac  ; Ciguë;  Cham- 
\ pignons. 

[ACRES.  — Manihot ; Scamonée ; 
5e  Genre  < Gomme-Gutte  ; Graines  de  Ricin  ; 
f Ellébore ; Colchique. 


Orfila  (2),  partage  les  poisons  en  six  classes,  celles  qui  ont 
trait  aux  végétaux  sont  : 


.V  Classe.  — POISONS  ACRES. 

4°  Classe.  — POISONS  STUPÉFIANTS  OU  NARCOTIQUES. 
5e  Classe.  — POISONS  NARCOTICO  ACRES. 


C’est  comme  le  dit  lui-même  le  célèbre  toxicologiste,  la 
reproduction  de  la  classification  proposée  par  Fodéré. 


(1)  Œuvres  posthumes , Paris  an  X (1801),  t.  II,  p.  320. 

(2)  Loc.  cit.,  vol.  I,  p.  5 et  seq. 
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Tardieu  (1),  pour  lequel  le  poison  n’avait  ni  existence,  ni 
caractère  propre,  a cependant  donné  une  classification  des 
poisons.  Il  les  partage  en  cinq  classes  : 

Classe.  — POISONS  IRRITANTS  ET  CORROSIFS. 

2e  Classe.  — POISONS  HYPOSTÉNISANTS. 

5e  Classe.  — POISONS  STUPÉFIANTS. 

4e  Classe.  — POISONS  NARCOTIQUES. 

3e  Classe.  — POISONS  NÉVROSTHËNIQUES . 

Cette  classification  est  un  remaniement  de  celles  de 
Fodéré,  Orfila,  Devergie,  Giacomini,  etc.,  etc. 

Puisque  les  symptômes  produits  par  les  poisons,  écrit 
Rabuteau  (2),  ne  sont  que  la  résultante  des  actions  que  ces 
substances  exercent  sur  les  éléments  anatomiques,  et  les 
humeurs,  c’est  d’après  ces  actions  qu’on  doit  les  classer. 

Le  premier  essai  de  classification  dans  ce  genre,  observe- 
t-il,  est  celui  de  Taylor  (3)  ; les  poisons  végétaux  d’après  cet 
auteur,  se  subdivisent  ainsi  : 


Sous  l’empire  des  idées  de  Taylor,  Rabuteau,  à son  tour, 
a proposé  une  classification  qu’il  appelle  : Classification  ration- 
nelle; elle  comprend  les  cinq  classes  suivantes,  basées  sur 
le  mode  d’action  des  substances  toxiques  (4). 


VÉGËTABLE 


f CEREBRAL.  — Opium ; Prussic  acid;  A Icohol. 
) SPINAL.  — Strychna  and  its  salts. 
j CEREBRO  SPINAL.  — Conia  ; Aconitina;  Di- 


\ gitalis  ; Datura. 


POISONS  HEMATIQUES 


/ld  Classe 


(1)  Et.  méd.  legal. 

(2)  Loc.  cit.  p.  28. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  29. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  30. 
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26  Classe 

NEVROTIQUES 


(Abolissant  les  fonctionsf 
des  nerfs  moteurs  ) 
1°  PARALYSO  MOTEURS  / 

Exagérant  le  pouvoir  re-f 
flexe 

2°  SPINAUX  ( 

I Agissant  sur  les  élémentsf 
du  cerveau  et  de  lai 
moelle  J 

\ 3°  CEREBRO  SPINAUX  ( 


Curare 

Fève  de  Calabar 

Aconitine 

Cicutine 

Strychnine. 


Opium. 


5e  Classe  ( Solanées  viveuses 

NEVRO- MUSCULAIRES  ( Digitale 
4e  Classe  l Inée 

MUSCULAIRES  ( Vératrine 

ôe  Classe  { 

IRRITANTS  et  CORROSIFS  ( Iode 


Ces  classifications  spécieuses,  partent  d’un  principe  unique 
à savoir  : qu’un  poison  donné  a sur  tous  les  êtres  vivants, 
à quelque  dose,  dans  quelque  cas  et  par  quelque  voie  qu’on 
l’administre,  uu  seul  et  même  mode  d’action.  Il  est  loin  d’en 
être  ainsi,  car  l’action  varie  suivant  une  foule  de  circonstances 
qui  ne  peuvent  être  méconnues;  un  poison  peut  être  en 
effet,  suivant  les  cas,  paralyso-moteur  ou  convulsivant,  un 
autre  narcotique  ou  tétanique  etc.,  etc.,  il  est  donc  impos- 
sible d’instituer  un  groupement  méthodique,  de  disposer  les 
poisons  en  un  ensemble  systématique,  d’après  leur  action 
sur  les  éléments  anatomiques  et  les  humeurs ; aussi,  imitant  en 
cela  les  anciens  et  plusieurs  toxicologistes  modernes,  nous 
partageons  simplement  les  poisons  en  trois  classes  indiquant 
leur  origine,  c’est-à-dire  : en  animaux,  végétaux  et  miné- 
raux. 

N’ayant  à traiter  ici  que  des  poisons  végétaux,  nous  les 
étudierons  dans  l’ordre  botanique  où  sont  inscrites  les  plantes 
qui  les  fournissent. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  commençant,  ces  données 
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sur  lesquelles  nous  venons  d’insister  un  peu  longuement  peut- 
être,  mais  intentionnellement,  n’ont  d’autre  but  que  de  don- 
ner une  idée  des  différentes  manières  de  voir  d’après  les- 
quelles la  question  a été  envisagée,  et  de  préciser  le  point  de 
vue  auquel  nous  nous  plaçons  pour  déterminer  la  nature  et 
l’action  des  végétaux  dont  nous  allons  poursuivre  l’étude. 

Il  serait  sans  doute  intéressant  d’entrer  dans  d’autres 
considérations  générales,  mais  comme  nous  aurons  de  fré- 
quentes occasions  de  les  soulever,  lors  de  l’examen  parti- 
culier de  chacune  de  nos  plantes,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
insister  maintenant. 

Rappelons  seulement  pour  mémoire,  les  divers  modes 
d’absorption  des  poisons,  qu’avec  Rabuteau  (1),  nous 
portons  au  nombre  de  six,  à savoir  : 

1°  Injection  dans  le  torrent  circulatoire. 

2°  Pénétration  par  les  voies  respiratoires. 

3-  Injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

4°  Méthode  endermique. 

5°  Absorption  gastro-intestinale. 

6°  Absorption  cutanée. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  six  modes  d’admi- 
nistration des  poisons  s’appliquent,  sans  restriction,  aux 
médicaments  ; tandis  que  pour  les  aliments,  l’absorption 
gastro-intestinale,  seule,  doit  être  mise  en  cause,  ce  qui 
n’implique  en  rien,  du  reste,  une  notable  différenciation 
d’action  des  principes  introduits  dans  l’organisme  des  êtres 
vivants. 

L’impossibilité,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  définir  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  poison,  médicament,  aliment, 
l’insurmontable  difficulté  de  préciser  les  limites  dans  les- 
quelles chacun  de  ces  groupes  de  substances,  pris  dans  le 
sens  strict,  qu’à  tort  on  lui  attribue,  peut  exercer  son  action, 
dans  une  ou  plusieurs  circonstances  données,  font  pressentir 


(1)  Loc.  cit.,  p.  4. 
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combien  doit  être  relativement  considérable  le  nombre  des 
plantes  que  nous  avons  à passer  en  revue. 

Si,  d’autre  part,  on  veut  tenir  compte  des  régions  d’où 
proviennent  ces  plantes,  de  l’influence  que  le  milieu,  le  climat, 
exercent  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  matières  plus  ou 
moins  actives  qui  entrent  dans  la  composition  de  leurs 
organes  végétatifs,  nul  ne  s’étonnera  de  trouver  dans  nos 
listes,  bien  des  formes  habituellement  réputées  inactives, 
malgré  les  propriétés  qu’on  leur  attribuait  autrefois  ; il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  plusieurs  de  celles-ci,  longtemps 
dédaignées,  tendent  à reprendre  aujourd’hui  la  place  que  nos 
pères  leur  avaient  assignée,  et  cela  grâce  à l’influence  d’expé- 
rimentateurs autorisés;  les  recueils  consacrés  à l’examen  des 
remèdes  nouveaux,  viennent  à chaque  instant,  affirmer 
cette  proposition. 

C’était  empiriquement,  sans  doute,  que  ces  simples,  comme 
on  les  nommait,  étaient  considérées  comme  utiles  ou  nui- 
sibles, il  n’en  est  pas  moins  vrai,  que  la  science  moderne, 
par  ses  multiples  moyens  d’investigation,  vient  confirmer 
dans  bien  des  cas,  la  primitive  manière  de  voir  des  anciens, 
et  démontre  l’existence  de  principes  souvent  des  plus  actifs 
chez  des  végétaux  hier  encore  inscrits  parmi  les  plus  inertes  ; 
nous  ne  pouvons  conséquemment  leur  refuser  le  baptême  de 
l’expérimentation. 

Aces  plantes  depuis  longtemps  connues,  nous  en  ajoutons 
beaucoup  d’autres,  dont  les  qualités  totalement  ignorées  à 
l’heure  actuelle,  présentent,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
un  intérêt  considérable. 

Quand  on  étudie  les  populations  africaines,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  du  rôle 
qu’elles  font  jouer  aux  végétaux  toxiques  et  autres,  dans  les 
phases  diverses  de  leur  existence  publique  et  privée.  L’Afrique 
abonde  en  végétaux  doués  de  propriétés  énergiques,  les 
naturels  ont  appris  à les  distinguer  et  ils  savent  les  utiliser 
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pour  leurs  besoins,  comme  pour  leurs  passions,  souvent 
aussi  pour  leurs  vengeances.  Presque  toujours  l’européen 
les  ignore,  s’il  en  reconnaît  quelques-unes,  c’est  par  pur 
hasard  ou  par  une  faveur  spéciale,  aussi  son  ignorance  lui 
devient-elle  souvent  funeste,  car  il  n’a  garde  de  se  méfier. 

Incontestablement,  le  climat  meurtrier  de  certaines  régions 
de  l’intérieur  et  de  la  côte,  est  la  cause  dominante  d’une 
mortalité  considérable,  mais  combien  tombent  victimes 
ignorées,  sans  que  le  climat  puisse  être  mis  en  cause;  com- 
bien succombent  pour  avoir  ingéré  des  plantes  dont  les 
propriétés  délétères  inconnues,  se  cachent  sous  un  aspect 
tentateur,  combien  disparaissent  consumés  par  une  intoxica- 
tion intentionnellement  provoquée. 

L’européen,  qùoi  qu’on  dise  ou  qu’on  fasse,  sera  toujours 
un  ennemi  pour  ces  races,  la  plupart  fétichistes,  auxquelles 
répugneront  toujours  nos  institutions  prétendues  civilisa- 
trices ; mais  la  résistance  ouverte  est  parfois  dangereuse  ; 
dès  lors,  l’herbe  vénéneuse  apparaît.  A un  moment  donné, 
le  poison  graduellement  administré  exerce  lentement  et 
sourdement  ses  ravages  et  le  patient,  brisé  par  une  force  qu’il 
attribue  aux  effluves  miasmatiques,  s’éteint  sans  avoir 
soupçonné  la  main,  qui  semble  avoir  marqué  d’avance 
l’heure  prévue  de  sa  chute  (1).  La  ruse  a remplacé  la  force. 

(1)  L'existence  de  poisons  lents,  de  poisons  à distance,  comme  on  les  a 
nommés  quelquefois,  niée  par  les  uns,  a été  acceptée  par  les  autres.  Théo- 
phraste, dans  son  histoire  des  plantes  (Lib.  IX,  Cap.  XVI),  parle  d’un  poison 
qui  tue  à un  terme  fixé  d’avance  : nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à l’article 
Aconit. 

« Quelques  poisons,  disent  Mérat  et  De  Lens  fDict.  univ.  mat.  méd.,  t.  V, 
p.  AU),  soit  à raison  de  leur  nature  particulière,  soit  bien  plutôt  à défaut  d’une 
dose  suffisante,  dans  un  temps  donné,  ou  du  manque  de  concentration,  n’al- 
tèrent qu’insensiblement  et  à la  longue  la  santé,  d’où  le  nom  de  poisons  lents 
qu’on  leur  donne  improprement,  sans  doute,  prenant  les  effets  pour  la  cause.» 

Orfila  ne  pouvait  admettre  l’existence  de  poisons  lents,  à l’aide  desquels  on 
peut  occasionner  la  mort  à une  époque  déterminée,  et  il  déclare  que  cette 
assertion  enfantée  par  l’ignorance,  et  soutenue  par  des  préjugés  absurdes,  est 
tout  à fait  contraire  aux  lois  de  la  nature  organique. 

Que  l’on  ait  mal  interprété  le  sens  du  mot  poison  lent,  nous  n’en  disconve- 
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L’emploi  des  poisons  a existé  à toutes  les  époques  et  chez 
tous  les  peuples,  avec  d’autant  plus  de  fréquence,  que  leur 
organisation  sociale  était  plus  primitive.  L’africain  n’est  pas 
une  exception  ; ce  n’est  point  du  reste  à l’européen  seul 
qu’il  s’attaque,  il  ne  ménage  pas  plus  ses  voisins  ou  ses 
proches,  guidé  par  ses  instincts,  ses  besoins  ou  ses  vices. 

Pendant  notre  séjour  à la  côte  occidentale  d’Afrique,  nous 
avons  su  nous  initier  à la  vie  intime  des  populations  au 
milieu  desquelles  nous  étions  appelé  à vivre  ; par  suite  des 
services  que  nos  fonctions  nous  permettaient  de  leur  rendre, 
nous  avons  pu  pénétrer  plusieurs  de  leurs  secrets,  apprendre 
à distinguer  les  vertus  qu’elles  attribuent  à bien  des  plantes 
inconnues  à ce  point  de  vue  en  Europe,  nous  les  décri- 
vons après  les  avoir  minutieusement  étudiées.  Ce  sera,  nous 
l’espérons,  l’une  des  parties  les  plus  instructives  de  notre 
travail. 

L’ordre  que  nous  avons  suivi  pour  l’étude  de  nos  végétaux 
africains  est  calqué  sur  celui  adopté  parle  Professeur  Bâillon, 
dans  son  impérissable  ouvrage  : Histoire  des  Plantes  ; 
seulement,  n’en  ayant  accepté  que  les  grandes  lignes,  nous 
devons  exposer  les  motifs  de  cette  restriction. 

Fervent  admirateur  de  l’œuvre  du  maître  regretté  dont 

nons  pas  ; toutefois,  supposons  qu’un  poison  soit  journellement  donné,  à doses 
telles,  que  chaque  prise  ne  puisse  amener  la  mort,  mais  apporter  simplement 
un  trouble  dans  l’organisme,  n’arrivera-t-il  pas  que  par  suite  de  l’administra- 
tion régulière  et  non  interrompue  de  ces  doses  fractionnées,  les  troubles  s’ac- 
centueront peu  à peu  jusqu’au  moment  où  le  sujet  sourdement  miné,  finira  par 
succomber;  et  l’expérience  nJa-t-elle  pas  appris  à l’exécuteur,  comment  il  doit 
fractionner  l’administration  du  poison  qu’il  manie,  de  telle  sorte  qu’il  puisse 
atteindre,  au  moment  presque  prévu,  le  résultat  final  auquel  il  tend?  Des  exem- 
ples de  semblables  faits  ne  sont  pas  rares,  croyons-nous,  et  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  les  lois  de  la  nature  organique  pourraient  s’opposer  à cette  action. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  genre  d’administration  existe  en  Afrique,  et  à ceux  qui 
pourraient  en  douter,  nous  opposons  notre  témoignage  personnel. 

En  Chine,  les  choses  se  passent  de  la  môme  façon,  de  l’aveu  de  tous  les  mis- 
sionnaires; nous  en  connaissons  deux,  dont  la  santé  délabrée  n’a  pas  d’autre 
cause;  l’un  de  nos  plus  dévoués  correspondants  à Zanzibar  se  trouve  dans  le 
môme  cas. 
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la  science  déplore  la  perte  récente,  tout  en  reconnaissant 
combien  est  fondée  sa  manière  d’interpréter  les  groupements 
génériques,  avec  quelle  évidence  il  met  en  relief  les  affinités, 
les  enchaînements  des  formes  dont  la  différenciation  était 
unanimement  acceptée  avant  lui,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant oublier  que  notre  livre  n’est  pas  un  traité  de  Botanique, 
que  nous  nous  devons  à un  certain  public  insuffisamment 
habitué  à des  rapprochements  essentiellement  légitimes,  sans 
doute,  mais  rompant  pour  ainsi  dire  brusquement  avec  des 
habitudes  ayant  cours  depuis  de  longues  années  parmi  les 
botanistes  systématistes,  comme  parmi  ceux  qu’intéressent 
les  questions  de  botanique  appliquée. 

En  nous  détournant  de  la  voie  habituelle,  nous  aurions 
craint  d’être  mal  compris. 

Incontestablement,  lorsque  dans  une  famille  quelconque 
on  examine  une  série  de  genres,  embrassant  des  formes  de 
toutes  provenances,  on  arrive  par  une  suite  de  transitions 
progressives  à passer  de  l’un  à l’autre  de  ces  genres,  dont 
conséquemment  la  plupart  doivent  être  rayés  de  la  nomen- 
clature. 

Dans  les  Renonculacées,  pour  citer  un  exemple,  entre  bien 
d’autres,  les  Aconitum,  dès  le  principe  génériquement  diffé- 
renciés des  Delphinium,  appartiennent  en  propre  à ces 
derniers;  les  genres  Adonis,  Knowltonia,  rentrent  dans  les 
Anemone  ; le  genre  Calthci  n’est  autre  qu’un  Trollius,  etc.,  mais 
malgré  des  caractères  communs  indéniables,  serions-nous 
bien  venu  d’inscrire  un  Delphinium  Lycoctonum , des  Anemone 
œstivalis , et  vesicatoria , un  Trollius  palustris,  à la  place  des 
Aconitum  Lycoctonum,  Adonis  æstivalis,  Knowltonia  vesicatoria, 
Caltha  palustris  ? nous  ne  le  pensons  pas , et  ces  raisons 
suffisent  pour  légitimer  le  maintien  de  genres  adoptés  par 
tous,  dans  toutes  les  flores  européennes  et  exotiques. 

Qu’importe  en  somme,  pourrions-nous  ajouter,  le  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  divisions  génériques  ? Le  genre  n’a 
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jamais  été,  n’est  et  ne  sera  jamais  qu’une  entité  convention- 
nelle, un  procédé  mnémonique  utile,  nécessaire  pour  faciliter 
l’étude  et  le  classement  des  innombrables  végétaux  qui 
peuplent  le  globe,  mais  rien  de  plus. 

Du  moment  que  l’on  connaît  bien  les  caractères  communs 
et  différentiels  de  deux  groupes  de  plantes,  dit  lui-même 
Bâillon  (1),  « il  importe  peu  qu'on  les  sépare  comme  genres  ou  quon 
les  réunisse  comme  sections  d'un  groupe  unique.  » 

Au  reste,  la  multiplicité  des  genres  tout  aussi  bien  que 
celles  des  formes,  ne  nous  a jamais  paru  faire  obstacle  aux 
progrès  des  sciences  naturelles,  comme  l’ont  prétendu  et  le 
prétendent  encore  quelques-uns  ; c’est  dans  cet  ordre  d’idées 
que  nous  avons  parcouru  la  route  déjà  bien  longue,  où  sont 
marquées  les  étapes  successives  de  nos  travaux  scientifiques  ; 
au  moment  de  nous  engager  sur  la  pente  qui  doit  en  marquer 
le  terme,  nous  ne  saurions  modifier  notre  ligne  de  conduite 
sans  être  taxé  d’inconséquence.  Toutefois,  nous  espérons 
éviter  les  critiques  en  donnant  une  synonymie  suffisamment 
complète  de  chaque  végétal. 

Après  avoir  résumé  au  titre  de  la  famille  les  propriétés 
générales  qu’elle  possède,  nous  envisageons,  monographique- 
ment  et  une  à une,  les  formes  appartenant  à cette  famille. 

Chaque  monographie  comprend  : le  nom  de  la  plante,  sa 
synonymie,  son  habitat,  sa  distribution  géographique,  les 
noms  vulgaires  sous  lesquels  elle  est  désignée  dans  les 
divers  idiomes  africains,  aussi  souvent  qu'il  nous  a été 
donné  de  les  connaître,  sa  description  botanique  complète, 
toujours  faite  sur  des  spécimens  d’une  authenticité  indiscu- 
table, spécimens  figurés  dans  leur  ensemble  et  avec  les  * 
détails  les  plus  caractéristiques. 

A la  suite  de  ces  données  de  botanique  pure,  nous  cher- 
chons, sous  le  titre  Historique  et  Ethnographie,  à élucider 
les  questions  d’identité  des  formes  actuelles,  avec  celles  con- 

(1)  Hiît.  des  PL,  t.  I,  p.  69,  en  note. 
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nues  des  anciens^  nous  passons  en  revue  les  opinions  des  com- 
mentateurs, nous  les  contrôlons  par  des  citations  empruntées  à 
la  littérature  ancienne  et  moderne,  nous  rappelons  dans  bien 
des  cas  l’origine  mythologique  qui  leur  a été  attribuée,  leur 
immixtion  dans  la  fable,  les  superstitions,  les  croyances,  aux 
époques  successives,  en  un  mot  nous  résumons  les  connais- 
sances dont  l’ensemble  constitue  ce  que  nous  désignerions 
volontiers  sous  le  nom  d’ARCHÉouoGiE  botanique. 

L’Ethnographie  complète  ces  notions  historiques,  en  révé- 
lant leur  emploi,  non  pas  tant  comme  remèdes  usités  par  les 
populations  africaines  que  comme  moyens  de  destruction, 
d’épreuves  judiciaires,  etc.  ; la  fabrication  des  produits  par 
les  indigènes,  les  armes,  les  ustensiles  usités  dans  certaines 
circonstances,  les  scènes  de  fétichisme,  sont  tour  à tour 
décrits,  parfois  aussi  accompagnés  d’illustrations. 

Nous  donnons  à la  question  Chimique  une  extension  assez 
considérable  pour  faire  de  cette  partie  une  sorte  de  chimie 
organique  appliquée.  Nous  reproduisons  les  analyses  qui  ont 
été  faites,  celles  que  nous  avons  exécutées  ; nous  décrivons 
les  principes  actifs,  nous  donnons  leurs  caractères  différen- 
tiels, leurs  préparations,  leurs  réactions,  leurs  principaux 
dérivés  et  les  combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles  ; nous 
figurons  souvent  les  principaux  alcaloïdes  et  leurs  sels,  ce 
qui  jusqu’ici,  croyons-nous,  n’a  encore  jamais  été  fait. 

La  partie  consacrée  à la  Physiologie,  par  de  nombreuses 
expérimentations  sur  les  animaux,  montre  l’action  du  végétal 
lui-même,  comme  celle  de  ses  principes  chimiquement 
obtenus  ; les  phénomènes  auxquels  leur  absorption  donne 
lieu,  les  désordres  qui  en  sont  la  conséquence  et  que  révèlent 
les  nécropsies  attentivement  pratiquées. 

Nous  résumons  à l’article  Thérapeutique  les  applications 
dont  nos  végétaux  ont  été  l’objet  à toutes  les  époques,  la  valeur 
qu’il  faut  leur  attribuer,  les  maladies  pour  la  guérison  des 
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quelles  elles  étaient  préconisées  ; les  affections  où  leur  emploi 
est  aujourd’hui  le  plus  approprié. 

Au  chapitre  Pharmacologie  et  Posologie,  nous  donnons  les 
doses  médicinales  généralement  ordonnées,  leur  mode  de  pré- 
paration, les  formules  les  plus  usitées  et  les  plus  importantes 
à connaître,  souvent  aussi  celles  plus  que  fantaisistes  des 
anciens. 

Aussi  souvent  que  le  besoin  s’en  fait  sentir,  sous  le  vocable 
Médecine  légale,  nous  donnons  les  principaux  moyens  de 
combattre  les  empoisonnements,  ainsi  que  la  marche  à suivre 
dans  les  expertises  médico-légales. 

Enfin,  quand  cela  est  utile,  nous  relatons  la  valeur  com- 
merciale de  certaines  substances,  les  transactions  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  les  sophistications  qu’elles  subissent 
parfois  et  les  moyens  les  plus  propres  à déceler  les  fraudes, 
dont  beaucoup  sont  trop  souvent  l’objet. 

En  terminant  cet  exposé,  indiquant  sur  quelles  larges  bases 
nous  avons  assis  notre  livre  et  avant  d’entrer  dans  le  cœur 
même  du  sujet,  nous  avons  à payer  une  dette  de  reconnais- 
sance à tous  ceux  qui  ont  plus  ou  moins  contribué  à en  faci- 
liter l’exécution,  soit  par  leurs  conseils,  soit  par  le  don 
généreux  de  plantes  et  de  produits  d’une  incontestable 
valeur  (1). 

Nous  offrons  nos  plus  sincères  rememerciements  à MM.  Bu- 
reau et  Van-Tieghem,  Professeurs  au  Muséum  de  Paris,  qui 
nous  ont  gracieusement  ouvert  les  riches  Herbiers  de  cet 
établissement;  à notre  excellent  ami  M.  A.  Franchet,  attaché 
à l’Herbier  du  Muséum,  dont  l’obligeance  et  la  communica- 
tion de  diverses  plantes  litigieuses  nous  ont  été  des  plus 

(1)  Tous  ceux  à qui  nous  nous  sommes  adressé  se  sont  plu  à nous  combler  ! 
Un  seul  nous  a grossièrement  (le  mot  est  faible)  interdit  même  la  vue  de  quelques 
alcaloïdes  que  son  laboratoire  possède  ; ce  monsieur,  ancien  préparateur  de 
l’illustre  Chevreul,  aujourd’hui  Professeur  de  Chimie  au  Muséum,  répond  au 
nom  d’ARNAUD  ; nous  signalons  son  manque  de  savoir-vivre. . . sans  insister! 
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utiles  ; à M.  le  Pr  Hamy,  Directeur  du  Musée  du  Troca- 
déro,  pour  avoir  mis  à notre  disposition  les  armes  et  les 
objets  d’ethnographie  qui  pouvaient  nous  intéresser  ; à 
MM.  Gambey  et  Bilbaut,  Directeur  et  Conservateur  du  Musée 
des  Colonies,  où  nous  avons  puisé,  grâce  à leur  bienveillante 
obligeance  ; à M.  Chaper,  bien  connu  dans  les  sciences  natu- 
relles, pour  ses  poisons  du  Cap;  au  R.  P.  Sacleux,  qui  nous 
adresse  régulièrement  des  plantes  et  des  produits  de  Zanzibar, 
du  Çomal,  du  Kilima N’Djaro,  etc.,  etc. , à M.  le  P'Battandier, 
pour  ses  végétaux  algériens  ; à M.  Lecomte,  Professeur  au  Ly- 
cée St-Louis,  pour  ses  produits  du  Congo  ; à notre  compatriote 
et  ami  M.  le  Dr  Jousseaume,  le  savant  explorateur  de  la  mer 
Rouge,  pour  ses  plantes  et  ses  produits  d’Egypte  ; à MM.  les 
Directeurs  des  Bibliothèques  Nationale,  Mazarine  et  de 
l’Institut;  à notre  ancien  et  affectionné  condisciple  Ruel,  de 
la  Bibliothèque  Ste-Geneviève  ; à notre  affectueux  confrère  le 
Dr  Hahn,  Bibliothécaire  en  chef  de  l’École  de  Médecine  de 
Paris,  qui  nous  ont  communiqué  des  ouvrages  rares  et  pré- 
cieux ; à notre  ami  M.  le  Pr  Bouvier,  pour  son  empressement 
à nous  procurer  des  brochures,  thèses  et  ouvrages  de  chimie 
et  de  pharmacie,  que  possède  la  Bibliothèque  de  l’École 
supérieure  de  Pharmacie  de  Paris;  à M.  A.  Houdé,  le  savant 
Chimiste  qui  contribue  tant  à la  connaissance  des  alcaloïdes 
et  qui  nous  a si  généreusement  donné  des  échantillons  de  ses 
remarquables  produits  ; à notre  sympathique  collègue  M.  Re- 
nault, Assistant  au  Muséum,  à qui  nous  devons  de  pouvoir 
publier  notre  ouvrage,  en  nous  donnant  une  large  hospitalité 
dans  le  Recueil  de  la  Société  Scientifique  d’Autun  ; à notre 
Éditeur  et  ami  M.  O.  Doin,  si  dévoué  aux  sciences  médicales  ; 
à M.  Charles  Richard,  Professeur  de  dessin  aux  Écoles  de  la 
Ville  de  Paris,  Préparateur  à notre  Laboratoire,  qui  s’est 
attaché  à donner  à nos  illustrations  un  remarquable  cachet  de 
perfection  et  d’exactitude. 

Nous  adressons  enfin  un  respectueux  hommage  à la 
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mémoire  de  nos  regrettés  maîtres  et  confrères  : Bâillon  et 
Dujardin-Beaumetz,  qui  voulaient  bien  encourager  nos  tra- 
vaux. 

Mais  il  est  deux  savants  que  nous  avons  la  fortune  insigne 
de  pouvoir  inscrire  en  tête  de  cette  phalange,  ce  sont  : les  émi- 
nents Professeurs,  M.  le  Dr  Brouardel,  Doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  Professeur  de  médecine  légale,  Membre 
de  l’Institut  et  de  l’Académie  de  Médecine,  et  M.  E.  Perrier, 
Membre  de  l’Institut,  Professeur  de  Zoologie  au  Muséum  de 
Paris.  Nous  ne  nous  illusionnons  pas  sur  la  valeur  de  notre 
livre,  nous  savons  que  fatalement,  comme  toute  œuvre 
humaine,  il  renferme  des  imperfections,  des  lacunes  ; malgré 
cela,  si  nos  lecteurs  sont  indulgents,  s’ils  reconnaissent 
qu’avant  tout  nous  avons  cherché  à être  utile,  proclamons-le 
bien  haut,  mous  le  devrons  moins  à nos  efforts  qu’au  patro- 
nage des  deux  maîtres  qui  ont  daigné  nous  prêter  l’appui  de 
leur  nom  et  de  leur  autorité  incontestée  ! 
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DICOTYLÉDONÉES 


I 

RENONCULACÈES 


Propriétés  générales.  — De  tout  temps,  les  Renoncula- 
cées  ont  été  considérées  comme  des  plantes  âcres,  caustiques, 
vénéneuses,  mais  douées  en  même  temps  de  propriétés  cura- 
tives : « Ranunculciceæ  fere  omnes , écrit  Endlicher  (1),  acres  sunt, 
subvenenatœ,  innumeris  tamen  virtulis  gradibus.  » 

Ces  propriétés  n’avaient  point  échappé  aux  anciens  ; pour 
Dioscoride  (2),  les  Renoncules  sont  de  plusieurs  espèces,  mais 
toutes  sont  d’une  grande  âcreté  et  provoquent  de  violentes 
ulcérations  : « Bar pdytov  zovzov  nleîovz  géviçriv  dùocpiç  de  pa'ot, 

âptueïa  km  ayau  èhwntxr},  )) 

Pline  (3)  se  borne  à traduire  le  Médecin  d’Anazarbe  : Nous 
appelons  Renoncules,  dit-il,  les  plantes  nommées  Batrachium 
par  les  Grecs  ; elles  sont  toutes  caustiques  ; leurs  feuilles 
appliquées  fraîches  (crues)  font  lever  des  ampoules,  comme  le 
feu  : « Ranunculum  vocamus  quem  Grœci  B<xzpà.yioy^  omnibus  vis 
caustica,  si  cruda  folia  imponantur , pusulas  que  ut  ignis  faciunt.  » 

L’opinion  de  Galien  (4)  est  en  tout  semblable  : tous  les 
Batrachium  possèdent  une  grande  âcreté  et  provoquent  des 

(1)  Enchir.  botan.,  p.  436. 

(2)  Mater,  médic,,  Lib.  II,  Cap.  CCVI,  p.  322.  Ed.  SpRENGEL. 

(3)  Hist.  natur.,  Eib.  XXV,  Ch.  CIX.  Ed.  Lemaire,  t.  XV,  p.  374. 

(4)  De  simpl.  méd.  facult.  Lib.  VI.  Ed.  C.  Gottlob  Kuhn,  Vol.  XI,  p.  849. 
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ulcérations  douloureuses  : « lîâvza  Çxzpdyja  âs  âpiuMCtç  Içyypô'c, 
é;zi  dvvâpLecûç,  cô;  zAxovv  p.ezà  novov.  )) 

Cette  propriété  des  Batrachium , pris,  semble-t-il,  à ces 
époques  lointaines  comme  les  types  d’une  famille  qui  devait 
être  créée  bien  plus  tard,  se  trouve  mentionnée  par  les  mêmes 
auteurs  chez  divers  autres  de  ses  représentants.  L’action  des 
Aconits,  des  Anémones,  des  Clématites,  etc.,  était  reconnue 
semblable,  et  ces  plantes  jouaient  un  rôle  assez  important 
dans  le  traitement  de  plusieurs  affections. 

Par  ses  expérimenta  de  nonnullorum  Ranunculorum  venenata 
qualitate  (1),  Krapf  passe,  parmi  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
succédé  jusqu’à  lui,  pour  avoir  le  plus  contribué  à faire  con- 
naître les  propriétés  nocives  des  Renonculacées.  Il  attribue 
leur  extrême  âcreté  à un  principe  volatil,  si  peu  tenace  que  la 
chaleur,  l’ébullition,  la  dessication  suffiraient  pour  le  faire 
disparaître  et  les  rendre  par  cela  même  propres  à l’alimenta- 
tion : « Acrirnoniam  venenatam  Ranunculorum , consistere  in  parte 
volatili,  eamque  igné,  decoctione , exsiccatione,  maturatione  aufe- 
rendam , et  ea  ablata  reddi  mites,  ipsi  etiam  nutritioni  aptos  (2).  » 

Ce  principe  volatil  ne  serait  ni  alcalin  ni  acide  : « hanc  partem 
volatilem,  quam  spiritum  rectorem , inodorum  tamen,  vocare  licet, 
neque  esse  acidam , neque  alcalinam  (3).  » 

Les  effets  de  ce  même  principe  seraient  accrus  par  le 
vinaigre,  le  vin,  le  miel,  le  sucre  : « Aceto , melle}  saccharo,  vino, 
et  fere  omnibus  quæ  linguæ  saporem  qualemcumque  imprimunt , 
acrirnoniam  augeri  et  summe  causticam  reddi  (4).  » 

L’alcool,  les  acides  minéraux,  le  carbonate  de  potasse 
seraient  dans  le  même  cas  : « Item  spiritu  vini,  acidis  minera- 
libus,  oleo  tartari per  deliquium  »,  et  il  ajoute  que  sept  cents 
herbes  choisies  comme  antidotes  ne  purent  vaincre  cette 

(1)  Pet.  in-8°.  Viennœ  Austriæ,  1766. 

(2)  Loc.  cit.,  5e  Corollaire. 

(3)  Loc.  cit.,  6e  Corollaire. 

(4)  Loc.  cit.,  7e  Corollaire. 
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âcreté  : « Neque  700  herbas , hanc  acrimoniam  domare  posse  (1).  » 

Les  données  de  Krapf,  reproduites  à F envi  et  sans  contrôle, 
semblent  faire  loi  encore  à l’heure  actuelle  ; en  relisant  ses 
expériences,  on  voit  cependant  qu’elles  ne  sont  pas  toujours 
démonstratives. 

En  se  bornant  presque  exclusivement  à mâcher  lui-même 
tout  ou  partie  des  plantes  dont  il  voulait  connaître  l’action , 
courageuse  opération  dont  il  a soin  de  faire  ressortir  tout  le 
mérite  : « intérim  primo  intuitu  ardua , et  periculo  pleyia  erant 
expérimenta...  (2)  »,  l’Archiatre  Krapf  est  parvenu  à constater 
tout  simplement  leur  causticité,  leur  âcreté  excessive,  ce  que 
l’on  savait  bien  longtemps  avant  lui. 

On  s'explique  difficilement  le  choix  qu’il  a fait  de  700  plantes 
prises  dans  toutes  les  familles  et  associées  aux  Renonculacées, 
pour  arriver  à ne  pas  découvrir  un  antidote  propre  à com- 
battre leur  action,  surtout  lorsqu’on  trouve  dans  cette  trop 
longue  liste  les  plantes  les  plus  vénéneuses,  telles  que  la 
Jusquiame,  la  Belladone,  le  Tabac,  la  Scille  maritime , le  Nerium , 
les  Daphné , les  Aconits,  etc.,  etc. 

On  est  étonné  de  le  voir  se  contredire  lui-même,  lorsque, 
après  avoir  établi  par  exemple  que  le  suc  des  Rumex , des 
fruits  de  Ribes  non  encore  mûrs,  atténuent  l’âcreté  des 
Renoncules  : « Mitigant  et  dolorem  a Ranunculis  in  lingua  exci- 
tatum , debilius  tamen  Acetosa,  baccæ  Rïbesiorum  immaturæ,  et  si 
acidœ  sint,  uti  Acetosa  » , il  déclare  que  le  suc  de  Rumex  ne 
modifie  pas  l’érosion  douloureuse  causée  par  les  Renoncules, 
que,  bien  au  contraire,  à l’exemple  des  autres  acides,  il  en 
augmente  l’intensité  : « Neque  Acetosa  minuit  dolorem  a Ranun- 
culis excitatum , si  semel  partes  erosæ  ab  acrimonia  Ranunculorum 
fuerint,  tune  enim  eum,  ut  alia  acida , potius  auget  (3).  » 

Le  travail  de  Krapf  est  donc  loin  de  présenter  la  valeur 

(1)  Loc.  cit.,  7e  Corollaire. 

(2)  Loc.  cit.,  préface  p.  4. 

(3)  Loc.  cit.,  10e-ll°  Corollaires. 
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qu’on  lui  attribue  ; il  complète  simplement  les  connaissances 
acquises  avant  ^ui  par  la  découverte  d’un  principe  volatil  dont 
il  exagère  toutefois  les  caractères  fondamentaux,  comme 
nous  aurons  soin  de  le  démontrer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment, 
bon  nombre  d’auteurs  ont  reproduit  aveuglément  ses  dires  ; 
Lendley  (1),  entre  autres,  le  copie  servilement  ; d’autres,  tout 
en  le  suivant  de  très  près,  insistent  sur  certaines  propriétés 
particulières.  Les  racines,  du  moins  celles  des  espèces  vivaces, 
écrit  De  Candolle  (2),  sont  drastiques  ou  émétiques,  les 
semences  souvent  âcres  et  aromatiques  : « Radices  saltem 
perennes,  sæpius  drasticæ  aut  emeticæ,  semina  sæpe  acria  et 
aromatica.  » 

Pour  Endlicher  (3),  le  principe  auquel  plusieurs  Renon- 
culacées  doivent  leur  propriété,  semble  être  de  nature  volatile 
et  disparaître  par  la  coction  ou  la  dessication  ; dans  un  petit 
nombre,  l’action  violente  et  durable  est  due  à un  alcaloïde  ; 
les  racines  des  formes  vivaces,  outre  la  substance  âcre,  prin- 
cipe extractif  amer,  contiennent  des  matières  résineuses  aux- 
quelles est  associée,  chez  quelques-unes,  une  certaine  quantité 
d’huile  volatile  ; la  plupart  sont  purgatives  et  drastiques  ; les 
graines  de  certaines  autres,  outre  l’huile  volatile,  contiennent 
une  substance  grasse  et  sont  aromatiques  : « Principium  cui 
virtutem  plurimœ  debent , volatilis  esse  naturæ  apparet,  cum  in 
herbis  et  coctis  et  siccatis  evanescat;  in  paucis  autem  vis  vehementior 
et  pertinax  a substantia  alkaloidea  pendet  ; radiées  perennium , 
præter  materiam  acrem,  principium  extraetivum  amarum , varia 
cum  substantiis  resinosis,  quibus  in  nonnullis  olei  œtherei  accedit 
portio,  miscela  continent,  virtute  plerumque  drasticæ  et  emeticæ  ; 
semina  acria  nonmdlarum  præter  oleum  œthereum , etiam  substan - 
tiam  pinguem  gerentia,  aromatica  sunt.  » 

fl)  Végét.  Kingd,  p.  427. 

(2)  Syst,  Nat.,  I,  p.  128. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  436. 
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Pereira  (1)  considère  les  Renonculacées  comme  générale- 
ment toxiques;  leur  propriété  dominante  réside  dans  une 
âcreté  associée  dans  un  grand  nombre  de  cas  à une  qualité 
narcotique  ; plusieurs  exercent  une  action  anesthésique  locale  : 
« Mostly  poisonous  ; acridity  is  the  privailing  quality,  conjoined,  in 
a considérable  number  of  instances,  with  a narcotic  quality  ; several 
of  the  species  are  topical  benumbers.  » 

En  résumé,  les  Renonculacées  jouissent  d’une  toxicité  sou- 
vent considérable  ; cette  toxicité  parait  être  plus  particulière- 
ment due  aux  alcaloïdes  contenus  dans  leurs  différents 
organes  de  végétation,  alcaloïdes  dont  la  thérapeutique  a su 
utilement  profiter.  Le  principe  volatil  révélé  par  Krapf  est 
loin  de  disparaître  aussi  complètement  que  l’a  prétendu  ce 
dernier  ; nous  aurons  de  fréquentes  occasions  de  fournir  des 
preuves  concluantes  en  faveur  de  cette  assertion  et  de  démon- 
trer que  ce  principe  existe  dans  les  organes  encore  peu  déve- 
loppés, contrairement  à l’opinion  généralement  accréditée. 

Duchesne  (2)  prétend  que,  dans  certains  pays,  plusieurs 
Renonculacées  sont  employées  comme  aliments  ; cela  tient  à 
des  raisons  que  nous  aurons  à examiner;  en  attendant,  nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  cette  sage  recommandation  du 
Professeur  Bâillon,  lorsqu’il  dit  (3)  : « 11  serait  prudent  d’ex- 
clure de  l’alimentation  toute  plante  appartenant  à la  famille 
des  Renonculacées.  » 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  plusieurs  Renonculacées 
ont  été  vantées  comme  toniques,  astringentes,  émenagogues, 
anticatarrhales  ; que  les  graines  de  quelques-unes  ont  été 
employées  et  servent  encore  aujourd’hui  comme  condiments 
dans  certaines  régions  ; qu’enfin  beaucoup  renferment  des 
principes  colorants  diversement  utilisés  parfois. 


(1)  Elem.  of.  Math,  medic..  4e  édit.,  Vol.  II,  par.  II,  p.  678. 

(2)  Répcrt.  PL  utiles  et  vénén.,  p,  171  et  seq. 

(3)  Hist.  des  PL  vol.,  I,  p.  83. 
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SÉRIE  DES  AQUILÉGIÉES 


Aquilegia  vulgaris  Lin. 


Synonymie.  — Aquilegia  vulgaris  Lin.  Sp.  752  ; DC.  Prodr.  I,  50  ; 
Koch  Syn.  23  ; Rchb.  Ic.  IV,  t.  4 4 4,  f.  4729  ; Gren.  et  Godr.  Fl.  Fr.  I, 
44  ; Coss.  Comp.  Fl.  Atl.  II,  43  ; Baltand.  et  Trab.  Fl.  Alger.  4 7. 
Noms  indigènes.  — Aqilia,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Djebel  Tababor.  — Djebel  Babor.  — Montagnes 
du  Djurjura , de  Chabet-el-Akra,  d' Agouni-el-Haoua,  de  Mechmel-ait - 
Daoud.  — Maroc  : Djebel- A fougueur..  — Djebel-Tezah. 

Distribution  géographique.  — Presque  toute  V Europe;  le  Caucase,  la 
Sibérie,  les  Iles  Madère  et  Canaries. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  de  3 à 9 décimètres, 
à pubescence  étalée,  un  peu  glanduleuse  ; souche  courte  épaisse  ; feuilles 
biternées  à segments  ovales  ou  rhomboïdaux,  trifides  ; lobes  incisés,  cré- 
nelés, à crénelures  arrondies;  les  caulinaires  lobées,  sessiles,  à lobes  sou- 
vent entiers  ; pédoncules  allongés,  parfois  munis  de  quelques  petites  brac- 
tées vers  le  haut,  d’abord  penchés,  puis  redressés  à la  maturité  ; fleurs 
grandes,  d’un  beau  bleu,  souvent  roses,  rouges,  violettes,  blanches,  pana- 
chées, dans  les  spécimens  cultivés  ; sépales  5,  pétaloïdes  ovales,  oblongs, 
caducs  ; pétales  5,  grands  infundibuliformes,  tronqués  au  sommet,  à éperon 
concave,  ayant  la  forme  d’un  cornet  étroit,  courbé  en  crochet  à son  extré- 
mité. plus  long  que  la  lame  tronquée  du  pétale;  étamines  dépassant  le  limbe 
des  pétales,  alternativement  8-4  0 verticillées,  pentamères  ; anthères  ex- 
trorses,  à deux  loges  latérales,  déhiscentes;  staminodes  intérieurs  4 0, 
alternativement  verticillés  par  2,  en  forme  de  languettes  aplaties,  immédia- 
tement insérés  sous  le  gynécée;  carpelles  5,  sessiles,  libres,  pluriovulés  ; 
follicules  5,  oblongs,  allongés,  subarqués,  divergents  au  sommet,  légère- 
ment soudés  à la  base,  déhiscents  longitudinalement  en  dedans,  poly- 
spermes  ; graines  anatropes,  d’un  noir  brillant,  finement  striées  en  travers, 
ovales,  elliptiques,  sub-comprimées,  à raphé  saillant,  à hile  blanchâtre, 
semblable  à une  déchirure,  à albumen  charnu,  abondant  ; embryon  à base 
aiguë,  très  petit  ; cotylédons  obtus. 
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Le  type  algérien  que  nous  figurons  « est  tout  à fait  conforme 
à la  forme  australe,  pubescente  glanduleuse  (1)  ». 


Aquilegia  vulgaris,  Lin. 

Fig.  1 : a.  Partie  inférieure  de  la  plante.  — Fig.  2 : b.  Tiges  florifères 
Fig.  3 : c.  Fruit  déhiscent.  — Fig.  4 : d.  Graine. 

Historique.  — U Aquilegia  vulgaris , vulgairement  nom- 
mé Ancolie,  Ancholye,  Cornette . Aiglantine , Bonne  femme , Clo- 

(1)  Cette  forme  constitue  Y Aquilegia  viscosa  Gouan,  Illuslr.32 , tab.  19.  Mala! 
Teste  Cosson,  Comp.  Flor.  Atl.,  vol.  II,  p.  43. 
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chette,  Galantine,  Gonneau , Manteau  royal,  Gants  de  notre  Dame , 
est  désigné  dans  les  vieux  auteurs  sous  les  noms  d ’Aquilagia, 
Aquilina,  Aquileia,  à cause  de  l'éperon  de  ses  pétales  recourbé 
en  crochet,  à l’instar  des  griffes  d’aigle  : « ob  fiorum  mucrones 
aduncos  ut  sunt  Aquilini  ungues  »,  dit  J.  Raius  dans  son  Histoire 
des  plantes  (Y).  Quelques-uns  l’ont  appelé  Columbine,  croyant 
voir  dans  ce  même  éperon  l’image  de  la  tête,  du  bec  et  du  cou 
du  Pigeon  : « Columbina  dicitur , quia  florem  calcaria  recurva 
Columbarum  cervicem,  cum  capite  et  rostro , tum  figura , tum  colore 
referunt  (2).  » D’autres  l’ont  pris  pour  le  Chelidonia  sylvestris, 
comme  le  rapporte  G.  Bauhin  (3).  Matthiole,  dans  ses  com- 
mentaires de  Dioscoride  (4),  écrit  : « Plusieurs  estiment  l’An- 
cholye  être  la  Grande  Chelidoine  ou  Esclaire,  opinion  que 
semble  partager  Galien  (5)  en  donnant  à cette  Esclaire  les 
propriétés  que  tous  ont  attribué  à l’Ancholie,  comme  on  le 
verra  par  la  suite.  » 

On  doute,  dit  G.  Bauhin  (6),  si  l’Ancolie  a été  connue  des 
anciens  : « veteribus  ne  fuerit  nota  ambigitur  ». 

Clusius  (7)  déclare  que,  jusqu’à  Fabius  Columna,  le  nom 
d’ Aquilegia  a été  ignoré  : « Quo  nomine  porro  veteribus  dicta  sit 
Aquilina,  sive  Aquilegia , quotquot  hactenus  de  Stirpibus  commen- 
tait sunt,  ignorasse  video , præter  JY.  V,  Fabium  Columnam  in  eo 
libro  qui  inscribitur.  » 

Cependant,  plusieurs  commentateurs  se  sont  efforcés  d’élu- 
cider la  question,  et  il  paraîtrait,  d’après  leurs  recherches, 
que  le  Uodoç  et  le  A bç  avQoç  de  Théophraste,  de  même  que 
Ylçônvpsv  de  Dioscoride,  ne  seraient  autre  chose  que  Y Aquilegia 
vulgaris. 


(1)  J.  Raius,  Hist.  plant.,  Lib.  XIV,  Cap.  XV,  p.  705,  in-f°  Londini,  1686. 

(2)  J.  Raius,  Loc.  cit.,  p.  705. 

(3)  G.  Rauh.,  fyvzomvaJi,  Lib.  IV,  sect.  III,  p.  248. 

(4)  Lib.  II,  Cap.  CLXXVI,  p.  253. 

(5)  Lib.  de  simpl.  médic.,  Lib.  8,  p.  548.  Ed.  G.  Gaudanus,  1547. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  249. 

(7)  Rar.  Plant,  hist.,  Lib.  VI,  Cap.  XXVI,  p.  CCV. 
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Le  U66oç  de  Théophraste  (1)  était  une  plante  dont  les  fleurs 
servaient  à tresser  des  couronnes  destinées  à être  déposées 
sur  les  sépultures,  et  se  partageait  en  deux  formes,  Tune  sem- 
blable aux  fleurs  de  Y Hyacinthus , l’autre  blanche  ou  d’une 
teinte  pâle  : « En  âe  b 7 xôQoS  xxlcùpLevoç;  ouzo;  de  eçl  dtzz6çy  0 ulv 
zb  avScç  o'y.oiov  zfj  vmuv0<*>9  b c h izepoç  â,%ptùç9  ï/lsvxbç,  w %püvzou  Ttpoç 

ZOVÇ  ZXÿOVÇ)  Y.OLL  %ptoVUûZepOÇ  OJZOÇ.  )) 

Athénée  (2)  cite  également  le  UoSoç  en  parlant  des  cou- 
ronnes : on  nomme  Pothos,  ainsi  que  le  rapporte  Nicandre 
Colophonius  une  couronne  qui  très  probablement  est  tressée 
avec  les  fleurs  de  Pothos  : « UoQoç  oârcoç  zlc  çzétpocvoç  bvop.âç ezat, 
wç  Nécavc îpéç  fqçiv  b K oXotpcovioç  ev  Tïiàççouç  '/.aï  'jçw;  0 ànb  zou  oïtzw 
’X.oîkoup.êvQV  Hodov  oîvôovç  nlezcpisvoç.  x> 

Certains  botanistes,  dit  Bodæus  a Stapel,  le  commentateur  de 
Théophraste,  prennent  le  I loôoç  pour  YAquilegia  ; ils  pré- 
tendent que  le  Héôoç  est  semblable  à Y Hyacinthus  medicus , 
lequel,  par  son  faciès  et  sa  couleur,  se  rapproche  de  YAqui- 
legia. La  fleur  de  Y Hyacinthus  est  en  effet  oblongue,  cylin- 
drique, concave,  pendante,  abords  réfléchis,  généralement  de 
couleur  bleue,  mais  souvent  aussi  blanche,  rosée  ou  pourprée 
comme  la  violette  noire  : « Botanici  alii,  Aquilinam  pro  II o0o> 
habere,  hi  Pothum  Hyacintho  medico  similem  contendunt,  cui  colore 
et  quandantenus  forma  similis  Aquilina.  Hyacintho  flos  oblongus , 
ter  es  y concavus,  in  laiius  se  pendens,  per  oras  reflexus , colore  et  plu- 
rimum  cœruleus , subinde  albidus , candidus , carneus,  violœ  etiam 
nigrœ  purpuram  dilutam  referens  (3).  » Et  il  ajoute  : « 11  existe 
entre  YAquilegia  et  Y Hyacinthus  une  telle  ressemblance  que 
le  premier  venu  s’en  aperçoit  facilement  devant  l’image  de 
l’un  et  l’autre  : « Quantum  cum  Hyacintho  similitudinem  habeat , 
quihbet  ex  utriusque  figura  facile  animadvertet.  » 

L’ Hyacinthus,  dont  il  vient  d’être  parlé,  a beaucoup  exercé 

(1)  Hist.  Plant.,  Lib.  VI,  Cap.  VII,  p.  679.  Ed.  in-f*,  1644,  Coram.  B.  a Stapel. 

(2)  Deipnos.  Cap.  XXIV,  p.  475,  Vol.  V.  Ed.  Schweighaeuser. 

(3)  Loc.  cit.y  p.  717-718. 
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la  sagacité  des  commentateurs  ; un  assez  grand  nombre  de 
plantes,  entièrement  différentes,  étaient  désignées  sous  ce 
nom,  et  on  en  trouve  notamment  dans  G.  Bauhin  (1)  une  série 
de  vingt-huit  ; mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l’expression 
Ilycicinthus  medicus , mise  en  opposition  avec  celle  de  Hycicintlius 
jiœticus,  cité  dans  un  autre  passage  de  Bodæus  a Stapel,  paraît 
indiquer  que  le  premier  a trait  à un  Delphinium , fait  que  Linné 
lui-même  a confirmé  en  choisissant  ce  même  Hyacinihus, 
pour  en  faire  son  Delphinium  Ajacis  ; or,  si  Y Hyacinthus  est 
réellement  un  Delphinium,  Ajacis  ou  autre,  l’analogie  qu’il  pré- 
sente avec  YAquilegia  est  parfaitement  admissible. 

Dioscoride,  bien  avant,  dans  son  article  Delphinium  : Uepl 
A elyiviov  (2),  s’explique  de  façon  à ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  validité  de  cette  interprétation.  Le  Delphinium , dit-il, 
est  aussi  appelé  par  les  uns  Hyacinthum,  par  les  autres  Delphi- 
niada...  « deloiviov  (ci  de...  va/uv()cçy  ol  de  de/yivizç) . . . » 

Enfin,  Camerarius  (3)  et  G.  Bauhin  (4)  citent  Costœus, 
comme  ayant  le  premier  montré  l’identité  du  Pothos  et  de 
Y Aquilegia  vulgaris  : « Costæus  quidem  Pothon  veterum  esse  vult  », 
disent-ils  ; nous  avons  vainement  cherché  le  passage  de 
Costœus  relatif  au  Pothos,  dans  ses  annotations  aux  Opéra 
de  Mesuæ. 

Fée  et  Desfontaines,  commentateurs  de  Pline,  par  leurs 
recherches  sur  ce  que  pouvait  être  le  Pothos,  n’ont  fait  à notre 
avis  qu’embrouiller  la  question,  en  émettant  des  hypothèses 
purement  gratuites  et  oubliant,  sans  doute  involontairement, 
de  consulter  les  auteurs  dont  il  vient  d’être  parlé. 

Pline,  en  parlant  des  fleurs  d’été  (5),  se  contente  de  para- 
phraser Théophraste  : ...  les  fleurs  d’été  leur  succèdent, 
écrit- il  ; ce  sont...  le  Pothos;  ce  dernier  surtout  est  remar- 

(1)  Loc.  cit .,  p.  72  à 77. 

(2)  Loc . cit.,  Lib.  III,  Cap’.  LXXVII,  p.  420.  Ed.  Sprengel. 

(3)  Uort.  Méd.  et  Phil.,  p.  19. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  249. 

(5)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  XXXIX,  p.  344,  t-  13.  Ed.  Panckoucke. 
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quable  : il  y en  a de  deux  espèces,  Tune  à fleur  à' Hyacinthe, 
l’autre  croît  sur  les  tombeaux,  parce  qu’elle  dure  plus  long- 
temps : « Succedunt  illis  æstivi...  sed  maxime  speclahilis  Pathos  ; 
duo  généra  hujus  : unum  qui  flos  Hyacintlii  est  : alterum  candi  - 
dius,  qui  fere  nascitur  in  tumulis , quoniam  forlius  durât . » 

Fée  (1),  discutant  sur  ce  passage,  dit  : « Le  P.  Hardouin  a 
décidé  que  le  Pothos  était  le  Lychnis  Chalcedonica  Lin.,  dont 
les  fleurs  d’une  couleur  brillante  attirent  les  regards  dans  les 
jardins.  A cette  opinion  assez  vraisemblable,  ajoute-t-il, 
quoique  simplement  conjecturale,  il  convient  de  noter  celle 
de  quelques  commentateurs,  moins  heureusement  inspirés, 
qui  ont  désigné  le  Jasminum  fruticans , Lin.  Ces  auteurs  ont  été 
conduits  à cette  opinion  par  la  distinction  ici  faite  de  deux 
variétés,  dont  l’une  serait  blanche  et  durable,  l’autre  rouge  et 
passagère  ; ainsi  le  Pothos  flos  Hyacmthi  pourrait  être  le 
Lychnis  Chalcedonica  et  le  Pothos  candidior,  le  Jasminum  fru- 
ticans, » 

Desfontaines  (2)  partage  également  la  même  manière  de 
voir. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  Lychnis  Chalcedonica  ne  se 
rapporte  en  rien  à la  description  du  Pothos  que  nous  avons 
reproduite  ; que  du  reste  le  Lychnis  et  le  Pothos  étaient  pour 
Théophraste  deux  plantes  différentes,  comme  il  l’établit  par 
ce  passage  (3)  : Parmi  les  fleurs  d’été  sont  le  Lychnis  et  aussi 
le  Pothos  « rà  de  Qépiva  pàlXov  v?  ze  Ivyyiç,..  eu  de  o Ttôdoç  )),  que 
ni  lui  ni  Pline  ne  donnent  au  Pothos  une  couleur  rouge  et 
brillante  ; que  ceux  enfin  qui  ont  choisi  le  Jasminum  fruticans 
se  sont  complètement  mépris,  cette  plante  ayant  les  fleurs  d’un 
jaune  doré  et  non  blanches  comme  le  Pothos  candidior . 

En  se  reportant  à la  description  de  l’ Hyacinihus  et  en  se 
souvenant  que  le  Delphinium  Ajacis,  auquel  il  est  assimilé, 

(lj  Comm.  Pline.  Loc.  cit.,  nos  127-128.  Ed.  Panckoucke. 

(2)  Comm.  Pline,  t.  VII,  lor  Part.  p.  53,  notes  4,  5.  Ed.  Lemaire. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  718.  * t 
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présente  dans  les  échantillons  cultivés  : des  fleurs  bleues, 
blanches,  rosées,  violettes,  pourpres,  panachées,  etc.  ; que, 
d’un  autre  côté,  Y Aquilegia  vulgaris,  dans  les  spécimens  éga- 
ment  cultivés,  fournit  les  mêmes  variations  dans  la  couleur 
des  fleurs,  on  est  naturellement  porté,  non  sans  raison,  à 
considérer  le  Pothos  de  Théophraste  comme  synonyme  de 

Y Aquilegia  vulgaris. 

Le  nom  de  A ioç  avGoç,  Flos  Jovis,  fleur  de  Jupiter,  s’appli- 
querait également  à Y Aquilegia  vulgaris.  Cette  opinion  a été 
défendue  par  J.  Dalechamp,  dans  ses  commentaires  d’Athénée, 
comme  l’établit  Camerarius  (1)  : « Clarissimi  viri  Jacobi  Delà - 
champii,  Medici  Lugdunensis  exce llentissimus , Aquilegia  A cbç  avSoç 
id  est  Jovis  flos  ut  testatur  in  suis  eruditissimis  commentariis  in 
Athenæum.  » Le  même  Dalechamp  (2)  dit  expressément  : 
« Plusieurs  prennent  avec  raison  l’Ancholie  pour  le  A toç  avOo; 
de  Théophraste. 

Ajoutons  que  les  propriétés  attribuées  par  Camerarius  au 
A toc,  âvûoç  sont  en  tout  semblables  à celles  que  Ton  donnait  à 

Y Aquilegia. 

LT  çÔTtvpov  de  Dioscoride  ne  peut  être  lui  aussi  que  Y Aquile- 
gia, si  l’on  s’en  rapporte  à Fabius  Columna  et  à Bodæus  a Stapel. 

U Aquilegia,  écrit  Columna  (3),  est  appelé  Isopyrum , parce 
que  sa  fleur  ressemble  à une  flamme  ; la  fleur,  en  effet,  a ses 
diverses  parties  assemblées  de  telle  sorte  qu’elle  représente 
une  langue  de  feu,  car  d’une  base  large  s’élèvent  cinq  éperons 
coniques,  contournés  à leur  extrémité,  et  qui,  enchevêtrés 
entre  eux,  simulent  une  flamme  agitée  par  le  vent;  les  fleurs, 
dans  leur  ensemble,  sont  également  pyramidales,  se  termi- 
nant à leur  extrémité  libre  en  une  pointe  semblable  à une 
flamme  aiguë;  les  carpelles  se  trouvent  dans  le  même  cas,  et 
l’étymologie  du  nom  est  tirée  de  cet  aspect  : « Uômjpov  dictum  est 

(1)  Loc.  cit,  p.  20. 

(2)  Hist.  gen.  Plant,  t.  I,  Cap.  XV,  p.  709. 

(3)  <Durc6açav0ç,  p.  1. 
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ù.t:o  tw  Ttupoç,  non  Trupw  : quia  florem  edit  forma  fiammæ  similem , 
flQs  enim  ita  simul  congestos  apices  habet,  ut  ignis  flammas  repræ- 
sentet , nam  ex  lata  basi  in  acutum  desinunt  quinque  illœ  summœ 
partes  contortœ , in  que  sese  inflexæ,  ita  ut  vento  agitatam  flam - 
mam  demonstrent  ; pyramidales  quidem  sunt  flores , unde  olko  rw 
7 rujwçj  to  nvposidriç,  ignis  scilicet  speciem  habens  dicitur,  inde  que 
nopyplàeç,,  quia  in  modum  fiammæ  in  acutum , ea?  prodeuntes , 

desinunt.  Capitula  etiam , pyramidalem  formam  atque  ignis  flam- 
mas repræsentot,  ita  ut  ab  ipsorum  etiam  figura  nominis,  etymon 
sumi  possit.  » 

D’autres  continuent  Columna,  l’appellent  Phasiolon,  parce 
que  l’extrémité  de  ses  feuilles  porte  une  vrille  : « Alii  vero 
Phasiolon  vocant,  quia  in  extremo  folium  capreolum  producit.  » 

Dioscoride  avait  écrit  au  chapitre  ïïepi  iconvpov  (1)  : On 
l’appelle  Isopyrum  et  Phasiolon,  parce  qu’à  l’exemple  de  ce 
dernier  il  porte  une  vrille  à l’extrémité  de  la  feuille  : « Uonupov 
cl  de  (poLÇLcloy  xylcoçiv^  cctto  zcû  eor/Jvai  (pzçLoùcp,  tw  x<xz  axpcv  zo  nézzlov 
zhy.y  yépetVm  » 

Les  commentateurs  ont  uniquement  argumenté  sur  la  pré- 
sence de  cette  vrille  à l’extrémité  de  la  feuille,  sans  s’inquiéter 
de  donner  avant  tout  au  mot  nézxïov,  sa  véritable  signification. 
Seuls,  à notre  connaissance,  Columna  et  Bodæus  a Stapel  en 
ont  donné  une  traduction  exacte. 

Columna,  en  effet,  a soin  d’expliquer  le  sens  qu’à  son  avis 
il  faut  donner  au  texte  de  Dioscoride  (2)  : l’Isopyrum  est 
appelé  par  quelques-uns  Phasiolon,  parce  que  les  pétales  de 
ses  fleurs  se  terminent  en  vrille  : « Sensus  Dioscoridis  textui  hic 
consentiat  : Isopyrum  quod  aliqui  Phasiolon  vocayit,  quoniam  folium 
( scilicet  floris)  in  pampinos  torquetur.  Il  faut  traduire,  avait-il 
écrit  avant,  nézalov  par  la  feuille  de  la  fleur  : « floris  folium 
irévakcv  intelligendum.  » 

Dioscoride  n’entend  nullement  parler  des  feuilles  de  la  tige 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  CXIX,  p.  606.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  2. 
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ou  des  rameaux,  dit  de  son  côté  Bodæus  a Stapel  (1),  ce  sont 
les  feuilles  des  fleurs  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  weraXov. 
Il  est  absurde,  ne  craint-il  pas  d’ajouter,  de  traduire  ce  mot 
par  feuilles  de  la  tige  : « Non  intelligit  Dioscorides  folium  stipi- 
tis  vel  cauliculi,  sed  floris  folium , raratav  vocat  ; ineptus  est  qui  de 
foliis  caulis  interpreteratur.  » Et  la  preuve  de  la  validité  de  cette 
traduction,  c’est  que  dans  la  description  de  son  Içonvpov, 
Dioscoride  n’oublie  pas  de  mentionner  : les  feuilles  sont  sem- 
blables à celles  de  l’Anis  « yvllov  àviçw  »,  il  entendait  bien 
par  là  désigner  les  feuilles  de  la  tige  et  les  différencier  des 
feuilles  de  la  fleur. 

Pline  (2),  comme  à plaisir,  a complètement  altéré  la  version 
de  Dioscoride  ; pour  lui  f Isopyrum  a été  nommé  par  quelques 
auteurs  Phasiolon,  parce  que  ses  feuilles,  d’ailleurs  sem- 
blables à celles  de  l’Anis,  sont  tortillées  comme  des  vrilles  : 
« Isopyrum  aliqui  Phasiolon  voca?it,  quoniam  folium  quod  est  Aniso 
simile,  im  pampinos  torquetur.  » 

Fée  (3)  accepte  l’interprétation  de  Pline,  ce  qui  l’entraîne  à 
de  singuliers  rapprochements.  « La  description  de  Pline  assez 
précise,  observe-t-il,  a fait  croire  aux  auteurs  qu’il  s’agissait 
de  Y Isopyrum  fumarioides , Lin.,  mais  comme  cet  Isopyrum  ne 
se  trouve  qu’en  Sibérie  les  Grecs  et  les  Romains  n’ayant  pas 
pu  le  connaître,  force  donc  a été  de  chercher  une  autre  plante. 
Celles  qui  paraissent  réunir  le  plus  de  probabilités  en  leur 
faveur  sont  : le  Lathyrus  ochrus  DC.  et  le  Corydalis  claviculata 
DC.  contre  lequel  il  y a bien  peu  d’objections  à faire  (4).  » 

Desfontaines  (5),  sans  entrer  dans  aucune  discussion,  dé- 
clare formellement  : Pour  nous  Ylsopyrum  de  Dioscoride 


(1)  Loc.  cit.,  p.  680. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXVII,  Cap.  LXX,  p.  246.  Ed.  Panckoucke. 

(3)  Loc.  cit.,  Note  93,  p.  356. 

(4)  Fée,  dans  son  cours  d Histoire  naturelle  pharmaceutique  (Vol.  I,  p.  383, 
1837),  abandonne  sa  première  manière  de  voir  et  déclare  que  l’IçoTtvpov 
de  Dioscoride  est  bien  positivement  VAquilegia  vulgaris. 

(5)  Loc.  cit.,  t.  VII,  2e  part.,  p.  857,  note  I. 
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n’est  autre  que  Ylsopyrum  fumarioides  : « Nobis  vero  eodem 
nomine  Isopyrum  fumarioides.  » 

Malheureusement,  en  y regardant  même  superficiellement, 
ni  le  Lathyrus  ochrus , ni  le  Corydalis  claviculata,  ni  Ylsopyrum 
fumarioides  n’ont  les  feuilles  caulinaires  semblables  à celles  de 
l’Anis,  pas  plus  que  les  pétales  terminées  en  vrilles.  L ’Aqui- 
legia  vulgaris , au  contraire,  possède  des  feuilles,  surtout  les 
radicales,  ayant  une  grande  analogie  avec  celles  de  l’Anis, 
Pimpinella  anisum,  Lin.  ; en  outre,  les  fleurs  avec  les  cinq 
sépales  pétaloïdes  ovales  et  les  cinq  pétales  infundibuliformes 
à long  éperon  courbé  en  crochet,  à extrémités  souvent  enrou- 
lées les  unes  aux  autres  et  réunies  en  forme  de  pyramides, 
simulent  jusqua  un  certain  point  ces  flammes  agitées  par  le 
vent  auxquelles  les  ont  comparées,  dans  leur  imagination 
portée  au  merveilleux,  les  auteurs  que  nous  avons  cités. 

En  somme,  tout  porte  à assimiler  YAquilegia  vulgaris  aux 
nôSoç,  A loç  et  I çÔTtvpov  de  Théophraste  et  de  Dioscoride, 

et  à rejeter  les  autres  plantes  n’ayant  avec  elle  aucun  des 
caractères  qu’on  s’est  évertué  en  vain  de  leur  attribuer  (1). 

Chimie.  — L’étude  chimique  de  YAquilegia  vulgaris  n’a 
pas,  que  nous  sachions,  été  faite;  tout  ce  que  l’on  en  sait,  c’est 
que  les  pétales  abandonnent  à l’eau  et  à l’alcool  une  belle  cou- 
leur bleue  employée  en  teinture  (2)  et  que  le  sirop  préparé 
avec  les  fleurs  est  bien  préférable,  comme  réactif,  à celui  des 
fleurs  de  Violettes  (3). 

Fusch  (4)  dit  « qu’on  sent  la  plante  au  gouster  quelque  peu 
doulce  ». 

Pour  Merat  et  De  Lens  (5),  « les  semences  d’abord 

(1)  Matthiole,  dans  ses  commentaires  de  Dioscoride  ( Loc . cit.,  Lib.  IV, 
Cap.  CXVI,  p.  431j,  figure,  sous  le  nom  d'Isopyrum,  une  plante  qui  très  proba- 
blement est  le  Nigclla  damascena. 

(2)  Dujarüi.y-Beaumetz,  Dict.  tliér.,  t.  I,  p.  217. 

(3)  A.  Murray,  Appar.  médic.,  t.  III,  p.  3. 

(4)  Comm.  Hist.  PL,  Traduct.  Maignan,  Ch.  XXV.  Paris,  1519. 

(5)  Dict.  mat.  méd,,  1.  371. 
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douceâtres  sont  amères  » ; De  Candolle  (1)  considère  les 
Ancolies,  comme  des  plantes  à peine  âcres,  un  peu  amères,  à 
semences  âcres  : « Herbœ  vix  acres , amariusculæ,  semina  acria  » ; 
Fée  (2),  donne  à la  plante  : « une  odeur  faible  et  désagréable 
et  une  saveur  amère  et  nauseuse  »;  enfin  Bâillon  (3),  déclare 
la  plante  dangereuse,  et  : « quoique  employée  encore  quelque- 
fois en  médecine,  c’est  un  médicament  qui  doit  être  manié 
avec  précaution  ». 

Partant' de  ces  données,  nous  avons  cherché  à connaître 
l’agent  actif  contenu  dans  les  diverses  parties  de  la  plante. 

Une  solution  concentrée  de  la  plante  entière  (les  fleurs 
exceptées),  s’est  montrée  sous  l’aspect  d’un  liquide  jaune  doré, 
assez  limpide,  a odeur  nauseuse,  et  à saveur  d’abord  forte- 
ment amère,  puis  âcre,  dont  la  sensation  dure  un  laps  de 
temps  assez  long. 

Cette  solution  a fourni  un  extrait  mou,  d’un  vert  olivâtre, 
pâle,  poisseux,  également  amer  et  âcre  à un  degré  plus 
prononcé  toutefois,  que  celui  de  la  solution. 

Une  macération  prolongée  dans  l’alcool  froid,  puis  dans 
l’alcool  bouillant,  a donné  les  mêmes  résultats. 

L’émulsion  des  graines  d’une  saveur  piquante,  d’un  blanc 
grisâtre  et  légèrement  huileuse,  exhalait  une  odeur  en  tout 
semblable  à celle  de  la  vieille  farine  de  graine  de  Lin. 

Fourcroy  (4)  a prétendu  que  l’odeur  des  graines  d’Ancolie, 
était  : « suave  et  fort  tenace  et  que  les  mortiers  dans  lesquels 
on  les  pile  retiennent  opiniâtrement  cette  odeur,  qu’il  est 
presque  impossible  de  dissiper  » ; nous  n’avons  jamais  rien 
observé  de  semblable,  l’odeur  a été  constamment  ce  que  nous 
venons  de  dire  et  le  mortier,  au  premier  lavage,  n’en  conser- 
vait plus  aucune  trace. 

(1)  Syst.  nat.,  1.  333. 

(2)  Cours  d’Hist.  nat.  Pharm.  1.  383. 

(3)  Dict.  Bot.  1.  170. 

(4)  Encycl.  meth.  Médecine,  t.  II,  p.  688. 
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Réservant  l’extrait  pour  nos  expériences,  sachant  que  les 
effets  produits  (si  nous  en  obtenions),  nous  indiqueraient,  par 
comparaison,  la  substance  active  qu’il  pourrait  contenir,  nous 
avons  fait  porter  nos  recherches,  plus  spécialement  sur  les 
graines,  et  nous  les  avons  soumises  à l’analyse,  en  suivant  la 
méthode  de  Couerbe  (1),  dans  ses  recherches  sur  la  Delphine. 

Les  graines,  pilées.et  réduites  en  pâte,  ont  été  épuisées  par 
l’alcool  à 36°  bouillant  ; après  filtration  et  distillation  l’extrait 
obtenu  a été  traité  à ébullition  par  de  l’eau  acidulée  avec 
l’acide  sulfurique;  en  versant  dans  le  liquide  une  solution  de 
potasse  il  s’est  formé  un  précipité  qui,  dissous  dans  l’alcool 
additionné  de  noir  animal  et  filtré,  a laissé  un  dépôt  par 
évaporation  ; ce  dépôt  a été  repris  par  l’acide  sulfurique  très 
étendu,  puis  par  un  volume  égal  d’eau  et  d’acide  nitrique,  la 
liqueur  décantée  a été  précipitée  par  l’ammoniaque  ; ce  pré- 
cipité a été  repris  par  l’alcool,  puis  distillé  à nouveau,  enfin 
le  résidu  traité  par  l’éther  a laissé  déposer,  par  évaporation 
spontanée , une  matière  cristalline  d’un  blanc  grisâtre 
brillant. 


Examinée  au  microscope  à un  grossissement  de  60  dia- 
mètres cette  matière  s’est  pré- 
sentée sous  la  forme  de  cristaux 
blancs  à reflets  légèrement  irisés, 
en  longs  prismes  droits,  la  plupart 
craquelés  ou  striés  longitudinale- 
ment. Ces  cristaux  traités  par  les 
acides  phospho-molybdique  et  pi- 
crique,  par  les  chlorure  d’or  et  de 
platine,  par  le  sulfo-cyanure  de 
potassium,  nous  ont  présenté  tous 
les  caractères  propres  aux  alca- 
loïdes ; le  principe  actif  des  graines  d’ Aquilegia  vulgaris 


Cristaux  d’Aquilégine 
Grossissement  60  diamètres 


(l)  Ânn.  Chim.  et  Phys.  L.  II.  352. 
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serait  donc  dû  à la  présence  d’un  alcaloïde,  que  nous  propo- 
sons de  désigner  sous  le  nom  d’AouiLEGiNE. 

L’Aquilegine  est  soluble  dans  F alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme, la  bensine,  très  peu  soluble  dans  l’eau  ; sa  saveur  est 
violemment  amère,  elle  détermine  sur  la  langue  une  sensa- 
tion de  picotement  suivie  d’une  âcreté  longtemps  persistante, 
elle  bleuit  le  tournesol  et  bout  à 87°. 

Physiologie.  — L’extrait  aqueux  de  la  plante  entière, 
puis  l’alcaloïde,  ont  été  successivement  expérimentés. 

lre  Expérience.  — \ milligramme  d’extrait  aqueux  dissous  dans 
% centimètres  cubes  d’eau  distillée,  est  injecté  sous  la  peau  de  la  cuisse 
d’une  Grenouille  femelle,  prise  au  moment  de  l’accouplement,  et  du  poids 
de  35  grammes. 

Au  bout  de  5 minutes,  l’animal  s’agite,  la  respiration  est  saccadée, 
de  fréquentes  envies  de  vomir  se  manifestent  par  l’ouverture  spasmodique 
de  la  bouche  et  le  rejet  de  la  langue  en  avant  (1).  Toute  la  région 
supérieure  du  corps  est  couverte  d’un  liquide  spumeux,  la  déglutition 
respiratoire  se  fait  à intervalles  éloignés,  il  y a ralentissement  des  batte- 
ments cardiaques,  l’insensibilité  est  complète,  les  membres  étendus, 
inertes,  sont  secoués  de  temps  en  temps  par  de  violentes  convulsions;  après 
\ 5 minutes,  la  respiration  considérablement  ralentie  s’arrête,  et  l’animal 
meurt  en  syncope. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  rétractés,  noirâtres;  le  cœur  arrêté  en 
diastole  est  rempli  de  sang  noir;  l’estomac  offre  quelques  légères  ulcéra- 
tions, le  tube  digestif  est  violemment  hvpérémié;  le  cerveau  faiblement 
congestionné;  l’ovaire  est  dans  un  violent  état  d'éréthisme,  quelques  œufs 
non  encore  complètement  développés  sortent  naturellement. 

(1)  Les  vomissements  se  montrent  presque  en  même  temps  que  la  dispnée, 
disent  Polaillon  et  Carville  f Etude  sur  les  effets  toxiques  de  l’Ine'e  in  Arch.  de 
Phys,  de  Brown-Séquard  etc.,  t.  IV,  p.  548)  ; Ils  se  manifestent  chez  les 
animaux  qui  ne  vomissent  pas,  les  Lapins  entre  autres,  « en  ce  qu’ils  tirent  la 
langue,  se  lèchent  les  lèvres,  se  grattent  le  museau  avec  les  pattes  antérieures 
et  exécutent  à vide  des  mouvements  de  mastication  ».  Nous  avons  constamment 
vu  les  Grenouilles  projeter  la  langue  en  avant  ou  la  tirer  avec  les  pattes  anté- 
rieures, sous  Tinfluence  des  nausées. 

Vulpian  (Soc.  Biolog.  29  Juin  4872)  a fait  remarquer  que,  sans  pouvoir  en 
expliquer  la  cause,  tous  les  poisons  du  cœur  font  vomir;  d’autres  poisons  sont 
dans  le  même  cas  sans  pour  cela  être  poisons  du  cœur;  l’Aquilegia  est  de  ce 
nombre. 
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2e  Expérience.  — 3 milligrammes  d’une  solution  du  même  extrait 
ont  produit  des  phénomènes  semblabes  chez  un  Cobaye  du  poids  de 
350  grammes. 

3e  Expérience.  — 1 milligramme  de  l’alcaloïde  (1),  dissous  dans 
2 centimètres  cubes  d’eau  distillée  est  injecté  sous  la  peau  du  dos  d’un 
Cobaye  femelle  du  poids  de  600  grammes,  en  état  de  gestation  depuis  un 
mois  et  demi  ; après  1 0 secondes,  les  phénomènes  précédemment  notés 
s’accusent  avec  une  haute  énergie,  la  pupille  est  fortement  contractée,  une 
abondante  secrétion  s’échappe  de-  la  bouche,  le  corps  de  l’animal  est 
humide,  il  manifeste  le  besoin  de  vomir  par  un  frottement  du  museau  à l’aide 
des  pattes  de  devant,  la  respiration  est  saccadée,  haletante,  intermittente; 
il  est  étendu  insensible,  remuant  seulement  quand  on  le  pince,  et  alors 
secoué  de  violents  accès  convulsifs;  le  pouls  est  lent,  les  mouvements  du 
cœur  inappréciables,  un  fœtus  se  montre  à l’orifice  de  la  vulve,  une 
violente  convulsion  se  manifeste,  et  l’animal  tombe  mort  couché  sur  le  côté 
droit.  La  durée  de  ces  symptômes  a été  de  45  minutes. 

L’autopsie  a révélé  entre  autres  lésions  dominantes  : le  cœur  en 
diastole,  quelques  ulcérations  sur  le  parcours  du  tube  digestif,  une  légère 
congestion  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  une  hypérémie  des  plus 
accentuées  des  organes  génitaux  internes. 

Ces  faits  montrent  la  presque  identité  de  l’action  de 
VAquilegia  avec  celle  de  V Aconit  (2)  ; ce  qui  semble  cependant 
distinguer  le  premier,  c’est  d’abord  l’abondance  plus  grande 
des  sécrétions  buccale  et  dermique.  La  salivation,  en  effet, 
paraît  moins  accentuée  dans  l’administration  de  l’Aconit  ou 
de  l’Aconitine,  la  sueur  profuse  qui  se  manifeste  chez  la  Gre- 
nouille parle  gonflement  des  pustules  dorsales  et  la  sécrétion 
d’un  liquide  spumeux,  serait  commune  aux  deux  plantes; 
l’action  sur  les  organes  génitaux  pendant  la  gestation  est 
également  remarquable  et  se  montre  très  faible  chez  l’Aconit  ; 
cette  propriété  viendrait,  à l'appui  de  l’opinion  des  anciens, 
de  Tragus  (3),  et  de  Clusius  (4),  entre  autres,  qui  considé- 

(1)  L’Alcaloïde  se  dissout  dans  l’eau  bouillante 

(2)  Voir  article  Aconit. 

(3)  De  stirp.  Lib.  I.  Cap.  XLI1  p.  138. 

(4)  Rar.  PL  hist.,  Lib.  VI,  Cap.  XXVI,  p.  CCV. 
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raient  l’Ancolie  comme  emménagogue,  ainsi  qu’on  le  verra 
bientôt. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’Ancolie  pourrait  être  rangée  parmi  les 
poisons  paralyso-moteurs  ainsi  que  l’Aconit,  si  l’on  s’en 
rapporte  à l’opinion  de  notre  sympathique  confrère  et  ami  le 
Pr  Grehant,  dans  son  travail  sur  cette  dernière  plante  (1); 
peut-être  serait-il  préférable,  toujours  en  la  comparant  avec 
l’Aconit,  de  lui  attribuer,  suivant  le  D1 2 3 4'  Laborde(2),  une  action 
plus  générale,  et  de  penser  qu’elle  agit  « plus  particulièrement 
sur  la  portion  bulbaire  spinale  du  nevraxe,  conséquemment 
sur  le  grand  sympathique,  et  par  suite  qu’elle  exerce  une 
influence  plus  ou  moins  profonde  sur  les  principales  fonctions 
de  l’économie.  » 

Thérapeutique.  — L’Ancolie,  peu  ou  pas  employée 
aujourd’hui,  redoutée  par  les  uns,  dit  Bâillon  (3),  « à cause  de 
ses  affinités  avec  tant  d’autres  Renonculacées  vénéneuses, 
négligée  par  les  autres,  comme  n’ayant  aucune  propriété 
thérapeuthique  »,  a joui  autrefois  d’une  grande  réputation. 
Les  anciens  auteurs  sont  unanimes  pour  lui  accorder  des  pro- 
priétés : apéritives,  diurétiques,  sudorifiques,  vulnéraires, 
détersives,  diaphoniques,  antiscorbutiques,  emménagogues  ; 
mais  son  emploi  était  plus  particulièrement  préconisé  dans  les 
maladies  du  foie,  le  scorbut,  les  éruptions  varioliques  et  scar- 
latiniformes, dans  les  affections  chroniques  de  la  peau  et 
pour  ramener  les  règles  ou  provoquer  l’expulsion  des  fœtus 
mort-nés. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  étaient  indifféremment 
employées,  cependant  les  graines  étaient  pardessus  tout 
recommandées. 

Rembert  Dodoens  (4)  est  à peu  près  le  seul  parmi  les 

(1)  Sur  l’action  Phys,  de  l'Aconit,  in  C.  R.  Acad.  Juillet  1871. 

(2)  Étude  Chim.  Phys.  Toxicol.  1881. 

(3)  Dict.  Encycl.  sc.  me’d.  ^Dechambke)  Lre  Série,  Vol.  IV.  p.  304. 

(4)  Hist.  Plant.  Lib  II.  caput.  XVI.  p.  124.  1557. 
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vieux  auteurs  à nier  les  propriétés  de  l’Ancolie  : « Elle  est  tem- 
pérée en  chaleur  et  humidité,  dit-il,  mais  cette  fleur  comme  escrit 
Ruellius  n a aucun  usage  en  médecine.  » 

Les  autres  auteurs  insistent  plus  ou  moins  sur  son  emploi 
dans  les  affections  que  nous  avons  énumérées. 

Dioscoride  (1),  le  premier,  préconise  les  semences,  bues 
avec  de  l’hydromel,  contre  la  toux  et  les  affections  de  la  poi- 
trine ; elle  est  aussi  utile  à ceux  atteints  de  crachements  de 
sang  et  de  maladies  du  foie  : « T cbxov  io  çnéppx  n ivépevov  çùv 
[xèktxpx tw  x sùç  itept  6(hpcM.z  névsvç  xzi  ayeleî.  atpomoîxoTç  xe 

xoci  yjTTs.xmoïç  âppéÇei,  » 

Galien  (2)  reproduit  textuellement  Dioscoride. 

Fusch  (3)  écrit  : « Attendu  qu’Ancolye  digère  et  sèche  modéré - 
ment,  elle  pourra  prou  fit  er  aux  r on  g nés  et  fistules  : principalement 
si  on  la  mesle  avec  farine  de  froment.  » 

Pour  Tragus  (4),  la  racine,  cuite  dans  le  vin,  soulage  les 
convulsions,  est  utile  aux  hydropiques,  aux  maladies  de  poi- 
trine ; la  graine,  bue  avec  du  vin,  guérit  la  jaunisse,  à la  con- 
dition de  faire  transpirer  le  malade  après  son  absorption  ; un 
pessaire  trempé  dans  le  suc  des  racines  et  introduit  dans  le  . 
vagin  des  femmes,  provoque  les  règles  et  l’expulsion  des 
fœtus  morts,  etc.  « Radix  vino  décoda  et  pota,  convulsis  et  exalto 
delapsis  medetur.  Suspiriosis  et  hydropicis , eodem  modo  sumpta, 
prodesl  ; affectibus  pulmonis  suceur it,  nec  non  pleuriticis.  Semen 
tusum  e vino  bibitum,  proest antissimum  est  medicamentum,  adver- 
sus  morbum  Regium,  experientia  certa  id  attestante , si  postquam 
sumpseris , in  lictum  te  composuerù,  probe  contectum , ac  sudorem 
elicueris.  Succus  radicis , pessario  madefactus , locis  que  mulieribus 
subditus,  menses  et  emorluos  fœtus  evocat.  » 

Camerarius  (5)  rapporte  qu’en  Espagne  les  personnes 

(1)  Mat.  Méd.,  Lib.  IV,  Cap.  CXIX,  p 607.  Ed.  Sprengel. 

(2)  De  Simpl.  facult Lib.  VI,  p.  425.  Ed.  mterpr.  G.  Goudano. 

(3)  Loc.  cit.,  Ch.  XXV. 

(4)  De  Stirp .,  Lib.  I,  Cap.  XLII,  p.  138. 

(5)  IJort.  Méd.  et  Philos.,  p.  19. 
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atteintes  de  calculs  rénaux  ont  coutume  de  mâcher  le  matin 
un  fragment  de  racine  et  que  les  graines,  enrobées  de  sucre, 
sont  favorables  à l’ictère  et  aux  obstructions  du  foie  : « In  His- 
pania , qui  calculo  renum  sunt  obnoxii , radicem  hujus  portiunculam 
mane  diutius  mandere  soient.  Semen  in  ictericis  et  aliis  obstructio- 
nibus  epatis,  et  sacharo  obductum  contra'vertiginem  usurpatur.  » 
Clusius  (1)  vante  les  graines  finement  pilées  et  bues  avec 
du  vin,  comme  très  efficaces  dans  les  accouchements  difficiles 
et,  dans  le  cas,  dit-il,  où  une  première  potion  ne  produirait 
aucun  effet,  il  est  nécessaire  d'en  faire  avaler  une  seconde  : 
« Semen  tenuissime  contusum  et  ex  vino  propinatum , mulieribus  in 
partus  difficultate,  cum  optimo  successu  exhiberi  : si  prior  tamen 
haustas  minus  fuerit  efficax,  alium  similem  propinandum  esse.  » 
Scopoli  (2)  se  servait  avec  succès  de  l'émulsion  des  graines 
pour  provoquer  la  sortie  des  éruptions  varioliques  et  autres. 

Linné  (3)  partageait  le  même  avis  ; toutefois  il  recomman- 
dait de  n’en  user  qu’avec  modération,  dans  la  crainte  de  faire 
périr  les  enfants  : « Semina  expellunt  variolas,  scabium  infan- 
tium  tollunt,  sed  nimiam  dosin  ab  aniculis  prœscriptum,  infantes 
occidere  vidi.  » 

Chaumeton  (4)  rapporte  que  les  vétérinaires  se  servent  de 
1 émulsion  des  graines  pour  faciliter  la  sortie  du  claveau. 

Cazin  (5),  qui  a expérimenté  Y Ancolie,  constate  l’exactitude 
de  la  plupart  des  faits  rapportés  par  ses  prédécesseurs.  Il  est 
prudent  d’être  moins  affirmatif;  sans  doute,  en  raison  de  son 
âcreté  et  du  principe  actif  que  nous  a\ons  trouvé  dans  ses 
organes  de  végétation  et  particulièrement  dans  ses  graines, 
elle  peut,  comme  le  pense  Bâillon  (6),  « agir  topiquement  dans 


(1)  Rar.  PL  hist.,  Lib.  VI,  Cap.  XXVI.  p.  CCV. 

(2)  Flora  carniola,  p.  551. 

(3)  Flora  suecica,  p.  187,  d°  478. 

(4)  Flore  médicale,  Vol.  I,  p.  70. 

(5)  Traité  des  PL  médic.  indig.,  p.  16. 

(6)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  lro  sér.,  Vol.  IV,  p.  304. 
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les  maladies  chroniques  de  la  peau,  modifier  les  surfaces 
ulcérées  et  agir  sur  la  muqueuse  buccale  dont  elle  déterge  les 
ulcérations,  notamment  dans  le  scorbut,  mais  de  là  à guérir 
les  affections  du  poumon,  du  foie,  etc.,  il  y a loin.  » 

Un  fait  intéressant  ressort  cependant  de  nos  expériences, 
c’est  son  pouvoir  sudorifique,  ce  qui  détruit  l’assertion  d’Ey- 
sel  (6),  lorsqu’il  la  préconise  comme  arrêtant  la  sueur  des 
phtisiques;  c’est  surtout  son  action  spéciale  sur  l’utérus,  preuve 
en  faveur  de  l’opinion  des  anciens  sur  ses  propriétés  emmé- 
nagogues. 

Une  administration  raisonnée  de  l’alcaloïde  de  l’Ancolie 
produirait  peut-être,  dans  certains  cas,  des  résultats  favo- 
rables ; toutefois,  une  grande  prudence  devrait  être  apportée 
dans  l’expérimentation. 


Pharmacologie  et  Posologie.  — Nous  relevons,  dans 

les  auteurs  cités,  les  doses  et  formules  suivantes  : 

Matthiole Graines  : 1 drachme  (4  grammes)  dans  du  vin  de  Candie 

et  un  peu  de  safran , contre  la  jaunisse. 

Tkagus Poudre  de  racines  sèches  : 1 drachme  (4  grammes)  dans 

du  vin , contre  les  coliques  et  la  jaunisse. 

Simon  Paulli  . . Graines  en  poudre  : 1 drachme  1/2  à 2 (5  à 6 grammes) 
dans  eau  de  Fumelerre,  de  Chardon  béni,  ou  distillée , 
contre  la  variole. 

Ciiaumeton Graines  : 1 once  (32  grammes),  contre  le  claveau. 

Scopoli Émulsion  de  graines  : 1/2  drachme  (2  grammes),  contre 

la  variole. 

Linné Graines  : 2 drachmes  (6  grammes),  contre  l’ictère  et  la 

variole. 

/ Graines  pulvérisées,  25  grains  (1  gr.  2ocenlig.). 

Langius  . \ out)e  conGe  ) Raciures  d'ivoire,  1 gros  1/2  (6  grammes). 

{ la  jaunisse  j n . , _ . . . „„ 

' Poudre  de  Lombrics,  12 scrupule  0,6o  cenlig.). 


(6)  Dissert,  de  Aquilegia  antiscorbuticorum  asylo.  Erfort,  1716. 
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Tournefort.  . . . Préconisait  contre  le  scorbut  : la  teinture  de  fleurs  tirée 
avec  esprit  de  vin,  mêlée  avec  deux  fois  autant  de  la 
teinture  suivante  : dans  chopine  (466  grammes ) d’es- 
prit de  vin,  dissoudre  et  faire  bouillir  pendant  un 
demi-quart  d’heure  sur  feu  clair  2 onces  (64  grammes) 
de  gomme  laque  et  2 gros  (8  grammes)  de  mastic  en 
larmes. 

On  trouve,  dans  le  Codex  medicamentarius  (1)  de  1758,  la 
formule  suivante  de  pilules  contre  la  jaunisse  : 

Pilulœ  de  Aquilegia  : 

Seminum  Aquilegiœ Drachmas  sex. .....  —-24  grammes. 

Croci  pulverali Drachmam  unam ...  = 4 grammes. 

Tartari  vitriolati  tenuissime  triti.  Semi  drachmam. . . . = 2 grammes. 

Conservœ  Cynorrhodonis Q.  S. 

Misce;  Fiat  massa.  Sec.  Art. 

Cazin Formulait  les  doses  suivantes,  prises  à l’intérieur  : 

Semences  en  poudre,  de  2 à 4 grammes. 

Infusion  de  semences,  de  4 à 8 grammes,  par  1/2  kilo- 
gramme d'eau  bouillante. 

Sirop  ( 1 partie  de  fleurs  pour  2 d'eau  et  2 de  sucre)  de  30 
à 50  grammes. 

Teinture  (4  parties  de  fleurs  pour  30  d'eau  d'Ancolye  et 
1 d'acide  sulfurique)  de  15  à 30  grammes  en  potion. 

Les  formules  de  Cazin  sont  reproduites  dans  le  dictionnaire 
de  Dujardin-Beaumetz,  mais  aucune  d’elles  n’est  employée 
aujourd’hui  en  Thérapeutique. 

Médecine  légale.  — Les  rapports  étroits  qui  existent,  au 
point  de  vue  toxique,  entre  Y Aquilegia  vulgaris  et  Y Aconit  nous 
engagent  à reporter  à l’article  de  ce  dernier  ce  que  nous  avons 
à dire  relativement  au  traitement  à suivre  en  cas  d’empoison- 
nement, de  même. que  les  recherches  à faire  en  cas  d’ex- 
pertise. 


(lj  Codex  médicament,  seu  Pharmacop.  Parisiensis.  Ed.  IV,  in-4°,  p.  120. 
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Nigella  sativa,  Lin. 

Synonymie.  — Nigella  sativa,  Lin.,  Sp , 753;  Desf.  Atl.  I,  429; 
Siblh.  Fl.  Grœc.,  t.  511;  DC.  Prodr.  I,  49;  Rchb.  le.  IV,  t.  120; 
Coss.  Comp.  Fl.  Atl.  II,  42  ; Baltand  et  Trab.  FL,  Alger.  17. 

Noms  indigènes.  — Chîl.  — Habbet-es-Souda.  — Kemmoun-el-Akh'al.  — 
Kemmoun-Chedhaf . — Senoudj.,  en  Arabe.  Les  graines  en  Égyptien  : 
Habe-Sodè.  — Habe-Baraké. 

Habitat.  — Algérie  : Milah.  — Cherchell.  — Blidah.  — Tlemcen.  — Tou- 
gourt.  — Tebok-ou- Ahmed.  — Tunisie  : Cultivée  à Sidi-boul-Èaba, 
près  de  Gabès.  — Nef  ta.  — Tozzer.  — Maroc  : Tanger. 

Distribution  géographique.  — Europe  australe  où  elle  a été  probablement 
introduite;  — Asie  mineure  ; — Syrie ; — Inde;  — Égypte,  dans  les 
cultures. 

Description  botanique.  — Plante  annuelle,  de  2 à 3 déci- 
mètres, très  brièvement  pubescente  ; tige  dressée,  simple  ou  rameuse, 
anguleuse  ; feuilles  tripinnatifides,  à lobes  lancéolés  linéaires,  courts,  sou- 
vent élargis  au  sommet;  pédoncules  uniflores,  nuds;  fleurs  d’un  blanc 
bleuâtre,  terminales,  solitaires;  sépales  5,  pétaloïdes,  imbriqués,  caducs; 
pétales  5,  opposés  par  paire,  à peine  prolongés  en  un  appendice  court  et 
dilaté;  étamines  hvpogynes,  inégales,  disposées  en  8 séries  rayonnantes; 
anthères  biloculaires,  introrses,  mutiques  ou  mucronulées,  déhiscentes, 
par  deux  fentes  longitudinales  ; Carpelles  5,  6,  gonflés,  à dos  arrondi, 
subcarénés,  tuberculo-verruqueux,  soudés  jusqu’au  sommet  en  une  cap- 
sule ovale  ou  ovale  sub-globuleuse,  à becs  égalant  presque  sa  longueur  ; 
graines  triquètres  ridées  en  travers,  à rides  rugueuses,  noires  ou  d’un 
jaune  pâle  (1  ) ; embryon  peu  volumineux  situé  près  du  sommet,  à albumen 
charnu,  abondant. 

Historique.  — L Nigella  sativa  est  vulgairement  désigné 
sous  les  noms  de  Gith,  Cumin  noir , Nielle , Toute-Épice  ; c’est  le 
M eky.vÔLov  des  auteurs  Grecs  qu’ils  appelaient  aussi  Papaver 

(1)  Les  types  à graines  jaunes  constituent  la  variété  /.  Citrina  de  DC., 
Prodr.  I,  49.  — N.  Citrina , Moris,  Hist.  3,  p.  1o6,  s.  12,  t.  18,  f.  2. 
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nigrum , si  l’on  s’en  rapporte  à Dioscoride  (1)  : « Oiâe  xac  tsSto 
or/piov  y, ylojzt  [lélzvx,  Pw pilot.  r.y.rrÆzp  vr/povp..  » 


Nigella  sativa,  Lin. 

Fig.  6 : a.  Port  de  la  plante.  — Fig.  7 : b.  Fruit.  — Fig.  8 : c.  Graine. 

Les  graines  étaient  et  sont  encore  en  usage  en  Orient 
comme  condiments.  Il  en  était  sans  doute  ainsi  aux  époques 
les  plus  reculées,  car  la  Nigelle  est  déjà  citée  dans  les  Écri- 
tures parmi  les  plantes  cultivées  sous  le  nom  de  Ketsach 

(1)  Loc.  cil.,  Lib.  III,  Cap.  LXXXIII,  p.  429.  Ed.  Sprexgel. 
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que  les  commentateurs  ont  traduit  par  Gith  ou  Melanthium;  on 
lit  dans  le  livre  d’Isaïe  (1),  au  Chapitre  XXVIII,  verset  25  : 
« Nonne  cum  adæquaverit  faciem  ejus,  seret  Gitli , et  Cyminum 
sparget,  et  ponet  Triticum  per  ordinem , et  Hordeum, et  Milium , et 
Viciam  in  finibus  suis  ? » 

Est-ce  que  lorsqu’il  sera  en  face  de  son  champ,  il  sèmera  le 
Gith  et  le  Cumin,  il  piquera  le  Blé  symétriquement,  et  le 
Sorgho,  et  la  Vesce  dans  son  terrain  ? 

Et  au  verset  27  : « Non  enim  in  serris  triturabitur  Gith,  nec 
tôt  a plaustri  super  Cyminum  circuibit  : sed  in  virga  excutietur  Gith, 
et  Cyminum  in  baculo.  » 

Le  Gith,  en  effet,  ne  sera  pas  égrené  avec  la  herse,  ni  la 
roue  du  chariot  ne  tournera  sur  le  Cumin,  mais  le  Gith  sera 
battu  avec  une  verge  et  le  Cumin  avec  un  bâton. 

Pline  (2)  dit  que  la  graine  de  Gith  des  Latins,  Melanthium 
des  Grecs,  donne  au  pain  une  saveur  agréable,  bien  que  prise 
à haute  dose  elle  soit  un  poison  : a Gith  ex  Græcis , alii  Melan- 
thium vocant  ; quum  semen  gratissime  panes  etiam  condiat , largior 
venenum  est , quod  miremur.  » 

Évidemment,  Pline  avait  puisé  ce  renseignement  dans 
Dioscoride  (3)  : « To  çizèppoL  g.ù.oLV^  âptp.ù7  £o^s;yv.otzcat).at.;;ôpevov7 
il;  âpzouç <pa;l  âs  x<xl  àvoupûv  oùzb  TtkeZov  n oQév.  )) 

Les  Égyptiens,  au  dire  de  Prosper  Alpin  (4),  en  faisaient 
une  grande  consommation  : ils  introduisent  beaucoup  de 
graines  dans  le  pain,  mais  surtout  celles  de  Nigelïe  : « In 
panem  multa  semina  conjiciunt , sed  inter  omnia  : Melanthii.  » 

(1)  In  Biblia  sacra.  Ed.  Lecoffe,  1895.  Loc.  cit.,  p.  483.  — C’est  par  erreur 
sans  doute  que  Sprengel,  dans  son  Historia  rei  Herbariœ , t.  I,  Flora  biblica , 
p.  14,  parlant  du  Nigella  sativa , renvoie  aux  livres  d'Esdras,  ch.  28,  vers.  25.  — 
Les  livres  d’Esdras  ne  font  aucune  mention  de  la  plante  ; au  nombre  de  quatre, 
aucun  d’eux  ne  renferme  28  chapitres.  II  faut  remonter  au  Hierophyticon  de 
M.  Hillerus , in-4°,  1725,  pour  trouver  une  indication  exacte  des  passages  cités. 
Voir  Loc.  cit.,  Cap.  XI,  p.  53,  2e  Part. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XX,  p.  123. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  429. 

(4)  Rerum  Ægyptiar.,  Lib.  I,  Cap.  XVII,  p.  68. 
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« Le  pain  qui  est  faict  en  ce  pays-là  (Égypte)  et  en  Syrie , écrit 
de  son  côté  P.  Belon  (1),  est  formé  en  torteaux,  applaty  en  fouasses, 
dessus  lequel  ils  ont  coutume  semer  de  la  Nigelle  franche.  Parquoy 
on  trouve  telle  semence  en  vente  à grandes  sachêes  par  les  marchez  et 
es  boutiques  des  marchands.  » 

Suivant  Sonnini  (2),  « Von  fait  dans  les  villes  des  espèces  de 
pains  ou  gâteaux,  plus  délicats  que  le  pain  ordinaire  et  recouverts 
de  graine  de  Nielle  que  Von  tire  de  la  Haute-Égypte  et  dont  le  nom 
arabe  est  Habé-Soldé  (graine  noire)  ou  Habè-Barakè  (graine  bénite). 
Elles  communiquent  au  pain  une  légère  saveur  aromatique  qui  n’est 
point  désagréable,  et  leur  usage  passe  pour  sain  et  excitant 
l’appétit.  » 

Il  est  également  fait  mention  de  la  Nigelle  dans  les  Capitu- 
laires de  Charlemagne  (3),  au  paragraphe  traitant  des  plantes 
qu’il  est  ordonné  de  cultiver  dans  les  jardins. 

D’après  Bâillon  (4),  « dans  plusieurs  régions  de  V Allemagne , on 
assaisonne  les  sauces  avec  les  graines  du  Nigella  sativa,  sous  le  nom 
de  Tout-épice , et  on  assure  qu  elles  facilitent  la  digestion  et  rendent 
les  femmes  fécondes.  Hippocrate , dit-on , ajoute-t-il.  aurait  connu 
cette  dernière  propriété.  » 

On  verra  plus  loin  quelle  vertu  le  médecin  de  Cos  attribuait 
à la  Nigelle  et  dans  quelles  circonstances  particulières  il  en 
préconisait  l’emploi.  Aujourd’hui,  la  plante  est  à peu  près 
complètement  tombée  dans  l’oubli,  soit  comme  condiment, 
soit  surtout  comme  remède. 

Chimie.  — L’analyse  chimique  de  la  Nigelle  a été  des  plus 
négligées  ; Bâillon,  qui  résume  ce  qui  a été  fait  à ce  sujet  (5), 
se  borne  à établir  que  les  graines  sont  piquantes  et  stimu- 
lantes à l’égal  du  Poivre,  qualités  qu’elles  doivent  à un  prin- 


(1)  Singularités.  Ed.  in-4°  de  1553.  — Lib.  II,  Cap.  XIX,  p.  94. 

(2)  Voy.  dans  la  Haute  et  Basse-Égypte . t.  II,  p.  259. 

(3)  Capit.  de  Villis  suis.  Ed.  EckhahduS  ( Com  de  Preb.  Franc,  or.,  Vol.  II, 
§ 70). 

(4 ) 'Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  2e  sér.  t.  XIII,  p.  248. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  249. 
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cipe  aromatique  existant  dans  les  téguments  d’où  on  l’extrait 
à l’aide  de  l’alcool. 

Les  semences,  dit  A.  Mur(ray  (1),  ont  une  odeur  fuligineuse 
aromatique,  une  saveur  modérément  âcre,  localisée  dans  l’en- 
veloppe jusqu’à  ce  qu’elle  soit  adoucie  par  l’huile  de  l’albumen  : 
« Odorem  fuliginoso  aromaticum  liabet,  saporem  modice  acrem  ex 
cortice  permanentem , donec  ab  oleo  nuclei  vincatur.  » 

Par  l’analyse,  64  grammes  de  graines  fournissent  5 grammes 
20  centigrammes  d’huile  grasse,  par  conséquent  un  douzième 
environ  ; en  macération  dans  l’alcool,  ce  liquide  s’empare  de 
l’odeur  et  de  la  saveur  : « Chemiœ  ope  ex  unciis  duabus  seminis 
scrupuîi  quatuor,  consequentur  1/12,  olei  uliginosi  eruitur.  Spiritus 
vini  super  seminibus  abstractus  odoris  saporisque  seminum  plurimum 
recipit.  » 

Elles  contiennent  également  une  petite  quantité  d’huile 
essentielle  : « Parum  quoque  olei  essentialis  semen  continet.  » 

Enfin,  termine  A.  Murray,  l’extrait  alcoolique  est  amer  et 
légèrement  astringent,  tandis  que  l’extrait  aqueux  est  inerte  : 

« Extracium  spirituosum  amaricans  et  sub  astringens  est,  aquosum 
autem  iners.  » Cette  dernière  proposition,  donnée  d’après  Car- 
theuser,  est  absolument  inexacte. 

Fée  (2)  déclare  que  l’odeur  des  graines  est  assez  forte  et  leur 
saveur  aromatique,  propriétés  qu’elles  doivent  à une  huile 
volatile  abondante. 

Planchon  (3)  donne  aux  graines,  surtout  quand  on  les  écrase, 

« une  odeur  très  forte  aromatique  que  l’on  a comparée  à 
l’odeur  de  Cajeput,  ou  encore  à la  fois  au  Citron  et  à la  Ca- 
rotte; elles  contiennent,  entre  autres  principes,  une  huile  fixe, 
une  huile  essentielle  et  de  la  résine.  » 

Une  analyse  incomplète  des  graines  de  Nigelle  aurait  été 

(1)  Appar.  Méd.,  t.  III,  p.  35.  Gottingœ,  1784. 

(2)  Cours  d'Hist.  nat.  pharm.,  s.  383. 

(3)  Trait,  prat.  de  la  déterm.  des  Drogues  simples,  p.  272  et  scq. 
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faite  par  Reinsch  (1),  et  il  serait  parvenu  à isoler  un  principe 
qu’il  nomme  Nigelline , principe  mal  connu,  mal  défini,  et  qui 
n’a  pas,  que  nous  sachions,  été  étudié  depuis. 

Nous  reproduisons  le  mode  opératoire  de  Reinsch,  tel  que 
nous  le  trouvons  exposé  dans  les  Pflanzenstorff  de  Huse- 
mann  (2). 

On  distille  l’extrait  des  graines  de  Nigella  sativa  avec  80  % 
d’alcool  ; on  traite  la  dissolution  aqueuse  avec  l’éther  pour 
enlever  les  matières  grasses  qui  surnagent;  on  ajoute  de  l’eau 
saturée  d’acétate  de  plomb  ; on  traite  le  dépôt  qui  reste  sur  le 
filtre  en  le  lavant  à l’alcool  ; la  dissolution  alcoolique  évaporée, 
il  reste  un  dépôt  résineux  jaune  très  amer  à odeur  de  Cumin 
noir.  Ce  dépôt,  dissous  dans  l’eau  additionnée  d’ammoniaque 
ou  d’eau  de  chaux,  se  colore  en  vert;  cette  coloration  disparaît 
par  l’addition  d’un  acide  : « Destillirt  man  von  dem  mit  80  proc . 
Weingest  bereiteten  Auszuge  der  Gamen  von  N.  sativa  L.  den  Wein- 
geist  ab,  befreit  dù  von  der  oberen  Oelschicht  getrennte  rückstdndige 
wcissrige  Flüssigkeit  durch  Ausschütteln  mit  Aether  Wolstàndig 
vom  Flett,  fcillt  sic  dann  nacli  Zusatz  von  Wasser  mit  Blùessig  aus 
und  behandelt  den  V erdunstungsrückstand  des  entbleiten  Filtrats 
mit  Weingeist,  so  hmterlasst  die  weinsgeistige  Lôsung  beim  Ein- 
trocknen  ei  ne  gelbe  ter pentinar tige , stark  bitter  schmeckende,  nach 
schwarzhummel  riechende  Masse,  deren  wcissrige  Lôsung  auf  Zu- 
satz von  Ammoniak  oder  Kalkwasser  einen  grünen1  auf  Saure- 
zusatz  Wieder  verschwindenden  Schiller  ann  immt.  » 

Ce  principe  jaunâtre,  liquide,  se  solidifiant  par  la  dessi- 
cation, amer,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther, 
n’est  pas  évidemment  une  substance  pure,  comme  le  fait 
remarquer  Husemann  ; on  ne  saurait  donc  en  tenir  grand 
compte. 

On  voit,  somme  toute,  que  les  graines  seules  de  Nigella 
sativa  ont  été  imparfaitement  étudiées  et  que  la  plante  a été 

(1)  Jahi'b.  Pharm.,  IV,  384. 

(2)  Die  P flans,  in  Chem.  Phys.  Pharm.  Tox.,  Hinsicht,  Berlin,  1871,  p.  801. 
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tout  à fait  négligée  ; elle  renferme  cependant  un  principe 
actif,  indifféremment  réparti  dans  les  divers  organes  de  végé- 
tation, ainsi  que  dans  les  graines,  et  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Des  tiges  et  feuilles  de  Nigella  sativa  ont  été  soumises  à une 
macération  prolongée  dans  l’alcool  à 50°  ; la  teinture  ainsi 
obtenue  a été  distillée  au  bain-marie  ; l’extrait  en  résultant, 
mélangé  avec  de  l’eau  de  chaux,  a été  filtré  ; la  solution  a été 
précipitée  par  l’acide  sulfurique,  puis  évaporée  jusqu’à  consis- 
tance d’extrait  mou  ; cet  extrait,  dissous  dans  l’eau,  traité  par 
l’ammoniaque  et  porté  à ébullition,  a fourni  un  dépôt  qui,  sou- 
mis à l’acide  sulfurique  dilué,  précipité  à nouveau  par  l’am- 
moniaque et  lavé  à l’éther,  a laissé  déposer  une  matière 
amorphe  d’un  blanc  sale. 

Cette  base  s’est  montrée  franchement  alcaline,  d’une  saveur 
âcre  et  amère  des  plus  accusée,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  moins  soluble  dans  l’eau  ; dissoute  dans  l’acide  sulfu- 
rique, elle  donne  une  coloration  d’un  gris  pourpré  ; elle  préci- 
pite en  gris  par  le  sulfo-cyanure  de  potassium  et  l’iodo- 
mercurate  de  potassium  ; elle  est  douée  d’une  action  énergique 
sur  les  animaux  expérimentés. 

D’un  autre  côté,  les  graines  pilées  nous  ont  constamment 
donné  une  odeur  très  forte  absolument  comparable  à celle  des 
grains  de  Poivre  noir  récemment  broyés.  Nous  ne  lui  avons 
trouvé  aucune  analogie  avec  le  Cajeput,  le  Citron  et  la 
Carotte;  en  outre,  ces  mêmes  graines  traitées  par  l’alcool 
bouillant  dégagent  pendant  le  refroidissement  un  arôme  en 
tout  semblable  à celui  des  Roses.  Cet  arôme  provient  de 
l’huile  volatile  que  les  graines  contiennent  en  quantité 
notable. 

Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  supposer  qu’en  raison  de 
cette  propriété  particulière,  les  graines  de  Nigelle  peuvent 
contribuer  dans  une  assez  large  proportion  à falsifier  l’essence 
de  Roses.  La  culture  du  Nigella  sativa  dans  les  régions  où 
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l'essence  de  Roses  est  fabriquée,  donne  un  certain  poids  à 
cette  hypothèse  qui  mériterait  d’être  examinée.  On  sait  que 
l’essence  de  Roses  est  falsifiée  en  grand  par  son  mélange  avec 
l’huile  volatile  de  Y Andropogon  schœnanthus,  Lin.  Indien,  connu 
sous  le  nom  d’essence  de  Géranium. 

L’huile  volatile  de  Nigelle,  par  l’intensité  de  son  odeur,  se 
rapproche  bien  plus  de  l’essence  de  Roses  que  ne  peut  le  faire 
celle  d’Andropogon  ; son  emploi  donnerait  certainement  une 
qualité  supérieure  à la  drogue  et  peut-être  le  prix  de  revient 
serait-il  plus  rémunérateur. 

Traitées  par  la  méthode  de  Couerbe,  les  graines  de  Nigella 

sativa  donnent  un  alcaloïde  parfai- 
tement défini  ; il  se  présente  sous 
la  formé  de  petits  cristaux  trans- 
parents d’un  blanc  nacré  affectant 
la  forme  de  prismes  droits,  à côtés 
quelquefois  dentés  par  suite  de 
l’enchevêtrement  des  cristaux , 
d’autres  présentent  une  disposi- 
tion cruciale. 

La  matière  amorphe  tirée  de  la 
plante,  comme  la  substance  cris- 
tallisée provenant  des  graines  ne 
forme  en  réalité  qu’un  seul  et 
même  alcaloïde,  car  leurs  réactions  sont  identiques  et  leur 
action  physiologique  ne  montre  aucune  différence. 

La  matière  amorphe  est  à la  substance  cristallisée  ce  que 
l’Aconitine  amorphe  de  Hottot,  par  exemple,  est  à l’Aconitine 
cristallisée  de  Duquesnel  et  Wright. 

Si  elles  étaient  un  jour  destinées  à jouer  un  rôle  en  théra- 
peutique, cette  comparaison  serait  encore  plus  évidente  eu 
égard  à l’opinion  émise  par  l’auteur  de  l’article  Aconit,  du 
Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 


Cristaux  de  Nigelline 
Grossissement  60  diamètres. 
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Physiologie.  — Les  deux  formes  de  l'alcaloïde,  expéri- 
mentées chacune  séparément,  agissent  de  la  façon  suivante  : 

4e  Expérience.  — 2 milligrammes  de  matière  amorphe,  dissous  dans 
3 centimètres  cubes  d’eau,  sont  injectés  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye 
femelle  du  poids  de  385  grammes.  Au  bout  de  5 minutes,  l’animal  s’agite, 
il  est  inquiet;  on  constate  une  forte  dypsnée,  des  envies  de  vomir  fré- 
quentes se  traduisent  par  le  grattement  du  museau  à l’aide  des  pattes 
antérieures  et  l’ouverture  spasmodique  de  la  bouche  d’où  s’écoule  un 
liquide  filant;  la  pupille  est  contractée,  puis  l’animal  reste  immobile,  tout 
en  essayant  de  réagir  si  l’on  vient  à le  pincer  ; il  éprouve  par  intervalles 
déplus  en  plus  rapprochés  des  mouvements  convulsifs.  Après  25  minutes, 
les  mouvements  respiratoires  sont  à peine  perceptibles,  toute  action  muscu- 
laire est  impossible,  les  efforts  de  vomissement  se  sont  accentués,  l’insen- 
sibilité est  générale,  il  y a relâchement  absolu  des  muscles,  les  battements 
cardiaques  cessent  et  la  mort  survient  à la  44e  minute. 

A l’autopsie  pratiquée  immédiatement,  on  trouve  les  poumons  engorgés, 
le  tube  digestif  hypérémié  présente  quelques  ulcérations,  le  cerveau  est 
faiblement  congestionné,  l’utérus  et  ses  annexes  sont  le  siège  d’une  injec- 
tion des  plus  accentuées,  le  cœur  est  arrêté  en  diastole  et  gorgé  de  sang 
noir. 

5e  Expérience.  — L’injection  de  4/10  de  milligramme,  sous  la  peau  de 
la  cuisse  d’une  Grenouille  femelle,  du  poids  de  25  grammes,  provoque  des 
accidents  et  des  désordres  semblables  dans  l’espace  de  4 minutes. 

6e  Expérience.  — 1 milligramme  de  l’alcaloïde  cristallisé,  dissous  dans 
3 centimètres  cubes  d’eau  distillée,  est  introduit  sous  la  peau  du  ventre 
d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  457  grammes;  2 minutes  à peine  se  sont 
écoulées  lorsque  de  violents  efforts  de  vomissement  se  sont  fait  sentir  ; les 
mouvements  respiratoires  sont  brusques,  saccadés,  la  pupille  contractée, 
les  battements  cardiaques  lents,  intermittents  ; l’animal  est  étendu  sur  le 
ventre,  les  quatre  pattes  écartées  ; le  museau  frappe  automatiquement  le 
sol,  une  sueur  profuse  mouille  les  poils  du  corps,  la  sialorrhée  est  intense, 
le  corps  est  secoué  de  quelques  convulsions  à intervalles  assez  espacés., 
puis,  après  chacune  d’elles,  les  muscles  tombent  en  résolution  ; après 
15  minutes,  toute  trace  de  vie  a disparu. 

Comme  dans  la  4e  expérience,  le  cœur,  gorgé  de  sang  noir,  est  en 
diastole,  l’utérus  est  injecté,  et  il  existe  de  la  congestion  el  de  l’hypérémie 
dans  le  cerveau  et  le  tube  digestif. 

7e  Expérience.  — 4 milligramme  de  l’alcaloïde  est  placé  sous  la  peau.de 
la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  324  grammes;  après  25  minutes 
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de  contact,  les  symptômes  d’intoxication  commencent  à se  manifester,  puis 
on  constate  tous  les  phénomènes  physiologiques  précédents  ; la  mort  sur- 
vient en  60  minutes. 

8e  Expérience.  — 1/4  de  milligramme  de  la  matière  amorphe  également 
introduit  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille,  du  poids  de  32  grammes,  a 
amené  la  mort  avec  tout  le  cortège  des  mêmes  phénomènes  dans  l’espace 
de  25  minutes. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  désordres  internes  se  sont 
trouvés  les  mêmes  à l’autopsie. 

Nous  avons  dit  que  les  deux  formes  d’alcaloïdes  du  Nigella 
sativa  avaient  une  action  presque  égale  ; nos  expériences  le 
prouvent  surabondamment  ; l’action  de  la  forme  cristallisée 
seulement  est  plus  rapide  comme  on  devait  s’y  attendre. 

11  ressort,  en  outre,  de  la  comparaison  entre  la  Nigelline  et 
l’alcaloïde  de  Y Aquilegia  vulgaris,  que  l’un  et  l’autre  agissent 
pour  ainsi  dire  semblablement  ; leur  analogie  frappante  avec 
l’alcaloïde  de  l’Aconit,  que  nous  avons  déjà  signalée,  nous  per- 
mettra, à la  fin  de  l’étude  de  ce  dernier,  d’envisager  ces  trois 
alcaloïdes  à un  point  de  vue  particulier  et  d’en  tirer  quelques 
conséquences  pratiques. 

Thérapeutique.  — Indépendamment  de  son  usage  con- 
dimentaire,  le  Nigella  sativa  a joui  dans  l’antiquité  d’une  répu- 
tation curative  bien  souvent  usurpée.  On  le  regardait  comme 
incisif,  apéritif,  diurétique,  atténuant;  on  l’employait  sur- 
tout dans  les  affections  pulmonaires  et  dans  les  maladies  des 
femmes,  plus  particulièrement  contre  la  stérilité  et  pour  pro- 
voquer les  règles.  On  trouvera  à l’article  Posologie  les 
diverses  formules  d’Hippocrate  relatives  au  traitement  de 
certaines  maladies  des  femmes. 

Dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  circonstances,  les 
graines  seules  étaient  employées. 

Dioscoride  (1)  fait  une  sorte  de  panacée  de  ces  graines  : 
appliquée  sur  le  front,  traduit  son  commentateur  Matthiole, 

fl)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  LXXXIII,  p.  429.  Ed.  Sprengel. 
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la  graine  de  Melanthium  est  bonne  aux  douleurs  de  tête  ; 
broyée  et  tirée  par  le  nez  avec  huile  d’Ireos  (1),  elle  résout 
toutes  nouvelles  suffusions  et  cataractes  des  yeux  : appliquée 
avec  vinaigre,  elle  ôte  toutes  lentilles  et  mondifie  la  rongne 
et  gratelle  et  résout  toutes  vieilles  duretez  et  tumeurs.  Appli- 
quée avec  vin  ou  urine  gardée  par  quelques  jours,  elle  fait 
tomber  les  doux  scarifiez  et  déchaussez  au  par  avant.  Sa 
décoction  faite  en  vinaigre  avec  torche  de  pin  est  fort  bonne 
au  mal  de  dents,  si  on  s’en  lave  la  bouche.  Fomentée  sur  le 
nombril  avec  d’eau,  elle  fait  sortir  les  vers  ronds  du  ventre  ; con- 
cassée en  un  linge  et  sentant  son  odeur,  elle  est  singulière  à 
ceux  qui  sont  travaillez  de  catarrhes.  Si  on  en  use  par  plu- 
sieurs jours,  elle  fait  uriner  et  émeut  le  flux  menstrual  et  fait 
sortir  le  lait  ; prise  en  breuvage  avec  du  vin,  elle  ôte  la  diffi- 
culté d’haleine  : « AppoÇei  de  yal  yeipalalyodçi  yatzontkxççopévov 
zm  pezomp)  you  zoZç  àpyop.évoiç  vnozéîçdcu  eyyeôpevo'j  eZç  zàç  pZv aç  pizà 
iptvzv  kelov'  aï  pet  de  v.cu  tpotyov  za  1 'kénpciç,  yal  old'/ipaz a nalaia  yal 
çykyjpiaç,  quv  o%ei  yazankaçSév  yal  rfkouq  nepiyapaypévzaç  e’xrivcéççei 
çùv  cvpto  nakaiw  émze9evu  wcp ekeZ  de  y ctl  odovzakyiav  peza  c'Çouç,  yal 
dadiéu  èd>Y]  Qev  yal  diaykv’Çopévov*  éyztvaççei  de  y al  s’kpwQaç  çzpoyyvkaç, 
yazaKkaççopévov  zoo  èpyahoj  peB  vdazoç * \eaMv  de  /- al  ed  an odecpoo 
deOèv  y al  ô;  ypatvopevov  zodç  ycczappoïÇopévovç  rfkel,  nivépevov  de 
nkeiouç  'hpépa<;}  ïppyjva  yal  oùpa  yal  yaka  ayet.  nadei  yal  dbçni/oizv 
peza  oïvov  no&év*  » 

Elle  va  même  jusqu’à  guérir  la  morsure  des  Araignées,  bue 
dans  l’eau  au  poids  d’un  drachme,  et  à mettre  les  Serpents  en 
fuite  : « B ovOei  de  yal  yakavyyLod'oyzoïç  oc,ov<iix,  pe9'  vdoczoç  noSév. 
diùyet  d'e  yal  è priez  à SvpiMpevov,  )) 

Galien  (2)  donne  exactement  les  mêmes  vertus  au  Melan- 
thium; quant  à Pline  (3),  il  copie  textuellement  Dioscoride,  en 

(1)  C'est  l’onguent  ou  la  confection  de  racines  d’iris,  ne pl  çzb(peo)ç  Ipivoo^ 
dont  Dioscoride  donne  la  composition  et  la  préparation  Lib.  I,  Cap.  LXVI, 
p.  70.  Loc.  cit.  Ed.  Sprengel. 

(2)  De  Simpl.  méd.  ed.  cit,,  Lib.  Vil,  p.  480. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XX,  Cap.  LXX1,  p.  124.  Ed.  Panckoucke. 
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ajoutant  seulement  : que  30  grains  (30  semences)  seulement, 
liées  dans  un  linge,  font  sortir  l’arrière-faix  ; que  si  on  les 
brille  leur  odeur  tue  les  moucherons  et  les  mouches  : « Qui- 
nimmo  lenteolo  deligatis  tantum  granis  XXX  secundas  trahi  repe- 
rio.  Aiunt , Culices  suffitu  necare  item  Muscas.  » 

Tragus  (1)  défend  de  se  servir  des  semences  récentes  ou 
vertes,  car,  dans  ce  cas,  elles  pourraient  causer  un  grand 
préjudice  ; cependant,  bues  pendant  quelques  jours  en  infusion 
dans  du  vin,  elles  excitent  les  urines  et  les  règles,  chassent 
les  vers  intestinaux,  augmentent  le  lait  des  nourrices  et  atté- 
nuent les  difficultés  de  respirer.  Appliquées  sur  les  tumeurs 
anciennes,  elles  les  font  disparaître,  guérissent  les  ulcérations 
et  dissipent  les  inflammations.  Broyées  enfin  avec  le  vinaigre 
de  Roses  et  mises  en  compresse  sur  le  front,  elles  soulagent 
les  céphalalgies  : « Ista  quoque  semina,  recentia  seu  viridia, 
assumi  intra  corpus  non  debent.  quod  si  usurpaveris,  nocumentum 
tibi  ipsi  afferes.  Nigellœ  semen  cum  vino  aliquot  diebus  potum,  uri- 
nam  et  menses  trahit  tineasque  ventris  pellit,  nutricibus  lactis 
copiam  affert,  spirandi  difficultatem  levât;  uiraque  jam  dicta 
semina  externis  corporis  adhibita  tumores  duritiesque  veteris  impo- 
sita  tollunt,  serpiginem  sanant  et  mflammationes  discutiunt.  Semen 
cum  rosaceo  aceto  tritura  et  fronti  impositum,  phrenesi  succurrit.  » 

Rembert  Dodoens  (2)  préconise  l’emploi  de  la  Nigelle  dans 
les  mêmes  maladies  que  celles  où  ses  prédécesseurs  l’admi- 
nistraient ; il  sest  certainement  inspiré  de  leurs  idées  : « La 
semence  de  Nielle  est  cliaulde  et  séclie  iusques  au  tiers  degré,  dit-il, 
bue  avec  du  vin  met  fin  aux  courtes  haleines,  elle  resoult  et  etainct 
toutes  ventosités  qui  sont  au  corps,  elle  provoque  l’urine  et  le  flux 
menstrual,  elle  acroist  le  laid  aux  femmes,  si  elles  en  boyvent  par 
plusieurs  iours.  La  mesme  tue  et  pousse  hors  les  vers,  tant  beue  en 
vin  ou  eaue  qu’appliquée  sur  le  nombril  et  ventre.  Pareille  vertu  a 
l’huile  tirée  de  la  semence  d’icelle  si  induicte  sur  le  ventre  et  nom- 

(1)  De  Stirp..  Loc.  cit ..  Lib.  I,  Cap.  XXXVII,  p.  118. 

(2)  Hist.  des  Plant.,  Liv.  II,  Ch.  LXXXIIL  p.  196.  Trad.  de  Clusius. 
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bril.  La  seule  fumée  d'icelle  rostie  ou  bruslée  chasse  les  Serpents  et 
bestes  venimeuses  et  tue  Mouches  et  Moucherons . Icelle  meslée  avec 
huile  de  Iris  et  appliquée  sur  le  front  guérit  mal  de  teste  ; et  souvent 
mise  dedans  le  nez  proufitte  aux  suffusions  des  yeux  qui  ne  font  que 
commencer.  Icelle  bien  séchée  et  pilée  et  lyée  dedans  vn  drap  de  soye 
ou  de  linge  bien  dèlyè  et  souvent  ffeurèe,  guérit  tous  catarrhes , sèche 
le  cerveau  et  faict  revenir  V odorament  perdu  ; et  boulie  avec  eaue  et 
vinaigre  et  tenue  en  la  bouche  appaise  douleurs  de  dens}  et , si  on  la 
mâche  bien  sèche , guérit  vlcères  de  la  bouche.  Elle  efface  lentilles  et 
aultres  taches  et  nettoye  gratelle  et  rougnes  et  amollist  vieux  œdèmes 
et  durisses , pilée  en  vinaigre  et  induite  dessus.  Elle  trempée  en  vin 
viel  ou  pissate  et  appliquée,  faict  cheoir  les  poreaux  ou  verrues  des 
pieds , si  au  paravani  Hz  sont  scarifiez  a lentour.  » 

Tournefort  (1)  dit  « qu'on  se  sert  de  la  graine  de  Nigelle  pour 
résoudre  les  matières  glaireuses  qui  s amassent  dans  les  sinus  de  la 
tête  et  font  V énchifrènement,  que  Vhuile  essentielle  a les  mêmes  ver- 
tus, quelle  est  fort,  incisive,  procure  V expectoration , que  l’infusion 
dans  le  vin  est  diurétique  et  provoque  les  ordinaires.  » 

Linné  (2)  la  qualifiait  de  « Acris , fragrans,  toxica  »,  et  il  rem- 
ployait contre  le  coryza. 

Bulliard  (3)  rapporte  avoir  vu  « un  homme  sujet  aux  maux  de 
dents  employer  avec  succès  la  graine  de  Nielle  pour  se  procurer  du 
soulagement;  presque  toutes  ses  dents  étaient  gâtées , et  dès  qu’il 
ressentait  des  douleurs  il  faisait  entrer  dans  la  cavité  de  la  dent  qui 
lui  faisait  mal  une  ou  deux  graines  de  cette  plante,  ce  qui  causait 
un  petit  ulcère  et  détruisait  la  sensibilité.  Ses  semences  réduites  en 
poudre , ajoute-t-il,  sont  un  sternutatoire  violent.  » 

On  attribue  généralement  à Peyrilhe  (4)  le  mérite  d’avoir 
préconisé  la  Nigelle  comme  anthelmintique  ; c’est  une  erreur, 
car,  bien  avant  lui,  Dioscoride,  Rembert  Dodoens,  Tragus, 

(1)  Plantes  des  env.  de  Paris,  p.  348. 

(2)  Mantiss.  mater,  médic.,  p.  160. 

(3)  Hist.  PI.  vénén.  et  susp.  de  France,  in-4°,  1784,  p.  132. 

(4)  Tabl.  d’un  cours  d'Hist.  nat.  méd.,  p.  246,  an  VII. 
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etc.,  lui  avaient  reconnu  ce  pouvoir,  ainsi  que  nous  l’avons 
établi  par  la  reproduction  des  passages  de  ces  auteurs.  « La 
tonicité  dont  cette  graine  est  pourvue , en  augmentant  la  force  péri - 
staltique  du  tube  intestinal,  peut  être  favorable  à l'expulsion  des 
vers,  dit-il  ; l’action  de  l’huile  volatile  serait,  selon  nous,  plus 
acceptable. 

En  résumé,  il  ne  reste  rien  aujourd’hui,  de  toutes  ces  pro- 
priétés curatives  variées  ; nous  retenons  cependant  l’action 
sudorifique  et  emménagogue  qui  nous  semble  présenter 
quelque  intérêt  et  mériter  l’attention  des  thérapeutistes. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Hippocrate,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  a laissé  plusieurs  formules 
concernant  l’emploi  de  la  Nigelle  dans  certaines  maladies  de 
l'utérus  et  de  ses  annexes. 

Nous  relevons  les  suivantes  dans  son  traité  des  maladies 
des  femmes  (1)  : 

Formules  de  pessaires  (2)  emmènagogues  : 

4°  Prendre  la  Nielle  qui  vient  dans  les  blés,  piler,  pétrir  avec  de  l’eau  et 
faire  deux  pessaires;  on  appliquera  ces  pessaires  avant  les  jours  où  les 
règles  doivent  venir  ; ne  venant  pas,  elle  cause  des  frissons  et  des  fièvres  (3). 
« H [i.£Aâ>GiOv  zo  s’y.  twv  v.vpôn  zptyzç  ïdzzi  © opvÇou  km  zzpo^ïzcx.  dôo 
7 zoiŸiçou'  i:poçTi6évat  de  zalza.  npb  twv  Yt\Lépiwj  Yj;t  piX).£t  énéo^eçOat 

TCOtéet  âèj  pLYj  £Ç£p ptÿcZ  X0U  7 TltpSTSÙÇ.  » 

2°  Broyer  exactement  la  Nielle  des  blés  avec  du  miel  et  faire  comme  un 
gland,  enrouler  autour  d’une  plume  (4).  « H T o y.sXâvBtsv  zo  eV.  Twy  wjpéùv 
zpfêovzot  lelov  'Çùv  \uktzt7  r.oiéetv  o'.ov  câlcuvov'  izzepà  de  Tzspnz'kxzçe.  )> 

(1)  Œuvres  complètes  d'Hippocrate.  Ed.  Littré,  1853,  tome  VIII. 

(2)  Le  savant  traducteur  des  œuvres  d’Hippocrate,  dans  ses  remarques  sur 
les  livres  relatifs  aux  maladies  des  femmes  ( Loc . cit.,  p.  520),  fait  judicieuse- 
ment remarquer  « que  les  pessaires  dont  il  est  ici  parlé  ne  sont  nullement  ce 
que  nous  entendons  aujourd'hui  par  pessaire  : un  instrument  de  formes  diverses 
destiné  à maintenir  la  matrice  qui  se  déplace.  Le  pessaire  du  temps  d’Hippocrate, 
appelé  TTCGi^ezO'Jy  était  fait  avec  un  sachet  de  linge  ou  avec  de  la  laine  enrou- 
lée, où  l’on  mettait  le  médicament  et  qu’on  introduisait  le  plus  souvent  à l'aide 
d'une  plume.  » C’est  l’analogue  des  tampons  actuels. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  p.  155 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  p.  161. 
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Formules  de  pessaires  pour  favoriser  la  conception  : 

3°  Broyer  de  la  Nielle,  attacher  dans  un  linge,  ajouter  de  la  graisse  d’Oie 
et  donner  pour  qu’on  l’applique  (1)  : « H pielàvSiov  (plaçai,  xai  i ç pa/oç 
eâyjçat)  /:  i yrfjoç  ïlaiov  ip.Gale7.v>  /ai  àoovai  npoçbéçQat.  )) 

Formules  de  pessaires  pour  expulser  le  chorion  et  faire  venir  les  règles  : 

4°  ...  ou  bien  Nielle,  piler  dans  du  vin,  appliquer  dans  de  la  laine  (2)  : 
((  H p.elâvQisv  zptyaç  èv  oivop  ev  eipico  TipoçziOei.  )) 

5°  . . . autre  semblable  : une  poignée  de  Dictame,  deux  drachmes  de 
graines  de  Daucus,  Nielle  autant,  bien  piler  et  donner  à boire  dans  du  vin 
blanc;  la  femme  se  lavera  avec  beaucoup  d’eau  chaude;  on  proportionnera 
la  dose  de  cette  préparation  à la  force  de  la  maladie  (3)  : « A 11?  bp.oi 
dtzüt&pLVSv  dsç[uda  /ai  iïav/ov  zapnoü  âpayjxaç  du:,  /ai  [j.elavSiov  'lçovy 
ev  oivrp  leu'/M,  zptyçaç,  lelov , âoç  mecv,  /.ai  louçov  Qeppdh  7idK).ü>'  âiâôvai 
de  7 :poç  znv  içyov  zoo  voq/jpazoç.  » 

Recette  pour  la  conception  (4)  : 

6°  Excellent  moyen  pour  la  conception,  donner  à une  femme  delà  Nielle 
dans  du  vin  noir  astringent  : « ^Ly/vrpripiov  d'/pov * pélavSiov  yvvai/i  di- 
dévat,  iv  o'ivip  pélavi  çzpupvû,  )) 

Simon  Paulli  a donné  la  formule  d’un  remède  qu’il  avait 
composé  pour  guérir  d’un  grave  coryza  Marie-Élisabeth,  reine 
de  Norwége  et  de  Danemark  ; nous  reproduisons  in  extenso 
ce  qu’il  a dit  à ce  sujet  : « Cum  aliquando  nobilissima  domina 
nostrœ  aulœ  Regiœ  magisira , Domina  Maria  Élisabeth , gravi 
coriza  laboraret  felicissimo  successu  ei  prœter  illud  Errliinon 
comendavi  hune  modulum.  » 

Semen  Nigellœ  tosla 4 onces  zz  1 28  grammes. 

Abelmoscho,  Carvi,  foliorum 

Majoranæ  (5) ana  3 onces  — 96  grammes. 

Storacis,  Calaminthæ , Tabaci  4 drachmes  — 16  grammes. 

Ambrœ  griseœ 7 grains  zz  0,35  centigr. 

Olei  ligni  Rliodii 3 gouttes  =0,15  centigr. 

Misce  F.  S.  A.  pulvis , indatur  Gindoni  rubrœ  et  fiat  S.  A.  modulus. 

(1)  Loc  cit Lib.  I,  p.  163. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  p.  181. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  p.  185. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  p.  445. 

(5)  Quadrip.  botan.  Class.  III,  p.  391. 
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Tournefort  (1),  dans  le  coryza,  faisait  infuser  une  pincée  de  feuilles  de 
Marjolaine  dans  un  verre  de  vin  blanc  ; il  ajoutait  un  gros  (4  grammes ) de 
graines  de  Nigelle,  on  passait  le  tout  par  un  linge  et  l’on  tirait  ce  vin  par 
le  nez  en  faisant  une  forte  inspiration. 

Pour  la  colique,  il  faisait  une  tisane  de  sommités  de  Camomille,  de 
Melilot  et  de  semences  de  Nigelle. 

Peyrilhe  (2)  administrait  comme  anthelmintique  1 scrupule,  soit 
1 gr.  30  centigrammes , à 1 drachme  1/2  ou  5 grammes  de  graines. 

Enfin,  suivant  Cazin  (3),  Arnaud  de  Villeneuve  employait  la  formule 
suivante  comme  puissant  emménagogue  : 

Succi  Mercurial.  Mell.  despumati  an  une.  1,  farin.  Nigellœ  une.  11/2 
v.  q.  s.  ut  possint  eonfici  pilulœ.  Da  mulieri  2.  v.  3 singulis  noclibus  quando 
menstrua  debent  venire , et  tune  menstrua  renient  copiose.  Non  solum  provo- 
cant hœc  pilulœ  menstrua,  sed  etiam  préparant  ad  eonceptum  et  matricem 
mundifinant . 

Varandal  (Varendoeus) , au  rapport  de  J.  Dolœus  (4),  em- 
ployait cette  formule  avec  un  succès  constant,  dit  également 
Cazin  (5)  ; il  en  divisait  un  gros  en  6 pilules  et  en  faisait 
prendre  2 chaque  soir,  pendant  trois  jours. 


Nigella  Damascena  Lin. 

Syoonymie.  — Nigella  Damascena  Lin.  Sp.  733;  Dest.  AU.  I.  428; 
Sibth.  Fl.  Grœc.  t.  509;  DC.  Prodr.  I.  49;  Rclib.  le.  IV.  f.  4737; 
Coss.  Comp.  Fl.  Atl.  II.  42;  Battand.  et  Trab.  FL  Alger.  17. 

Noms  indigènes.  — Nouar-el-Mequithfa,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Mostaganem.  — Oran.  — Nemours.  — Tlemcen. 
— Djebel  Thava.  — Djebel-Oum  -Setlas.  — Djebel-Cheltabah.  — 
Djebel- Babor.  — Adghar-Ameltal.  — Tunisie  : entre  Tunis  et  Zag- 
houan.  — Takrouna.  — Gabès.  — Maroc  : Telouan.  — Mogador.  — 
Ait-Zelten.  — Agadir.  - — Chiadma  et  Haha. 

(1)  Loc.  cit,  p.  349. 

(2)  loc.  cit,  p.  246. 

(3)  PL  méd.  indig.,  p.  322.  Ed.  de  1850. 

(4)  Encycl.  Méd.  de  Chlorosi,  Lib.  V,  p.  700  Amstelod,  1688. 

(5)  Loc.  cit,  p.  321. 
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Distribution  géographique.  — Europe  australe,  Portugal,  Grèce,  Asie 
Mineure , Iles  Madère  et  Canaries. 

Description  botanique.  — Plante  annuelle  de  2 à 4 déci- 


Fig.  10  : a.  b.  Partie  inférieure  de  la  plante  et  tige  florifère.  — Fig.  11  : c.  Fruit 
Fig.  12  : d.  Graine. 

mètres  ; tige  dressée,  rameuse,  striée,  glabre;  feuilles  bipinnatifides  à 
lobes  étroits,  linéaires,  subulés  ou  subsetacés  à la  pointe;  pédoncules 
uniflores,  portant  en  dessous  de  la  fleur  un  invoiucre  formé  par  les  feuilles 
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supérieures  disposées  en  verticille  ; fleurs  d’un  bleu  pâle,  terminales, 
solitaires;  sépales  5,  pétaloïdes  caducs;  pétales  5,  brièvement  onguiculés, 
bilabiés,  lobes  de  la  lèvre  externe  non  appendiculés  au  sommet;  étamines 
hypogynes,  inégales,  disposées  en  8 séries  rayonnantes;  anthères  mutiques; 
carpelles  5,  gonflés  à dos  arrondis,  lisses,  chacun  divisé  par  une  fausse 
cloison  pseudo-membraneuse,  parallèle  à la  face  dorsale  du  péricarpe,  en 
2 loges  concentriques,  l’une  dorsale  vide,  l’autre  ventrale  contenant  deux 
rangées  verticales  de  graines  et  soudés  presque  jusqu'au  sommet  en  une 
capsule  ovale,  ou  ovale  subglobuleuse,  s’ouvrant  par  5 fentes  rayonnantes; 
becs  des  carpelles  plus  courts  que  la  capsule  ; graines  trigones  à surface 
ridée  et  rude,  noires;  embryon  petit  situé  près  du  sommet,  à albumen 
charnu. 

Historique.  — Tout  ce  qui  a été  dit  sur  le  Nigella  sativa 
s’applique  au  Nigella  Damascena , car  les  auteurs  anciens 
confondaient  ces  deux  formes  sous  la  même  appellation  : 
M êkctvBiov,  et  administraient  indifféremment  l’une  et  l’autre 
dans  les  maladies  pour  lesquelles  ils  croyaient  son  emploi 
utile  et  nécessaire. 

Matthiole  (1),  dans  ses  Commentaires  de  Dioscoride,  figure 
une  plante  qu’il  rapporte  à Ylsopyrum  de  ce  dernier  et  qui 
n’est  autre,  comme  on  l’a  vu  page  39,  que  le  Nigella  Damas- 
cena. 

Dioscoride,  de  son  côté,  semble  avoir  eu  surtout  en  vue 
cette  forme  en  donnant  dans  la  description  du  MekotvSizv, 
ce  caractère  qui  lui  est  si  particulier,  c’est-à-dire  la  fausse 
cloison  pseudo-membraneuse  de  l’intérieur  des  carpelles.  La 
plante  produit,  dit-il,  certaines  petites  têtes  assez  semblables 
à celles  du  Pavot,  oblongues,  munies  intérieurement  de  cer- 
taines pellicules  formant  cloison  et  qui  contiennent  une 
graine  noire  : ((  K eydchov  eV  oc*p:v  lenzov^  w;  (/.tîkcovjç,  ém'iLyptsç 
ïyov  xa zdc  zà  eVr oç  dixvpayy.<zz<z9  eu  oie,  xa:  zo  çnép[J.oc  [xélav.  » 

Bâillon  rapporte  (2)  que  jadis  les  Orientaux  employaient 
les  graines  du  Nigella  Damascena , non  seulement  comme 

(1)  Loc.  cit.  Lib.  IV.  Cap.  CXVI.  p.  431. 

(I)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  Loc.  cit.,  p.  431. 
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condiment  mais  encore  comme  aphrodisiaque  et  reconsti- 
tuant. 

Le  nom  d ’Habê-Soldé,  donné  par  Sonnini  (page  52)  au  Nigella 
sativa , servirait  au  contraire  à désigner  le  Nigella  Damascena, 
d'après  le  rapport  d’Ollivier  (1). 

« L’Abésodé,  écrit  le  savant  voyageur,  est  la  graine  de  la 
Nielle  de  Damas,  elle  est  cultivée  en  grand  dans  le  Saïd.  Les 
Égyptiens  en  font  une  grande  consommation , ils  en  saupoudrent 
le  pain  et  les  gâteaux  pour  les  rendre  plus  agréables  et  plus  appétis- 
sants; toutefois  mise  en  pâte  et  mélangée  avec  les  Hermodactes, 
Vambre  gris,  le  musc,  le  besoard,  la  Canelle , le  Gingembre  et  le 
sucre , elle  sert  à faire  une  conserve  à laquelle  les  femmes  attachent 
le  plus  grand  prix , puisqu’  elles  la  regardent  comme  propre  à donner 
de  V appétit,  à augmenter  V embonpoint  et  à exciter  à V amour.  Elle 
est  plus  estimée  et  plus  recherchée  que  la  conserve  de  Roses,  que  Von 
présente  plus  communément  dans  les  visites  de  cérémonie.  » 

Chimie.  — L’étude  chimique  du  Nigella  Damascena  n’a 
pas  plus  été  faite  que  celle  du  Nigella  sativa;  on  sait  que, 
comme  celui-ci,  ses  graines  contiennent  une  huile  fixe,  une 
huile  volatile  et  de  la  résine,  mais  rien  de  plus. 

« Les  semences  écrasées,  ont,  dit  Planchon  (2),  une  odeur 
encore  plus  aromatique,  elle  est  fort  agréable  et  on  la  com- 
pare au  parfum  de  la  Fraise.  » 

Ce  renseignement  paraît  être  puisé  dans  le  bulletin  de 
Pharmacie  (3),  où  se  trouve  l’extrait  suivant  d’une  lettre  de 
L.  Cadet,  Pharmacien  de  l’Empereur  d’Autriche,  à Vienne  : 

« M.  Boos,  directeur  des  serres  impériales  de  Schoënbrunn,  écrit 
L.  Cadet,  m’a  montré  deux  plantes  dont  on  fait  usage  dans  l’office 
de  V Empereur  François  II,  pour  remplacer  pendant  l’hiver  l’Ana  - 
nas et  la  Fraise.  L’une  pour  l’Ananas  est  le  Salvia  sclarea,  l’autre 

(1)  Voyage  dans  l'Emp.  Othoman,  l'Egypte  etc.  t.  II.  p.  168. 

(2)  Bull.  Pharm.  t.  I.  p.  425  — 1809. 

(3)  Bull.  Pharm.  Loc.  cil . 
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qui  porte  le  nom  de  Reine-Marguerite  ou  Cheveux  de  Vénus  est  le 
Nigella  Damascena  ; on  recueille  la  graine  noirâtre  dont  l’infusion 
dans  le  sucre  lui  communique  le  goût  parfumé  de  la  Fraise.  » 

Une  émulsion  de  graines  nous  a donné  une  odeur  très 
accusée  de  pommes  et  une  saveur  poivrée  des  plus  intenses  ; 
mises  en  contact  prolongé  avec  du  sirop  de  sucre,  ces  graines 
lui  ont  communiqué  la  meme  odeur  et  la  même  saveur,  qui 
sont  loin  de  ressembler,  comme  on  voit,  à celles  si  caracté- 
ristiques de  la  Fraise. 

Quoiqu’il  en  soit,  comme  pour  le  Nigella  sativa , nous  avons 
étudié  la  plante  entière  et  les  graines;  seulement,  cette  fois, 
nous  avons  cherché  ce  que  la  plante  sèche  pourrait  nous 
donner;  à cet  effet,  nous  avons  procédé  à sa  distillation. 

1 kilogramme  de  plante  desséchée  a été  introduit  dans  un 
appareil  approprié  contenant  1 litre  d’eau  distillée,  chauffé  au 
bain-marie  ; à diverses  reprises  le  produit  de  la  distillation  a 
été  redistillé  sur  de  nouvelles  quantités  de  la  plante  jusqu’à 
réduction  du  liquide  au  volume  de  190  centimètres  cubes;  ce 
liquide  s’est  montré  légèrement  opalin,  à odeur  tout  à la  fois 
nauséeuse  et  piquante,  provoquant  l’éternuement  d’une  façon 
énergique,  d’un  goût  amer,  et  franchement  alcalin  par  la 
réduction  en  bleu  du  papier  rouge  de  tournesol. 

Successivement  traité  par  l’acide  sulfurique,  l’alcool,  l'am- 
moniaque, l’éther,  suivant  les  méthodes  de  Stas  et  de  Dragen- 
dorff,  etc.,  nous  avons  obtenu  par  évaporation,  au-dessus  de 
l’acide  sulfurique,  un  dépôt  d’un  blanc  brillant  quoique  fai- 
blement laiteux  qui,  examiné  au  microscope,  à un  grossisse- 
ment de  60  diamètre,  s’est  montré  formé  de  cristaux  ayant 
une  ressemblance  frappante  avec  ceux  obtenus  des  graines 
du  Nigella  sativa , mais  plus  dentelés  et  enchevêtrés  à angle 
aigu. 

Ces  cristaux  très  amers  laissent  sur  la  langue  une  sensation 
de  brûlure  longtemps  persistante;  très  solubles  dans  l’alcool, 
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l’éther,  la  benzine,  le  chloroforme,  ils  le  sont  moins  dans 
l’eau,  surtout  à basse  température. 

Ils  précipitent  en  blanc  par  le  sulfocyanure  de  potassium 
et  le  tannin;  traités  par  l’acide  sulfurique,  ils  donnent  une 
liqueur  vineuse;  avec  Tiodo-mercurate  de  potassium,  ils 
donnent  un  précipité  floconneux,  jaunâtre. 

Les  graines  contenant  le  même 
alcaloïde  que  celles  du  Nigella 
sativa,  nous  n’avons  pas  à y reve- 
nir. 

L’alcaloïde  de  la  plante  sèche 
ne  se  distingue  du  reste  de  celui 
du  Nigella  sativa  frais,  que  par 
sa  forme  cristalline,  ce  qui  n’influe 
en  rien  sur  son  mode  d’action 
invariablement  le  même  dans  tous 
les  cas. 

Nous  insistons  toutefois  sur 
la  présence  d’une  matière  active 
chez  la  plante  sèche , premier  exemple  entre  tous  ceux 
que  nous  aurons  à signaler,  tendant  à démontrer  le  peu  de 
valeur  des  affirmations  de  Krapf  et  autres,  sur  l’innocuité  des 
Renonculacées  soumises  à la  dessication  et  à la  coction. 


Fig.  13 

Cristaux  de  Nigelline 
obtenus  de  l’eau  distillée  de  la 
plante  entière  sèche 
Grossissement  60  diamètres 


Physiologie.  — En  présence  de  cet  alcaloïde,  nous  avions 
à chercher  la  valeur  de  son  action  sur  l’organisme. 

9q  Expérience.  — 1/10  de  milligramme  dissous  dans  1 centimètre 
cube  d’eau  distillée  bouillante  est  injecté,  après  refroidissement,  sous 
la  peau  d’une  Grenouille  femelle  du  poids  de  28  grammes. 

10  minutes  après  l’injection,  on  constate  une  violente  dispnée,  la  déglu- 
tition respiratoire  est  saccadée,  intermittente , la  pupille  se  contracte,  les 
envies  de  vomir  se  traduisent  par  le  rejet  de  la  langue  en  dehors  de  la 
cavité  buccale  ; le  corps  est  couvert  d’un  liquide  filant  assez  abondant  ; 
à une  vive  agitation  succède  l’immobilité  ; les  membres  d’abord  contractés 
par  des  spasmes  tombent  en  résolution  musculaire  ; après  25  minutes 
l’insensibilité  est  généralisée,  l’animal  n’essaye  pas  de  réagir  sous 
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l’influence  du  pincement  et  des  brûlures  ; la  respiration  devient  de  moins 
en  moins  perceptible,  au  bout  de  40  minutes  l’arrêt  du  cœur  est  complet, 
l’animal  meurt  couché  sur  le  côté  droit. 

L’autopsie  révèle  le  cœur  en  diastole  rempli  de  sang  noir,  l’hypérémie 
du  canal  intestinal,  quelques  foyers  hémorragiques  avec  ulcération  de 
l’intestin  grêle  en  particulier;  une  faible  injection  du  cerveau  et  une  con- 
gestion nettement  accusée  de  la  grappe  ovarienne. 

10e  Expérience.  — 2 milligrammes  injectés  sous  la  peau  de  la  cuisse 
d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  329  grammes,  amènent  la  mort  en 
24  minutes  avec  tout  le  cortège  des  symptômes  que  nous  venons  d’énumé- 
rer, plus  accentués  et  plus  intenses  que  chez  la  Grenouille. 

L’autopsie  montre  également  les  mêmes  lésions. 

L’alcaloïde  des  graines,  agissant  de  la  même  manière,  il 
est  inutile  de  rapporter  les  expériences  nous  ayant  démontré 
cette  similitude  et  nous  concluons  que  les  deux  Nigelles,  par 
leur  alcaloïde  et  par  l’action  de  celui-ci,  ne  diffèrent  en 
aucune  façon  l’une  de  l’autre. 

Thérapeuthique.  — Les  semences  du  Nigella  Damascena, 
confondues  comme  on  Fa  vu  avec  celles  du  Nigella  saliva 
par  les  anciens  praticiens,  étaient  administrées  concurrem- 
ment avec  elles  dans  les  diverses  maladies  dont  il  a été  parlé 
à l’article  de  ce  dernier  ; nous  n’y  reviendrons  pas,  nous 
ajouterons  seulement  que  l’huile  fixe  qu’elles  contiennent 
était  préconisée  du  temps  de  Dioscoride. 

Matthiole  (1),  observe  qu’à  son  époque  on  ne  s’en,  servait 
plus  : « Quant  à l'huile  de  Nielle,  dit-il,  elle  nest  plus  en  usage  : 
Combien  que  s'il  était  besoin  de  fort  échauffer  une  partie  du  corps , 
on  sJen  pourrait  grandement  aider.  » 

Ollivier  (2),  cependant,  écrivait  en  l’année  1804,  qu’en 
Egypte,  « on  retire  de  la  graine  de  la  Nielle  de  Damas  une  huile 
dont  on  se  frotte  le  corps  au  sortir  du  bain  dans  le  but  de  se 
fortifier.  » 

Enfin  parmi  les  remèdes  singuliers  dont  nous  retrouverons 
tant  d’exemples,  nous  citerons  l’emploi  d’une  sorte  d’amulette 

(1)  Comm.  de  Diosc.,  Lib.  I,  Cap.  XXXVI,  p.  34. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  168. 
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à laquelle  J.  Christophorus  Gœtzius  (1),  semblait  attacher  un 
véritable  pouvoir.  Dernièrement,  dit-il,  deux  mères  de 
famille,  honnêtes  et  dignes  de  foi,  m’ont  affirmé  que  les 
graines  de  Nielle  jouissaient  de  propriétés  qu’elles  ont  expé- 
rimentées plusieurs  fois  sur  elles -mêmes.  Ainsi,  suspendues 
derrière  le  dos,  elles  font  rapidement  disparaître  le  lait, 
tandis  que  placées  sur  la  poitrine  elles  en  augmentent  la 
secrétion  : « Pro  certo  affimarunt  mihi  nuper,  matronœ  binæ 
prudentes  et  honestœ,  se  in  seipsis  efficcaciam  seminis  Nigellœ  mul- 
tolies  expertas  me,  quod  yiempe  rétro  appensum  lac  abundante  dis- 
cusserit , antrorsum  autem  auxerit.  » 

Laissant  pour  ce  qu’elles  valent  les  prétendues  propriétés 
curatives  des  deux  Nigelles  dont  nous  venons  de  tracer  l’his- 
toire, nous  appellerons  une  dernière  fois  l’attention  sur  leur 
action  sudorifique  et  emménagogue  bien  démontrée. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Nous  n’avons  aucune 
formule  à citer,  nous  donnons  simplement  le  mode  d’extrac- 
tion de  l’huile  des  semences,  telle  qu’elle  était  pratiquée  à 
l’époque  de  Dioscoride. 

« Prenez,  traduit  Matthiole  (2),  la  semence  de  Melanthium 
fraîche  et  sèche  et  la  pilez,  et  arrousez  d’eau  chaude  ; puis  la 
porterez  au  soleil,  et  réincorporez  avec  le  reste  les  parties  de 
dessus  qui  se  trouveront  séchées  au  soleil  ; et  ce  jusqu’à  ce 
qu  elle  devienne  noire  et  commence  à sentir  mal.  Puis  il  faut 
prèsser  et  couler  et  la  garder  pour  s’en  servir.  » 

((  A aéwv  wv  levv.ov  xorpTcbv,  ^Yjpov^  Ttpççyazov9XQii  yJtpocÇ)  ùâart  9sp(JM, 
yùpx  YiAidÇ wv  Je  zà  vào  yeïpot  Ipipauvopievoi  aüzoü  [J.épYj  zâ)  oÀw  àvdcpLLÇ/e^ 
Y.y.1  zb  olxjzo  tz oc£t,  zyptç  ccj  uelavQ'/i  yod  âuçûâsç  zévezou  e.zcx.  âiyjdyjçaç 

y. 7.1  éxQhî/faç  àirozi^cço  (3).  » 

Médecine  légale.  — Comme  pour  YAquilegia  vulgaris, 
nous  renvoyons  à l’article  Aconit  l’étude  médico-légale  des 
Nigelles. 

(1)  A et.  Nat.  Car.  Vol.  IL  2°  édit.,  Observ.  CXCV,  § XXI,  p.  448. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib  I,  Cap.  CXXXVI. 

(3j  Dioscoride,  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  XL VII,  p.  51.  Ed.  Sprengel. 
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Aconitum  Lycoctonum  Lin. 


Synonymie.  — Aconitum  Lycoctonum  Lin.  Sp.  750  ; DC.  Prodr.  t.  157; 

— Coss.  Comp.  FL  AU.  II.  51  ; Battand  et  Trab.  Fl.  Alger.  14.  — 

Delphinium  Lycoctonum,  Baill.  Hist.  des  Plant.  I,  32. 

Noms  indigènes.  — Zebib-ed-Djebel,  en  Arabe. 

Habitat.  — Maroc  : montagnes  et  vallées  de  Ouensa. 

Distribution  géographique.  — Europe  septentrionale,  France,  Sibérie ^ 

Indes , Himalaya. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  à racine  napiforme, 
charnue  ; tige  de  5 à 6 décimètres,  dressée,  anguleuse,  à rameaux  étalés, 
pubescents,  surtout  au  sommet,  feuilles  larges,  les  inférieures  longuement 
pétiolées,  palmatipartites,  à 5,  7 lobes  larges,  profondément  incisés,  den- 
tés ; fleurs  d’un  jaune  pâle  en  grappes  allongées;  sépales  5,  pubescents, 
pétaloïdes,  caducs,  inégaux,  le  supérieur  en  casque,  dressé,  allongé  en 
tube,  arrondi  au  sommet,  dilaté  inférieurement,  atténué  en  bec  aigu  en 
avant;  pétales  5,  petits,  les  deux  supérieurs  dressés,  à éperon  filiforme 
courbé  en  crosse;  étamines  insérées  en  spirales,  à filets  élargis,  pétaloïdes 
à la  base;  anthères  biloculaires  introrses;  carpelles  3,  libres,  glabres; 
fruit  formé  de  3 follicules  déhiscents  par  la  ligne  ventrale,  glabres  ; 
graines  obtusément  trigones,  ridées  en  travers,  rugoso-tuberculeuses, 
embryon  petit;  albumen  charnu. 

Historique.  — La  propriété  toxique  des  Aconits  a été 
signalée  dès  l’antiquité  la  plus  reculée  ; mais,  sous  l’appellation 
d’AxovfGov,  les  anciens  confondaient  plusieurs  plantes  parmi 
lesquelles  nous  trouverons  des  Renoncules,  des  Doronicum,  etc. 
Néanmoins,  il  est  permis  d’après  les  textes  mêmes  de  Théo- 
phraste et  surtout  de  Dioscoride,  d’affirmer  que,  tout  au 
moins,  les  Aconitum  Napellus  et  Lycoctonum  leur  étaient 
connus.  Ces  deux  formes,  en  effet,  étaient  assez  bien  diffé- 
renciées l’une  de  l’autre  ; ce  que  Dioscoride  dit  de  son 
*A yJviOov  îrepov  ne  laisse  aucun  doute  à ce  sujet,  surtout 
lorsqu’il  le  divise  en  trois  sortes  en  spécifiant  : que  les 
chasseurs  se  servent  de  l’une  et  les  médecins  des  deux 
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autres  : « Tovzov  yêvyj  eïçc  zpïx  êv  plvp  ü eu  Qepcaç  ypüvToci  zolq 
âè  Ôuçlv  ol  loczpov  » . 


Aconitum  Lycoctonum  Lin. 

Fig.  14  : a.  Racines.  — Fig.  15  : b.  Feuilles.  — Fig.  16  : c.  Tige  florifère. 
Fig.  17  : d.  Fleur  isolée.  — Fig.  18  : e.  Fruit.  — Fig.  19  : f.  Graine. 

Diosconde  s’est  borné  à décrire  la  première  de  ces  trois 
sortes  et  sa  description  se  rapporte  exactement  à Y Aconitum 


(1)  Dioscoride,  Loc.  cit.,  Ed.  Sprengel,  p.  575. 
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Lycoctonum.  C’est  également  celui-ci  que  Théophraste  (1), 
désigne  sous  le  nom  de  pvoxQsvov. 

En  raison  de  leurs  propriétés  énergiques,  les  A coni ts  avaient 
été  baptisés  de  noms  caractéristiques  tels  que  : 
c’est-à-dire  Tue  Loup  ; xvvoxSovov,  Tue  Chien  ; p'joxQovov,  Tue 
Rat  ; et  enfin  Zaozôoy sv,  qui  tue  tous  les  animaux.  Ces  pro- 
priétés leur  avaient  fait  attribuer  en  même  temps  une  origine 
fabuleuse. 

Pour  les  uns  Y Aconit  serait  né  de  la  bave  de  Cerbère  alors 
qu’Hercule  l’eût  amené  de  force  à la  lumière  du  jour.  Il  est 
une  caverne,  écrit  Ovide,  dans  ses  Métamorphoses  (2),  dont 
l’entrée  se  cache  au  sein  des  ténèbres;  on  y descend  par  une 
pente  rapide.  C’est  par  là  que  le  héros  de  Tirynthe  traîna 
Cerbère  attaché  à des  liens  de  fer;  malgré  sa  résistance,  il  lui 
fit  voir  la  lumière  du  jour  dont  ses  regards  obliques  fuyaient 
les  rayons  éclatants.  Dans  les  transports  de  sa  rage  terrible, 
le  monstre  remplit  en  même  temps  les  airs  de  ses  triples 
aboiements  et  répandit  une  écume  blanchâtre  sur  la  verdure 
des  campagnes;  une  plante  en  naquit,  dit-on,  qui,  puisant 
dans  le  sein  de  la  terre  un  aliment  fécond,  acquit  en  grandis- 
sant une  vertu  funeste.  Comme  sa  tige  vigoureuse  croît  au 
milieu  des  rochers,  les  habitants  des  campagnes  l’appellent 
Aconit  : 

« Specus  est  tencbroso  ccecus  hiatu} 

Est  via  declivis , per  quam  Tyrinthius  héros 
Iiestantem , contraque  diem  radiososque  micantes 
Obliquantem  oculos,  nexis  adamante  catenis, 

Cerberon  abstraxit , rabidaque  concitus  ira 
Implevit pariter  ternis  latratibus  auras; 

Et  sparvit  virides  spumis  albenlibus  agros. 

Ras  concresse  putant  nectasque  alimenta  feracis 
Fecundique  soli,  vires  cepisse  nocendi  ; 


(1)  Loc.  cit.,  p.  1130. 

(2j  Lib.  VII,  Cap.  VI,  p-  367.  Ed.  Didot. 
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Quœ  quia  nascuntur  dura  vivacia  caute, 

Agrestes  Aconita  vocant.  » 

Ausone  (1),  dans  ses  Idylles,  fait  naître  l’Aconit  du  sang  de 
Prométhée  : une  croix  desséchée,  dit-il,  se  dresse  au  sommet 
des  roches  scythiques,  et  les  oiseaux  arrachent  du  corps  de 
Prométhée  la  sanglante  rosée  qui  trempa  la  pierre  et  créa 
sur  le  roc  le  redoutable  Aconit  : 

« Sîcca  inter  rupes  Scylliicas  stetit  alitibus 
Unde  Prometheo  de  corpore  sanguineus 
Adspergit  cauies,  et  dira  aconita  créât.  » 

On  attribue  à Hécate,  femme  d’Aëte,  la  découverte  et  le 
premier  emploi  de  l’Aconit  ; Diodore  de  Sicile  (2)  rapporte 
qu’elle  était  fort  savante  dans  la  composition  des  poisons  et 
que  ce  fut  elle  qui  trouva  l’Aconit  ; elle  éprouvait  la  force  de 
chacun  d’eux  en  les  mettant  dans  les  mets  qu’elle  servait  aux 
étrangers  : « ^lAote^vov  à' Eiq  yaopzyM'jQxvxzig/jw  qvvSéqs iq  yevopêvqv 
zb  xylovtÂEUOv  ootovtzov  i^Evpeiv  yod  zr\q  èxzqzov  dvvx(j.£0)q  7Tfîpav  lap- 
ëzvsiv  pu’qyojqy.v  zctiq  âiâopévatq  zcîq  £ evoîq  zpoyctiq.  » 

Médée,  fille  d’Hécate,  hérita  du  savoir  de  sa  mère  et,  comme 
elle,  se  servit  de  l’Aconit  ; Médée,  voulant  perdre  Thésée, 
broie  le  poison  qu’elle  apporta  jadis  des  côtes  de  la  Scythie, 
et  que  vomit,  dit-on,  la  gueule  du  Chien  d’Echidna  (3)  : 

« Hujus  in  exitium  miscet  Medea , quod  olim 
Attulerat  secum  Scgthicis  Aconitum  ab  oris. 

Illud  Echidnæ  memorant  e dentibus  ortum 
Esse  canis...  » 

Plus  tard,  l’Aconit  continua  à jouer  un  rôle  important  dans 
les  empoisonnements.  On  supposait,  rapporte  Pline  (4),  que, 
dans  l’espace  d’un  jour,  l’Aconit  pouvait  tuer  les  femelles  des 
animaux  dont  il  avait  seulement  touché  les  parties  sexuelles  : 

(1)  Loc.cit.,  p.  96-97,  trad.  Corpet.  EU.  Panckouke.  1813. 

(2)  Hist..,  Lib.  XXVII.  Cap.  XXV,  p.  220.  Ed.  Didot. 

(3)  Ovide,  Métam.,  Loc.  cit.,  p.  367. 

(4)  Hist.,  Lib.  XXVII,  Cap.  I,  p.  179.  Ed.  Panckoucke. 
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« Et  tactis  quoque  genitalibus  femini  sexus,  animcilium  eodem  die 
in  ferre  mortem.  » 

Cette  croyance  devait  être  assez  générale,  car  Pline  ajoute 
que  c’est  avec  ce  poison  que  Calpurnius  Bestia  fît  périr  ses 
femmes  endormies,  comme  le  lui  reprocha  son  accusateur 
Marcus  Cecilius,  et  de  là  cette  péroraison  violente  du  dernier, 
sur  le  doigt  meurtrier  du  coupable  : « Hoc  fuit  venenum  quo 
interemptas  dormientes  a Calpurnio  Bestia  uxores , Marcus  Cæci- 
lius,  accusalor  objecit.  Hinc  ilia  atrox  peroratio  ejus  in  digitum.  » 

Le  même  fait  est  relaté  dans  la  traduction  des  œuvres  de 
Salluste  par  le  Président  de  Brosses  (1)  où  on  lit  * & Calpurnius 
Bestia,  Tribun,  puis  plus  tard  Edile , V un  des  conjurés  de  Catilina, 
fut  accusé  par  Cœcilius  au  tribunal  de  Domitius  d'un  horrible  crime 
domestique  : celui  d'avoir  empoisonné  ses  deux  femmes  en  les  tou- 
chant avec  de  l'Aconit  lorsqu'il  était  couché  avec  elles.  » 

L’Aconit,  disent  Fluckiger  et  Hanbury  (2)  : « a été  employé 
pour  empoisonner  les  flèches  ; les  anciens  Chinois  s’en  ser- 
vaient, et  il  est  encore  utilisé  par  les  tribus  les  moins  civili- 
sées des  montagnes  de  l’Inde  (3).  Une  substance  toxique  de 
même  nature,  ajoutent-ils,  était  employée  par  les  habitants  de 
l’ancienne  Gaule.  » 

Si  l’on  s’en  rapporte  à Pline  auquel  les  deux  auteurs  cités 
ont  soin  de  renvoyer,  on  voit  que  cette  substance  à laquelle 
ils  font  allusion  ne  provenait  pas  de  l’Aconit,  mais  de  l’Ellé- 
bore. 

Les  chasseurs  gaulois,  lit-on  dans  Pline  (4),  trempent  leurs 
* flèches  dans  le  suc  de  l’Ellébore,  ils  coupent  ensuite  la  chair 
autour  de  la  blessure  des  animaux  qu’ils  ont  tué  et  prétendent 
que  le  gibier  en  est  plus  tendre  : « Galli  sagittas  invenalu  Elle - 

(1)  Hist.  conj.  Catil.  suite,  in  hist.  républ.  Rom.,  t.  III,  p.  219.  Ed.  in-4° 
Dijon,  1777. 

(2)  Hist.  des  Drogues  d’or,  ve'gét .,  trad.  Lanessan,  t.  I,  p.  14. 

(3)  T.  Porter  Smith,  Math.  me'd.  and.  nat.  hist.  of  China,  Sanghaï,  1871,  II,  3. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  XXV,  p.  287,  t.  XV.  Ed.  Panckoucke. 
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boro  tingunt , circumcisoque  vulnere  teneriorem  sentiri  carnem 
cidftrmant.  » 

L’étymologie  du  mot  Aconit  a été  diversement  expliquée  : 
Théophraste  (1)  le  fait  venir  d ’Aconis,  A xovtç,  localité  située 
dans  le  Pont,  non  loin  de  la  ville  d’Héraclée,  où  la  plante 
aurait  été  trouvée  en  premier  lieu  ; telle  est  aussi  l’opinion 
d’Athénée  (2)  et  de  Théopompe , d’après  Camerarius  (3).  celle 
aussi  de  Nicander  (4),  dans  ses  A lel;i(pxp[j.ctxx9  où  il  explique 
que  la  localité  dite  Aconis  était  non  loin  de  la  cité  de  Priolaus, 
fils  de  Lycius,  roi  des  Mariandiniens  (peuple  de  Bithynie),  cité 
détruite  par  Hercule  : 

« A/X  v ) roi  yoloev  p.sv,  tâi  çoyioiçi  dvçylQzç 
UvvOsr/];  à/'.omoy,  o ôrj  p A.'yepovtâeç  oyqca 
$60 vçiv,  zôQt  yjxçyot  duçéx.dpop.ov  svoqvIyioç 
A çvpdc  te  UpLOÏoco  TtazaçrpefHévzot  dêdovite.  » 

Pline  (5)  dit  que  le  nom  d’ Aconit  vient  de  ce  que  la  plante 
croît  sur  des  rochers  nus  et  qu’on  ne  trouve  autour  d’elle 
aucun  grain  de  sable  dont  elle  puisse  tirer  sa  nourriture  ; 
d’autres  veulent  que  le  nom  provienne  de  ce  qu’elle  a pour 
tuer  la  même  force  que  l’Aconon  ou  pierre  de  meule  pour 
émousser  le  tranchant  du  fer,  et  qu’en  en  approchant  elle  fait 
aussitôt  sentir  sa  force  : « Nascitur  in  nudis  cautibus,  quant 
Aconas  nommant.  Et  aliqui  dixere s nullo  juscta,  ne  pulverc  quidem 
nutriente.  Aliqui  quoniam  vis  eadem  in  morte  esset,  quæ  cotibus  ad 
ferri  aciem  deterendam,  statimque  admota  velocitas  sentiretur.  » 

Un  des  points  les  plus  importants  de  l’histoire  des  Aconits, 
disent  Fluckiger  et  Hanbury  (6),  « c’est  que  dans  certaines 
localités  leurs  propriétés  toxiques  ne  sont  pas  développées  et 

(1)  .Loc.  cit.,  p.  1132. 

(2)  Deipn.,  Lib.  III. 

(3)  Loc.  cit p.  51. 

(4)  Édit.  Mar.  Banihnius,  in-8°,  Florence,  1774,  p.  181. 

(5)  Loc.  cit.,  Lib.  XXVII,  Cap.  II.  p.  184.  Ed.  Panckoucke. 

l6)  Loc.  cit.,  p.  151. 
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qu’ils  sont  tellement  inoffensifs  qu’ils  sont  utilisés  comme 
herbes  potagères.  » 

Ces  renseignements  ont  été  puisés  dans  les  récits  de  Martin 
Bernhard  et  de  Linné,  récits  que  nous  reproduisons  in 
extenso. 

« Le  Trésorier  de  notre  défunte  Reine,  écrit  Bernhard  (1), 
avait  un  serviteur  qui  avait  coutume  de  cueillir  quelquefois 
dans  le  jardin  de  son  habitation  et  pour  son  maître,  divers 
légumes  et  sortes  de  plantes  (parmi  lesquelles  étaient  mêlées 
des  feuilles  de  Napellus),  afin  d’en  préparer  des  potages  que 
non  seulement  son  maître,  mais  aussi  les  convives  de  celui-ci 
prenaient  avec  plaisir  sans  jamais  éprouver  aucun  dommage. 
Ce  fait  s’était  produit  souvent.  Un  jour,  le  jardinier  s’aperçut 
que  les  tiges  de  Napellus  étaient  dénudées  (ces  plantes  depuis 
près  d’un  an  avaient  été  apportées  des  monts  Carpathes  et 
cultivées  par  curiosité  dans  le  jardin),  et,  voulant  savoir  pour- 
quoi les  feuilles  étaient  toujours  enlevées  et  quel  en  était 
l’auteur,  il  fît  appeler  son  garçon  afin  de  lui  demander  la 
cause  de  ce  fait.  Celui-ci  répondit  qu’il  avait  coutume  de 
cueillir  ces  feuilles  avec  d’autres  herbes  pour  en  préparer  des 
potages.  Le  jardinier  l’admonesta  sévèrement  en  lui  disant 
que  ces  feuilles  étaient  nuisibles  et  contenaient  un  violent 
poison.  Il  lui  répondit  en  souriant  : « Vous,  Polonais  et  Alle- 
mands, vous  ignorez  absolument  ce  qui  est  sain  ou  ne  l’est 
pas,  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  »,  et  il  continua  à cueillir  les 
feuilles.  Le  jardinier,  voyant  que  par  aucune  raison  il  ne 
pouvait  convaincre  son  garçon,  se  rendit  auprès  de  son 
maître,  lui  raconta  ce  qui  se  passait  et  porta  une  accusation 
contre  lui.  Le  maître,  épouvanté,  en  instruisit  la  Reine  qui, 
par  curiosité  et  pour  connaître  la  vérité,  fit  elle-même  une 
enquête  et,  ayant  reconnu  exact  ce  qui  lui  avait  été  dit,  en  fit 
part  à son  tour  aux  Magnats  et  personnes  de  sa  suite.  Non 
seulement  les  Médecins  mais  les  autres  personnes  en  con- 

(I)  In  Acad.  nat.  cur.  Decur.  I,  ann . 2,  p.  14,  1671.  Observ.  XLII,  p.  79. 
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durent  que  le  Napellus  arraché  de  son  sol  natal  et  transplanté 
dans  un  jardin  perd  toute  virulence  et  que  la  plante  croissant 
dans  des  localités  froides  est  bien  moins  vénéneuse  que  celle 
des  localités  chaudes.  Il  vaut  mieux  cependant  s’abstenir  de 
manger  que  de  courir  un  grand  danger  en  voulant  satisfaire 
sa  curiosité.  » 

« Piæ  Reginœ  thesaurarius,  famulum  habëbat,  qui  aliquoties  in 
septimana  in  liorlo,  pro  domino  suo  diversa  olera  et  species  lierba- 
rnm  (inter  quas  et  folia  Napelli  permiocta)  colligere  solitus  erat,  ut 
ex  illis  jusculum  gallicum  ( potage  dictum ) fieri  posset,  quo  jusculo 
postea  non  solum  dominus  ejus,  verum  et  alii  commensales  sine 
noxa  vel  aliqua  subsecuta  molestia,  sapidissime  utebantur . Hortu- 
lanus  intérim  ex  cautibus  midis  Napelli  [quem  anno  elapso  ex  mon- 
tions Carpathis  Hungariœ,  curiositatis  causa,  in  hortum  Regis 
transportaverai ) animadvertit,  quod  folia  illius  plantœ,  semper 
fuerint  decerpta , resdire  volens,  authorem  facti,  socio  suo  mandavit, 
ut  intcnderet  rei  huic  quod  et  factum , tandem  servum  prœnomina- 
tum  more  solito  folia  Napelli  cum  aliis  herbis  pro  jusculo  parando 
colligentem  invenit,  quem  Hortulanus  advertens  verbis  durioribus 
admonuit  dicens,  quod  folia  ista  essent  nociva,  et  summum  venenum, 
famulus  vero  subridendo  respondit,  vos  Poloni  et  Germani  nescitis , 
quid  vobis  sanum  vel  nocivum  sit,  et  quid  bene  vel  malo  sapial,  inté- 
rim colligere  dicta  folia  continuavit.  Hortulanus  tandem  videns, 
nullis  se  nec  bonis,  nec  malis  admonitionibus  ilium  removere  piosse, 
adiit  ejus  dominum,  ac  illi  quæ  facta  f aérant,  narravity  famulum 
accusando.  Dominus  per  ter  rit  us,  Reginæ  totam  historiam  recensuit , 
quæ  cliam  tum  curiositatis,  tum  verilatis  causa , ipsamet  accura- 
tius  inquisivit,  rem  ita  se  habere  experta  est , postea  aliis  Magna- 
tibus  et  adstantïbus  eandem  narravit,  sic  non  solum  a Medicis,  sed 
et  aliis  personis  conclusum  est,  Napellum  ex  loco  sive  solo  suo  nativo 
in  hortum  iransplantatum,  omnem  malignitatem  amisisse,  et  quod 
Napellus  in  locis  septentrionalibus  frigidioribus  non  venenosus  sit 
tanquam  in  locis  calidioribus,  prœstat  tameyi  ut  ab  esu  ejus  absti- 
neamus  potius,  quam  curiositate  ductiy  periculum  aggrediamur.  » 
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Linné  (1),  de  son  côté,  rapporte  le  fait  suivant  : « Au  cours 
d'une  exploration  faite  au  commencement  du  printemps  dans 
la  région  de  Médélpad,  mon  attention  fut  attirée  par  une 
femme  en  train  de  cueillir  des  feuilles  d’Aconit  ; lui  ayant 
demandé  à quel  usage  elle  les  destinait,  elle  me  répondit  que 
c’était  pour  en  préparer  un  plat  destiné  à être  mangé.  Je  cher- 
chai à lui  persuader  par  diverses  raisons  que  si  elles  les  man- 
geait ce  serait  certainement  son  dernier  repas.  Elle  me  répon- 
dit en  souriant  qu’elle  ne  courait  aucun  danger,  que  bien 
souvent  elle  en  avait  préparé  ainsi  que  ses  compatriotes  et 
que  certainement  j’étais  dans  l’erreur.  Ayant  pénétré  dans  sa 
hutte,  elle  tria  les  feuilles,  les  fît  cuire  avec  une  faible  quan- 
tité de  graisse  et,  après  avoir  ainsi  confectionné  son  plat,  elle 
le  mangea  en  compagnie  de  son  mari,  de  deux  enfants  et 
d’une  vieille  femme. 

Telles  les  redoutables  sorcières  manipulaient  les  sombres 
Aconits.  Et  ce  qui  me  causa  un  profond  étonnement,  c’est  que 
les  convives  n’éprouvèrent  aucune  indisposition  ni  sur  le 
moment  ni  plus  tard. 

« In  itinere  per  Medelpadiam,  primovere  instituto  adverti  femi- 
nam  folia  Aconiti  hujus  legentem,  qua  in  quem  usum  ilia  legeret, 
interrogata,  ad  cibum  inde  parandum  respondebat.  Ego  melius  ipsi 
consulturus,  per  superos  et  inferos , ne  ultimum  sibi  ferculum 
pararet  monui.  Ilia  auiem  subridens  nil  periculi  latere  regerebat,  et 
liane  plantam  se  optime  nosce,  atque  toiies , immo  quotannis,  cum 
conterraneis  eam  se  adsumsisse  dicebat,  neque  histam  plantam  non 
rite  cognoscere putubat.  Introeo  domunculum  ejus,  femina  conscindit 
folia,  coquit  ilia  cum  parva  quantiiate  pinguedinis,  parat  inde 
jusculum,  adsumit  idem  cum  marito,  duobus  liberis  et  quodam 
vetula,  sic.  : 

Lurida  terribilis  miscent  Aconita  novercœ, 

Et  quod  miratus  sum,  absque  ulla  molestia  ullove  insequente  sym- 
ptomate  ; et  sane  quæ  non  invenit  ratio,  sæpe  invenit  temeritas . » 

(1)  Flor.  lapon.,  p.  178.  n°  221,  1737. 
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A la  suite  de  cette  anecdote,  Linné  se  pose  les  questions 
suivantes  : 

1°  Dans  le  nord,  le  froid  atténue-t-il  les  propriétés  de 
l’Aconit  ? 

2°  La  substance  toxique  existe-t-elle  seulement  dans  la 
racine  et  non  dans  les  feuilles  ? 

3°  Les  parties  jeunes  de  la  plante  sont-elles  dépourvues  de 
principe  actif,  lequel  n'apparaîtrait  que  lorsqu’elles  sont 
adultes  ? 

4°  Ce  principe,  enfin,  n’est-il  pas  détruit  par  une  coction 
prolongée  ? 

Sans  résoudre  aucune  de  ces  questions,  Linné  pense  que 
cette  dernière  supposition  doit  être  la  plus  plausible. 

Hocker  et  Thomson  (1)  considèrent  le  degré  de  toxicité  des 
Aconits  comme  variant  en  raison  du  climat,  de  l’altitude,  etc. 
Les  racines  de  certains  Aconits,  disent-ils,  servent  à préparer 
le  Bikh,  ce  poison  bien  connu  de  l’Himalaya.  Il  résulte  de  nos 
recherches  sur  ce  sujet  intéressant  que  les  naturels  ne  choi- 
sissent point  une  espèce  particulière,  mais  que  plusieurs 
entrent  dans  la  composition  de  ce  terrible  poison.  Le  degré  de 
toxicité  est  subordonné  au  terrain,  à l’exposition,  à la  tempé- 
rature et  à l’altitude  auxquels  croissent  ces  plantes,  de  telle 
sorte  que  nous  avons  des  raisons  de  croire  que  la  même 
espèce  délétère,  lorsqu’elle  croît  dans  des  localités  humides  et 
ombragées,  devient  inerte  dans  les  lieux  secs,  élevés,  froids 
et  plus  ou  moins  exposés  au  soleil.  Ce  fait  ne  constitue  pas 
une  anomalie  dans  le  règne  végétal,  ont-ils  soin  d’ajouter,  car 
il  est  connu  de  tous  que  l’influence  des  causes  extérieures  se 
fait  manifestement  sentir  sur  la  qualité  des  propriétés  médi- 
cinales de  certaines  plantes  : « The  roots  of  certain  species  of 
this  genus  ( Aconitum ),  consiitute  the  celebrated  Bikh  poison  of  the 
Himalaya.  The  resuit  of  our  inquiries  in  to  this  interesting  subject 
bas  been  that  no  individual  species  is  particulary  prised , but  that 

(1)  Flora  indica,  Vol.  I,  p.  54,  1855. 
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several  yield  tliis  virulent  poison.  The  degree  of  virulence  varies 
greatly  according  io  the  soil,  exposure,  climate  and  altitude , at 
vohich  the  plant  groivs,  to  such  a degree  indeed,  tliat  we  hâve 
grounds  for  believing  tliat  the  same  species  which  is  violenty  delete- 
rious  in  humid  shaded  localities,  is  ail  but  ineri  in  drier,  loftier, 
colder,  and  more  sunny  places.  Tliat  it  is  not  anomaly  in  the  vege- 
table  kingdom  is  notorious  to  persoons  farniliar  wilh  the  influence 
of  external  causes  of  development  of  médicinal  properties.  » 

L’empoisonnement  dans  un  temps  déterminé  calculé  d’avance 
est  mentionné  par  Théophraste  à propos  de  l’Aconit  (1). 

On  rapporte,  écrit-il,  qu’administré  d’une  certaine  manière 
il  peut  (l’Aconit)  amener  la  mort  à un  moment  précis,  par 
exemple  au  bout  de  deux  mois,  de  trois  mois,  de  six  mois, 
d’un  an,  voire  même  de  deux  ans.  Ceux  qui  peuvent  résister 
un  certain  temps  sont  douloureusement  affectés  avant  de 
mourir  ; peu  à peu,  en  effet,  ils  dépérissent  et  tombent  insen- 
siblement en  langueur.  On  en  voit  surtout  mourir  subitement. 
Jusqu’ici  on  n’a  trouvé  aucun  .antidote,  aussi  est-il  faux  de 
dire  que  quelques-uns  peuvent  résister  : « Qç  z£  xxzà  xpîvov; 
zcc/.zoo;  <x.vàipeZv,  o\ov  diu:r\vo y,  rp îgyjvov^  êfa^ojyoy,  iyiavzcv.  Too;  dz 
xzi  dôo  hyj.  X.£tpt;ot  dz  ànocklàzzztv  zoù;  io  Tz/.etçco  jq pévv  y.azo'.yôûovzot; 
zod  cûpLxzo;.  Pdçzz  dz  zoo;  oô&y]x.oc  yphya.  A vzuév  dz  pdpp.dty.oo 
evpÿQoti  &;nep  dxévopz  izepov  zi  pvéOott.  » 

Nous  avons  précédemment  fait  allusion  à ce  passage  de 
Théophraste  et  nous  avons  ajouté  que  des  faits  analogues  se 
passaient  en  Afrique  et  en  Chine  ; dans  cette  contrée,  certains 
Aconits,  loin  d’être  toxiques,  servent  au  contraire  de  contre- 
poisons. 

Les  Chinois  sont  experts  dans  l’art  des  empoisonnements  ; 
ils  savent  graduer  V intoxication  et  assigner  au  terme  fatal  une 
époque  précise  et  fixée  d’avance,  c’est  un  fait  dûment  prouvé  par 
les  Missionnaires.  On  a vu  qu’il  en  était  de  même  en  Afrique  et 
que  nous  en  garantissions  X authenticité. 

(1)  Eist.  Plant.  Lib.  IX,  Qap.  XVI,  p.  1131.  Ed.  B.  a Stapel. 
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En  Chine,  le  poison  graduellement  administré  est  généra- 
lement un  composé  arsenical  : son  antidote  serait  un  Aconit, 
et  à ce  propos  nous  citons  une  note  de  Bâillon  écrite  d’après 
les  données  qui  lui  avaient  été  fournies  par  un  Missionnaire, 
l’un  de  nos  plus  dévoués  correspondants  du  Muséum. 

« On  savait  déjà,  dit  Bâillon  (1),  que,  dans  l’Inde,  YAttees  ou 
Aconitum  heterophyllum,  Lin.,  n’est  pas  considéré  comme 
vénéneux.  On  emploie  ses  feuilles  comme  toniques  et  antipé- 
riodiques. Elles  sont  administrées  à doses  moins  élevées 
comme  fortifiantes  dans  la  convalescence  des  maladies  graves. 
En  Chine,  nous  tenons  du  R.  P.  Delavay,  qui  vient  de  revenir 
en  Europe,  que  plusieurs  Aconits  sont  des  contre-poisons.  On 
accuse  les  Mandarins  d’avoir  souvent  recours  à l’empoison- 
nement, principalement  par  les  arsenicaux,  quand  ils  veulent 
se  débarrasser  de  certaines  personnes  gênantes,  au  point  de 
vue  politique  et  religieux.  Quand  à la  suite  d’un  repas  sus- 
pect un  de  leurs  invités  éprouve  les  douleurs  de  l’empoison- 
nement, il  prend  jusqu’à  une  dizaine  de  tubercules  de  Toula 
qui,  dit-on,  le  guérissent  très  bien.  Aussi  le  Toula  se  vend-il 
en  quantités  dans  les  grandes  foires  qui  se  tiennent  périodi- 
quement. Or  ces  Toula  sont  des  Aconitum . L’un  d’eux  est  Y Aco- 
nitum Delavay  i,  Franch.,  et  l’autre,  fait  bien  remarquable,  ne 
peut  être  considéré  comme  autre  chose,  d’après  la  détermina- 
tion de  M.  Franchet,  qu’une  forme  de  Y Aconitum  Napellus.  » 

Ce  fait  avait  été  signalé  déjà  par  M.  Franchet  dans  ses 
Plantœ  Delavay anœ  (2). 

Chimie.  — Les  Aconits  possèdent  presque  tous  des  pro- 
priétés toxiques  de  la  dernière  énergie  et  ces  propriétés 
résident  dans  des  produits  souvent  différenciables  suivant  les 
formes  auxquelles  on  s’adresse  ; cependant  plusieurs  se  com- 
portent d’une  façon  à peu  de  chose  près  la  même,  il  en  résulte 

(1)  Bail.  soc.  Linn.  Paris,  n°  133,  7 décembre  1892. 

(2)  En  cours  de  publication  chez  Klinchsieck,  1889,  1er  fasc.,  p.  30-31. 
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que  les  Aconitum  Lycoctonum  et  Napellus,  offrant  des  analogies 
assez  grandes,  tout  ce  qui  a été  dit  du  dernier  peut  parfaite- 
ment se  rapporter  à l’autre  : c’est  donc  dans  cet  ordre  d’idées 
que  nous  étudierons  Y Aconitum  Lycoctonum,  la  seule  forme 
africaine  jusqu’ici  connue. 

Tous  les  organes  de  végétation  sont  doués  de  propriétés 
nocives  ; les  alcaloïdes,  cependant  cause  de  cette  nocivité» 
paraissent  se  localiser  de  préférence  dans  les  racines. 

Les  racines  de  Y Aconitum  Napellus  prises  comme  type  du 
genre  offrent  une  structure  des  plus  remarquables  ; nous 
reproduisons  la  description  qui  en  a été  donnée  et  nous  les 
comparons  à celles  de  Y Aconitum  Lycoctonum  ; les  figures  des 
deux  coupes  suivantes,  mises  en  parallèle,  sont  instructives 
en  ce  sens  que,  si  les  susbtances  actives  de  l’une  et  l’autre  sont 
identiques,  malgré  des  différences  dans  l’agencement  des 
tissus-  qui  entrent  dans  leur  composition,  elles  permettent 
d’établir  qu’il  serait  quelque  peu  hasardeux  de  conclure,  en 
général,  de  la  composition  histologique  d’un  organe  ou  d’un 
ensemble  d’organes,  à la  différence  ou  à la  similitude  dans  la 
nature  des  produits  élaborés  par  ces  organes.  Dans  les  ques- 
tions de  la  nature  de  celles  que  nous  traitons,  le  but  unique 
des  études  histologiques  doit  être  de  donner  un  critérium 
capable  de  déceler  certains  mélanges  propres  à dénaturer  les 
qualités  cherchées  dans  une  drogue  quelconque,  afin  d’éviter 
les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  ces  mélanges 
dans  ses  applications  thérapeutiques. 

D’après  de  Lanessan  (î),  Dujardin-Beaumctz  (2),  etc.,  la 
racine  & Aconitum  Napellus  est  constituée  de  la  façon  suivante  : 
« Au-dessous  d’un  épiderme,  formé  par  une  seule  rangée  de 
cellules  à parois  minces  et  brunes,  se  trouve  une  couche  cor- 
ticale, peu  épaisse,  dont  les  cellules  sont  faiblement  allongées 
transversalement.  L’écorce  est  limitée  en  dedans  par  un 

(1)  Fluckiger  et  Hanbury.  Trad.  de  Lanessan,  t.  I,  p.  21,  f.  7. 

(2)  Dict.  thérap.,  I,  p.  25. 
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Fig.  20 

Aconitum  Napellus  (d’après  de  Lanessan) 


cercle  de  cellules  beaucoup  plus  courtes  et  plus  étroites  que 
celles  cl u tissu  cortical, 
disposées  en  une  seule 
couche  ; elles  se  distin- 


guent des  tissus  voi- 
sins par  leur  coloration 
plus  foncée  et  consti- 
tuent la  gaine  protec- 
trice des  vaisseaux.  La 
portion  de  la  racine, 
située  en  dedans  de  la 
gaine  protectrice,  est 
divisée  en  deux  parties 
distinctes.  Au  centre 
se  trouve  la  moelle 
formée  de  cellules  pa- 
renchymateuses poly- 
gonales, à parois  min- 
ces. La  moelle  affecte 
la  forme  d’un  polygone 
ordinairement  à sept, 
huit,  dix  faces  conca- 
ves, dont  la  concavité 
regarde  en  dehors,  les 
faces  sont  séparées  par 
autant  d’angles  sail- 
lants, un  peu  arrondis. 

Sur  tout  le  pourtour 
de  ce  polygone  règne 
une  zone  cambiale, 
formée  de  plusieurs  Fig.  21 

, , Aconitum  Lycoctomim 

couches  (le  petites  cel-  Coupes  transversales,  grossissent  120  diamètres 

Iules  quadrangulaires  un  peu  aplaties  en  dedans,  en  dehors 

à parois  minces  et  blanchâtres.  Au  niveau  de  chaque  angle  se 
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trouve  un  faisceau  fibro- vasculaire  dépourvu  de  fibres 
ligneuses  véritables  et  dont  les  vaisseaux  sont  pourvus  de 
parois  jaunâtres  et  épaisses.  L’espace  compris  entre  la  zone 
cambiale  et  la  gaine  protectrice,  est  rempli  par  un  tissu  dont 
les  éléments  les  plus  extérieurs  sont  irrégulièrement  polygo- 
naux ou  arrondis,  tandis  que  les  plus  intérieurs  un  peu 
allongés  radialement,  affectent  une  certaine  disposition  en 
rangées  rayonnantes  portant  la  zone  cambiale.  Dans  l’épais- 
seur de  ce  tissu  sont  disséminés  des  groupes  d’éléments 
allongés  parallèlement  au  grand  axe  de  la  racine,  la  forme 
polygonale  de  la  moelle  disparaît,  son  pourtour  devient 
circulaire  et  les  vaisseaux  forment  un  cercle  à peu  près 
continu.  Tous  les  éléments  parenchymateux  sont  gorgés  de. 
grains  d’amidon.  » 

La  racine  de  YAconitum  Lycoctonum  diffère  de  celle  de 
YAconitum  Napellus  uniquement  : en  ce  que  la  zone  cambiale 
est  circulaire  au  lieu  d’être  polygonale,  par  l’absence  de  fais- 
ceaux disséminés  dans  la  zone  libérienne,  et  la  présence  de 
faisceaux  ligneux  rayonnants  du  centre  à la  base  du  paren- 
chyme cortical. 

D’après  l’auteur  de  l’article  Aconit,  du  dictionnaire  de 
Dujardin-Beaumetz  (1),  l’histoire  chimique  de  cette  plante 
date  du  commencement  du  siècle  où  elle  fut  étudiée  par  Stei- 
nacher  et  Brandes  (1808  et  1809),  dont  ce  dernier  parvint  à 
retirer  un  produit  extractif  doué  de  propriétés  toxiques  éner- 
giques ; mais  il  faut  arriver  jusqu’à  Hesse  en  1833  pour  trou- 
ver un  résultat  sérieux  aux  recherches. 

D’après  Lauth,  au  contraire,  dans  son  article  Aconit,  du 
dictionnaire  de  Wurtz  (2),  Hepp  (3)  a retiré  le  premier  de 
l’Aconit  Napel  un  alcaloïde  d’apparence  cristalline  auquel  il  a 
donné  le  nom  d' Aconitine.  Vauquelin,  Braconnot,  Marson, 

(1)  I)ict  thérap.,  I,  26. 

(2)  Dict.  chim.,  I,  60. 

(3)  Ann.  der.  chim.  u.  pharm .,  t.  VII,  279. 
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Hottot,  T.  et  H.  Smith,  etc.,  ont  successivement  étudié  l’Aco- 
nit, et  Marson  aurait  découvert  une  substance  cristallisée 
pour  laquelle  il  a proposé  le  nom  de  Napelline  (1). 

A Hottot  (2)  incombe  le  mérite  d’avoir  démontré  que 
l’Aconitine  de  Hepp  possède  toutes  les  propriétés  toxiques  de 
l’Aconit,  mais  que  c’est  une  substance  amorphe  ; que  la  Napel- 
line de  Marson  est  un  principe  cristallisé  jouissant  aussi  de 
propriétés  toxiques,  mais  à un  degré  moindre  que  l’Aco- 
nitine. 

D’autre  part,  T.  et  II.  Smith  ont  également  retiré  de 
l’Aconit  un  principe  cristallin  qu’ils  ont  fait  connaître  sous  le 
nom  d ’Aconelline  (3)  ; enfin,  une  autre  base,  la  Picroaconitine, 
a été  extraite  par  Beckett  et  Wright  (4). 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  l’histoire  des  alcaloïdes 
des  Aconits  présente  encore  des  incertitudes,  mais,  quoi  qu’il 
en  soit,  l’Aconitine  et  la  Picroaconitine  paraissent  être  au- 
jourd’hui les  alcaloïdes  les  mieux  exactement  définis  des 
Aconilum  Lycoctonum  et  Napellus. 

A ces  deux  substances  fondamentales  il  faut  ajouter  la 
Napelline,  Y Acolyctine,  Y Aconelline,  la  Lycoctonine  et  Y Acide  aco - 
nilique,  que  nous  examinerons  successivement  ; ajoutons 
qu’indépendamment  des  substances  propres  à tous  les  végé- 
taux; ils  contiennent  encore  de  la  mannite,  du  sucre  de  canne, 
de  la  glucose  (?),  du  tannin  et  une  résine  particulière. 

Nous  avons  eu  soin  d’observer  que  les  substances  actives 
étaient  spécialement  localisées  dans  les  racines  ; O.  Zinoffskï  (5) 
a déterminé  la  proportion  de  l’ensemble  des  alcaloïdes  cris- 
tallisés et  amorphes  dans  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs 
de  divers  Aconits.  Cette  proportion  est  plus  faible  dans  les 

(1)  Ann.  de  Poggend .,  t.  XLII,  p.  175. 

(2)  Journ  de  pharm.  et  de  chirn .,  t.  XLIV,  p.  130  et  t.  XLV,  p.  304,  3e  sér. 

(3)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  t.  II,  p.  142,  4e  série. 

f4)  Report  Meet.  Brit.  Assoc.,  1875,  2e  partie,  p.  37,  et  Journ.  chim.  soc. 
London,  1877,  t.  I,  p.  143. 

(5)  Pharm.  Journ.  a.  Trans.  (3),  t.  IV,  p.  616,  1874. 
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tiges,  plus  forte  dans  les  feuilles  et  encore  plus  forte  dans  les 
fleurs  ; elle  varie  d’ailleurs  avec  le  développement  de  la  plante 
et  s’accroît  notablement  jusqu’au  moment  de  l’épanouisse- 
ment complet  des  fleurs  ; c’est  ainsi  que  des  fleurs  fraîches, 
à peine  ouvertes  ont  donné  8,3418  % d’alcaloïdes,  tandis  que 
des  fleurs  complètement  épanouies  en  contenaient  0,7294  %. 
Henninger  (1)  pense  que  les  alcaloïdes  des  Aconits  se  trou- 
vent probablement  dans  la  plante  sous  forme  d’Aconitates. 

L’Aconitine  se  présente,  comme  on  le  sait,  sous  deux 
aspects  : elle  est  amorphe  ou  cristallisée  ; nous  l’étudierons 
sous  ces  deux  aspects. 

L ’Aconitine  amorphe , ou  de  Hottot,  n’est  pas  le  principe 
actif  pur  de  l’Aconit,  cependant  elle  est  presque  seule 
employée  en  thérapeuthique;  c’est  un  produit  essentiellement 
pharmaceutique,  qu’il  est,  pour  ce  motif,  important  de  bien 
définir.  Son  mode  de  préparation  est  le  suivant  : 

La  racine  d’Aconit,  réduite  en  poudre,  est  laissée  à macérer 
pendant  plusieurs  jours  dans  l’alcool  à 85°  ; la  teinture  ainsi 
obtenue  est  distillée  au  bain-marie.  Il  reste  dans  le  récipient 
un  extrait  aqueux  qui  est  mélangé  et  agité  de  temps  en  temps 
pendant  plusieurs  jours  avec  de  la  chaux  éteinte  ; après 
filtration,  la  solution  est  précipitée  par  l’acide  sulfurique  qui 
débarrasse  de  la  chaux  en  excès.  La  solution  claire  est  alors 
évaporée  jusqu’à  consistance  sirupeuse;  cet  extrait  mélangé 
à trois  fois  son  poids  d’eau  et  abandonné  à lui-même  pendant 
quelques  jours  laisse  surnager  une  huile  verte  qui  est  décan- 
tée ; on  traite  alors  par  l’ammoniaque  et  la  liqueur  est  portée 
à l’ébullition  pour  chasser  l’excès  d’alcali  ; il  se  dépose  un  pré- 
cipité que  l’on  recueille  sur  le  filtre  et  qu'on  lave  à l’éther  ; on 
obtient  ainsi  un  mélange  d’Aconitine  et  de  matière  résinoïde. 
Pour  obtenir  l’alcaloïde  amorphe  pur,  on  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  pour  précipiter  à nouveau  par  l’ammoniaque  et 
laver  le  précipité  plusieurs  fois  à l’éther.  En  opérant  de  cette 

(1)  Dict.  Wurtz,  Suppl.,  lru  part.,  p.  43. 
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dernière  manière,  plusieurs  fois  de  suite,  on  obtient  l’alcaloïde 
blanc  et  très  pur.  10  kilogrammes  de  racines  donnent  environ 
5 grammes  d’Aconitine. 

L 'Aconitine  cristallisée  C33H43Az012  a été  obtenue  par 
Groves  (1),  et  plus  tard  par  Duquesnel  (2),  qui  lui  avait  assi- 
gné la  formule  C27  H40  Az  O10.  Les  procédés  d’extraction  décrits 
par  ces  auteurs  ne  fournissaient  pas  un  produit  pur  ; Wright  (3) 
y a subtitué  le  suivant  qui,  du  reste,  diffère  peu  de  celui  de 
Duquesnel. 

La  racine  est  épuisée  par  l’alcool  concentré  contenant  une 
petite  proportion  d'acide  tartrique  ; la  liqueur  est  évaporée  et 
l’extrait  exposé  à Fair  dans  des  vases  plats  pour  éliminer 
totalement  l’alcool.  On  reprend  ensuite  par  l’eau,  on  sépare 
par  filtration  la  résine  précipitée,  on  enlève  à la  solution  les 
dernières  traces  de  résine  en  l’agitant  avec  de  l’essence  de 
pétrole  et  l’on  additionne  le  liquide  aqueux  de  carbonate  de 
potassium  en  léger  excès.  L’Aconitine  se  précipite  à l’état 
impur;  elle  est  reprise  par  l’éther  qui  laisse  une  petite  quan- 
tité de  substance  humique  ; la  solution  éthérée  étant  distillée, 
la  base  est  traitée  par  l’acide  tartrique,  précipitée  de  la  solu- 
tion aqueuse  de  ce  sel,  parle  carbonate  de  sodium,  et  dissoute 
une  seconde  fois  dans  l’éther.  L’alcaloïde  contient  encore  des 
corps  amorphes  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  qu’en  faisant 
cristalliser  son  bromhydrate  à plusieurs  reprises.  Enfin  on  le 
met  en  liberté  par  le  carbonate  de  sodium  et  on  le  fait  cristal- 
liser dans  l’éther  auquel  on  peut  ajouter  de  l’essence  de 
pétrole  (4). 

Le  Dr  Laborde  a modifié  avantageusement  ce  mode  de 

(1)  Pharm.  Journ.  t.  VIII,  p.  108  et  Bull.  Soc.  Chim,  t.  VII,  p.  539. 

(2)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  (4).  t.  XXV,  p.  151. 

(3)  Report  Meet.  Brit.  assoc..  1875.  2e  part.,  p.  39,  et  Journ.  Chim.  Soc. 

London  1877,  t.  I,  p.  443. 

(4)  Ces  renseignements  comme  ceux  qui  concernent  la  partie  purement  chi- 
mique sont  en  partie  puisés  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  Wurtz,  suppl., 
etc.,  et  dans  le  remarquable  travail  de  notre  bienveillant  confrère  le  D1  Laborde, 
Des  Aconits  et  de  i Aconitine,  Paris,  Masson,  MDCCCLXXXIII. 
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préparation  : au  lieu  de  distiller  les  liqueurs  éthérées,  elles 
sont  agitées  avec  une  solution  d’acide  chlorhydrique  à 1/10. 
L’acide  s’empare  des  alcaloïdes  et  l’éther  devient  propre  à une 
nouvelle  extraction;  après  quatre  ou  cinq  opérations  succes- 
sives, la  liqueur  extractive  peut  être  considérée  comme  suffi- 
samment épuisée.  Les  liqueurs  chlorhydriques  sont  saturées 
par  le  carbonate  de  chaux,  puis  on  les  évapore  à une  douce 
chaleur,  on  les  filtre  et,  tandis  qu’elles  sont  encore  chaudes,  on 
les  additionne  d’une  solution  de  nitrate  de  soude  (deux  parties 
de  sel  pour  trois  d’eau)  portée  à la  température  d’environ  45°. 
On  laisse  refroidir  lentement  pendant  quelques  heures  et  au 
bout  de  ce  temps  on  trouve  le  fond  du  vase*  contenant  le  mé- 
lange, tapissé  de  volumineux  cristaux. 

L’Aconitine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  en  ta- 


nit  une  saveur  faiblement  amère  et  produit  sur  la  langue 
un  picotement  caractéristique.  Elle  possède  une  faible 
réaction  alcaline  et  forme,  avec  les  acides,  des  sels  définis, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  le  nitrate  et  le  chlorhydrate.  Ce 
dernier  cristallise  en  longues  lamelles  minces,  à bases  droites 
et  à sommets  aigus  ; il  contient  3 H2  O.  Sa  solution  précipite 
en  blanc  jaunâtre  par  le  chlorure  de  platine  et  en  jaune  par  le 
chlorure  d’or.  Le  chlorure  de  mercure  y produit  un  précipité 


blettes  quadrangulaires,  minces, 
dont  deux  angles  opposés  sont 
souvent  tronqués.  Elle  est  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la 
benzine  et  surtout  le  chloroforme, 


Cristaux  d’Aconitine 
Grossissement  60  diamètres. 


Fig.22 

vr  A o/ 


Q/  insoluble  dans  l’eau,  la  glycérine 
=^/  et  le  pétrole  léger  ou  lourd.  Pré- 
y cipitée  de  ces  sels,  elle  constitue 
une  poudre  blanche,  légère,  con- 
tenant de  l’eau  qui  se  dégage  à 
100°  ; elle  commence  à s’altérer 

es. 

vers  140°.  Elle  est  levogyre,  four- 
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blanc  caséeux.  Le  sulfocyanate  de  potassium,  le  tannin,  l’iodo- 
mercurate  de  potassium,  précipitent  la  solution  en  blanc  ; ce 
dernier  réactif  trouble  encore  des  liqueurs  ne  contenant  que 
0,00005  % d’alcaloïde.  L’Iode  précipite  en  brun. 

L’Aconitine  se  dissout  à froid  et  sans  coloration  dans  l’acide 
nitrique  ; avec  l’acide  sulfurique 
elle  donne  un  liquide  jaune  qui  se 
colore  en  violet  rouge  ; l’acide 
phosphorique  concentré  la  colore 
en  violet  vers  85°.  Elle  est  in- 
stable ; les  acides  étendus  et 
chauds  la  transforment  en  Apo- 
aconitine  C33H41  Az  O11,  en  lui  fai- 
sant perdre  une  molécule  d’eau  ; 
l’acide  tartrique  sert  à opérer  net- 
tement cette  déshydratation. 

En  traitant  l’Aconitine  par  les  anhydrides  acétique  ou  ben- 
zoïque, on  obtient  les  dérivés  acétiques  de  Y Apoaconitine 
G33 H40  (C2  H3  O)  O11,  ou  les  dérivés  benzoïque  C33  H40 
(C7  II5  O)  O11.  Ce  dernier  composé  se  forme  également  lorsque 
YAconine  est  chauffée  avec  de  l’anhydride  benzoïque. 

Les  alcalis  dédoublent  à chaud  l’Aconitine  en  acide  ben- 
zoïque et  en  une  base  nouvelle  YAconine  C26H39  Az  O11. 


Wright  et  Luff  (1),  s’appuyant  sur  ces  faits,  attribuent  à 
l’Aconitine  la  formule  C26  H35  Az  O7  ; elle  constituerait  Y éther 
monobenzoïque  de  l’Aconine  ; l’Apoaconitine  serait  son  anhy- 
dride. 

La  Picroaconüine  C31  H45  Az  O10,  alcaloïde  découvert,  on  l’a 
vu  précédemment,  par  Beckett  et  Wright,  a été  obtenue 
d’une  préparation  d’Aconitine  faite  en  grand  sur  100  kilo- 
grammes de  racines  d’Aconit,  préparation  dans  laquelle  on 
avait  employé  de  l’alcool  acidulé  par  l’acide  chlorhydrique. 


(!)  Deutsch.  Chim.  Gessellsch.,  t.  XI,  p.  1267,  1878. 
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Elle  se  présente  sous  la  forme  de  poudre  amorphe  très  amère 
et  qui  ne  parait  pas  toxique  ; on  n’est  pas  fixé  sur  la  question 
de  savoir  si  la  Picroaconitine  préexiste  dans  les  échantillons 
de  racine  employée,  ou  bien  si  elle  est  formée  pendant  le 
traitement. 

LM conelline,  base  retirée  par  T.  et  H.  Smith  de  YAconitum 
NapelluS  semble,  d’après  ces  auteurs  (1),  se  confondre  avec  la 
Picroaconitine  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme;  elle  cristallise  facilement  de 
sa  solution  alcoolique  qui  dévie  à gauche  le  plan  de  polarisa- 
tion. Traitée  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique,  elle  se 
colore  en  rouge  sang;  elle  forme  des  sels,  qui  possèdent  une 
réaction  acide  au  tournesol,  même  quand  ils  contiennent  un 
excès  de  base  ; le  chlorhydrate  est  cristallisable  et  fournit  un 
chloro-platinate  jaune. 

L’Acolyctine  est  extraite  de  l’extrait  sec  de  YAconitum  Lycoc- 
tonum;  pour  la  préparer,  d’après  Ilübschmann  (2),  on  épuise 
l’extrait  par  l’acide  sulfurique,  on  neutralise  la  solution  avec 
du  carbonate  de  sodium  et  l’on  évapore  à siccité.  La  masse 
sèche  traitée  par  l’alcool  cède  à celui-ci  l’Acolyctine  et  la 
Lycoctonine  ; on  les  sépare  en  évaporant  la  solution  alcoolique 
et  en  reprenant  le  résidu  par  l’éther  qui  dissout  la  Lycoctonine, 
tandis  que  l’Acolyctine  reste  ; on  purifie  par  cristallisation 
et  on  l’obtient  alors  à l’état  de  poudre  blanche,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  le  chloroforme.  Elle  possède  une  réaction 
alcaline  et  une  saveur  franchement  amère. 

La  Lycoctonine  accompagne,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l’ Acolyctine  dans  l’extrait  alcoolique  à’ Aconilum  Lycoctonum , 
d’après  Ilübschmann  ; elle  cristalliserait  en  mamelons  très 
solubles  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’éther  ; sa 
réaction  est  alcaline  et  sa  saveur  amère,  l’acide  sulfurique 
concentré  la  colore  en  jaune. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  (4),  t.  I,  p.  142. 

(3)  Jahrcsb . fur.  Chim..  1866,  p.  43. 
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Flückiger  (1)  Fa  obtenue  en  prismes  incolores,  légers, 
fusibles  vers  100-104°  ; une  partie 
se  dissout  à 17°  dans  800  parties 
d’eau  ; l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme, la  dissolvent  aisément  ; 
l’eau  de  brome  donne,  dans  les 
solutions  même  étendues,  un  pré- 
cipité jaune  qui  se  transforme 
bientôt  en  aiguilles  microsco- 
piques ; Fiodo-mercurate  de  potas- 
sium se  comporte  d’une  manière 
analogue.  Nous  figurons  les  cris- 
taux en  grosses  aiguilles  déliées,  à sommets  aigus  et  à bases 
carrées,  de  la  Lycoctonine  que  nous  avons  obtenue  des  racines 
de  Y Aconitum  Lycoctonum. 

La  Napelline , suivant  certains  auteurs,  ne  serait  autre  que 
FAcolyctine  de  Hübschmann;  pour  d’autres,  FAconine  est 
peut-être  le  corps  qui  a été  plusieurs  fois  désigné  sous  le  nom 
de  Napelline  ou  Dacolyctine  (2)  ; il  est  un  autre  produit  appelé 
Aconitine  anglaise,  Nepaline  ou  Napelline,  mais  l’existence  de 
ces  corps  ne  serait  point  jusqu’ici  suffisamment  déterminée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  d’après  Lutz  (3)  et  autres,  il  existe  une 
Napelline  bien  définie,  quelquefois  employée  en  thérapeutique, 
mais  dont  Faction  n’a  pas  été  assez  étudiée.  Cet  alcaloïde  ac- 
compagne F Aconitine,  mais  il  est  moins  actif  que  l’Aconitine 
pure.  Ce  serait  au  mélange  de  ces  deux  alcaloïdes  en  propor- 
tions variées  que  serait  due  la  différence  dans  l’énergie 
médicale  des  divers  échantillons  d’ Aconitine  commerciale. 

Le  Dr  Laborde  (4)  a retiré  des  racines  d’Aconit  trois  subs- 
tances, à savoir  : F Aconitine  cristallisée,  F Aconitine  amorphe 
insoluble  et  un  principe  amorphe  soluble  ; ce  dernier  cons- 

(1)  Arch.  Pharm.,  t.  I.  CXLI,  p.  196. 

(2)  Alder  Wright  et  Suff,  Deutsch.  Chim.  Gesselsch,  t.  XI.,  p.  1267.  4S78. 

(3)  Dict.  Encycl.  Sc.  Méd.,  2e  sér.,  t.  XI.  p.  397  (Dechambre). 
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titue  la  véritable  Napelline,  que  nous  avons  également  ob- 
tenue en  suivant  son  procédé  opératoire.  Ce  précipité  amor- 
phe est  jaunâtre,  mais  décoloré  par  l'alcool  et  le  charbon 
animal  il  se  présente  après  déssication  sous  forme  d’écailles 
vitreuses  sans  apparence  de  cristallisation.  Il  est  soluble  dans 
l’eau  à laquelle  il  communique  une  saveur  simplement  amére 
et  possède  une  réaction  alcaline  très  marquée  sur  le  papier 
de  tournesol.  Il  est  également  soluble  dans  l’éther,  l’alcool, 
le  chloroforme  ; il  donne,  avec  la  plupart  des  réactifs,  les 
mêmes  réactions  que  l’Aconitine  cristallisée. 

Pour  séparer  la  Napelline  de  l’Aconitine,  on  traite  cette 
dernière  par  un  peu  d’éther;  la  partie  insoluble  dans  ce 
véhicule  est  dissoute  dans  l’alcool  et  précipitée  par  l’acétate 
de  plomb.  On  filtre  et  on  débarrasse  la  solution  de  l’excès  de 
plomb  par  l’hydrogène  sulfuré  ; on  filtre  de  nouveau  et  on 
ajoute  du  carbonate  de  potasse  ; le  tout  est  évaporé  à siccité 
et  le  résidu  repris  par  de  l’alcool  absolu.  La  solution  alcoolique 
décolorée  par  le  charbon  animal  est  abandonnée  à l’évaporation 
spontanée;  la  Napelline  reste  sous  forme  de  poudre  blanche. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l’éther,  mais  l’eau  et  l’alcool  la  dis- 
solvent en  plus  grande  quantité  que  l’Aconitine.  La  solution 
très  amère  est  alcaline  et  neutralise  les  acides,  mais  les 
alcalis  ne  précipitent  pas  la  solution  de  ces  sels. 

L ’ Acide  aconitique  C6  H6  O6  est  aussi  nommé  Acide  éguisé- 
tique,  citridique,  paracitrique  ; il  est  isomère  de  Y Acide  fumcirique 
et  de  Y Acide  maléique.  Nous  le  retrouverons  dans  les  feuilles 
d 'Adonis,  dans  les  parties  herbacées  de  certain  Delphinium  et 
dans  les  tiges  d’Equisetum. 

Pour  préparer  cet  acide,  d’après  Buchner  (1),  le  suc  d’Aco- 
nit  est  concentré  au  bain-marie,  opération  au  cours  de 
laquelle  il  abandonne  de  Y Aconitate  de  chaux  ; ce  sel  lavé  à 
l’eau  froide  est  décomposé  par  un  carbonate  alcalin  ; on  sature 

(1)  Repert.  J . d.  Pharm.  v.  Buchner , t.  LXIII,  p.  135. 
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l’excès  de  carbonate  par  de  l’acide  acétique,  puis  on  précipite 
l’aconitate  alcalin  par  de  l’acétate  de  plomb.  L’aconitate  de 
plomb,  ainsi  formé,  est  décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré  ; 
la  solution  est  évaporée,  reprise  par  l’éther  et  filtrée,  puis  on 
chasse  l’éther  et  on  reprend  par  l’eau  ; la  solution  aqueuse 
est  évaporée  dans  le  vide. 

L’Acide  aconitique  se  dépose  en  petites  aiguilles  prisma- 
tiques , groupées  autour  d’un 
centre  commun,  plus  ou  moins 
mamelonné  ; il  est  facilement  so- 
luble dans  l’eau,  l’éther,  l’alcool; 
sa  solution  s’effleurit  pendant 
l’évaporation  ; soumis  à l’action 
de  la  chaleur,  il  se  liquéfie  à 140° 
en  se  colorant,  mais  sans  s’altérer 
sensiblement  jusqu’à  160°.  A cette 
température  il  se  décompose  en 
un  produit  huileux  qui  distille  et 
n’est  autre  chose  que  Y acide  itaconique.  L’Acide  aconitique  est 
tribasique  et  contribue  à la  formation  de  trois  aconitates. 
Pebal  (1)  a également  fait  connaître  deux  phénylamides  de  cet 
acide,  l’acide  aconitomonanüique  C12H9Az04,  et  Yaconito- 
bianile , C18H14Az2  O2  , dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper 
ici. 

Physiologie.  — L’Aconit  est  incontestablement  un  poison 
violent,  mais  dont  nous  ne  pouvons  comparer  l’énergie  d’action 
à la  puissance  toxique  de  l’acide  cyanhydrique,  comme  le  fait 
l’auteur  de  l’article  Aconit  du  dictionnaire  de  Dujardin- 
Beaumetz  (2)  ; bien  d’autres  plantes  ont  une  action  nocive 
égale  à la  sienne  et  ne  sont  cependant  pas  mises  en  parallèle 
avec  l’acide  en  question. 

(1)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  (3),  t.  XLVII,  p.  379. 

^2)  Lac,  cit.,  p.  32. 
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L’énergie  de  l’Aconit,  du  reste,  varie  considérablement, 
pour  cette  raison  que  toutes  les  parties  de  la  plante  ne  ren- 
ferment pas  une  égale  quantité  de  substances  actives,  ce  qui 
amène  de  grandes  variations  dans  les  résultats  obtenus  avec 
l’une  ou  l’autre  de  ces  parties  ; qu’en  outre,  le  mode  d’extrac- 
tion et  de  préparation  des  alcaloïdes  influe  sur  leur  qualité, 
car  tous  n’ayant  pas  la  même  constitution  chimique,  ils 
varient  d’intensité  dans  leurs  effets.  Nous  aurons  soin, 
aux  chapitres  Thérapeutique  et  Posologie,  de  donner 
les  renseignements  que  comporte  un  sujet  de  cette  impor- 
tance. Pour  le  moment  nous  nous  occuperons  des  effets 
physiologiques  provoqués  par  les  diverses  parties  de  la 
plante  elle  - même,  puis  de  ceux  fournis  par  l’Aconitine 
cristallisée,  par  conséquent  aussi  pure  que  possible. 

Nous  résumerons  d’abord  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la 
puissance  toxique  des  Aconits.  Dioscoride  (1)  donne  quelques 
renseignements  de  peu  d’importance  dans  son  VIe  livre  sur 
les  poisons  : « Te  âs  àyôvixov  sùQecoç  ap.ct  zû  ntvsçü ou  yhjy.cnivei  xw 
yXwççay  p.£xa  zivoq  çzùÿeoôç,  yod  dno  x ou  ylvycLçpioy  çyozodtvixv,  ycd 
pLdcXiçxot  iv  zü  ej-avtç  zccçQcu,  yod  vypôzYjzy.ç,  6<p9y!kyMV  èmyépei,  §apo; 
xs  6c opoiyoç  yod  moyovdpiov^  p.£zcf.  xov  nol'kà  nvev  pizza  ar.odidoçftai,  » 
Ce  que  le  savant  commentateur  du  Médecin  d’Anazarbe, 
Matthiole,  traduit  de  la  façon  suivante  : « Comme  on  boit 
l’Aconit,  on  le  sent  astringent  et  aucunement  doux  ; il  cause 
des  vertiges,  principalement  quand  on  se  lève,  il  fait  venir 
les  larmes  aux  yeux  ; et  cause  grande  pesanteur  d’estomach, 
et  des  parties  précordiales,  et  fait  petter  souvent  (2).  » 

Matthiole,  au  même  chapitre,  rappelle  une  histoire  où 
l’Aconit  aurait  joué  un  rôle  singulier  : a II  y a une  question , 
dit-il,  à scavoir  s'il  serait  possible  de  s accoutumer  tellement  au 

(1)  Liber  de  venenis , Ch.  VII,  p.  32.  — In  Medicorum  Grœcorum  opéra.  Ed. 
Gottlob  Küiin,  Vol.  XXVI.  Œuvres  de  Dioscoride,  t.  II. 

(2)  Commentaires  de  Dioscoride,  Lib.  VI,  Ch.  VII,  p.  550.  Ëd.  Antoine  Du 
Pinet.  Lyon,  1680.  in-f°. 
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; poison , en  -prenant  quelque  peu  de  poison  tous  les  jours,  qu’ enfin  le 
poison  se  tournât  en  nourriture , comme  il  arriva  à une  jeune  fille 
[selon  que  dit  Avicenne  d’après  Ru  fus)  qui  avait  été  nourrie  de 
poison,  à cette  seule  intention  de  faire  mourir  les  Roys  et  Princes 
qui  auraient  affaire  charnellement  avec  elle,  parce  qu’elle  était 
d’une  grande  beauté.  » Mais  il  a soin  d’ajouter  : « Sur  cecy  je  dis 
quencores  qu'aucuns  trouvent  cela  se  pouvoir  faire,  néanmoins  je  ne 
croirai  jamais  qu’on  puisse  nourrir  un  corps  humain  de  poison  ët 
principalement  de  Napellus , duquel  quelques  interprètes  disent  cette 
fille  avait  été  nourrie.  Car  cette  histoire  me  semble  plus  tôt  une  fable 
d'Arabie  qu’autre  chose,  attendu  qu’elle  est  entièrement  contraire  à 
toutes  les  raisons  naturelles  (1).  » 

Des  histoires  non  moins  fabuleuses,  tendant  à démontrer 
que  l’on  pouvait  nourrir  et  abreuver  de  poisons  des  personnes 
dès  lors  capables  d’intoxiquer  par  leur  simple  contact,  ont  été 
rapportées  à diverses  reprises  ; telle  est  celle  de  la  jeune  fdle 
d’une  rare  beauté  envoyée  à Alexandre  par  des  chefs  Indiens, 
dont  parle  Gaspare  à Reisfranco  (2)  ; celle  encore  plus 
récente  de  la  belle  Florentine  fdle  d’un  Médecin  dont  les 
faveurs  auraient  causé  la  mort  de  Ladislas,  roi  de  Naples  (3); 
mais  dans  ces  deux  cas,  l’Aconit  n’étant  pas  nommé,  nous  les 
citons  simplement  pour  mémoire. 

Petrus  de  Albano  (4),  parlant  de  l’Aconit,  n’est  pas  plus 
explicite  que  Dioscoride.  Celui  à qui,  dit-il,  on  aura  donné  du 
suc  d Aconit,  des  graines  ou  une  partie  quelconque  de  la 
plante,  mourra  dans  l’espace  d’un  ou  de  trois  jours  ; avant  ce 
terme,  il  éprouvera  des  syncopes  et  un  abattement  général, 
la  paralysie  progressive  des  membres  ; son  corps  deviendra 
enflé,  les  yeux  sortiront  de  l’orbite,  et  la  langue  tuméfiée  ne 
pourra  être  contenue  dans  la  bouche  : « Ille  cui  succus  Aconiti , 

(1)  Commentaires,  Loc.  cit.,  p,  459. 

&i  Elysius  jucundarum  quœstionum  campus  ; quœst.  LXIII,  p.  483,  Bruxellœ 

1661. 

(3)  Causes  célébrés.  Uist.  du  Connétable  de  Bourbon , t.  XI,  p.  62. 

(4j  De  venenis,  Cap.  XXX,  p.  35,  in-12. 
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sive  ejus  fructus,  sive  ejus  substantia  data  fuerit,  in  spatio  unius 
diei  aut  trium  moritur  : et  patitur  ante  lioc  syncopim,  et  defectum 
cordis,  et  defuscationem  paulatim  omnium  membrorum , et  deinde 
lamet  totum  corpus , et  oculi  ejus  foras  prominent , et  linguam  in 
ore  continere  non  potest.  » 

Rembert  Dodoens  (1)  se  borne  à déclarer  que  : « Les  Tue-loups 
sont  chauds  et  secs , iusques  au  quatrièsme  degré,  et  de  qualité  fort 
uenimeuse. 

« Le  Tue-loup , prins  par  dedans,  enflamme  le  cueur,  brusle  les 
parties  intérieures  et  tue  la  personne,  comme  on  a v eu,  ny  a pas 
longtemps,  en  la  ville  d'Anvers,  ou  quelques  uns  ayans  mangé  en 
salade  de  la  racine  de  Tue-loup,  au  lieu  de  quelque  bonne  herbe , 
moururent  soudainement.  Il  ne  lue  seulement  les  hommes,  ains 
aussi  les  Loups,  Chiens  et  telles  bestes  si  on  leur  donne  à manger 
avec  de  la  chair.  » 

Santés  Arduinus  (2)  semble  répéter  ce  qu’avaient  dit  ses' 
prédécesseurs  : « Consequentia  assumptionem  ipsius  \Aconitum), 
dit-il,  sunt  apostliematio  labiorum  et  linguœ,  et  egressio  oculorum, 
et  vertigo , et  epilepsia,  et  syncope,  et  denigratio  paulatina,et  tumor 
totius  corporis,  et  mors  a primo  die  usque  ad  tertium,  nisi  statim 
suceur atur,  et  qui  evadunt  ut  plurirnum  incurrunt  in  ethicam  et 
phtisin,  et  aliquando  in  tenasmum.  » 

C’est  dans  Matthiole  (3),  que  l’on  voit  pour  la  première  fois 
l’Aconit  employé  dans  un  but  autre  que  l’empoisonnement. 
Les  expériences  sur  des  condamnés  à mort,  que  nous  repro- 
duisons, sont  des  plus  instructives. 

« Toute  la  plante,  écrit  Matthiole,  est  fort  pernicieuse  et  surtout 
la  racine , tellement  même,  que  la  tenant  en  la  main , jusques  à ce 
qu'elle  s'échauffe,  elle  camuse  la  mort  à la  personne.  Et  mêmes  on  a 
vu  des  païsans  mourir , qui  avaient  seulement  usé  de  la  tige  au  lieu 

(1)  Hist.  des  Plantes,  trad.  de  Clusius,  Lib.  III,  Ch.  LXXVII,  p.  291. 

(2)  De  Venenis,  Loc.  cit,  p.  136. 

(3)  Commentaires , Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  LXXIII,  p.  407  et  seq. 
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d haste,  faisans  rôtir  de  petits  oiseaux.  Il  me  souvient  que  tan  1324 
au  mois  de  novembre.  Van  même  que  le  Pape  Clément  fut  fait  Pape, 
je  vis  au  Capitole  de  Rome  la  vertu  du  poison  du  Napellus;  car  ce 
Pape  voulant  éprouver  la  vertu  d’une  huile  que  M.  Grégoire  Cara- 
vila,  Bolonnois,  Chirurgien  fort  expérimenté,  et  mon  maître  pour 
lors,  avait  composé  pour  obvier  à tous  poisons  et  aux  morsures  de 
toutes  bêtes  venimeuses  : Sa  Sainteté  ordonna  de  donner  à manger 
du  Napellus  à deux  brigands,  qui  étaient  condamnez  à être  pendus, 
et  pour  éprouver  sur  eux  la  vertu  dudit  huile.  Ce  qui  fut  fait,  et  on 
leur  bailla  le  dit  poison  parmy  de  Massepin.  Celui  qui  avait  plus 
mangé  du  dit  Massepin,  par  l'ordonnance  des  médecins  de  Sa  Sain- 
teté, fut  souvent  engraissé  du  dit  huile,  trois  jours  durant , et  ne 
mourut  point , bien  qu’il  endurât  de  grandes  et  horribles  passions. 
Pt  quant  à l’autre  qui  en  avait  moins  pris,  il  ne  fut  engraissé  du 
dit  huile  pour  voir  la  vertu  et  la  véhémence  de  ce  poison.  Ce  qu'on 
vit  aisément;  car , après  quelques  heures,  ce  pauvre  homme  mourut 
ayant  souffert  toutes  les  douleurs,  tourmens  et  travaux,  que  ceux 
qui  boivent  le  Napellus  endurent . 

« Nous  expérimentâmes  le  même,  l’an  1361,  au  mois  de  décembre, 
a Prague,  a Vendrait  d'un  larron  qui  avait  été  condamné  à être 
pendu  : auquel  il  fut  baillé  par  le  bourreau,  présens  les  médecins  de 
l’Empereur,  une  dragme  (4  grammes)  des  racines  de  Napellus 
incorporées  en  succre  rosat,  pour  éprouver  si  l’antidote  fort  fameux, 
par  le  moyen  duquel  un  peu  auparavant  avait  été  délivré  un  autre 
mal-faiteur,  a qui  on  aurait  donné  a boire  deux  dragmes  (8  gram- 
mes; d Arsenic  le  plus  fin,  aurait  la  même  vertu  contre  le  Napellus. 
U bM  don^es  fort  volontiers  ledit  breuvage,  aimant  quasi  mieux 
ainsi  mourir  que  d’etre  pendu  ou  mesmes  sous  espoir  que  nous  luy 
sauverions  la  vie.  Et  étant  passé  une  heure  et  demie,  sans  lui  arriver 
aucun  accident,  nous  commençâmes  tous  à douter  et  à craindre 
qu’en  Bohème,  a cause  de  l’inclémence  de  Vair,  il  ne  provient  point 
de  Napellus  venimeux,  ou  que  la  racine  destituée  de  jus  pour  s’etre 
jetlée  en  tige,  fleurs  et  graine,  n’exécuterait  rien,  et  pour  cela  on 
lui  en  donna  une  autre  prise,  préparée  de  la  tige,  fueilles,  fleurs  et 
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graines  du  même  Napellus.  Et  cependant  ce  pauvre  misérable 
demeura  encore  deux  autres  heures  sans  rien  endurer  de  mal.  On  le 
ramène  en  prison,  tout  le  monde  s'en  va,  et  on  me  laisse  tout 
Va  [faire  en  charge.  Une  heure  après  le  Geôlier  me  vint  avertir  qu  il 
commençait  à se  trouver  mal.  J'y  accours , et  l'interroge  de  sa  posi- 
tion. Il  se  plaignait  d'une  lassitude,  grande  débilité  et  d’une  pesan- 
teur a V entour  du  cœur.  Or  bien  quil  parlât  encore  fermement,  sans 
se  troubler,  et  n’eût  la  vue  abattue , mais  ferme  et  constante  : consi- 
dérant toutes  fois  qu’il  rendait  par  le  front  une  sueur  froide  et  que 
son  poux  commençait  à se  retirer,  je  commanday  qu’on  luy  baillât 
V antidote.  Lequel , après  avoir  bu,  tout  aussi-tôt,  tournant  les  yeux 
en  la  tête,  tordant  la  bouche,  et  laissant  tomber  sa  tête  en  arrière, 
fut  mené  de  telle  sorte  qu’on  l’eût  jugé  pour  mort,  et  mesmes  fut 
tombé  en  terre,  si  le  Geôlier  ne  l’eût  retenu.  Cependant  je  lui  fis 
jetter  du  vin  sur  la  face  et  commanday  qu’on  le  tirât  par  les  che- 
veux. Et  ainsi  étant  revenu  a soy,  ayant  jeté  par  le  bas  force  excrè- 
mens,  je  le  fis  mettre  sur  de  la  paille  qui  était  là  pour  en  voir  Vissue  : 
lors  il  commence  a se  plaindre  qu'il  avait  grand  froid  et  peu  après 
vint  a vomir  une  matière  pourrie,  en  partie  bilieuse  et  en  partie 
de  couleur  inde  .*  de  quoy  il  se  sentait,  disait-il,  grandement  sou- 
lagé. Sur  ce  fait , il  se  tourna  du  côté  gauche,  comme  voulant  dor- 
mir : et  enfin  ne  luy  arrivant  autre  chose,  devint  muet  et  tout 
d’abord  mourut,  la  face  luy  devenant  telle  qu’a  un  qu’on  aurait 
étranglé. 

« Mais  les  accidents  qui  advindrent  a un  autre  brigand,  pareille- 
ment aussi  condamné  a etre  pendu  auquel  on  bailla  une  dragme 
(4  grammes)  du  même  Napellus  pour  éprouver  si  la  pierre  que  les 
Arabes  appellent  bezoar  étoit  suffisante  pour  réprimer  son  imma- 
nité,  furent  bien  différents  aux  susdits.  Cè  brigand  était  âgé  de 
27  ans,  lequel  ayant  pris  le  brevage  susdit  disait  qu’il  avoit  le  goût 
du  poivre.  Une  heure  après,  ayant  commencé  à jaunir,  on  luy  donna 
dans  du  vin  pur  sept  grains  (0,35  centigrammes)  de  celte  pierre 
de  bezoar.  Mais  après  la  prise  de  l’antidote  il  fut  agité  de  divers  et 
fâcheux  accidens  : vomissant  maintenant  de  la  matière  verte,  main- 
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tenant  disant  qu’il  sentoit  a l’entour  du  nombril  une  chose  ronde, 
laquelle  montant  sur  l'estomac  causoit  un  vent  froid  au  front  et  au 
derrière  de  la  tète.  Peu  de  temps  après,  il  tomba  en  un  étourdisse- 
ment quasi  tel  qu’une  paralysie,  laquelle  luy  occupoit  tellement  les 
bras  et  jambes  du  côté  gauche  qu’il  n’eût  sçu  tourner  un  seul  doigt, 
tel  accident  se  remuant  au  côté  droit  en  un  moment  laissant  le  côté 
gauche  sain.  Ainsi  telle  paralysie  cessant,  il  se  plaignoit  de  ses 
veines  qu’il  sentait  toutes  froides.  Outre  tout  ceci,  il  se  disait  incom- 
modé de  plusieurs  vertiges  et  autres  perturbations  et  émotions  du 
cerveau , telles  quasi  que  celles  de  l’eau  qui  bout  en  la  chaudière.  Il 
tournait  les  yeux  en  la  tète,  tordait  la  bouche , endurant  ce,  disoit-il, 
une  étrange  douleur  aux  mâchoires  ; et  mesmes  il  les  frottait  sou- 
vent avec  les  mains  et  les  soutenait,  de  crainte  quelles  ne  tombas- 
sent. Quant  au  dehors,  il  avoit  les  yeux  enflés , la  face  livide , les 
lèvres  noires,  le  ventre  gros  a la  forme  des  hydropiques;  son  poux 
était  fort  inégal,  son  esprit  fort  troublé  à cause  des  accidents  fâ- 
cheux qui  se  suivaient  l'un  et  l’autre.  Maintenant,  il  n'avait  aucun 
espoir  de  vivre,  maintenant  il  vivait  en  espoir  ; maintenant  il  estoit 
en  son  bon  sens,  maintenant  il  resvoit  ; maintenant  il  chantait  et 
ensuite  il  pleurait.  Il  suppliait  grandement  qu'on  luy  baillât  de 
l'eau  froide,  espérant  par  ce  seul  moyen  pouvoir  bien-tôt  échapper. 
Pendant  ce  temps,  il  devint  trois  fois  aveugle  et  par  trois  autres  fois 
d disoit  etre  venu  jusque  s au  port  de  la  mort.  La  langue  seule  lui 
demeura  en  son  intégrité  exempte  de  tout  accident  : car  jamais  il  ne 
devint  muet , ny  mesmes  bègue.  Enfin,  ce  pauvre  misérable,  par  un 
merveilleux  conflit  avec  la  mort,  échappa  le  danger  qui  le 
pressoit.  » 

Jacob  Wepfer  (1)  a relaté  deux  expériences  qu’il  avait 
instituées  pour  se  rendre  compte  des  effets  de  l’Aconit.  Nous 
résumons  ces  expériences. 

Il  fit  avaler  à un  jeune  chien,  âgé  d’environ  trois  semaines, 
an  demi-drachme  (2  grammes ) de  racines  broyées  dans  du  lait; 

(1)  Hislor.  Cicutœ  aquaticœ,  etc.  Cap.  XI,  p.  225.  Ed.  in -12,  1733. 
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pendant  quelque  temps,  l’animal  marcha  comme  s’il  n’avait 
rien  pris  de  délétère,  puis  il  secoua  la  tête,  semblant  vouloir 
vomir  et,  environ  une  demi-heure  après  l’ingestion,  il  se 
coucha  sur  le  côté  gauche  ; le  corps  fut  secoué  de  mouvements 
convulsifs  ; il  vomit  une  matière  spumeuse  et  un  peu  caillebo- 
tée,  les  mouvements  convulsifs  durèrent  un  certain  temps  ; il 
retomba  sur  le  côté  comme  mort  et  haletant.  Deux  heures 
après  l’absorption  du  médicament,  l’abdomen  devint  enflé  ; 
l’ayant  ouvert,  il  s’agita  et  remua  les  membres  ; l’estomac 
était  très  distendu.  L’orifice  gauche  se  contractait  de  manière 
à ce  que  rien  ne  pouvait  en  sortir  ; quand  l’organe  se  con- 
tractait par  le  milieu,  un  mouvement  lent  se  manifestait  du 
côté  du  pylore  qui  alors  se  dilatait  et  laissait  écouler  lente- 
ment ou  par  jets  un  liquide  spumeux  et  filant.  Le  pylore 
était-il  comprimé,  l’estomac  se  gonflait  de  nouveau.  Ces 
mouvements  alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation  du- 
rèrent quelques  minutes  ; après  leur  cessation,  une  incision 
médiane  de  l’organe  fut  pratiquée  : il  contenait  des  fragments 
de  racines,  un  liquide  granuleux,  des  débris  de  paille  et  un 
mucus  spumeux.  Ayant  enlevé  ces  corps  étrangers,  la 
muqueuse  apparut  blanche  sans  traces  d’inflammation.  Le 
sang  des  vaisseaux  était  fluide,  le  cœur  vide,  la  vessie  très 
distendue  par  l’urine. 

Dans  une  seconde  expérience,  deux  drachmes  (8  grammes) 
de  racines  d’Aconit  furent  introduits  dans  l’estomac  d’un 
jeune  Loup  ; il  était  à jeun  depuis  deux  jours.  Deux  heures 
après,  il  eut  un  vomissement  de  mucus  filant  avec  des  débris 
de  racines  ; le  ventre  était  agité,  néanmoins  il  resta  vigou- 
reux. On  lui  administra  à nouveau  deux  autres  drachmes 
de  racines  pilées  dans  du  lait.  Bientôt  il  éprouva  des  vomis- 
sements, d’abord  d’un  mucus  visqueux,  épais,  spumeux,  gri- 
sâtre, mélangé  de  matières  stercorales  noirâtres,  enfin  une 
liqueur  jaunâtre  transparente.  Il  allait  de  droite  à gauche,  le 
corps  penché,  le  ventre  rétracté,  il  était  agité  de  spasmes.  Ces 
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phénomènes  duraient  depuis  une  demi-heure  quant  il  se  mit 
à creuser  le  sol  de  ses  pattes  de  devant,  puis  tomba  sur  le  côté  ; 

r 

ayant  été  relevé,  il  fit  quelques  pas,  recommença  à gratter  le 
sol,  enfonça  son  museau  dans  la  fosse  qu’il  avait  creusée  et 
vomit  un  liquide  épais.  Il  tremblait  de  tout  le  corps,  puis  il 
tomba  sur  le  côté;  la  respiration  était  intermittente,  la  gueule 
remplie  d’écume.  A ce  moment,  le  ventre  fut  ouvert  ; l’animal 
ne  manifesta  aucune  douleur  et  expira  pendant  l’opération. 
L’estomac  se  contractait  comme  dans  le  premier  cas  précé- 
demment cité,  les  instestins  étaient  agités  de  mouvements 
péristaltiques,  les  poumons  d’un  blanc  rougeâtre,  mais  non 
affaissés,  la  muqueuse  intestinale  enflammée,  les  veines 
mésantériques  gorgées  de  sang  noir,  quelques  caillots  dans  les 
cavités  cardiaques  ; après  la  mort,  les  membres  étaient 
flasques  et  flexibles  ; pendant  la  vie,  le  museau,  le  tour  des 
yeux  et  les  pieds  privés  de  poils  étaient  couverts  de  sueur.  » 

Storck  (1)  s’est  plus  préoccupé  des  effets  thérapeutiques 
que  de  faction  physiologique  de  l’Aconit.  Ses  expériences  que 
nous  résumons  ont  été  faites  les  unes  avec  la  poudre  de 
feuilles  et  de  tiges,  les  autres  avec  l’extrait  aqueux. 

« Je  mis  sur  ma  langue,  raconte- t-il,  une  'petite  quantité  de 
poudre  qui  g produisit  une  ardeur  qui  dura  longtemps  ; les  douleurs 
momentanées,  vagues  et  lancinantes,  se  faisaient  sentir  fort  souvent 
dans  cette  partie,  mais  il  ne  s’ensuivit  aucuyi  mal.  Laissée  sur  la 
langue  pendant  deux  minutes,  elle  n’y  causa  ni  inflammation  ni 
rougeur.  Tant  qu’il  demeura  quelque  ardeur  de  la  langue,  la 
salive  coula  en  abondance.  Je  jetai  ensuite  cette  poudre  sur 
un  ulcère  chancreux,  fongueux , pour  voir  si  elle  avait  une  vertu 
caustique  et  assez  de  force  pour  consumer  les  chairs.  Le  premier 
jour , ii  se  fit  une  légère  suppuration  et  le  malade  ne  se  plaignit 
d’aucune  douleur  ni  ardeur.  Les  second,  troisième,  quatrième  et 

(1)  Observations  nouvelles  sur  l'usage  de  la  Ciguë,  etc.,  édition  française 
in-12,  Vienne,  1771,  et  Observations  et  expériences  sur  l'Aconit,  Chap.  III,  Usage 
externe  de  l'Aconit,  p.  82  et  seq. 
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cinquième  jour,  on  observa  la  même  chose  et  la  partie  fongueuse  ne 
fut  pas  consumée  : d'où  il  me  fut  permis  de  conclure  que  la  qualité 
caustique  et  destructive  quon  attribue  à cette  plante  ny  est  pas  à un 
si  haut  degré. 

« C’est  pourquoi  j’exprimai  le  suc  de  l'Aconit  et  j’en  préparai 
l'extrait  sur  un  feu  doux.  Cet  extrait  mis  sur  la  langue  n y excitait 
qu’un  chatouillement  très  léger.  Je  mis  un  grain  (0,05  centi- 
grammes) de  cet  extrait  entre  la  paupière  inférieure  de  mon  œil 
droit  et  l’œil  même  et  je  n’en  fus  affecté  que  comme  je  l'aurais  été 
pox  tout  autre  corps  étranger.  Après  deux  minutes,  les  larmes  cou- 
lèrent en  abondance,  mais  je  n’eus  aucune  sensation  de  chaleur 
extraordinaire.  Après  ces  expériences,  je  voulus  éprouver  ce  que 
produirait  cet  extrait  pris  intérieurement.  J’ai  pris  six  grains  (0,35 
centigrammes)  de  poudre  de  cet  extrait  le  matin  à jeun  et  je  n’ai 
remarqué  rien  d’extraordinaire  ; le  second  jour,  j'en  pris  huit  grains 
(0,40  centigrammes)  qm  ne  m’ont  pas  fait  plus  de  sensation.  La 
même  chose  m’est  arrivée  le  troisième  jour  où  j'en  avais  pris  dix 
grains  (0,50  centigrammes).  Le  quatrième  jour,  au  matin,  j’en 
pris  vingt  grains  (1  gramme),  aucune  des  fonctions  de  l’économie 
animale  n en  fut  dérangée;  la  seule  chose  que  je  remarquai,  c’est  que 
pendant  tout  le  jour,  mes  extrémités  et  le  corps  entier  transpirèrent 
plus  qu’à  l’ordinaire  et  furent  moites.  Les  cinquième,  sixième,  sep- 
tième jours,  mêmes  doses,  même  état;  le  huitième,  je  ne  pris  point  de 
poudre  et  je  fus  exempt  de  cette  moiteur  ; le  neuvième  jour , je  pris 
encore  vingt  grains  (1  gramme)  de  poudre  et  je  fus  ce  jour -là  dans 
une  moiteur  continuelle.  J’ai  donc  été  en  droit  de  conclure  que  la 
poudre  d’ Aconit  excite  la  transpiration  et  la  sueur.  » 

De  son  côté,  Orfila  (1)  a relaté  quinze  expériences  relatives 
à l’action  de  PAconit  sur  l’économie  animale  ; il  employait  la 
racine  en  nature  et  l’extrait  aqueux  des  Pharmacies.  Toutes 
ses  expériences  ont  fourni  des  résultats  à peu  près  semblables, 
que  l’administration  du  poison  ait  été  faite  par  la  voie  gastro- 
intestinale ou  qu’il  ait  été  mis  directement  en  contact  avec  le 

(1)  Traité  des  Poisons,  t.  II,  l,e  part.,  p.  54. 
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tissu  cellulaire.  Les  symptômes  se  sont  traduits  par  des  vomis- 
sements, des  contractions  de  l’abdomen,  la  chute  sur  le  -côté, 
le  creusement  du  sol  à l’aide  des  pattes  de  devant,  une  vacilla- 
tion surtout  du  train  postérieur,  la  contracture  des  musclés, 
des  mouvements  convulsifs  des  membres,  la  respiration  lente 
et  pénible.  A l’autopsie,  le  cœur  était  rempli  de  sang  noir,  les 
poumons  gorgés  de  sang  présentaient  parfois  des  taches 
livides. 

Pour  Galtier  (1),  « l’Aconit  est  un  poison  très  prompt,  très 
actif  pour  toutes  les  espèces  animales  ; l’infusé  sert  à faire 
périr  les  Punaises,  les  Mouches,  les  Cousins,  les  Rats,  etc. 
Toutes  les  parties  de  la  plante,  toutes  les  préparations  sont 
toxiques,  plus  ou  moins  cependant,  selon  le  mode  opéra- 
toire et  le  véhicule  employé.  L’extrait  alcoolique  est  plus 
actif  que  l’extrait  aqueux.  8 grammes  déposés  sur  le  tissu 
cellulaire  ou  introduits  dans  l’estomac  (l’œsophage  lié)  intoxi- 
quent les  chiens  en  deux  heures.  La  mort  survient  à peu  près 
dans  le  même  temps  avec  2 grammes  de  racines  fraîches.  En 
vingt-quatre  heures,  avec  60  grammes  de  suc  ingéré  aussi  dans 
l’estomac  (l’œsophage  lié),  et  en  quarante-sept  minutes  avec 
22  grammes  de  suc  injecté  dans  le  rectum.  Les  effets  se  mani- 
festent de  5 à 15  minutes  après  l’ingestion  et  consistent  surtout 
en  agitation,  démarche  chancelante,  cris  plaintifs,  vertiges, 
vomissements,  selles,  secousses  tétaniques,  en  convulsions, 
faiblesse  et  même  paralysie  des  extrémités  postérieures,  et 
quelquefois  gêne  de  la  respiration.  Les  sens  restent  intacts, 
on  a trouvé  des  traces  d’inflammation  dans  le  tube  digestif, 
mais  non  constamment  ; l’état  du  sang  était  variable,  le  cer- 
veau était  congestionné  dans  quelques  cas. 

« L’Aconit  agit  sur  l’homme  comme  sur  les  animaux,  avec 
autant  et  plus  de  promptitude.  L’effet  sur  le  tube  intestinal 
s’annonce  ordinairement  par  une  sensation  de  chaleur  âcre, 
brillante,  très  persistante  avec  engourdissement  de  la  langue, 

(1)  Traité  de  toxicologie  medic .,  chim.  et  légale,  Vol.  II,  p.  281  et  seq. 
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constriction  de  l’œsophage,  douleurs  très  vives  dans  la  bouche 
et  autres  parties  du  tube  intestinal,  par  des  vomissements 
très  pénibles,  des  évacuations  alvines,  accompagnées  de 
violentes  coliques  et  tension  du  ventre.  Les  effets  éloignés 
sont  : malaise  général,  anxiété,  agitation,  lypothymies,  car- 
dialgie,  gêne  de  la  respiration  avec  sentiment  d’oppression, 
vertiges,  démarche  chancelante,  mouvements  convulsifs 
partiels  ou  généraux,  crampes,  tendances  au  coma,  pouls 
petit,  quelquefois  même  imperceptible,  prostration  géné- 
rale et  comme  paralytique,  sueurs  froides,  cyanose  des 
ongles,  mort  en  quelques  heures  ou  rétablissement  assez 
prompt.  L’Aconit  produirait  quelquefois  une  sorte  d’alié- 
nation mentale.  » 

Un  grand  nombre  d’observations  sur  des  cas  d’empoi- 
sonnement par  l’Aconit  ont  été  publiées.  Nous  citerons 
quelques-unes  des  plus  complètes  : 

Un  enfant  de  21  mois,  conduit  par  sa  mère  dans  un  jardin, 
cueille  une  tige  d’Aconit,  en  détache  quelques  feuilles,  deux 
ou  trois  fleurs  et  les  mange  ; au  bout  d’une  demi-heure,  il 
chancelle  sur  ses  pieds,  son  visage  s’anime,  et  bientôt  la 
station  debout  devient  impossible,  l’enfant  se  plaignait  conti- 
nuellement du  ventre;  après  quelques  cuillerées  de  potion 
émétisée,  il  y eut  quelques  vomissements,  mais,  au  moment 
de  lui  faire  prendre  d’autres  cuillerées,  les  yeux  se  convulsent, 
les  mâchoires  se  resserrent,  le  tronc  se  raidit,  se  courbe  en 
arrière;  il  survient  des  mouvements  convulsifs  des  membres, 
et  l’enfant  succombe  5 minutes  après  (1). 

Douze  malades,  affectés  de  Scorbut  et  de  Pellagre,  prenaient 
depuis  plusieurs  jours,  90  grammes  de  suc  de  Cochlearia, 
lorsque  le  11  juin,  après-midi,  ils  éprouvèrent  un  malaise 
extraordinaire:  l’un  d’eux,  âgé  de  GO  ans,  eut  de  l’anxiété,  la 
respiration  haletante,  des  vomissements  ; peu  après  l’anxiété 


(1)  Journ.  Chim.  médic 1840. 
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augmenta  outre  mesure,  les  forces  déclinèrent,  il  survint  de 
la  prostration  et  le  malade  succomba.  On  avait  cru  à un  accès 
d’asthme,  il  avait  été  traité  par  l’huile  de  ricin  et  un  vésica- 
toire sur  le  sternum.  Au  même  instant,  deux  femmes,  âgées 
d’environ  50  ans,  traitées  pour  une  folie  pellagreuse,  éprou- 
vèrent de  l’agitation,  puis  des  convulsions,  tombèrent  ensuite 
dans  une  prostration  paralytique  et  succombèrent  2 heures 
après  avoir  pris  la  dose  de  suc.  Chez  les  autres  malades,  le 
malaise  augmenta  plus  ou  moins  et  ils  éprouvèrent  les 
symptômes  suivants  : abattement  rapide  des  forces  avec 
prostration  physique  et  morale,  vertiges  avec  sentiment  de 
tressaillement,  douleurs  aigues  à la  tête,  surtout  à l’occiput, 
tension  douloureuse  au  bas- ventre  avec  borborygmes,  vomis- 
sements verdâtres,  sentiment  d’oppression  à la  poitrine, 
anxiété,  froid  progressif  général,  surtout  vers  les  extrémités, 
avec  cyanose  des  ongles  des  pieds  et  des  mains,  crampes  aux 
jambes,  pouls  petit,  vacillant,  imperceptible  chez  quel- 
ques-uns. 

A l’autopsie  des  trois  premiers,  on  trouva  : gonflement  delà 
région  abdominale,  ongles  des  pieds  et  des  mains  livides, 
doigts  contractés,  pie  mère  et  arachnoïde  injectées,  sérosités 
entre  les  méninges  et  à la  base  du  crâne,  pas  de  liquide  dans 
les  ventricules  ; poumons  gorgés  d’un  sang  noirâtre,  surtout 
le  lobe  inférieur  ; cœur  fiasque,  contenant  un  peu  de  sang 
fluide  et  noirâtre  ; gros  vaisseaux  presque  vides  ; un  peu  de 
bile  aqueuse,  jaunâtre  dans  la  vésicule  qui  était  molle, 
flasque  et  très  déchirable  ; l’estomac,  distendu  par  des  gaz, 
renfermait  un  peu  de  liquide  visqueux  d’un  vert  cendré,  sa 
muqueuse  était  rouge  sur  plusieurs  points  par  intervalles, 
surtout  vers  le  grand  cul-de-sac  et  la  grande  courbure,  mais 
sans  érosion  ; le  duodénum  et  l’intestin  grêle  offraient  des 
taches  rouges  et  une  assez  grande  quantité  d’humeur  vis- 
queuse, les  reins  étaient  un  peu  engorgés,  la  vessie  presque 
vide  ; le  suc  de  Cochlearia  avait,  parait-il,  été  versé  par  mé- 
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garde  dans  un  vase  contenant  du  suc  d’Aconit  préparé  le 
même  jour  (1). 

La  veuve  Bohart,  sexagénaire,  sujette,  depuis  8 à 10  ans,  à 
une  assez  grande  difficulté  de  respirer,  prenait  habituelle' 
ment  comme  remède  de  l’eau-de-vie  de  grain,  dans  laquelle 
elle  mettait  macérer  de  la  racine  de  Livèche  (Ligusticum  levis - 
ticum  Lin).  Le  22  décembre  1821,  elle  prépare  une  bouteille 
de  cette  liqueur  et  en  prend  le  lendemain  environ  1 once 
(32  grammes)  sans  rien  éprouver  de  remarquable  ; le  lende- 
main, pour  faciliter  la  digestion,  elle  en  boit  de  nouveau 
1 once  et,  comme  elle  souffrait  beaucoup,  elle  en  prend  encore 
la  moitié  (16  grammes),  au  milieu  de  la  nuit,  et  meurt 
vers  4 heures  du  matin.  Deux  heures  après  sa  mort,  son 
fils  Isidore  Bohart,  Martin  Gesthen  et  Lucie  Bresse  l’en- 
sevelirent, et  tous  les  trois,  voulant  se  régaler,  prirent  en- 
viron 1 once  chacun  de  la  liqueur  préparée  par  la  défunte.  Au 
bout  d’une  demi-heure,  Martin  Gesthen,  se  sentant  indisposé, 
s’en  retourna  chez  lui;  Lucie  Bresse  en  lit  autant,  mais  sans 
se  plaindre.  Lucie  Bresse,  âgée  de  18  ans,  grande,  brune,  très 
robuste,  arrivée  chez  ses  parents,  se  plaignit  d’un  sentiment 
d’ardeur  dans  la  bouche,  qui  augmenta  bientôt  d’intensité  et 
s’étendit  jusque  dans  l’abdomen.  Il  lui  semblait  que  sa  langue 
s’épaississait  ; survinrent  ensuite  des  frissons  avec  gonfle- 
ment du  visage,  des  vomissements,  des  selles  avec  des  dou- 
leurs affreuses  ; elle  expira  au  milieu  d’une  agitation 
extrême,  à 8 heures  du  matin,  2 heures  environ  après  l’in- 
gestion de  la  liqueur.  — Martin  Gesthen,  âgé  de  33  à 36  ans, 
maigre,  d’une  constitution  délicate,  nerveux,  en  rentrant  chez 
lui  se  plaignit  d’être  comme  en  état  d’ivresse  ; il  chancelait, 
on  le  porta  sur  son  lit;  il  eut  bientôt  des  envies  de  vomir, 
accompagnées  d’efforts  effrayants,  des  évacuations  alvines 
avec  coliques  excessives,  qui  lui  arrachaient  des  cris  ; enfin  il 
expira  au  milieu  d’un  trouble  général,  vers  8 heures  du 

(1)  Belardim,  Gaz.  des  'Hôpit.,  1840. 
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matin.  — Quant  à Bohard,  ne  se  sentant  pas  à l’aise,  il 
mangea  un  peu  de  pain  et  s’en  alla  à la  ferme  voisine 
annoncer  la  mort  de  sa  mère  ; mais,  quelques  instants  après, 
il  fut  forcé  de  s’en  retourner  ; il  éprouvait  une  angoisse  inex- 
primable, avec  sentiment  de  brûlure  à la  gorge  et  à l’estomac, 
des  envies  de  vomir,  de  la  cardialgie.  Sur  ces  entrefaites,  on 
lui  annonça  la  mort  de  Martin  et  de  Lucie  : dès  lors,  il  perd  la 
tête,  court  dans  la  campagne  en  poussant  des  cris  et  des  hurle- 
ments ; peu  à peu  les  accidents  se  calment,  et  deux  jours 
après  il  ne  ressentait  plus  rien. 

A l’autopsie,  les  altérations  ont  été  à peu  près  les  mêmes 
dans  les  trois  cas.  Ventre  ballonné,  sérosité  roussâtre  dans  le 
péritoine,  inflammation  de  l’œsophage,  de  l’estomac,  des  intes- 
tins, s’arrêtant  exclusivement  au  cæcum,  avec  injection  de 
leurs  vaisseaux,  surtout  des  veines;  l’estomac  et  les  intestins 
renfermaient  environ  1 à 2 onces  (30  à 60  grammes ) d’un  li- 
quide roussâtre  visqueux,  homogène,  d’une  odeur  nauséeuse; 
les  poumons  étaient  pesants,  peu  crépitants,  bleuâtres  ou 
violets  en  arrière  et  manifestement  gorgés  de  sang;  le  cœur 
et  le  sang  des  vaisseaux  n’offraient  rien  de  particulier;  le 
cerveau  était  sain,  ses  vaisseaux  et  ses  membranes  injectés  ; 

1 once  environ  de  sérosité  existait  dans  les  ventricules. 

La  bouteille  de  liqueur  renfermait  des  tronçons  de  racines 
parmi  lesquelles  on  reconnut  avec  une  petite  feuille  un  mé- 
lange de  racines  d’Aconit  (1). 

Nous  bornons  là  les  citations,  elles  suffisent  pour  montrer 
que,  depuis  Dioscoride,  tous  les  observateurs  ont  traduit  à 
peu  près  de  la  même  manière  l’action  de  l’Aconit.  Ils  opéraient, 
on  l’a  vu,  uniquement  sur  la  plante.  Depuis,  des  expériences 
plus  scientifiquement  instituées  et  la  découverte  de  ses 
alcaloïdes  ont  fait  reconnaître  que  cette  action  n’est  pas  nette 
et  tranchée,  qu’elle  est  complexe  et  que,  suivant  les  doses,  on 
constate  des  différences  considérables  dans  le  mode  d’intoxi- 


(1)  Vegland.  Journ.  Chim.,  1827. 
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cation.  Fleming  (1)  divise  l’intensité  de  l’action  en  quatre 
périodes,  il  se  sert  de  la  teinture  ; l’auteur  de  l’article  Aconit 
du  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz,  d’après  les  travaux  de 
Franceschini  (2)  et  surtout  de  Laborde  et  Duquesnel  (3),  les 
partage  en  trois  ; ces  derniers  ont  employé  l’Aconitine  pure 
cristallisée.  Examinons  donc,  comparativement,  les  effets  pro- 
duits dans  l’un  ou  l’autre  cas. 

lre  Période  de  Fleming.  — Dans  l’espace  de  20  minutes  à 
1/2  heure,  après  l’ingestion  de  5 minims  [environ  39  milli- 
mètres cubes)  de  teinture  d’Aconit,  il  se  produit  d’ordinaire  une 
impression  de  chaleur  à l’estomac,  avec  accompagnement 
parfois  de  nausées  légères  et  d’un  peu  de  gêne  respiratoire  ; 
au  bout  de  30  à 40  minutes,  cette  impression  se  répand  dans 
l’économie  toute  entière,  puis,  quelques  minutes  après,  survient 
une  sensation  d’engourdissement,  de  picotement  et  comme  de 
distension  des  lèvres  et  de  la  langue,  sensation  qui  s’étend, 
surtout  le  picotement,  comme  le  note  Hirtz  (4),  à la  face  et 
aux  extrémités  des  doigts  ; le  sentiment  de  chaleur  ne  tarde 
pas  à disparaître,  mais  l’engourdissement  et  le  picotement 
des  lèvres,  de  la  face  et  des  doigts  persiste  pendant  une  pé- 
riode qui  varie  depuis  1 jusqu’à  3 heures.  En  général,  une 
légère  faiblesse  est  ressentie  avec  inaptitude  à tout  exercice 
des  facultés  soit  physiques,  soit  mentales.  1/2  heure  environ 
plus  tard,  on  trouve  la  force  du  pouls  diminuée,  et  cette  dimi- 
nution s’accroît  encore  en  même  temps  que  la  respiration 
devient  aussi  moins  fréquente.  ' 

2e  Période.  — Si  une  dose  de  10  minims  [environ  0,018  milli- 
mètres cubes ) a été  administrée  à la  fois  au  début  de  l’expé- 
rience, ou  bien  si  la  première  dose  de  5 minims  a été  répétée 

(1)  An  inquiry  in  to  the  physiol.  am  medic.  properties  of  the  A.  Napellus, 
London,  1845. 

(2)  Thèse  de  Paris,  1875. 

(3)  Etude  chim.  phys.  tox.  et  thér.,  1881. 

(4)  Jiull.  Thérap .,  t.  LV. 
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au  bout  de  1 à 2 heures,  les  symptômes  surviennent  avec  plus 
de  rapidité,  les  picotements  s’étendent  le  long  des  bras  et  la 
sensibilité  de  la  surface  cutanée  est  plus  ou  moins  diminuée, 
en  même  temps  : grande  débilité  musculaire,  vertiges  et 
troubles  de  la  vue  dans  la  station  verticale;  le  sujet  tombe 
dans  un  état  léthargique  et  témoigne  une  grande  aversion 
pour  tout  ce  qui  tend  à l’en  tirer,  bien  qu’il  s’endorme  rare- 
ment, et  se  plaigne  beaucoup  de  frissonnements,  particulière- 
ment dans  les  extrémités  qui  sont  froides  au  toucher.  Ces 
symptômes  continuent  avec  la  même  intensité  de  3 à 5 heures, 
puis  ils  commencent  à disparaître  graduellement,  un  senti- 
ment de  langueur,  qui  dure  plusieurs  heures,  persistant  seul 
plus  longtemps. 

3e  Période.  — Si  aux  doses  ci-dessus,  on  ajoute  dans  les 
deux  heures  suivantes  une  nouvelle  dose  de  5 minims,  la 
sensation  de  chaleur,  l’engourdissement  et  les  picotements 
s’étendent  rapidement  à tout  le  corps,  la  sensibilité  périphé- 
rique subit  une  nouvelle  diminution  ; parfois  il  se  manifeste 
des  douleurs  lancinantes  dans  les  articulations,  le  mal  de  tête, 
les  vertiges  sont  plus  prononcés,  l’obtusion  de  la  vue  plus 
considérable;  la  pâleur  augmente,  le  faciès  est  plus  anxieux, 
la  faiblesse  musculaire  s’accroît,  la  voix  s’affaiblit,  et  souvent 
le  sujet  est  impressionné  par  la  crainte  d’une  mort  prochaine. 
Quelquefois  le  pouls  perd  encore  de  sa  force  et  de  sa  fré- 
quence, les  mouvements  respiratoires  sont  également  irrégu- 
liers, soit  courts,  soit  précipités,  soit  profonds  et  suspirieux. 
La  peau  est  humide  et  sa  température  baisse  davantage.  Des 
nausées  peuvent  alors  survenir  ou  devenir  plus  fortes  et 
s’accompagner  de  vomissements.  Ces  symptômes  ne  se 
dissipent  pas  entièrement  pendant  1 ou  2 jours. 

4e  Période.  — Si  l’administration  de  l’Aconit  est  portée 
plus  loin  (faits  de  suicide,  d’empoisonnement  involontaire, 
doses  imprudemment  administrées)  la  face  est  pâle,  altérée, 
abattue  ; de  l’écume  s’échappe  de  la  bouche  et  la  prostration 
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augmente;  la  connaissance  persiste,  ou  il  survient  du  subdéli- 
rium,  comme  on  le  voit  après  les  grandes  hémorragies  ; la 
voix  est  basse  ou  complètement  perdue,  le  pouls  se  déprime 
de  plus  en  plus,  il  est  petit,  faible,  irrégulier,  la  respiration 
est  plus  imparfaite,  la  peau,  plus  froide  encore,  se  couvre  d’une 
sueur  visqueuse  ; les  patients  perdent  entièrement  la  vue, 
l’ouïe,  la  parole;  ils  conservent  leur  connaissance  jusqu’à  la 
fin,  ou  tombent  dans  le  délire;  les  pupilles  sont  dilatées.  Il  y a 
du  tremblement  musculaire  ou  même  de  légères  convulsions; 
le  pouls  cesse  d’être  perceptible  aux  poignets  et  à la  région 
précordiale  ; la  peau  devient  de  plus  en  plus  froide  et,  après 
quelques  efforts  de  respiration  précipitée,  la  mort  arrive  en 
syncope. 

Les  effets  de  l’Aconitine  cristallisée  diffèrent  des  précédents, 
et,  comme  nous  l’avons  dit,  ces  effets  peuvent  être  partagés 
en  trois  périodes  : 1°  à dose  faible  non  mortelle;  2°  à dose 
toxique  lente  ; 3°  à dose  toxique  massive.  Si  l’on  expérimente 
sur  un  chien  de  taille  et  de  poids  moyens,  les  doses  seront  : 
dans  le  premier  cas  de  1 milligramme,  dans  le  deuxième  de 
2 à 5 milligrammes,  dans  le  troisième  de  6 à 10  milligrammes 
et  plus. 

Notons,  en  passant,  que  les  expériences  de  Fleming  ont 
porté  sur  l’homme,  tandis  qu’ici  nous  avons  à faire  à des 
animaux,  ce  qui  devrait  peut  être  influer  sur  les  conclu- 
sions que  l’on  voudrait  tirer  de  la  comparaison  des  deux 
procédés  employés. 

Dose  faible  non  mortelle.  — Une  demi-heure  environ 
après  l’absorption  du  poison  par  les  voies  digestives,  ou 
quelques  secondes  après  une  injection  sous-cutanée,  l’animal 
s’agite,  il  éprouve  des  vomissements,  la  respiration  est 
saccadée  ; il  s’affaisse  la  face  contractée  par  un  rictus  con- 
vulsif ; une  sécrétion  abondante  de  salive  sort  de  la  gueule  ; 
immobilité,  manifestation  de  douleur,  si  on  vient  à le  pincer  ; 
la  respiration  devient  pénible,  saccadée,  le  pouls  est  tantôt 
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plein,  tantôt  rapide  et  filiforme;  quelquefois  on  constate  des 
mouvements  convulsifs  des  membres,  puis,  après  quelques 
pas,  les  muscles  tombent  dans  le  relâchement.  Ces  symptômes 
durent  environ  1 ou  2 heures,  puis  diminuent  insensiblement 
pour  disparaître  après  5 ou  G heures. 

Dose  toxique  lente.  — Les  symptômes  précédents  aug- 
mentent d'intensité,  les  vomissements  sont  répétés,  doulou- 
reux, la  respiration  est  saccadée;  il  y a ralentissement  des 
battements  cardiaques,  l’animal  est  étendu  à terre,  ne  réagis- 
sant plus  sous  l’influence  des  excitations  ; des  mouvements 
convulsifs  violents  se  manifestent,  suivis  du  relâchement 
complet  des  muscles  ; au  bout  d’une  heure,  la  respiration  de- 
vient impossible,  les  battements  du  cœur  sont  à peine  per- 
ceptibles et  l’animal  meurt  en  syncope  ou  par  asphyxie. 

Dote  toxique  massive.  - Après  quelques  secondes,  l’animal 
tombe,  la  dispnée  est  intense,  le  pouls  descend  au-dessous  de 
la  normale  et  s’arrête,  sans  qu’il  y ait  paralysie  des  membres  ; 
les  convulsions  sont  rares,  l’arrêt  du  cœur  empêchant  la 
diffusion,  à travers  l’organisme,  de  la  substance  toxique.  Les 
effets  généraux  peuvent  se  manifester;  la  mort  arrive  proba- 
blement par  asphyxie. 

Tels  sont^  les  caractères  généraux  de  l’Aconit.  Cependant, 
chaque  expérimentateur  a donné  une  interprétation  différente 
de  cette  action  ; cela  tient  à ce  que  les  physiologistes  n’ont 
pas  opéré  avec  des  produits  identiquement  semblables  et 
qu’ils  ont  négligé  de  se  rendre  compte  de  leur  pureté. 

? Nous  empruntons  au  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz 
1 exposé  succinct  des  différentes  opinions  émises. 

Pour  Grehant  (lj,  Rabuteau  (2),  Aschsharumow  (3),  l’Aco- 
nitine  serait  un  poison  paralyso-moteur  ; 

(1)  Sur  l action  de  l'Aconitine  cristallisée,  in  C.  R.  Ac.  Sc.,  Juillet  1871. 

(2)  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  Août  1871. 

(3)  Arch.  d’Anat.  et  de  Phijsiol.  de  Reichert,  1866. 


8 


114 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


Pour  Hottot  et  Liégeois  (1),  Bœehm  et  Wartman  (2), 
Hirtz  (3),  Gubler  (4),  un  poison  cérébral; 

Pour  Ilarley  (5),  et  Fothergill  (6),  un  poison  convulsivant  à 
peu  près  semblable  à la  Strychnine  ; 

Pour  Liévin  (7)  et  Rosenthal  (8),  l’Aconit  exercerait  une 
action  spéciale  et  primitive  sur  le  cœur  et  les  organes  de  la 
circulation  ; 

Enfin,  pour  Laborde(9),  l’Aconitine  agirait  d’une  façon  pré- 
dominante sur  la  portion  bulbaire  spinale  du  myélencéphale, 
consécutivement  sur  le  grand  sympathique  et  par  leur  inter- 
médiaire exercerait  une  influence  plus  ou  moins  profonde 
sur  les  principales  fonctions  de  l’économie. 

Avec  notre  savant  ami  le  Pr  Grehant,  nous  serions  portés  à 
attribuer  à l’Aconitine  une  action  paralyso-motrice.  Ses  expé- 
riences sur  la  paralysie  du  système  moteur,  symptôme  prédo- 
minant dans  l’empoisonnement  à dose  toxique  lente , sont 
concluantes  (10)  : 

Après  avoir  injecté  sous  la  peau  d’une  Grenouille  1/20  de 
milligramme  d’Aconitine,  il  constate,  au  bout  d’une  demi- 
heure,  la  paralysie  du  système  moteur.  Mettant  alors  à nu  les 
nerfs  sciatiques,  il  observe  que  ces  nerfs  ont  perdu  leur 
motricité,  tandis  que  les  muscles  des  cuisses  se  contractent 
sous  l’excitation  directe  de  courants  induits. 

Les  muscles  gastrochnémiens  et  le  nerf  sciatique  adhérent 
d’une  Grenouille  sont  détachés  du  corps,  les  muscles  seuls 
ou  le  nerf  seul  sont  plongés  dans  une  solution  d’Aconitine  ; il 

(1)  Action  de  l’Aconitine  sur  l’économie  animale,  in  Journ.  Physiol.  de 
Bhown-Sequard,  1866. 

(2)  In  Verh.  D.  Physik  med.  Gessei.lsch.  in  Wurzburg,  t.  III,  1872. 

(3)  Bull.  Thér.,  t.  LX. 

(4)  Comm.  Tlier.  du  Codex  et  Bull.  Thér.,  LXVI. 

(5)  Saint-Thomas’ s Hospit.  rep.  surv.  ser.,  t.  V,  1874. 

(6)  Brit.  Méd.  journ.,  1877. 

(7)  Centralblatt , N°  25,  1875. 

(8)  Sitz.  de  Phys.  méd.  soc.  zu  Erlangen , t.  VII,  1876. 

(9)  Loc.  cit. 

(10)  Loc.  cit. 
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constate  alors  que,  dans  le  second  cas,  le  nerf  excité  fait  con- 
tracter le  muscle,  tandis  que,  dans  le  premier,  il  ne  se  mani- 
feste  rien. 

| Lorsque,  avant  d’injecter  le  poison,  la  circulation  est  arrêtée 
dans  un  des  membres  postérieurs  d’une  Grenouille,  afin 
d empêcher  le  sang  d’arriver  dans  les  tissus  circonvoisins  les 
nerfs  de  ce  membre  restent  excitables,  le  poison  n’ayant  pu 
atteindre  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs. 

On  a vu  que,  sous  l’influence  d’une  dose  massive,  la  para- 
lysie du  cœur  empêchant  la  diffusion  du  poison  à travers 
l’organisme,  les  effet  généraux,  observés  dans  les  cas  d’admi- 
nistration de  doses  faibles  ou  de  doses  toxiques  lentes, 
n’avaient  pas  le  temps  de  se  manifester  ; cette  paralysie  semble 
etre  due  à une  action  spéciale  sur  les  ganglions  nerveux 
intracardiaques,  car  la  section  des  pneumogastriques  et  des 

nerfs  cardiaques  n’empêche  pas  l'action  de  se  porter  sur  le 

cœur. 

Les  effets  généraux,  conséquence  de  l’emploi  thérapeutique 
de  1 Aconit  administré  à l’intérieur,  ont  été  étudiés  tout  par- 
tieuhèrement  par  notre  regretté  maitre  et  ami  Gubler,  auquel 
nous  empruntons  les  renseignements  suivants  (1). 

« A dose  thérapeutique,  environ  une  demi-heure  après 
ingestion,  ou  quelques  secondes  après  l’injection,  on  constate  : 

< es  ourmillements  dans  tout  le  corps,  un  engourdissement 
general,  des  picotements  dans  le  nez  et  à la  pointe  de  la 
angue,  des  soubresauts  analogues  à des  décharges  électri- 
ques; peu  à peu  ces  symptômes  s’accentuent,  la  diurèse  et  la 
salivation  s’accroissent,  le  pouls  s’abaisse,  et,  quoique  la 
température  du  patient  soit  normale,  il  éprouve  une  sensation 
i °‘d’  la  resPlration  se  ralentit  et  la  faiblesse  est  telle  que 
les  mouvements,  bien  que  possibles,  sont  très  pénibles  à exé- 
cuter. La  sensibilité  tactile  est  émoussée,  la  vue  se  trouble  ' 
des  étourdissements  rendent  la  station  debout  impossible,  là 

(1)  Commen . Ther,  du  Codex.  Loc.  Cit. 
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torpeur  peut  devenir  excessivement  pénible  et  les  malades 
essayent  d’en  donner  une  idée  en  disant  «que  leur  peau 
rétractée,  exerce  une  forte  constriction  sur  les  parties  sous- 
jacentes  et  immobilise  les  membres  aussi  bien  que  les  traits 
du  visage,  comme  sous  l’influence  d’un  froid  rigoureux  ou 
bien  sous  l’effort  d’une  couche  de  collodion,  d’une  bande  de 
caoutchouc  étroitement  appliquée.  Cette  sensation  générale 
est  surtout  sensible  dans  les  parties  innervées  par  le  triju- 
meau. A dose  toxique,  on  voit  apparaître  les  mêmes  effets  que 
chez  les  animaux,  la  prostration  est  extrême,  la  sensibilité 
disparaît,  la  respiration  et  le  pouls  s’affaiblissent  avec  rapi- 
dité, la  température  s’abaisse  notablement,  le  sujet  pâlit  et  se 
cyanose,  les  muscles  paralysés  n’obéissent  plus  à la  volonté, 
la  paralysie  finit  par  s’étendre  au  cœur  et  la  mort  survient 
par  asphyxie  ou  par  syncope.  » Tous  ces  symptômes  diffèrent 
peu  de  ceux  décrits  par  Fleming  cité  plus  haut. 

Plusieurs  expérimentateurs  ont  cité  la  dilatation  de  la 
pupille  et  ont  noté  que  l’Aconit  appliqué  en  collyre  amène  le 
larmoiement.  Cette  dilatation  de  la  pupille  n’est  pas  admise 
par  Gubler  (1)  ; dans  nos  expériences,  nous  l’avons  toujours 
vue  considérablement  contractée,  soit  que  le  poison  fût  in- 
troduit par  voie  stomacale,  soit  qu’il  fût  appliqué  directement 
sur  la  conjonctive. 

Un  des  symptômes  caractéristiques  de  l’action  de  1 Aconit, 
consiste  en  ce  que  le  Dr  Laborde  (2)  nomme  hoquet.  « Ce 
hoquet  est  une  sorte  de  haut-le-corps  revenant  par  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés  comme  par  accès  et  simulant  le 
vomissement.  Le  hoquet  s’accompagne  aussi  habituellement 
d’un  cri  étouffé,  ou  de  couac.  » 

« En  résumé,  dit  l’auteur  de  l'article  Aconit  du  Dictionnaire 
de  Dujardin-Beaumetz,  les  phénomènes  observés  dans  l’in- 


(1)  Comm.  Ther.  du  Codex. 

(2)  hoc . cit. , p.  57. 
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toxication  par  FAconit,  peuvent  se  grouper  ainsi  qu’il 
suit  (1)  : 

1°  Modification  spéciale  de  l’innervation  sensitive  appré- 
ciable surtout  dans  la  sphère  d’action  du  trijumeau  ; 

2°  Paralysie  des  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs, 
par  une  action  analogue  à celle  du  curare  ; 

3°  Paralysie  des  muscles,  de  l’appareil  respiratoire,  puis  dé- 
pression du  système  vasculaire  et  arrêt  du  cœur  par  action 
spéciale  sur  le  système  sympathique. 

Nos  expériences  personnelles  nous  ont  conduit  à des  résul- 
tats semblables  à ceux  dont  nous  venons  de  résumer  l’his- 
toire ; quelques  phénomènes  particuliers  toutefois  se  sont 
produits. 

Nous  avons  successivement  étudié  l’action  du  suc  de  la 
plante  fraîche,  celle  de  l’eau  distillée,  de  l’Aconitine  cristal- 
lisée, de  la  Lycoctonine  et  de  la  Napelline. 

He  Expérience.  — 1 milligramme  de  suc  épaissi  de  la  plante  entière 
a été  placé  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  femelle,  du  poids  de 
30  grammes  ; au  bout  d’une  demi-heure,  nous  avons  constaté  les  phéno- 
mènes suivants  : agitation,  respiration  intermittente,  saccadée,  efforts  de 
vomissement  traduits  par  la  projection  de  la  langue  en  avant,  tortille- 
ment de  l’animal  sur  lui-même,  insensibilité,  impossibilité  de  se  mouvoir, 
sueur,  salivation  abondante,  membres  postérieurs  rigides,  pupille  excessi- 
vement contractée,  cessation  de  la  respiration,  mouvements  cardiaques 
imperceptibles;  convulsion,  chute  sur  le  côté  droit,  mort,  le  tout  en 
1 heure,  avec  le  coeur  en  diastole,  injection  des  ovaires,  traces  d’inflamma- 
tion du  tube  digestif. 

12e  Expérience.  — 5 centimètres  cubes  d’eau  distillée  de  la  plante 
entière  sont  introduits  dans  l’estomac  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de 
228  grammes.  1/4  d’heure  après  l’ingestion,  l’animal  commence  à être 
inquiet,  il  s’agite,  puis  lève  brusquement  la  tête  comme  pour  aspirer  l’air, 
la  respiration  est  pénible,  lente,  intermittente,  les  flancs  se  contractent,  le 
ventre  est  levretté,  il  titube  sur  le  train  de  derrière  puis  tombe  sur  le  côté, 
les  membres  roides;  efforts  de  vomissement  traduits  par  l’ouverture  spas- 
modique de  la  bouche  et  la  contraction  de  la  gorge,  hoquet  violent,  une 
bave  filante  coule  à l’angle  des  lèvres,  la  pupille  est  contractée,  convulsions 


(1)  Loc.  cit.}  t.  I.,  p.  32. 
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faibles  des  membres  qui  tombent  en  résolution;  insensibilité  générale, 
mort  au  bout  d’une  heure  et  demie.  Le  cœur  est  en  diastole,  gorgé  de 
sang  noir  ainsi  que  les  vaisseaux,  les  poumons  sont  livides  avec  plaques 
ecchimotiques,  l’utérus  et  ses  annexes  violemment  congestionnés  ; le  tube 
intestinal  est  injecté  par  places. 

15e  Expérience.  — 4/4  de  milligramme  d’Aconitine  cristallisée  est 
injecté  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  340 
grammes.  5 minutes  après  l’injection,  l’animal  marche  avec  agitation,  puis 
s’arrête,  se  frotte  le  museau  avec  les  pattes  de  devant  ; dispnée  profonde, 
bouche  baveuse,  hoquets  violents  et  répétés,  battements  cardiaques  lents, 
chute  sur  le  côté,  les  membres  rigides  sont  insensibles  aux  piqûres  puis 
tombent  dans  le  relâchement  : les  parties  nues  du  corps  sont  humides,  la 
pupille  contractée;  il  y a quelques  légères  convulsions,  l’animal  urine  abon- 
damment; mort  au  bout  de  4 5 minutes;  le  cœur  est  toujours  en  diastole, 
l’utérus  et  les  ovaires  congestionnés,  plaques  ecchimotiques  sur  la  muqueuse 
stomacale,  enveloppes  du  cerveau  congestionnées. 

14e  Expérience.  — 4 milligramme  de  Lvcoctonine  est  injecté  sous 
la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  237  grammes;  au 
bout  de  4 8 minutes,  faible  agitation,  inquiétude,  marche  pénible  hésitante, 
l’animal  se  couche,  la  respiration  est  lente,  pénible,  intermittente,  mâ- 
chonnement à vide  ; pas  de  hoquets,  immobilité,  somnolence  ; les  veines 
du  pavillon  de  l’oreille  sont  injectées,  le  cœur  bat  avec  lenteur,  puis  insen- 
siblement, les  battements  deviennent  inappréciables;  insensibilité  générale, 
membres  en  résolution  ; pas  de  convulsions,  mort  en  1 heure;  le  cœur  est 
en  diastole;  les  vaisseaux  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  sont  vivement 
.injectées. 

Les  effets  de  la  Lycoctonine  se  rapprochent  considérable- 
ment, comme  on  le  verra  plus  loin,  de  ceux  produits  par  la 
Napelline. 

M.  le.  Dr  Laborde  (1)  a étudié  l’action  de  ce  dernier 
alcaloïde  ; plusieurs  expériences  disposées  de  façon  à révéler, 
à l’aide  de  doses  progressivement  croissantes,  les  effets  du 
produit  lui  ont  clairement  démontré  : « que  les  phénomènes 
par  lesquels  il  traduit  son  action  sont  exactement  de  même 
nature  et  de  même  forme  au  fond,  que  ceux  qui  caractérisent 
les  effets  physiologiques  de  l’Aconitine  cristallisée  ; mais  que 


(1)  Loc.  cit.  p.  196  et  seq. 
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l’intensité  de  cette  action  est  incomparablement  moindre  que 
l’intensité  des  effets  de  FAconitine  cristallisée,  de  telle  sorte 
que  le  degré  d’activité  et  de  toxicité  de  celle-ci  est  hors  de 
proportion  avec  le  degré  d’activité  de  celle-là.  Pour  produire 
de  véritables  effets  physiologiques  il  faut  arriver  au  moins 
aux  doses  de  5 à 6 centigrammes,  lesquelles  peuvent  être 
portées  jusqu’à  8 et  10  centigrammes,  sans  que  les  accidents 
parviennent  à la  phase  véritablement  toxique.  11  importe  de 
remarquer,  en  outre,  que  le  vomissement  ne  semble  pas  faire 
partie  des  phénomènes  appartenant  à Faction  de  cette  subs- 
tance,  même  dans  le  cas  ou  la  dose  est  mortelle. 

« Enfin,  Vètat  de  somnolence,  qui  domine  dans  la  symptoma- 
tologie de  son  action,  semble  annoncer  la  réalité  d’une  in- 
fluence plus  ou  moins  hypnotique  et  somnifère  ». 

Notons  en  passant  que  la  Napelline  de  Grove  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  semblable  a la  Napelline  du  Dr  La- 
borde  dont  nous  venons  de  parler  ; son  activité,  en  effet, 
paraît  être  intermédiaire  entre  FAconitine  cristallisée  et  la 
Napelline,  principe  actif  amorphe  et  soluble  du  Dr  Laborde  ; 
de  plus  elle  n’a  pas  d’effet  soporifique  comme  cette  dernière. 

En  résumé,  la  Napelline  de  Grove  ne  peut  être  considérée 
que  comme  représentant  un  état  particulier  des  multiples 
Aconitines  connues,  si  variables  dans  leur  action,  tandis  que 
la  Napelline  du  Dr  Laborde  est  un  produit  spécial,  dont  les 
effets  hypnotisants  et  somnifères,  nous  le  répétons  à dessein, 
sont  des  plus  caractéristiques  et  absolument  étrangers  aux 
produits  quelconques  de  l’Aconit. 

Ayant  pu  expérimenter  nous-même  la  véritable  Napelline, 
nous  avons  noté  les  effets  suivants,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons particulièrement  la  dilatation  pupillaire  que  nous 
n’avons  jamais  observée  avec  les  autres  produits  de  l’Aconit. 

1oe  Expérience.  — I centigramme  de  Napelline,  dissous  dans 
\ centimètre  cube  d’eau,  est  injecté  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye 
du  poids  de  410  grammes.  Après  trois  quarts  d’heure,  l’animal  est  triste 
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et  abattu,  somnolent,  les  paupières  sont  dilatées;  salivation  abondante, 
titubation  du  train  postérieur,  les  membres  écartés,  roides,  chancelants; 
tremblement  général  ; pas  de  hoquet,  urination  abondante,  ralentissement 
des  mouvements  respiratoires  et  des  battements  cardiaques;  pas  de  cris 
ni  de  sensibilité  manifeste  lorsqu’on  vient  à le  pincer;  respiration  de  plus 
en  plus  rare,  bouche  très  ouverte,  convulsion,  mort  au  bout  de 
\ heure  1/2. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  en  diastole  avec  caillot  fibrineux,  les  poumons 
sont  apoplectiformes  ; hypérémie  de  l’estomac  etf  des  intestins  ; foie  rouge 
vineux,  fortement  congestionné. 

Thérapeutique.  — Les  Aconits  ont  joué  un  rôle  très 
secondaire  dans  le  traitement  des  maladies;  c’est  presque 
uniquement  comme  poison  que  les  anciens  en  font  mention. 
L’Aconit,  se  borne  à dire  Dioscoride  (1),  est  mélangé  avec 
les  médicaments  propres  aux  maladies  des  yeux  : « M îyvvzou  de 
xott  cç0a)i[/.ttca?ç  àvtodvvoiç  dvvâpeçt,  » 

Plutarque  (2)  cite  un  singulier  cas  de  guérison  d’hydro- 
pisie  : « Hyrodes,  dit-il,  après  avoir  perdu  son  fils  Pacorus, 
qui  fut  défait  par  les  Romains  dans  un  grand  combat,  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur  qui  dégénéra  en  hydropisie  et 
fut  empoisonné  avec  de  l’Aconit  par  Phraate,  son  second  fils; 
mais  le  poison  et  la  maladie,  contre  l’attente  de  ce  fils  impie, 
ayant  servi  de  remède  l’un  à l’autre  et  s’étant  chassés  récipro- 
quement par  une  heureuse  crise,  comme  le  malade  commen- 
çait à se  mieux  porter,  Phraate  prit  une  voie  plus  sûre  et 
plus  courte  et  l’étrangla  de  ses  propres  mains  : « T p&dri  âs  àno- 
Çv.'Xovu  n â/.opov  vnô  P oyLccfatv  pdyr\  KpoczYjbévza  xat  voçfiçoivu  viqov  elç 
ûâpcùna  zpoatdçoLy  tppàaztç  ovioç  éiciGovkévov  àumizov  eâoixev,  Avac?e£a- 
àl  zÿjç  voçov  zo  yâpy.oaiov  é<p  eau  rèv,  «çre  çuvsxxpi&rivM,  xac  zoj 
çùy.oizoç  exxîuçtçôeursç,  ém  zrtv  zayjqzYjv  zûv  bü&v  e’ÀOwv  o fyçdazYjç 
ànénviÇev  dvzov.  » 

« Les  semences  ou  les  racines  de  Tue-loup,  écrit  Tragus  (3), 
réduites  en  poudre  et  mélangées  avec  de  l’huile  sous  forme 
d’onguent,  détruisent  les  poux  et  les  pellicules  de  la  tête, 
lorsque  celle-ci  en  est  frottée;  les  racines,  bouillies  avec  de 
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l’eau  ou  une  lessive,  produisent  le  même  résultat;  ce  remède, 
ajoute-t-il,  eût  été  certainement  nécessaire  à Sylla  après  son 
abdication,  puisqu’il  mourut  d’une  maladie  pelliculaire, 
comme  l’histoire  le  rapporte  : « Lit  par  iœ  herba  semen  aut  radix 
in  pulverem  reducta  et  cum  oleo  temperata  et  unguentum  inde  fiat, 
illita  pediculos  ac  furfures  quocumque  tandem  inveniantur  loco, 
enecat  ac  expellit.  Idem  radix  prœstare  potest,  si  in  aqua  vel 
lixivio  decoquatur,  ac  cum  ilia  caput  pcstea  abluatur.  Hoc  remedio 
opus  certe  erat  Syllœ,  qui  ejectis  civibus  Romœ,  pediculari  tandem 
morbo  consumptus  est  ut  produnt  historiœ.  » 

Camerarius  (1)  lui  donne  les  mêmes  propriétés  que  Diosco- 
ride,  celles  de  guérir  les  maladies  des  yeux  : « Oculis  enim 
instillatum  doloris  sedai.  « 

Storck  (2),  qui,  le  premier  en  1762,  a étudié  et  surtout 
préconisé  l’action  thérapeuthique  de  l’Aconit,  se  fonde  sur 
XIV  observations  pour  établir  les  conclusions  suivantes  : 

« La  poudre  et  l’extrait  d’ Aconit  est  un  médicament  qui  ne  cause 
aucun  mal  et  qui  a beaucoup  de  vertu  et  d’ efficacité . Ce  remède 
donné  en  petite  dose  fait  ce  que  ne  peuvent  quelquefois  les  autres 
remèdes  les  plus  actifs  pris  en  grande  dose  et  pendant  longtemps. 
Y a-t-il  une  matière  âcre  qui  s’attache  aux  jointures,  aux  tendons , 
aux  os,  qui  irrite  les  nerfs  et  cause  de  très  grandes  douleurs,  ce 
remède  la  rend  fluide,  la  met  en  mouvement  et  la  chasse  du  corps  par 
les  urines,  les  selles,  les  sueurs  ou  la  transpiration  insensible.  Il 
ramollit  les  humeurs  squirrheuses,  les  nodus  ou  concrétions  et  quel- 
quefois il  les  dissipe  tout  à fait.  Il  calme,  il  fait  cesser  les  plus  vio- 
lentes douleurs  qui  ont  leur  siège  aux  jointures  et  dans  les  parties 
endurcies  ; il  netoye  quelquefois  les  ulcères  qui  ne  cèdent  point  aux 
autres  médicaments,  et  avec  son  secours  ces  ulcères  se  recouvrent 
d'une  cicatrice  ferme.  » 

Depuis  Storck,  les  affections  diverses  pour  lesquelles 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Vies  des  hommes  illustres,  Ed.  Didot,  vol.  II.,  p.  674.  Com.  Th.  Dœhner. 

(3)  De  Stirp.  Rist  , Lib.  I,  Cap.  LXXXII,  p.  219. 
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l’emploi  de  l’Aconit  a été  vanté  outre  mesure  et  souvent 
d’une  manière  contradictoire  sont  tellement  nombreuses, 
qu’il  serait  superflu  d’entrer  à ce  sujet  dans  de  longs  détails, 
qu’il  nous  suffise  de  dire  que  Fleming,  Martin  Damourette 
ont  dit  avoir  obtenu  de  bons  effets  de  ce  médicament  dans  la 
gastralgie;  qu’il  aurait  donné  des  succès  à Marbot,  Cazin, 
Roy,  dans  la  dyssenterie;  à Liston,  à Fleming,  à Tessier  de 
Lyon,  dans  l’érysipèle;  à Fleming,  dans  la  lièvre  typhoïde,  les 
fièvres  éruptives  et  exanthématiques  ; à Tessier  de  Paris, 
dans  l’infection  purulente  et  la  fièvre  puerpérale;  à Decaisne 
de  Namur,  dans  deux  cas  de  farcin  chronique;  à Cahin,  dans 
un  cas  de  farcin  aigu;  à Woakes,  dans  un  cas  de  tétanos;  à 
Dobie,  dans  la  pneumonie;  à Collin,  Murray,  Chapp,  Royer 
Collard,  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte;  à Gubler,  dans 
l’aménorrhée,  la  métrorrhagie,  la  chorée,  les  fièvres  inter- 
mittentes; à Oulmont,  dans  la  névralgie  faciale;  à Jules 
Simon,  dans  la  coqueluche;  à Hirtz,  dans  la  toux  spasmo- 
dique, la  dyspnée,  l’asthme;  à Gubler,  dans  les  névralgies  du 
trijumeau,  etc.,  etc.  (1). 

Dujardin-Beaumetz  a montré  (2)  que  l’Aconit  est  un  des  plus 
puissants  médicaments  de  la  douleur,  mais  la  sphère  d’action 
de  cette  substance  est  limitée  au  territoire  du  nerf  trijumeau; 
il  le  préconise  également  dans  les  congestions  pulmonaires 
accompagnées  de  toux,  en  particulier  dans  les  congestions 
grippales,  où  nous  avons  nous-mêmes  obtenu  les  meilleurs 
résultats. 

En  résumé  l’action  de  l’Aconit  et  surtout  de  son  alcaloïde, 
l’Aconitine  cristallisée,  est  efficace  dans  la  toux,  la  coqueluche, 
l’asthme,  les  névralgies  et  particulièrement  celle  du  triju- 
meau ; également  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

(1)  Voir  les  ouvrages  suivants  : Bull.  Thér.,  XX,  47.  — Gaz.  Méd.,  1846.  — 
Arch.  belges  de  méd.  mil.,  18">2.  — Union  méd.,  1861-1869.  — Practitioner,  Juin 
1879.  — Molènes,  Thèse  de  Paris,  1884.  — Gubler,  Leçons  de  Thér.,  1877.  — 
Oulmont,  de  l'Aconit,  etc.,  Paris,  1877.  — Gubler,  Comm.  Thér.  du  Codex,  781. 
— Laborde,  Loc.  cit. 

(2)  Nouvelles  médications , 1886,  p.  178. 
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Nous  ajouterons  qu’à  l’exemple  de  Tessier  de  Paris  nous 
avons  obtenu  dans  notre  pratique  particulière  les  meilleurs 
effets  de  l’Aconit,  dans  les  fièvres  puerpérales,  administré 
sous  forme  d’alcoolature  de  racines  associée  à l’extrait  de 
quinquina. 

Les  effets  produits  sur  l’utérus  et  ses  annexes  méritent 
également  de  fixer  l’attention,  et  nos  expériences  à ce  sujet 
paraissent  démonstratives.  Mérat  et  De  Lens  (1)  rapportent  un 
fait  qui  semblerait  concorder  avec  notre  manière  de  voir. 
« Le  Professeur  Dumas,  disent-ils,  connaissant  les  relations 
intimes  qui  existent  entre  le  gosier  et  la  matrice  chez  les  femmes,  et 
sachant  V impression  que  l'Aconit  porte  sur  la  première  de  ces  par- 
ties, propose  de  V employer  dans  les  douleurs  de  l’utérus  ; il  dit  avoir 
observé  que  lorsque  la  gorge  est  fortement  impressionnée  par  son 
action , la  matrice  est  soulagée , tandis  que,  si  V impression  est  peu 
marquée,  la  matrice  n’en  reçoit  pas  de  soulagement.  Il  croit  cet  em- 
ploi de  V Aconit  susceptible  d’une  foule  d’applications  utiles,  et  il  en 
réclame  l’antériorité.  » 

D'après  ce  que  l’on  a vu,  relativement  à la  Napelline,  il  est 
permis  d’établir,  avec  le  Dr  Laborde  (2),  que,  dans  bien  des 
cas,  elle  peut  avantageusement  être  substituée  à l’Aconitine, 
car,  tout  en  possédant  des  propriétés  qui  la  rapprochent  de 
cette  dernière,  elle  est  plus  maniable,  ayant  une  activité 
moindre  et  des  effets  hypnotisants  et  somnifères.  Elle  peut 
être  administrée  en  injections  sous-cutanées,  aux  doses  de 
1-2-3  et  4 centigrammes,  dans  les  affections  à manifestations 
locales  douloureuses,  et  notamment  dans  les  névralgies,  les 
maladies  à hypérexcitabilité  générale  du  système  nerveux, 
avec  insomnie  persistante. 

La  Lycoctonine,  à effets  physiologiques  très  voisins,  sinon 
identiques  à ceux  de  la  Napelline,  pourrait  être  administrée 
dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses. 

(1)  Dict.  Thér.,  Vol.  I.  p.  61. 

(2)  loc.  cit.,  p.  305. 
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Pharmacologie  et  Posologie.  — Une  foule  de  causes, 
telles  que  l’âge  de  la  plante,  la  culture,  le  climat,  l’exposition, 
la  nature  du  sol,  etc.,  influent  considérablement  sur  les 
qualités  des  Aconits  et  de  leurs  produits.  En  général,  les 
racines  sont  les  parties  les  plus  actives,  puis  viennent  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  semences.  On  récolte  l’Aconit,  ordi- 
nairement en  mai  et  juin  ; les  racines  et  les  feuilles  doivent 
être  séchées  à une  douce  chaleur  et  à l’obscurité,  et  il  faut  les 
conserver  à l’abri  de  l’humidité.  Les  feuilles,  perdent  par  la 
dessication,  une  partie  de  leur  activité,  les  racines  la  con- 
servent mieux. 

D’après  Schroff(l)  et  notre  si  sympathique  confrère,  le 
Dr  Hahn  (2),  l’extrait  alcoolique  de  la  racine  doit  être  placé 
en  première  ligne  ; l’extrait  alcoolique  du  suc  de  la  plante  est 
moins  actif  ; l’extrait  aqueux  de  la  plante  l’est  encore  moins, 
quoique  inscrit  au  Codex;  on  peut  sans  inconvénient  en  porter 
progressivement  la  dose  à 0,50  centigrammes  et  plus  ; l’ex- 
trait aqueux  des  feuilles,  obtenu  par  évaporation  rapide  au 
contact  de  l’air,  est  condamné  par  tous  les  pharmacologistes  ; 
5 grammes  de  cet  extrait  ne  produisent  pas  d’effets  physiolo- 
giques notables. 

Il  existe  plusieurs  préparations  pharmaceutiques  variables 
dans  leur  action  ; elles  comprennent  des  extraits  aqueux  et 
alcooliques. 

L’extrait  aqueux  se  prépare  d’après  le  Codex,  avec  le  suc 
trouble  de  la  plante  ; on  l’évapore  sur  des  assiettes  à l’étuve  ; 
la  dose  de  cet  extrait  est  de  0,02  à 0,05  centigrammes  que 
l’on  peut  élever  progressivement. 

Pour  l’extrait  alcoolique  d’ Aconit,  les  feuilles  sèches  sont 
pulvérisées  et  épuisées  par  l’alcool  à 56°. 

L’extrait  alcoolique  de  racines  se  prépare  : en  épuisant  la 

(1)  Pharmak.  Toxikol  und  Histor.  Hinsicht,  in  Leitsch.  D.K.L.  Gesells,  De 
Aertz  in  Wien  Eediz.  Jahrb.  1861,  t.  I,  p.  57  et  101.  Exlr.  in  Union  Médicale , 
1854. 

;2j  Essai  sur  l'Aconit,  Thèse  de  Strasbourg,  1864. 
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poudre  de  ces  racines  par  l’alcool  à 65°,  on  fait  évaporer  à 
consistance  d’extrait,  on  reprend  par  l’alcool  à 80°,  on  fait 
évaporer  dans  le  vide  ou  au  bain-marie,  à une  température 
qui  ne  dépasse  pas  60°;  d’après  Hirtz  (1),  l’action  de  cet  extrait 
est  à celle  de  l’extrait  de  feuilles  : : 25  : 1 . 

La  teinture  alcoolique  se  fait  avec  les  feuilles  sèches 
1 partie,  5 parties  d’alcool  à 56°;  on  fait  macérer  quinze  jours, 
on  passe,  on  exprime  et  on  filtre. 

La  poudre  de  racines  est  un  médicament  actif  qu’il  faut 
conserver  bien  sec  dans  un  flacon  soigneusement  bouché. 

Sous  le  nom  de  saccharures  se  trouvent  des  produits  ob- 
tenus avec  le  suc  frais  de  la  plante  mélangé  de  sucre  et  des- 
séché à une  douce  chaleur,  ou  bien  la  plante  elle-même 
broyée  avec  une  faible  quantité  de  sucre. 

Enfin,  pour  l’alcoolature,  on  emploie  les  feuilles  ou  les 
racines  : feuilles  ou  racines  récentes  1 partie,  alcool  à 88° 
également  1 partie;  écraser,  ajouter  l’alcool;  après  huit  jours 
passer,  exprimer  et  filtrer. 

Les  préparations  de  racines  doivent  être  considérées 
comme  à peu  près  constamment  actives,  mais  comme  le  Codex 
français  n’indique  que  les  préparations  de  feuilles,  les  médecins 
doivent  se  souvenir  qu’en  cas  de  prescription  non  spécialement  indi- 
quée, ce  sont  ces  préparations  que  délivre  le  pharmacien  (2). 

La  pharmacologie  de  l’Aconit  est  à réglementer  d’une  ma- 
nière toute  spéciale.  Les  préparations  des  feuilles  sont  infi- 
dèles, dit  Dujardin-Beaumetz  (3),  les  préparations  de  racines 
plus  actives  sont  mal  définies.  L’Aconitine  cristallisée  est  seule 
constante  dans  ses  effets,  malheureusement  cette  substance 
n’existe  pas  dans  les  drogueries,  il  faut  dès  lors  avoir  recours 
à l’Aconitine  amorphe  ; or  cette  Aconitine  est  des  plus  variables 
suivant  ses  provenances  et  l’on  est  obligé  de  s’adresser  aux 

(1)  Bull.  gén.  de  Thérap.,  t.  LX,  1861,  p.  119. 

(2)  Dict.  Duj.-Beaum.,  I,  p.  28. 

(3)  Inc.  cit..  p.  29. 
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spécialités,  les  granules  de  Hottot  et  de  Houdin  entre  autres. 

En  résumé  les  teintures  et  les  alcoolatures  de  racines,  ainsi 
que  l’Aconitine  amorphe,  sont  jusqu’ici  les  produits  les  plus 
employés.  Nous  empruntons  au  Formulaire  pratique  de 
Dujardin-Beaumetz  les  doses  et  quelques-unes  des  formules 
les  plus  généralement  en  usage  dans  la  pratique. 

« Alcoolature  de  feuilles,  I à 5 gr.  ; — Alcoolature  de  racines,  5 à 
30  gouttes;  ■ — Extrait  de  feuilles,  5 à 30  centigr.  ; — Extrait  de  racines, 
'I  à 5 centigr.;  — Poudre  de  feuilles,  5 à 30  centigr.;  — Poudre  de 
racines,  \ à 1 0 centigr.  ; — Saccharure  d’Aconit,  \ à 4 gr.  ; — Sirop 
(feuilles),  I à 2 cuillerées  à bouche;  — Teinture  de  feuilles,  2 à 5 gr.  ; — 
Teinture  de  racines,  5 à 30  gouttes;  — Teinture  éthérée  de  feuilles,  2 à 
3 gr. 


MIXTURE  ANTIGASTRALGIQUE 

{J.  Simon ) 

Teinture  d’Aconit 5 grammes 

de  Belladone 5 — 

— de  Colombo 10  — 

Elixir  parégorique 5 — 

M.  — 5 à 10  gouttes  avant  chaque  repas 

mixture  calmante  (Guéueau  de  Muss'y) 

Alcoolature  d’Aconit 2 grammes 

Alcoolat  de  Mélisse  composé  4 — 

Chloroforme 1 — 

M. 

MIXTURE  CONTRE  LA  CÉPHALALGIE 


POTION  CONTRE  LA  CÉPHALALGIE 


Alcoolature  d’Aconit 1 gramme 

Alcoolat  de  Mélisse 10  — 

Sirop  de  fleurs  d'Oranger.  30  — 

Eau 100  — 


Par  cuillerées  toutes  les  heures 

POTION  CONTRE  LA  COQUELUCHE 

(de  Beaufort) 

Alcoolature  d’Aconit 0 gr.  75  cent. 

Iodure  de  potassium 0 — 90  — 

Sirop  de  baume  de  Tolu.  60  grammes. 

Faire  dissoudre,  1 à 8 cuillerées  à café 
par  jour,  suivant  l’àge. 

POTION  CONTRE  L’ENROUEMENT 


Teinture  de  racines  d’Aconit  X gouttes. 

Bromure  de  potassium 3 gr.  50  c. 

Eau  distillée 125 

Faites  dissoudre  ; à prendre  en  1 fois 

pilules  d’aconit  (Biett) 


Alcoolature  d’Aconit XX  à XXX  gltes 

Infusion  fruits  pectoraux.  100  grammes 

Sirop  de  baume  de  Tolu.. / ^ 

n k aa.  15  gr. 

— Codeine'  ° 

F.  S.  A.  A prendre  dans  la  journée. 


Extrait  alcoolique  d’Aconit.  2 grammes 

Poudre  de  Guimauve Q.  S. 

F.  S.  A,  50  pilules.  1 à 4 par  jour. 

pilules  d'aconit  ( Devergie ) 

Extrait  hydroalcoolique  d’Aconit  0gr  50  c. 

Conserve  de  Roses Q.  s. 

F.  S.  A.  20  pilules,  2 à 4 par  jour. 


potion  contre  la  goutte  aigue 

Alcoolature  d’Aconit XV  gouttes 

Teinture  de  semences  : 

— de  Colchique.  X à XV  gouttes 

— de  Digitale. . . X — 

Hvdrolat  de  Laitue 80  grammes. 

Sirop  des  cinq  racines.  20  — 

F.  S.  A.  Par  cuillerées  de  2 en  2 heures. 


RENON CULACÉES 


127 


POMMADE  CONTRE  LA  SCIATIQUE 
( Debourge ) 

Extrait  d’Aconit 5 grammes 

Pommade  stibiée 40  — 

M. 

sirop  d’aconit  ( Ferrand ) 

Alcoolature  d’Aconit 100  grammes 

Sirop  de  sucre . ...  1000  — 

M.  — 1 à 2 cuillerées  à bouche  par  jour 


POTION  CONTRE  LA  FIEVRE  PUERPERALE 

{de  Rochebrune) 

AIcoolalre  de  racnes d’Aconit  XX  gouttes 
Extrait  mou  de  Quinquina  2 grammes 


Sirop  de  Quinquina 30  — 

Eau  de  Tilleul 125  — 


F.  S A.  — 1 cuillerée  à bouche  d’heure 
en  heure.  Nous  administrons  préven- 
tivement la  même  potion  à nos  nou- 
velles accouchées. 


L’Aconitine  amorphe  se  donne  à la  dose  de  1 à 3 milligram- 
mes; l’Aconitine  cristallisée,  4 fois  plus  active,  à celle  de 
1/4  à 1 milligramme  par  jour.  Les  principales  formules  sont 
les  suivantes  : 


PILULES  d’ACONITINE 

Aconitine  amorphe 0 gramme  05 

Réglisse 1 — 

Sirop  simple Q.  S. 

F.  S.  A.  25  pilules  contenant  2 milligr. 
d’Aconitine. 

PILULES  CONTRE  LA  NÉVRALGIE  FACIALE 
( Laborde ) 

Azotate  d’Aconitine  cristallisée  0grl/'4mgrm 

Sulfate  de  quinine 0,20  cgr 

Extrait  de  Quinquina Q.  S. 

Pour  une  pilule.  — 2 à 3 pilules  en  24  h* 
pommade  d’aconitine  ( Turnbull ) 

Aconitine  amorphe 1 gramme 

Alcool  à 85° 2 — 

Axonge 40  — 

M.  — là  2 grammes  en  frictions. 

POMMADE  CONTRE  LA  SCIATIQUE 
( Oppolzer ) 

Aconitine  amorphe 1 gramme 

Axonge 100  — 

M.  — Frictions  loco  dolenti. 
teinture  d’aconitine  ( Bouchardat, ) 

Aconitine  amorphe 0 gr.  10  cent. 

Alcool  à 80° 100  — 

A l’intérieur  : 5 décgr  à 1 gr.  en  potion. 
A l’extérieur  : 2 à 10  gr.  en  friction. 
liqueur  d’aconitine  [Turnbull) 

Aconitine  amorphe 1 gramme 

Alcool  rectifié 8 — 

Faire  dissoudre.  — En  frictions  sur  la 
face  ou  derrière  l’oreille. 


PILULES  CONTRE  LA  MIGRAINE 

I Hervez  die  Chegoin) 

Aconitine  amorphe 0 gr.  10  milligr. 


Sulfate  de  quinine 1 — 

Acide  tannique 1 — 


M.  Pour  20  pilules,  1 à 2 par  jour. 

INJECTIONS  HYPODERMIQUES 
CONTRE  ASYSTOLIE 

Aconiline  cristallisée 0,002  milligr. 

Chloroforme 1 gramme. 

Vaseline  liquide  méd. .. . 9 — 

1/2  milligramme 

PILULES  CONTRE  NEVRALGIE  FACIALE 

Azotate  d’Aconitine  cristallisée  1/5  demlgr 

Sulfate  de  quinine^ 0 gr.  20 

Extrait  de  Quinquina Q.  S. 

F.  S.  A.  Pour  1 pilule.  2 par  jour. 

SOLUTION  AQUEUSE 

Aconitine  cristallisée...  0,10  cent. 

Glycérine 0,40  — 

Alcool 60  cent,  cubes 

Inaltérable.  1 milligr.  par  centim.  cube 

POTION  CONTRE  LE  TETANOS 
( Wedekind ) 

Teinture  d’Aconit V gouttes. 

— d’Opium XXX  — 

Chloral  hydraté 2 gr.  £5 

Bromure  de  potassium. . 4 05 

A prendre  en  une  seule  fois,  toutes  les 
une,  trois,  quatre  et  cinq  heures,  sui- 
vant la  gravité  des  cas. 
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Les  granules  Iloudé,  à l’Aconitine,  se  donnent  dans  les 
névralgies,  congestions,  etc.,  à la  dose  de  4 à 6 granules  de 
1/10  de  milligramme  chaque. 

Nous  ajouterons  quelques  formules  d’injections  hypoder- 
miques, dont  la  quantité  de  la  solution  à injecter  est  repré- 
sentée par  une  seringue,  dite  à injection  sous -cutanée, 
entière  : 


1.  3. 

Nitrate  d’Aconitine. . . 0 gr.  05  centig.  Extrait  alcoolique. . . 

Eau  distillée 100  grammes.  Eau  distillée 


L gramme. 
60  grammes. 


2. 


Aconitine 

Alcool 

Eau  distillée 


0.12  centigr. 
aâ  7-10  — 


4. 

Aconitine  cristallisée 0,005  milligr. 

Chloroforme 5 grammes. 

Vaseline  liquide  méd 20  — 


La  Napelline  s’administre  également  en  injections  hypoder- 
miques : les  doses  peuvent  aller  jusqu’à  0 gr.  040  milligram- 
mes en  24  heures.  La  solution  est  ainsi  formulée  : 


Napelline 0 gr.  05  centigrammes. 

Eau  distillée 5 grammes. 

Médecine  légale.  — Les  empoisonnements  par  l’Aconit 


et  ses  alcaloïdes  sont  accidentels  ou  volontaires;  nous  ne  con- 
naissons pas  d’exemples  où  ils  aient  été  effectués  dans  un  but 
criminel. 

En  présence  d’un  empoisonnement  de  cette  nature,  la  pre- 
mière indication  est  de  provoquer  les  vomissements  pour 
faire  rejeter  les  produits  vénéneux,  puis  on  pourra  adminis- 
trer le  tannin  ou  l'iodure  de  potassium,  réactifs  qui,  on  le 
sait,  précipitent  l’Aconitine.  Après  ces  soins  préliminaires,  le 
médecin  devra  se  hâter  de  relever  les  forces  du  malade  par 
les  alcools  et  les  infusions  aromatiques  ; les  teintures  d’iode 
et  de  Digitale,  le  nitrite  d’amyle  seront  également  utilement 
employés  : en  cas  d’accidents  asphyxiques,  la  respiration 
artificielle  sera  pratiquée  sans  relâche  et  jusquà  la  dernière 
extrémité , suivant  l’expression  du  Dr  Laborde. 
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Si  F on  avait  à expertiser  un  cas  d’empoisonnement  par  l’Aco- 
nit, il  faudrait  en  l’absence  de  fragments  delà  plante  facilement 
reconnaissables,  procéder  à la  recherche  de  l’alcaloïde,  par  la 
méthode  de  Selmi,  alcaloïde  caractérisé  par  les  réactions  que 
nous  avons  précédemment  indiquées.  Il  serait  également  essen- 
tiel d’expérimenter  sur  les  animaux  le  produit  obtenu  ; les 
symptômes  physiologiques  que  nous  avons  également  décrits 
seraient  dans  la  plupart  des  cas  absolument  probants. 

L’empoisonnement  par  l’Ancolie  et  les  Nigelles  devra  être 
traité  identiquement  de  la  même  façon. 


Delphinium  Staphysagria  Lin. 


Synonymie.  — Delphinium  Staphysagria,  Lin.  Sp.  750;  Sibth.  Fl.Grœc., 
t.  508;  D C.  Prodr.  1,  56;  Rchb.  Ic.  IV,  t.  69,  f.  4674;  Coss.  Comp. 
FL  AU.  II,  50;  Battand  et  Trab.  FL  Alger.  17.  — Staphysagria 
macrosperma,  Spach,  Suites  à Bujf .,  t.  VII,  p.  348. 

Noms  indigènes.  — Mioubradj;  Mioufazed  ; Z ebib-ed  -Djebel  ; la  graine  : 
H'abb-er-Ras,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Djebel-Nador.  — Djebel-Mècid,  près  Constanline.  — 
Oued-el-Kébir.  — Blidah.  — C/h/fa.  — Honcin , près  l’île  Rachgoun  et 
Nemours. 

Distribution  géographique.  — Europe  méditerranéenne , Portugal , Grèce , 
Asie  Mineure , Iles  Canaries. 

Description  botanique.  — Plante  bisannuelle,  atteignant  sou- 
vent plus  d’un  mètre;  racine  pivotante  ; tige  droite,  plus  ou  moins  rameuse, 
mollement  pubescente;  feuilles  alternes,  pubescentes,  longuement  pétiolées, 
les  inférieures  multipartites  incisées,  les  supérieures  à 5,  7 lobes,  grands 
trifides  ou  entiers  ; fleurs  disposées  en  longs  épis  lâches  ; bractées  situées 
à la  base  des  pédoncules,  linéaires,  oblongues,  indivises,  les  inférieures 
parfois  3,  5 fides  ; fleurs  bleues,  assez  longuement  pédonculées , sépales 
velus,  légèrement  obovales,  le  supérieur  à éperon  court,  obtus,  bifide, 
égalant  à peine  1/4  de  la  longueur  du  limbe  ; pétales  4,  les  deux  infé- 
rieurs onguiculés  à limbe  obovale,  lancéolé,  glabre;  étamines  nombreuses  à 
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anthères  violettes;  carpelles  2,  3,  à placenta  situé  dans  l’angle  interne  et 
garni  de  deux  rangées  longitudinales  de  6,  7 ovules  anatropes,  à mycro- 
phyle  externe;  capsule  velue,  ovale  à déhiscence  ventrale,  composée  de 


Delphinium  Staphysagria,  Lin. 

Fig.  26  : a.  Base  de  la  tige.  — Fig.  27  : b.  Tige  florifère.  — Fig.  28  : c.  Fruit.  — 

Fig.  29:  d.  Graine. 


3 follicules,  subcomprimés  latéralement,  brusquement  et  fortement  rostrés; 
graines  grandes,  comprimées,  noires,  alvéolées. 
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Historique.  — Le  Delphinium  Staphyscigria  Lin,  vulgaire- 
ment désigné  sous  les  noms  de  Mort  aux  Poux , Herbe  aux 
pouilleux , Herbe  pédiculaire.  Herbe  à la  pituite , a été  connu  des 
anciens,  c’est  le  çtayb  àypi*,  d’Hippocrate  (1)  et  de  Diosco- 
ride  (2),  1 àypozipr,  çtuolç  de  Nicander(3),  aussi  nommé  par 
Dioscoride  (4)  : zptfvXkov,  çtfçtov,  àçrotyiç,  le  Staphis  et  Astaphis 
agria  de  Pline  (5),  YHerba  pedicularia,  de  Scribonius  Lar- 
gus  (6)  ; les  graines  étaient  nommées  yQetpanSKMV]  c’étaient 
les  seules  parties  de  la  plante  employées  comme  parasiticides, 
et  rarement  dans  un  autre  but  ; elles  furent  en  vogue  au 
Moyen  Age,  dans  les  mêmes  conditions  et  pour  la  même 
cause.  Piétro  Crescenzio  (7),  qui  vivait  au  treizième  siècle, 
mentionne  la  récolte  de  ses  graines  en  Italie,  et,  Simon 
Januensis  (8),  médecin  du  Pape  Nicolas  IV,  les  décrit  : 

« propter  excellentem  operationem  in  caput  purgio  » (9).  Elles 
sont  quelquefois  désignées  aujourd’hui,  sous  le  nom  de 
Graines  de  Capucin. 

Chimie.  — Les  graines  de  Staphysaigre  sont  les  seules 
parties  de  la  plante  qui  aient  été  étudiées  chimiquement. 
Lassaigne  et  Feneulle  (10)  ont  retiré  de  ces  graines  : « un 
principe  amer  brun,  une  huile  volatile,  une  huile  grasse,  de 
l'albumine,  une  matière  animalisée,  du  mucoso-sucré,  une 
substance  alcaline  organique,  un  principe  amer  jaune,  des 
sels  et  la  Delphine.  » Brandes  (11),  à la  même  époque,  en  Alle- 
magne, découvrait  également  la  Delphine. 

(1)  Livre  des  maladies  des  femmes,  Loc.  cit.,  Passim. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  CLIII,  p,  639. 

(3)  Loc.  cit.,  Alexiph. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIII,  Cap.  13,  p.  219. 

(6)  De  composition  medicamentorum,  C.  166. 

(7)  Libro  délia  Agriculta,  Venet.,  1511,  lib.  VI,  6,  108. 

(8)  Claris  Sanationis,  Venet.,  1510. 

(9)  Nous  puisons  ce  dernier  renseignement  dans  Fluckiger  et  Hanbury,  Hist. 
des  drogues.  Trad.  Lanessan.  I.  10. 

(10)  Ann.  Chim.  et  Phys.  XII.  358.  1819. 

(11)  Schiceigger’s  Journ.  Bd.  XXV.  369. 
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Ce  principe  fut  successivement  étudié  par  O.  Henry  (1),  par 
Couerbe  (2),  qui  donna  un  mode  de  préparation  longtemps 
classique,  par  Erdmann  (3),  par  Fresenius  (4)  et  par  Schnei- 
der (5). 

Tous  ces  auteurs,  n’avaient  opéré  que  sur  un  principe 
impur,  mélangé  de  plusieurs  substances,  dont  les  propriétés 
chimiques  et  physiologiques  diffèrent  d’une  manière  notable. 
Il  était  réservé,  à Marquis  et  à Draggendorff  d’isoler  de 
ces  graines  quatre  alcaloïdes  : La  Delphinine  ou  Delphine,  la 
Delphinoidine,  la  Delphisine  et  la  Staphyscigrine  (6). 

Le  mode  d’extraction  employé,  par  Marquis  et  Draggen- 
dorff est  le  suivant  : on  introduit  dans  une  cornue  spacieuse, 
en  verre,  de  1 à 2 kilogrammes  de  graines,  préalablement 
réduites  en  poudre  fine,  on  y ajoute  4 fois  leur  poids  d’alcool 
à 90°,  et  on  fait  digérer  le  mélange  auquel  on  a ajouté  de  5 à 
10  grammes  d’acide  tartrique,  pendant  trois  jours,  à une  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  dépasser  30°.  Le  résidu  décanté  et 
exprimé  est  mis  à digérer  de  nouveau,  avec  la  même  quantité 
d’alcool,  et  de  2 à 5 grammes  d’acide  tartrique.  Ce  nouveau 
résidu  est  mis  une  troisième  fois  à digérer,  toujours  avec  la 
même  quantité  d’alcool,  mais  cette  fois  sans  addition  d’acide 
tartrique.  On  distille  alors  dans  l’air  raréfié,  à 260-360  milli- 
mètres, les  extraits  alcooliques  provenant  des  trois  opéra- 
tions précédentes.  Ces  distillations  doivent  se  faire  séparé- 
ment, attendu  que  l’extrait  alcoolique  des  premières  opéra- 
tions renferme  plus  d’huile  verte  que  celui  de  la  dernière. 
Cette  huile  détermine,  pendant  la  distillation,  de  violents 
soubresauts,  qu’on  peut  éviter,  dans  une  certaine  mesure,  en 
ajoutant  dans  la  cornue  de  la  limaille  de  platine.  Dans 

(1)  Journ.  Pharm.  XVIII,  661. 

(2)  Ann.  Chim.  et  Phys.  LII,  352,  et  Journ.  Pharm.  XIX,  522. 

(3)  News  repert.  0.  Pharm.  Bd.  XIII,  86. 

(4)  Ann.  d.  Chim.  u.  Pharm.  Bd.  LXI,  152. 

(5)  Prakt.  Chim.  (2)  Bd.  VI,  455. 

(6)  Arch.  f.  cxp.  Path.  Bd.  VII,  55,  1877. 
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chacune  des  trois  distillations,  on  laisse  réduire  le  liquide  à 
200  ou  300  centimètres  cubes,  puis,  on  réunit  les  trois  résidus 
pour  des  opérations  ultérieures.  Il  se  forme,  par  le  repos, 
dans  le  mélange,  deux  couches  distinctes  : une  couche 
huileuse  vert  foncé,  qui  surnage,  et  une  couche  d’un  brun 
vert,  formée  d’une  solution  hydroalcoolique,  renfermant  les 
alcaloïdes  à l'état  de  tartrates.  Une  portion  de  ces  mêmes 
alcaloïdes  se  trouve  dissoute  dans  l’huile  verte  qui  surnage. 
Ces  deux  couches  sont  soumises  à un  traitement  différent. 

L’extrait  hydroalcoolique  est  débarrassé  des  gouttelettes 
d’huile  qui  y sont  restées  en  suspension,  en  filtrant  avec  soin 
et  en  l’agitant  avec  de  l’éther  qui  se  colore  en  vert  par  la 
présence  de  chlorophylle.  La  liqueur,  débarrassée  de  l’éther, 
est  ensuite  additionnée  de  bicarbonate  de  soude,  jusqu’à 
réaction  alcaline  ; on  doit  éviter  d’ajouter  un  excès  de  soude, 
et  ne  jamais  se  servir  de  sel  caustique,  ni  de  sel  neutre  ; 
immédiatement  après,  on  agite  la  liqueur,  avec  environ 
100  centimètres  cubes  d’éther,  et  on  renouvelle  ce  traitement 
tant  que  l’éther  dissout  une  partie  du  mélange.  Il  suffit,  en 
général,  de  recommencer  3 à 4 fois,  en  agitant  chaque  fois, 
pendant  15  à 20  minutes  ; la  solution  éthérée,  ainsi  obtenue 
par  distillation,  est  réduite  jusqu’à  consistance  sirupeuse;  le 
résidu  refroidi  est  abandonné  à lui-même  pendant  plusieurs 
jours,  et  il  s’y  dépose  des  cristaux  de  Delphinine.  Les  eaux 
mères,  colorées  en  jaune  ou  en  vert  brun  pâle,  renferment 
la  Delphinoidine  et  la  Delphisine.  En  agitant  à plusieurs 
reprises,  avec  environ  20  centimètres  cubes  de  chloroforme, 
le  liquide  aqueux  épuisé  par  l’éther,  on  obtient  la  Staphysa- 
grine  qui,  après  distillation  et  évaporation,  se  dépose  sous 
forme  de  masse  brunâtre. 

Pour  extraire  les  alcaloïdes;  retenus  dans  le  liquide  hui- 
leux, on  y ajoute  un  volume  égal  d’eau  additionnée  de 
1/4  pour  100  d’acide  sulfurique  étendu  (à  1/8),  et  on  agite 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  prenne  l’aspect  d’un  liniment 
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épais.  On  chauffe  ensuite  à 40°,  juste  assez  pour  obtenir  la 
séparation  de  l’huile  et  du  liquide  aqueux.  On  filtre  ce  der- 
nier, on  traite  par  l’éther,  on  le  neutralise  au  moyen  du 
bicarbonate  de  soude,  puis  on  l’agite  successivement  avec  de 
l’éther  et  du  chloroforme.  La  Delphinine  est  purifiée  par  des 
cristallisations  successives  et  des  lavages  à Péther. 

En  concentrant,  à consistance  de  sirop,  les  eaux  mères  et 
les  liquides  provenant  des  lavages,  on  obtient,  après  un 
certain  temps,  des  cristaux  de  Delphisine. 

Pour  extraire  la  Delphinoidine  de  ces  eaux  mères,  on 
traite  par  l’acide  tartrique,  puis  on  filtre;  on  neutralise  par  le 
bicarbonate  de  soude,  et  on  agite  avec  l’éther.  Après  évapo- 
ration, on  dissout  le  résidu  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  de  chloroforme  chimiquement  pur  ; on  filtre  et  on 
précipite,  en  ajoutant  5 ou  6 volumes  d’éther. 

La  Delphinine  ou  Delphine , C22  H33  AzO6,  cristallise  dans  sa 

solution  éthérée  ou  alcoolique, 
sous  forme  de  prismes  ou  de 
tables  très  minces,  à bases  et  à 
sommets  tronqués  parallèlement  ; 
elle  ne  fond  pas  à 120°;  très  peu 
soluble  dans  l’eau,  elle  est  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro- 
forme ; sa  solution  aqueuse  ne 
présente  pas  de  réaction  alcaline. 
En  solution  alcoolique,  la  réaction 
est  alcaline,  mais  en  présence  des 
acides  sulfurique  et  nitrique, 
cette  réaction  disparaît  avant 
que  tout  l’alcali  soit  saturé.  Elle  se  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  concentré,  en  développant  une  teinte  brunâtre, 
passant  ensuite  au  rouge  et  au  violet,  teinte  d’autant  plus 
pâle  que  l’alcaloïde  est  plus  pur.  Elle  se  colore  en  jaune 
avec  le  réactif  de  Frôhde,  puis  elle  devient  incolore;  la  colo- 


Fig.  30 

Cristaux  de  Delphinine 
Grossissement  60  diamètres 
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ration  jaune  pâle,  se  manifeste  également  avec  le  réactif  cle 
Schneider  ; elle  est  sans  coloration  appréciable  avec  les 
acides  nitrique  et  chlorhydrique  fumant  ; ses  solutions  salines 
donnent  un  précipité  brun  ou  jaune  brun  avec  l’eau  iodée  et 
l’iodure  de  potassium  ; le  précipité  est  jaune  avec  l’eau 
bromée  ; jaune  passant  au  vert,  à l’air  libre,  avec  l’acide 
phosphomolibdique  ; en  solution  alcoolique,  les  sels  de  Del- 
phinine,  ne  sont  précipités,  ni  par  les  chlorures  de  cuivre,  de 
chrome  et  de  cobalt,  ni  par  l’acétate  de  plomb  ; le  nitrate 
d’argent  donne  un  précipité  blanc,  le  tannin  produit  un 
trouble  qui  se  dissipe  avec  un  excès  de  réactif. 

Les  principaux  sels  de  Delphinine,  sont  les  suivants  : 


Chlorhydrate 3 (C22  H33  Az  O6)  -f-  2 HCI. 

Chloroplatinate.  . . C22  H33  Az  O6  + Pt  CI4. 

Chloraurate C22  H33  Az  0°  + Au  CI3. 

Acétate C22  H33  Az  O + C2  H4  O2. 

Iodomercurate C22  H33  Az  0°  HI  + Hg  I2. 

Sulfate 3 (C22  H33  Az  O6)  -f-  SO4  H2. 

Nitrate 3 (C22  H33  Az  O6)  + Az  O3  H. 

La  Delphinoidine,  C42H68Az2  07,  ne  se  dépose  jamais  qu’à 


l’état  amorphe,  elle  fond  entre  110°  et  120°;  peu  soluble 
dans  l’eau,  elle  l’est  dans  l’alcool  et  le  chloroforme  en  toutes 
proportions,  l’éther  la  dissout  à 32  pour  100.  Sa  solution 
alcoolique  est  alcaline.  Sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique 
concentré,  il  se  développe  une  coloration  brun  foncé  passant 
peu  à peu  au  brun  rouge  ; en  y ajoutant  de  l’eau  bromée  ou 
un  mélange  de  brome  et  de  bromate  de  potassium,  il  se  déve- 
loppe une  coloration  rouge  violet  devenant  ensuite  rouge  de 
sang.  Elle  donne  une  teinte  brun  foncé,  passant  au  rouge  de 
sang,  puis  au  rouge  cerise,  avec  le  réactif  de  FrÔhde  ; le 
réactif  de  Schneider  donne  une  coloration  brune  passant  au 
vert  foncé  pur.  Ses  sels  se  comportent  comme  ceux  de  la 
Delphinine.  Comme  pour  cette  dernière,  nous  donnons  les 
formules  des  principaux  : 
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Chlorhydrate C42  H68  Az  O7  + 2 HCI. 

Chloroplatinate . . C42  H68  Az  O7,  H2  CI2  -j-  P + CI4. 

Chloraurate C42  H68  Az  O7  + 2 Au  CI3. 

Acétate C42  H68  Az  O7  + 2 C2  H4  O2. 

Iodomercurate . . . C42  H68  Az  O7  -f-  2 Hg  I2. 

Sulfate C42  HG8  Az  O7  + SO4  H2. 

Nitrate C42  H68  Az  O7  + 2 Az  O3  H. 


La  Delphisme,  C27H48Az2  O4,  se  dépose  en  cristaux  formés 

de  longues  aiguilles  disposées  en 
touffes  rayonnantes,  ses  proprié- 
tés sont  analogues  à celles  de  la 
Delphinoidine  : elle  est  soluble 
dans  Téther,  l’alcool,  le  chloro- 
forme ; elle  n’existe  qu’en  très 
petite  proportion  et  plus  parti- 
culièrement dans  les  graines 
fraîches. 

La  Staphysagrine,  C22H33Az05, 
constitue  une  poudre  presque 
incolore,  nous  disons  presque, 
car  il  n’a  pas  encore  été  possible  de  l’obtenir  absolu- 
ment pure  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’éther  ; elle  est,  au  contraire,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l’alcool  et  le  chloroforme.  Elle  fond  un  peu 
au-dessus  de  90°.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore 
en  rouge  cerise  pâle,  qui  passe  au  violet;  le  réactif 
de  Frôhde  la  dissout  avec  une  teinte  brun  rouge  pas- 
sant au  brun  violet  ; l’acide  nitrique  fumant  colore  de  petites 
masses  de  Staphysagrine  en  rouge  de  sang  ; l’acide  phospho- 
tungstique  la  précipite  à peine  en  solution  étendue  et  l’acide 
phosphomolibdique  la  précipite  en  jaune  clair;  l’acide  tan- 
nique  détermine  la  formation  d’un  précipité  volumineux 
blanc  grisâtre.  Parmi  les  principaux  sels  nous  signalerons 
simplement  les  suivants  : 
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Chlorhydrate. . . . C22  H33  Az  O5  + HCI. 


Acétate C22  H33  Az  O 4-  C2  H4  O2. 

Sulfate 2 (C22  H33  Az  O3)  + SO4  H2. 

Nitrate C22  H33  Az  O3  + Az  O3  H. 


La  quantité  totale  de  ces  alcaloïdes  retirée  par  Marquis  et 
Draggendorff  est  estimée  à environ  1 pour  100. 

Rappelons,  en  terminant,  que  les  graines  renferment  éga- 
lement 27  pour  100  environ  d’une  huile  grasse,  restant  fluide 
à — 5°  et  se  solidifiant  quand  on  la  traite  par  l’acide  hyponi- 
trique. 

Physiologie.  — Avant  d’examiner  les  effets  physiolo- 
giques des  alcaloïdes  de  la  Staphysaigre,  il  n’est  pas  sans 
intérêt  d’étudier  d’abord  l’action  de  la  plante  entière,  ce  qui, 
croyons-nous,  n’a  pas  été  fait,  celle  aussi  des  graines  dont 
Orfila  et  Hillefeld,  seuls,  semblent  avoir  parlé. 

Nous  envisagerons  en  premier  lieu  le  suc  extrait  des 
feuilles  et  des  tiges  de  la  plante.  Comme  chez  la  plupart  des 
Renoneulacées  jusqu’ici  mentionnées  et  chez  celles  dont  il 
nous  reste  à tracer  l’histoire,  ces  organes  de  végétation  pré- 
sentent une  âcreté  qui  se  traduit  par  une  violente  irritation 
des  parties  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  contact,  irrita- 
tion pouvant  aller  jusqu’à  la  vésication.  Introduits  dans  l’es- 
tomac, leur  action  n’est  pas  moins  énergique. 

16e  Expérience.  — 5 grammes  de  feuilles  et  de  tiges,  réduites  en 
pâte  grossière,  sont  ingérés  dans  l’estomac  d’un  Cobaye  du  poids  de  460 
grammes;  après  une  demi-heure,  on  constate  des  efforts  de  vomissement, 
une  diarrhée  intense;  la  respiration  est  considérablement  ralentie,  inter- 
mittente; les  battements  cardiaques  sont  affaiblis,  quelques  convulsions 
cloniques  se  manifestent  ; le  train  postérieur  est  paralysé,  l’insensibilité 
générale  et  la  mort  surviennent  au  bout  d’une  heure  par  asphyxie. 

A l’autopsie,  tout  le  canal  digestif  est  fortement  congestionné,  la  mu- 
queuse présente  çà  et  là  des  plaques  noirâtres,  les  poumons  sont  tachés  de 
plaques  violacées,  les  reins  sont  violemment  hypérémiés,  les  vaisseaux 
gorgés  de  sang  noir  ; le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots  noirâtres. 

Les  semences  de  Staphysaigre  ont  une  odeur  nauséeuse, 


138 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


lorsqu’elles  sont  froissées  ou  réunies  en  nombre  ; leur  saveur 
est  huileuse,  amère  et  brûlante;  mâchées,  elles  donnent  lieu 
à une  sensation  de  cuisson  violente,  dans  la  bouche  et  dans  le 
gosier. 

Orfila  (1)  a institué  trois  expériences  pour  démontrer  les 
effets  produits  par  ces  graines  réduites  en  poudre.  Une  pre- 
mière fois,  il  introduit  dans  l’estomac  d’un  petit  Chien  robuste 
une  once  (50  grammes ) de  poudre  et  il  lie  l’œsophage  ; deux 
jours  après,  l’animal  était  abattu  et  n’avait  éprouvé  ni  vertiges 
ni  convulsions  ; la  mort  survient  seulemènt  54  heures  après 
l’opération,  et  l’autopsie  ne  révèle  qu’une  coloration  rouge 
cramoisi  de  la  muqueuse  stomacale  ; tous  les  autres  organes 
sont  sains. 

Dans  une  seconde  expérience,  il  saupoudre  une  plaie  faite  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  d’un  Chien,  avec  2 gros  (8  gram- 
mes) de  poudre,  et  il  réunit  les  lambeaux  par  une  suture  ; 
72  heures  après  l’opération,  l’animal  n’offre  aucun  symptôme 
remarquable;  il  meurt  dans  la  nuit  du  troisième  jour;  tous  les 
organes  sont  sains,  la  plaie  offre  toutefois  une  couleur  ver- 
dâtre, une  inflammation  peu  intense  et  une  faible  suppu- 
ration. 

Enfin,  dans  une  troisième  expérience,  il  pratique  sur  un 
Chien  la  même  opération  avec  la  même  quantité  de  poudre. 
Le  lendemain,  l’animal  est  un  peu  abattu  ; à 6 heures  du 
matin,  il  éprouve  quelques  vertiges,  et  il  meurt  à midi.  Les 
poumons  sont  rougeâtres,  plus  denses  qu'à  l’état  normal  ; le 
membre  opéré  est  gonflé,  infiltré  et  très  enflammé. 

L/auteur  conclut  de  ces  expériences  « que  les  propriétés  délé- 
tères de  la  Staphysaigre  dépendent  de  V irritation  locale  quelle 
détermine  et  de  la  lésion  sympathique  du  système  nerveux;  que  cest 
la  partie  soluble  dans  Veau  qui  est  la  plus  active  et  que  les  effets 
locaux  de  son  administration  sont  plus  intenses , lorsqu'on  Vhumecte 
avant  de  l'appliquer  sur  le  tissu  cellulaire . » 

(1)  Toxicol.  oénér.,  t.  II,  lre  part-,  p.  70  et  seq.  Ed.  1815. 
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Nos  expériences  personnelles,  faites  sur  des  Cobayes,  n’ont 
qu’un  bien  faible  rapport  avec  celles  de  l’illustre  toxicologiste, 
pratiquées  sur  des  Chiens  ; faudrait- il  chercher  la  cause  de 
cette  différence  dans  le  mode  de  résistance  plus  grand  chez 
les  uns  que  chez  les  autres  ? C’est  possible  ; quoi  qu’il  en  soit, 
l’intensité  de  l’action  des  graines  de  Staphysaigre,  sa  durée, 
les  désordres  qu’elle  provoque  ont  été  pour  nous,  en  effet, 
toujours  comparables  à l’action  de  ses  alcaloïdes. 

17e  Expérience.  — Nous  avons  introduit  dans  l’estomac  d’un  fort 
Cobaye,  du  poids  de  659  grammes,  2 grammes  de  poudre  de*graines;  après 
15  minutes  d’ingestion,  l’animal  manifeste  des  efforts  de  vomissement  ; il 
urine  abondamment,  un  liquide  filant  s’échappe  de  la  bouche;  bientôt  suc- 
cède une  dispnée  profonde  ; la  respiration  est  saccadée,  intermittente  ; il  y 
a ralentissement  des  battements  cardiaques,  contraction  spasmodique  des 
membres  postérieurs  ; l’animal,  paralysé  du  train  de  derrière,  tombe  sur  le 
côté;  la  sensibilité  disparaît  peu  à peu,  la  respiration  est  de  plus  en  plus 
gênée,  et  la  mort  par  asphyxie  survient  au  bout  d’une  demi-heure. 

A l’autopsie,  la  muqueuse  stomacale,  en  contact  avec  la  poudre,  est  for- 
tement congestionnée  ; la  congestion  s’étend  à la  première  moitié  du  tube 
digestif,  les  reins  sont  violemment  hypérémiés,  les  poumons  présentent 
quelques  taches  ecchvmotiques,  et  le  cœur  en  diastole  est  rempli  de  cail- 
lots d’un  sang  noir  et  poisseux. 

18e  Expérience.  — 1 gramme  de  poudre  de  graines  humide  est  placé 
sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  453  grammes  ; après  deux 
heures  de  contact,  les  symptômes  d’empoisonnement  se  montrent  identiques 
à ceux  du  cas  précédent,  et  c’est  au  bout  de  quatre  heures  que  la  mort 
survient  par  asphyxie. 

La  plaie  est  d’un  rouge  intense  avec  commencement  de  suppuration,  les 
organes  internes  présentent  les  mêmes  lésions  que  dans  l’ingestion  stoma- 
cale, mais  moins  accusées,  si  ce  n’est  chez  les  reins  fortement  congestion- 
nés ; le  cœur  est  également  en  diastole  et  gorgé  de  sang  noir. 

Les  alcaloïdes  obtenus  des  graines  de  Staphysaigre  ont  tout 
particulièrement  attiré  l’attention  des  physiologistes  ; le  tra- 
vail le  plus  important  sur  ce  sujet  est  celui  de  Falck  et 
Rohrig  (1),  dont  Darbel  (2)  a donné  un  résumé  que  nous 
reproduisons  in  extenso. 

(1)  Avch.  de  Phys.  Heilk.  Bd.  XI,  H.  III,  p.  528,  1851. 

(2)  Thèse  de  Montpellier , 1864,  p.  45  et  seq. 
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« La  Delphine  est  un  poison  violent  pour  tous  les  verté- 
brés ; parmi  les  Mammifères,  les  Chiens  sont  ceux  qui  sup- 
portent le  mieux  le  poison,  cela  tient  à ce  qu’ils  vomissent 
très  facilement.  Les  vomissements  suivent  presque  immédia- 
tement l’ingestion  de  la  substance,  l’estomac  se  vide  et  les 
animaux  reprennent  leur  état  normal.  Mais,  si  l’on  administre 
la  substance  par  Fanus,  ou  le  tissu  cellulaire,  la  mort  arrive 
plus  ou  moins  rapidement.  Dans  tous  les  cas,  la  mort  est  pro- 
duite par  l’asphyxie  et  la  paralysie  immédiate  du  coeur.  Si  on 
injecte  une  dissolution  alcoolique  de  Delphine  dans  le  sang, 
on  reconnaît  facilement  par  l’auscultation  qu’il  y a arrêt  des 
battements  du  cœur.  Les  animaux  ouvrent  la  bouche,  recher- 
chent l’air  avec  avidité,  sont  atteints  de  convulsions  téta- 
niques et  meurent  en  très  peu  de  temps.  Lorsque  la  Delphine 
est  administrée  par  Fanus,  les  animaux  éprouvent  de  grandes 
souffrances.  D’abord  il  y a des  selles,  puis  salivation  ; la 
démarche  est  chancelante;  ils  cherchent  un  appui,  tombent 
anesthésiés  ; la  paralysie  du  corps  fait  des  progrès,  la  respi- 
ration est  difficile  ; ils  poussent  des  hurlements  et  des  cris,  la 
bouche  laisse  échapper  des  glaires  filantes  ; peu  à peu,  la  res- 
piration devient  plus  rare  et  plus  difficile;  elle  finit  par  cesser 
et  la  mort  arrive. 

« Si  on  soumet  les  Chats  à Faction  de  la  Delphine,  on 
remarque  des  selles  et  de  la  salivation  comme  chez  les  Chiens; 
à ces  premiers  symptômes,  succèdent  des  contractions  et  des 
soubresauts  jusqu’à  l’épuisement  des  forces;  ils  s’affaissent, 
sont  couchés  sur  le  côté,  criant  et  respirant  avec  peine,  et 
tombent  en  anesthésie  en  attendant  la  mort.  Injectée  dans  le 
tissu  cellulaire  des  Chats,  la  Delphine  rend  ces  animaux 
d’abord  inquiets  ; le  poil  est  hérissé,  la  colonne  vertébrale 
ramassée,  puis  ils  se  roulent  sur  le  dos,  se  relevant  et  se  cou- 
chant alternativement;  alors,  ils  commencent  à crier  très  fort, 
sortent  la  langue  à maintes  reprises,  respirent  d’abord  avec 
fréquence,  puis  peu  à peu  plus  rarement,  tombent  dans  une 
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anesthésie  de  plus  en  plus  complète  et  dans  des  convulsions 
des  muscles  de  la  vie  de  relation.  Si  Ton  fait  manger  par  des 
Chiens  de  la  Delphine  mélangée  à de  la  viande,  on  ne  tarde 
pas  à voir  arriver  une  salivation  abondante,  des  vomissements 
de  nourriture  mêlée  à un  liquide  visqueux,  des  gargouille- 
ments et  des  selles,  et,  si,  comme  cela  arrive  quelquefois,  ils 
reprennent  d’eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  vomi,  de  seconds 
vomissements  surviennent  aussitôt  ; les  animaux  ont  alors  un 
air  abattu.  A l’autopsie,  on  trouve  une  injection  de  la  mu- 
queuse qui  a été  en  contact  avec  la  substance,  tous  les  phéno- 
mènes de  l’asphyxie,  le  cœur  et  les  grosses  veines  gorgées  de 
sang  et  les  poumons  couverts  de  larges  taches  ecchymo- 
tiques.  » 

L.  Van  Praag  (1),  dans  vingt-sept  expériences  sur  les 
Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Poissons,  a 
cherché  à montrer  que  la  Delphine  paralyse  les  nerfs  mo- 
teurs et  sensitifs;  des  nombreux  travaux  dus  à Dorhn  (2), 
Cayrade  (3),  Weyland  (4),  Rabuteau  (5),  Serck  (6),  Bôhm  et 
Serck  (7),  entre  autres,  il  est  permis  de  résumer  de  la  façon 
suivante  les  troubles  que  la  Delphine  exerce  sur  tous  les 
appareils  : 

Quel  que  soit  son  mode  d’introduction  dans  l’organisme,  la 
Delphine  provoque  l’irritation  du  canal  intestinal  ; elle  déter- 
mine sur  la  langue  une  sensation  de  brûlure  ; la  sécrétion  des 
glandes  est  augmentée,  et  il  se  produit  une  abondante  saliva- 
tion, un  liquide  filant  suinte  de  la  bouche,  en  même  temps, 
des  nausées  se  produisent,  suivies  de  vomissements  et  de 

(1)  Dolphin.  Toxicol.  Pharmak.  ische  studien,  in  Virchow’ s Arch.  Bd.  VI, 

385,  1854. 

(2)  De  Deiphinio  observationes  et  expérimenta,  Dissert.  Bonnoe,  1857. 

(3)  Sur  l'action  physiologique  de  la  Delphine,  in  Journ.  de  l’Anat.  et  de  la 
physiol.,  VI,  317. 

(4)  In  Eckhard’s  Beitrage  sur  Anatomie,  Bd.  V,  27. 

(5)  Comp.  rend.  Soc.  Biologie , 286,  1874. 

(6)  Beitrage  sur  keuntniss  des  Delphinins.  Dissert,  Dorpat. 

(7)  Beitrage  sur  keuntniss  der  Alkaloid  der  Stephans-Korner,  in  Arch.  f. 
Escher.  Pathol.,  Bd.  V,  311. 
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selles  copieuses  ; quand  la  dose  est  trop  forte,  les  animaux 
meurent  avant  que  les  phénomènes  d’irritation  gastro-intes- 
tinale aient  commencé  à se  produire.  Le  maximum  de  l’ac- 
tion de  la  Delphine  semble  se  porter  sur  l’appareil  respira- 
toire, les  troubles  de  la  respiration  apparaissent  presque 
instantanément,  les  mouvements  respiratoires  se  ralentissent, 
la  dispnée  qui  en  résulte  est  particulièrement  caractérisée 
par  des  inspirations  brèves  et  profondes  et  par  des  expira- 
tions prolongées  et  stertoreuses  ; à dose  considérable,  la 
respiration  s’accélère  au  début,  puis  se  ralentit,  et  la  mort 
survient  par  asphyxie.  De  même  que  la  respiration  et  en 
même  temps  qu’elle,  le  cœur  ralentit  ses  battements,  les 
pulsations  tombent  et  perdent  graduellement  de  leur  énergie, 
et  le  cœur  s’arrête  en  diastole,  mais  ce  n’est  jamais  qu’après 
la  respiration,  car  la  mort  du  cœur  n’est  qu’un  effet  consé- 
cutif à l’arrêt  de  celle-ci,  et  il  peut  conserver  toute  son  exci- 
tabilité propre,  plusieurs  heures  après  la  mort.  L’un  des 
premiers  symptômes  que  l’on  observe  consiste  dans  une 
grande  agitation  : les  animaux,  vivement  excités,  crient,  se 
roulent  sur  le  sol  d’une  manière  toute  particulière,  se  re- 
lèvent, puis  se  laissent  retomber  ; les  mouvements  volon- 
taires perdent  peu  à peu  de  leur  énergie  ; cet  affaiblissement 
graduel  du  système  moteur  coïncide  avec  le  ralentissement 
et  l’affaiblissement  des  mouvements  cardiaques  et  respira- 
toires et  finit  par  aboutir  à la  paralysie  complète  des  mou- 
vements volontaires  ; une  fois  frappés  d’insensibilité,  les  ani- 
maux sont  pris  de  spasmes  fîbrillaires  des  muscles  de  l’abdo- 
men, qui  ne  tardent  pas  à se  généraliser,  bientôt  suivis  de 
convulsions  qui,  d’ordinaire,  débutent  par  les  membres  posté- 
rieurs, pour  de  là  s’étendre  aux  antérieurs.  Ces  contractions 
fîbrillaires  sont  tout  à fait  caractéristiques  de  l’empoisonne- 
ment par  la  Delphine.  A tous  ces  phénomènes,  il  faut  ajouter 
une  élévation  de  température  observée  par  Rabuteau(l), 


(1)  Loc.  cit . Compt,  rend.  soc.  Biol.,  1874. 
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ainsi  que  la  présence  du  sucre  dans  les  urines,  signalée  par 
le  même  savant;  Van  Praag  (1)  ainsi  que  Turnbull  (2) 
avaient  rencontré  des  phénomènes  congestifs  du  côté  des 
reins,  phénomènes  également  constatés  par  Darbel  (3). 
Quant  à son  application  externe,  la  Delphine  produit  de 
l’hypérémie,  avec  démangeaisons,  et  souvent  une  véritable 
inflammation,  avec  soulèvement  de  l’épiderme,  comme  le 
ferait  un  vésicatoire.  A l’autopsie,  on  trouve  le  sang  foncé, 
un  peu  épais,  mais  toujours  fluide  ; le  cerveau,  les  méninges, 
le  cœur,  les  reins,  les  poumons  sont  hypérémiés,  la  moelle 
paraît  plus  ou  moins  anémiée  et  des  ecchymoses  se  montrent 
sur  la  muqueuse  du  tube  digestif. 

En  résumé,  « il  paraît  bien  démontré  que  la  Delphine  agit 
directement  sur  les  centres  nerveux,  et,  si  la  respiration  se 
ralentit  et  se  suspend,  cela  dépend  d’une  paralysie  des  centres 
respiratoires  dans  la  moelle  allongée.  D’après  Serck,  si  l’on  sec- 
tionne les  pneumogastriques  avant  d’administrer  la  Delphine, 
on  n’observe  plus  le  ralentissement  ordinaire  des  mouve- 
ments respiratoires,  mais  une  phase  d’accélération  plus  ou 
moins  longue  ; suivant  Bœhm,  le  ralentissement  du  pouls  et 
l’abaissement  de  la  pression  vasculaire  sont  le  fait  de  l’irri- 
tation centrale  des  pneumogastriques  (4).  » 

« Par  ses  effets  toxiques,  la  Delphine  se  rapproche  beau- 
coup des  alcaloïdes  de  l’Aconit  ; elle  ne  . s’en  distingue  que  par 
son  action  -énergique  sur  les  nerfs  vasculaires,  action  que 
l’Aconitine  ne  possède  qu’à  un  faible  degré  (5).  » 

Les  effets  de  la  Delphinoidine,  de  même  que  ceux  de  la 
Delphisine,  sont  comparables,  suivant  le  Dr  Hahn  (6),  à ceux 
de  la  Delphine  ; ayant  pu  disposer  d’une  faible  quantité  de 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  On  The  médic.  propert.  of  the  nat.  ord.  Ranunculaceœ,  London,  1835. 

(3j  Thèse  de  Montpellier.  Loc.  cit. 

(4)  Dict.  Duj.  Beaumetz,  t.  IV,  631. 

(5)  Hahn,  in  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  l.  XXVI,  Ve  Sér.,  p.  5 13  et  seq. 

(6)  Loc.  cit. 
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ces  deux  alcaloïdes,  nous  avons  constaté,  en  effet,  que 
leur  action  ne  diffère  pas  sensiblement. 

19*  Expérience.  — 1 /i  de  milligramme  de  Delphinoidine  est  administré 
en  injection,  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’une  forte  Grenouille  du  poids  de 
32  grammes.  10  minutes  ont  suffi  pour  amener  la  mort  de  l’animal,  avec 
tous  les  symptômes  propres  à la  Delphine;  les  contractions  fibrillaires  se 
sont  cependant  montrées  moins  énergiques  qu’avec  celte  dernière;  il  en  a 
été  de  même  pour  les  convulsions,  quand  le  sujet  est  arrivé  à l’état  de 
complète  insensibilité. 

Le  cœur  était  en  diastole,  les  reins  fortement  hypérémiés,  ainsi  que  le 
tube  digestif,  les  poumons  présentaient  des  plaques  ecchymotiques . 

20*  Expérience.  — 3 milligrammes  de  Delphinoidine  sont  injectés  sous 
la  peau  du  dos  d’un  jeune  Cobaye  du  poids  de  244  grammes;  mêmes 
phénomènes  que  pour  la  Grenouille;  la  mort  est  survenue  en  13  minutes. 

21e  Expérience.  — 4 milligrammes  de  Delphisine,  injectés  sous  la  peau 
du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  498  grammes,  ont  amené  la  mort  en 
17  minutes,  avec  agitation,  dispnée,  efforts  de  vomissement,  cris,  chute 
sur  le  côté,  arrêt  des  battements  cardiaques,  insensibilité  absolue  et  con- 
vulsions. 

A l’autopsie,  vive  congestion  des  reins,  sang  noir  filant,  plaques  ecchy- 
motiques des  poumons,  cœur  en  diastole. 

Le  quatrième  alcaloïde  de  la  Staphysaigre,  la  Staphysa- 
grine,  présente  des  caractères  bien  propres  à le  différencier 
de  ses  congénères.  Des  expériences  de  Bôhm  et  Serck  (1),  les 
premiers  qui  se  soient  occupé  de  son  étude,  il  ressort  : que  les 
contractions  fibrillaires , si  caractéristiques  de  l’empoisonne- 
ment par  la  Delphine,  font  complètement  défaut  dans  celui  de 
la  Staphysagrine  ; en  outre,  la  paralysie  débute  par  les  mem- 
bres antérieurs;  enfin,  elle  est  absolument  sans  influence  sur 
les  mouvements  du  cœur. 

A ces  différences  capitales,  il  faut  ajouter  l’absence  de  con- 
vulsions, ou  tout  au  moins  leur  durée  éphémère,  très  proba- 
blement due  aux  troubles  respiratoires;  l’excitabilité  du  cœur, 
longtemps  même  après  la  mort  de  l’animal;  le  maintien 
absolu  des  fonctions  cérébrales  ; la  non  disparition  de  la  sen- 


ti) Archiv.  fur  Expérim.  Pathologie.  Bd.  V,  325,  1876. 
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sibilité  et  Tabsence  complète  du  coma,  qui  précède  toujours 
la  mort  dans  l’empoisonnement  par  la  Delphine;  enfin,  la 
dose  léthale  est  bien  plus  forte  que  celle  de  cette  dernière. 

Les  résultats  de  nos  expériences  sont  tout  à fait  conformes 
à ceux  obtenus  par  Bôhm  et  Serck. 

22°  Expérience.  — 3 milligrammes  de  Staphysagrine  sont  injectés 
sous  la  peau  d’une  Grenouille  du  poids  de  34  grammes.  La  respiration,  à 
peu  près  normale  au  début,  devient  peu  à peu  pénible,  intermittente;  pas 
d’efforts  de  vomissement,  paralysie  des  membres  antérieurs,  affaissement 
de  l’animal  sur  le  sol,  réaction  énergique  aux  pincements,  puis  insensible- 
ment la  respiration  devient  nulle.  Pas  de  traces  de  contractions  fibril- 
laires,  ni  de  convulsions;  action  du  cœur  normale,  mort  par  asphyxie  en 
23  minutes. 

A l’autopsie,  les  battemenls  du  cœur  sont  encore  appréciables,  les  pou- 
mons présentent  quelques  plaques  ecchymotiques,  le  tube  digestif  est  fai- 
blement hypérémié,  les  reins  ne  présentent  rien  d’anormal. 

23e  Expérience.  — 2 centigrammes  de  l’alcaloïde,  sont  injectés  sous  la 
peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  314  grammes  : au  bout  de  4 mi- 
nutes, mâchonnement,  affaiblissement  des  membres  antérieurs,  la  dé- 
marche est  incertaine,  l’animal  oscille  sur  lui-même,  la  respiration  de- 
vient pénible,  lente,  intermittente,  la  paralysie  fait  des  progrès,  chute  sur 
le  côté,  avec  impossibilité  de  se  relever,  cris  si  l’on  vient  à pincer  forte- 
ment les  oreilles;  la  respiration  se  ralentit,  puis  disparaît  brusquement,  et 
la  mort  survient  après  30  minutes,  sans  convulsions  ni  coma. 

À l’autopsie  pratiquée  immédiatement,  on  constate  les  battements  du 
cœur  ; la  contractilité  des  muscles  est  conservée,  les  poumons  présentent 
des  plaques  ecchymotiques,  le  sang  est  noirâtre,  légèrement  poisseux. 

Thérapeutique.  — Les  graines  de  Staphysaigre,  seules, 
étaient  employées  par  les  anciens,  comme  antipédiculaires, 
anthelminthiques,  éméto-cathartiques  ; elles  l’étaient  égale- 
ment dans  quelques  autres  affections,  celles  des  yeux  no- 
tamment. 

Quinze  graines  de  Staphysaigre,  dit  Dioscoride  (1),  pilées 
et  prises  avec  de  l’eau  miellée,  purgent  par  vomissements, 
mais  il  est  nécesssaire  que  celui  qui  les  aura  prises  se 
promène  constamment.  Toutefois,  il  lui  faut  boire  fréquem- 

(l)  Loe.  cit.,  JLib.  IV,  Cap.  CLIII.  Ed.  Sprengel,  p.  639. 
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ment  de  l’eau  miellée,  sans  cela  il  court  le  danger  d’étouffer 
et  d’avoir  le  gosier  brûlé.  La  Staphysaigre,  pilée  et  appliquée 
avec  de  l’huile,  est  bonne  à faire  mourir  les  Poux,  ôter  les 
démangeaisons  ; elle  est  même  bonne  pour  guérir  le  prurit 
et  la  gale  ; cuite  avec  du  vinaigre,  la  plante  est  bonne  pour  le 
mal  de  dents,  en  se  lavant  la  bouche  de  la  décoction  ; mâchée, 
elle  débarrasse  des  mucosités  ; elle  arrête  les  fluctions  et  les 
aphtes  des  gencives  ; on  la  met  egalement  aux  emplâtres 
caustiques  et  brûlants  : « Toizov  xcxxcuç  té,  édv  zlç,  léavzç  ev 
pLEhxpdzcù  dû',  xa.Sct.LpSL  ôl  EpLÉZtov  ndyY)’  TispŒy.zELZ^a  v èsoLTZERtoxizEç,' 
A Ei  pévzx  'Kpoqsy^Eiv  çvvej&ç,  \Lihixpatzov  didcvzxç,  èla  zo  éntcpépEiv  zciç 
xazd  TtVLyp.bv  y.ivâvvcvç^  xal  x ou'siv  zbv  yapiyyz'  dppo'Çst  âo  zpiyÛEîçx 
xaff kosjThv  p.Ezd  çavdapdxv]^  ÇvyypicJSzLça  ds  psz  ilaicv  Rpoç 

yÔsipidçEiç  XXL  MYjçpLovç  xxl  ipupaç'  âtoLuaççflôétçoi  âk  (f/éypa  Sysl 
Tcksïçzov*  xxl  odovzoîkyiaç  o o^eXet,  çvv  o£ei  e^yjSecçol  xal  ôtaylvÇo pdvyf 
oîikd  ze  pEvpzziÇopLEva  çzé'/lsi , xal  doSaç  zdç  iv  çzopazi  SspxTiEvEi 
pLEzd  pé’kizoç.  p.iyvvzaL  xcd  zoïç  nvpuZLXOÏç  pàkdypaqi,  » 

Pline  (1)  se  contente,  à peu  de  chose  près,  de  copier  Dios- 
coride  : quant  aux  semences,  écrit-il,  c’est  un  purgatif 
dont  je  ne  conseillerais  pas  l’usage,  car  il  pourrait  étrangler 
le  malade;  je  ne  les  ferais  pas  mâcher,  non  plus,  pour  éva- 
cuer la  pituite,  car  elles  irritent  la  gorge  ; mais,  broyées  et 
mêlées  à la  sandaraque,  elles  délivrent  de  la  vermine  la  tête 
et  tout  le  reste  du  corps  et  sont  aussi  un  bon  remède  contre 
la  gale  et  les  démangeaisons.  On  les  fait  bouillir  dans  le 
vinaigre  pour  le  mal  de  dents,  les  douleurs  d’oreilles,  les 
ulcères  humides  et  les  plaies  fîstuleuses.  La  fleur  de  la  plante 
broyée  et  prise  dans  du  vin  guérit  la  morsure  des  Ser- 
pents. « His  nucleis  ad  purgaiionem  uti  non  censuerim,  propter 
ancipitem  strangulationem  : nec  ad  pituitam  oris  siccandam , fauces 
enim  lœdunt.  Phthiriasi  caput  et  reliquum  corpus  libérant  triti, 
facilius  admixta  sandaracha  : item,  pruritu  et  psoris.  Ad  dentium 
dolores  decoquuntur  in  aceto,  ad  aurium  vicia , rlieumalismum 

(I)  Loc.  cit Lib.  XXIII,  Cap.  XIII,  p.  219  et  seq.  Ed.  Panckouke. 
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cicatricum , ulcerum  manantia.  Flos  tritus  in  vino  contra  serpentes 
bibitur.  » 

Hippocrate  se  servait  des  graines  de  Staphysaigre  dans 
certaines  maladies,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  succédé  depuis  ces 
époques  reculées,  ont  préconisé  ces  graines  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  anciens;  plus  près  de  nous,  Cazin  (1)  les 
conseillait  dans  les  maladies  pédiculaires,  la  gale  et  pour 
composer  quelques  emplâtres  vésicatoires.  Pour  guérir  les 
Poux  de  la  tête  on  saupoudre  cette  dernière,  dit-il,  avec  la 
poudre  ou  bien  on  se  sert  en  onction  d’une  pommade  compo- 
sée de  poudre  de  graines  et  de  cérat.  Ranque  (2)  affirme 
avoir  employé  avec  le  plus  grand  succès,  sur  six  cents  galeux, 
des  lotions  pratiquées  avec  une  décoction  de  graines  à la- 
quelle il  ajoutait  de  l’opium;  la  teinture  était  prescrite  en 
frictions  sur  le  front  et  comme  agent  révulsif  dans  certain  cas 
d amaurose  et  d iritis  ; mais  peu  à peu  toutes  ces  pratiques 
sont  tombées  dans  l’oubli  et  la  Staphysaigre  n’est  plus  guère 
employée  aujourd’hui  que  pour  détruire  la  vermine  du 
bétail. 

Turnbull  (3)  est  1 un  des  rares  auteurs  qui  aient  expéri- 
menté cliniquement  la  Delphine.  Il  la  considérait  comme 
déterminant  une  légère  dérivation  du  côté  des  surfaces  intes- 
tinales et  comme  exerçant  dans  la  plupart  des  cas  une  action 
diurétique,  donnant  un  écoulement  abondant  d’urine  pâle. 
Plusieurs  ont  cherché  à mettre  à profit  cette  dernière  pro- 
priété dans  les  hydropisies,  en  employant  la  Delphine  exté- 
rieurement. 

Les  effets  de  la  Delphine  sur  les  nerfs  moteurs  et  sensitifs 
expliquent  les  emplois  qui  en  ont  été  faits  dans  les  névralgies 
faciales,  1 otalgie,  les  odontalgies,  les  rhumatismes  aigus  et 

(U  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  p.  531. 

(2)  Journ.  de  Corvisart,  XX.  503. 

(3)  On  the  med  prupert.  of  Ranun.  Loc.  cit. 
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chroniques,  les  états  irritatifs  de  la  moelle  épinière.  On  s’en 
est  servi  également  dans  les  affections  convulsives,  le  tétanos 
et  la  rage;  Cayrade  (1)  la  recommandait  dans  les  névralgies 
des  extrémités  inférieures. 

L’action  dépressive  de  cette  substance  sur  le  cœur  et  la 
circulation  l’a  fait  prescrire  dans  les  palpitations  de  cœur 
d’origine  nerveuse  ou  organique  et  à titre  de  fébrifuge  et 
d’hyposthénisant. 

A l’intérieur,  on  l’a  administrée  contre  la  goutte,  les  tumeurs 
glandulaires  et  particulièrement  contre  l’amaurose,  l’iritis, 
l’opacité  de  la  cornée,  la  cataracte  capsulaire,  l’otite,  l’otorrhée, 
la  surdité,  mais  tous  ces  emplois  ne  paraissent  pas  jusqu’ici 
justifiés. 

A l’extérieur,  d’après  Turnbull  (2),  son  emploi  en  frictions 
sur  la  peau  produit  une  sensation  de  picotement  analogue  à 
celle  que  l’on  éprouve  en  recevant  successivement  de  petites 
étincelles  électriques  ; cette  propriété  de  stimuler  les  capil- 
laires de  la  peau  peut  la  rendre  utile  dans  certains  cas  de 
paralysie  (3). 

La  Staphysagrine,  de  même  que  la  Delphinoidine  et  la 
Delphisine  n’ont  pas  que  nous  sachions  été  expérimentées  en 
thérapeutique. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Les  anciens  ont  laissé 
bien  peu  de  formules  relatives  à l’emploi  de  la  Staphysaigre, 
indépendamment  des  15  graines  pilées  de  Dioscoride,  prises 
avec  de  l’eau  miellée  comme  purgatif,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nous  relevons  dans  Hippocrate  (4)  les  prescriptions 
suivantes  : 

Formule  d'un  Uniment  pour  l'angine  : 

1°  Liniment  pour  l’angine  : Cachrys,  Staphysaigre,  Absinthe,  Élatérion, 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Hahn.  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  Loc.  cit. 

l4)  Loc.  cit.  Mal.  des  femmes,  Lib.  I.  Ed.  Littré. 
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Miel  : « Atotleinzov  npoçthv  çvvocyyYiv  , yjxypoç , âçcatyiç  àypt a,  àÿùGiov, 
élaZYitioVy  yéh  (1).  )) 

Lacements  purgatifs  pour  la  pituite , etc.  : 

2°  Lavement  amenant  la  pituite  : Thapsie  en  potion,  ou  40  grains  de 
Staphysaigre,  ou  une  potion  de  grains  de  Cnide  ou  de  Cnestron  : « 
ykéu.y.  oc/(ùv%  ôottftâjç  néÇw,  ri  dçzy.^>tr)oç  oçov  zeççxpomovzx  yJxxwç,  f 
xyiôtov  TtoçtVi  ‘fi  xvriçzpov  (2).  » 

Fumigation  pour  ouvrir  ou  redresser  Vorifice  utérin  : 

3°  C’est  avec  les  ingrédients  suivants  qu’on  assouplira  le  col  utérin  : 
Sandaraque,  graisse  de  Chèvre,  suc  de  Figuier,  jus  de  Cyclamen...  graine 
de  Lin,  Staphysaigre...  etc.  : « M yl9dççeiy  âè  cazb  zouzscùv  zo  çzop.azŸiç 
(. L'fzpy ?;*  çxvdapdzYjVi  çzéap  atyoç,  oaov  ç’jxéyj;,  xuxXay.tvov  yykhv^.,, 
lùov  xxpTtoV)  Çzy.yîâx  àypirjv,..  (3).  )) 

Formules  de  pessaires  quand  la  matrice  est  t'elâchèe  : 

4°  Pessaires  bons  pour  toute  purgation  : Staphysaigre  fraîche  pilée, 
former  une  masse,  feuilles  d’armoise  pilées,  pétrir  avec  du  miel  cuit,  sécher 
à l’ombre,  faites  des  pessaires  et  donnez  à la  femme  pour  qu’elle  les 
applique  : « Bp  îç9e~à  Travrota  xaQcu'peiv  duvdysvx'  çzcupida  dypiyjv 
zpfyaç  yhjipvîv,  nzpmldçai;,  dpzspuçiriç,  nocriç  zptyotç,  zct  èv 

yè/LZL  ècpQcô  nlaçocç,  xod  Eriyfivaç  êv  çxw,  drco  zovzéov  71  oiéet  iipc^ezà, 

3 izî  8îâov  zy}  yovcnvl  npoçz$£ç9ou  (4)*  » 

On  a vu  que  les  graines  de  Staphysaigre  étaient  employées 
contre  les  affections  pédiculaires,  la  gale,  etc.  Cazin  indique 
dans  ce  but  des  fomentations  avec  une  pommade  composée  de 
8 grammes  de  poudre  et  24  grammes  de  cérat  simple. 

Ranque,  pour  la  guérison  de  ses  six  cents  galeux,  employait 
une  décoction  de  31  grammes  de  poudre  dans  1 litre  1/2  d’eau, 
à laquelle  il  ajoutait  1 gramme  20  centigrammes  d’opium. 

Bouchardat,  dans  son  formulaire  magistral,  donne  la  for- 
mule suivante  de  Y Eau  antipsorique  de  Ranque  : 

Graines  de  Staphysaigre  en  poudre  ....  15  grammes 

Eau 1000  — 

(1)  loc.  cit.,  p.  225. 

(2)  Loc.  cit..  p.  231. 

(3)  Loc.  cit.  Livre  de  la  Superfétation.  Ed.  Littré,  p.  505. 

(4)  Loc.  cit.,  id.,  p.  505. 
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Faire  bouillir  pendant  1/4  d’heure  passez  et  ajoutez  : 

Extrait  de  Pavot 8 grammes 

De  30  à 50  grammes  en  frictions  à froid,  deux  fois  par  jour  sur  les  régions 
malades. 

4 

Une  pommade  faite  de  1 gramme  d’huile  de  Staphysaigre 
et  10  grammes  d’axonge  benzoinée  a été  employée  par  Belma- 
nosque,  contre  les  affections  parasitaires. 

La  Delphine  a été  utilisée  en  frictions  contre  les  engorge- 
ments ganglionnaires  chroniques.  Ces  frictions  sont  prescrites 
en  teinture,  soit  : 1 gramme  pour  10  ou  20  d’alcool,  ou 
0,50  centigrammes  à 3 grammes  pour  30  grammes  d’huile. 

Pour  la  gale  on  a ordonné  des  lotions  de  6 à 10  grammes  de 
Delphine  pour  30  grammes  d’axonge.  Les  pommades  à 1 
pour  30  doivent  être  préférées  dans  les  affections  chroniques 
de  la  peau. 

A l’intérieur,  la  Delphine  doit  être  administrée  par  granules 
de  0,001  milligramme,  mais  la  dose  ne  peut  dépasser  0,04  cen- 
tigrammes dans  les  24  heures  ; ou  bien  en  teinture,  soit 
0,50  centigrammes  et  1 gramme  en  potion. 

La  Staphysagrine  n’a  eu  jusqu’ici  aucun  emploi  thérapeu- 
thique  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Médecine  légale.  — Les  cas  d’empoisonnement  par  la 
Staphysaigre  sont  rares  et,  lorsqu’il  s’agit  de  la  poudre  des 
graines,  on  doit  les  attribuer  le  plus  généralement  à une 
erreur;  tel  est  le  cas  de  cet  huissier  prussien  (1)  qui,  atteint 
de  coliques  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  envoya  chercher 
à la  pharmacie  la  plus  proche  de  la  poudre  de  Réglisse  com- 
posée (en  allemand  : Gründpulver)  ; on  lui  délivra  par  erreur 
de  la  poudre  de  Staphysaigre  (en  allemand  : Grindpulver)  ; 
l’analogie  de  prononciation  des  deux  mots  allemands  fut  cause 
de  la  méprise;  il  prit  la  valeur  de  deux  cuillerées  à café  de 
cette  poudre  et  des  accidents  graves  se  déclarèrent  une  demi- 
heure  après  l’ingestion  du  poison  ; des  vomitifs,  de  l’huile 

(1)  Friedreich’s  Blattei'  fur  gerichtt.  Medicin.,  1868. 
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de  Ricin  et  du  Café  fort  suffirent  pour  rétablir  le  malade. 

« La  démonstration  de  l’empoisonnement  par  la  Staphysai- 
gre  ne  peut  être  nettement  faite  dans  l’état  actuel  de  la 
science  »,  dit  le  Dr  Hahn  (1),  auquel  nous  empruntons 
quelques-unes  des  données  suivantes  : 

En  cas  de  mort,  s’il  s’agit  de  fragments  de  graines  un  peu 
volumineux  ou  de  débris  de  la  plante,  les  difficultés  seront 
faciles  à vaincre,  mais,  si  les  graines  étaient  finement  pulvéri- 
sées ou  si  une  décoction  ou  une  teinture  avaient  été  absorbées, 
l’expertise  deviendra  beaucoup  plus  embarrassante  ; le  seul 
moyen  pratique  consistera  à rechercher  les  alcaloïdes  de  la 
Staphysaigre  par  la  méthode  de  Selmi. 

On  devra,  en  conséquence,  se  souvenir  que  la  Delphine  se 
dissout  aisément  dans  le  chloroforme  et  qu’au  moyen  de  ce 
dissolvant  on  peut  la  retirer  de  sa  solution  aqueuse,  acide  ou 
alcaline,  mais  surtout  de  sa  solution  alcaline  ; que  l’éther 
permet  de  séparer  la  Delphine  de  la  Staphysagrine  qui  est  à 
peine  soluble  dans  ce  réactif. 

D’après  Tattersall  (2),  il  existerait  une  réaction  des  plus 
caractéristiques  de  la  Delphine  ; cette  réaction  consiste  à 
broyer  la  Delphine  avec  une  quantité  égale  en  double  au  plus 
d ’ acide  malique  ; en  ajoutant  ensuite  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  concentré,  on  obtient  une  coloration  d’abord  rouge 
orange,  virant  ensuite  au  rose;  puis  le  liquide  se  fonce  peu  à 
peu  au  bout  de  quelques  heures,  pâlit  et  devient  violet  sur  les 
bords  de  la  tache  et  passe  enfin  entièrement  au  violet  et  au 
bleu  de  Cobalt  sale.  Aucun  autre  alcaloïde  ne  présenterait 
cette  réaction  et  elle  ne  réussirait  avec  aucun  acide  organique 
autre  que  l’acide  malique  ; il  faut  de  plus  éviter  de  chauffer  et 
d’ajouter  l’acide  sulfurique  avant  l’acide  malique,  car  alors  la 
réaction  ne  se  produirait  pas. 

L’épreuve  physiologique  ne  doit  jamais  être  négligée  ; on 

(1)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  t.  XI,  3e  sér.,  1883,  p.  444. 

(2)  Chemical  News,  41. 
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ne  devra  non  plus  oublier  que  la  Delphine  arrête  toujours  le 
cœur  en  diastole,  et  que  la  Staphysagrine,  étant  sans  action 
sur  le  muscle  cardiaque,  il  faut,  avant  l’essai,  la  séparer  des 
autres  alcaloïdes.  L’action  de  la  Delphinoidine  et  de  la  Del- 
phisine  étant  la  même  que  celle  de  la  Delphine,  il  n’y  aurait 
pas  lieu  de  s’en  préoccuper  outre  mesure. 

L’empoisonnement  par  la  Staphysaigre  sera  combattu  par 
les  vomitifs,  puis  par  le  tannin,  l’antidote  chimique  de  la 
Delphine  ; la  respiration  artificielle  ne  sera  pas  négligée  et, 
comme  pour  l’Aconitine,  on  administrera  les  excitants. 


Delphinium  peregrinum  Lin. 


Synonymie.  — Delphinium  peregrinum,  Lin.,  Sp.  749;  Gren.  et  Godr. 
Flor.  Fr.  1,47  ; Coss.  Comp.  Fl.  Ail.  11,47;  Battand  etTrab.  Fl.,  Alger. 
4 5.  Desf.  Fl.  AU.  I,  426.  — Delphinium  cardiopetalum  DC. 
Syst.  I,  347. 

Noms  indigènes.  — Reguig.  — Requiq , en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Djebel- Mahouna.  — Azib-Ellaguen.  — - Atmenia. 
— Oued-Dekri.  — Bou-Ghesoul.  — Tunisie  : Tunis.  — Carthage. 
Oued-Hergua.  — Djelfa.  — Spliax.  — Nadour.  — Maroc  : Tanger.  — 
Imtouga.  — Mogador.  — Agadir.  — Djebel-  Bouachfal.  — Djebel-Ghat. 
Distribution  géographique.  — Région  méditerranéenne  ; — Portugal;  — 
Caucase  ; — Asie  mineure  ; — Syrie  ; — Palestine  ; — Iles  Madère. 

Description  botanique.  — Plante  annuelle,  tige  de  2 à 3 dé- 
cimètres, dressée,  simple  ou  rameuse,  glabre  ou  pubescente  ; à rameaux 
courts  et  presque  dressés  ou  très  allongés,  subdivariqués;  feuilles  radicales 
et  inférieures  pétiolées,  tripartites,  multifides,  à lobes  largement  linéaires, 
les  caulinaires  brièvement  pétiolées,  tripartites  à lobes  indivis  ou  2-3 
fi  des  ; les  supérieures  sessiles,  réduites  le  plus  souvent  à un  seul  lobe 
linéaire  ; pédoncules  assez  courts,  portant  des  bractées  vers  le  tiers  supé- 
rieur ; fleurs  bleues  ou  d’un  blanc  sale,  mélangé  de  bleu  ; éperon  rarement 
du  double  plus  long  que  la  fleur;  pétales  latéraux  longuement  ongulés,  à 
limbe  glabre,  ovale,  cunéiforme,  orbiculaire  ou  en  cœur  à la  base  ; 
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capsule  composée  de  trois  follicules,  glabres,  subtoruleux,  faiblement 
divergents,  se  terminant  en  un  bec  court  et  mince;  graines  fortement 
ombiliquées,  écailleuses,  à écailles  larges,  imbriquées. 


Delphinium  peregrinum,  Lin. 

Fig.  32  : a.  Base  de  la  tige.  — Fig.  33  : b.  Tige  florifère-  — Fig.  34  : c.  Fleur 
— Fig.  35  : d.  Fruit.  — Fig.  36  : e.  Graine. 

Historique.  — Ce  Delphinium,  comme  quelques-uns  de 
ses  congénères,  est  vulgairement  désigné  sous  les  noms  de 
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Pied  d' Alouette  des  champs,  Delphinelle,  Eperon  de  Chevalier, 
Eperon  de  la  Vierge,  Fleur  d’ Amour,  Herbe  du  Cardinal,  Moine , 
Herbe  Sainte- A thalie.  C’est  l’un  des  Consolida  regalis,  des  vieux 
auteurs,  peut-être  aussi  l’un  des  deux  AeX yîvtov  de  Dioscoride, 
dont  la  fleur,  semblable  à la  fleur  de  la  Violette  blanche  et  de 
couleur  purpurine,  a tiré  son  nom  de  sa  ressemblance,  avec 
une  figure  de  Dauphin  : « A vQoq  àl  ogotov  levvAÏrp,  épie tpyvpcv, 
c ïékyivoeidhi  oSev  /.al  Mvégaczai  (1).  » 

Selon  toute  probabilité,  les  anciens  réunissaient  sous  le 
nom  de  Consolida  regalis , ou  de  Delphinium , plusieurs  plantes, 
telles  que  les  Delphinium  Ajacis  Lin  ; consolida  Lin  ; et  peri- 
grinum  Lin.,  si  voisins  les  uns  des  autres,  plantes  que  les 
études  botaniques  permirent  plus  tard  de  différencier. 

Dioscoride,  on  le  sait,  a décrit  deux  Delphinium  : le  premier, 
que  quelques-uns,  dit-il,  ont  aussi  appelé  Diachysin,  Diachyion, 
d’autres Hyacinthum,  d’autres  encore:  Delphiniada  ou Neriadion, 
etc.  : « O i <3e  c hdyyçiç,  à dèâtdyyzoÇj  oi  àl  oâjivzoc,^  ol  âs  âûqiv(xÇ) 
ol  âs.  wiptddtzv  » (2),  serait  comme  l’observe  G.  Bauhin  (3),  le 
Consolida  regalis  hortensis,  c’est-à-dire  le  Delphinium  Ajacis,  Lin. 

Le  second  ou  A ikyiviov  îxepov,  le  Buccinus  des  Romains, 
constituerait,  toujours  d’après  G.  Bauhin,  le  Consolida  regalis 
segeium,  le  Delphinium  consolida  Lin. 

Quant  au  Delphinium  peregrinum , confondu  tout  au  moins 
avec  le  Consolida,  c’est  le  Consolida  regalis  peregrina  de 
G.  Bauhin. 

Nous  pouvons  donc,  sans  trop  nous  écarter  de  la  vérité, 
appliquer  à cette  forme  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  écrit 
nepl  ôèkytvtov. 

Le  nom  de  Hyacinthus , attribué  par  Dioscoride  à l’un  de 
ses  A eÀÿivtov,  a été  l’objet  de  longues  discussions,  que  nous 
avons  résumées  dans  la  partie  historique  consacrée  à VAqui- 

(1)  Loc.  cit .,  Lib.  Itl,  Cap.  LXXVIl,  p.  420.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  420. 

(3)  ÿvzomvxç-  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Scet.  III,  p.  243. 
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legia  mdgaris.  Nous  n’y  reviendrons  pas,  nous  rappellerons 
seulement  que  sous  le  vocable  Hyacinthus  les  anciens  en- 
globaient un  nombre  très  grand  de  plantes  étrangères  les 
unes  aux  autres,  et  que,  conséquemment,  ceux  qui  ont 
cherché  à démontrer  l’impossibilité  d’assimiler  un  quelconque 
de  ces  Hyacinthus  à un  Delphinium  se  sont  trompés,  surtout 
en  présence  de  raffîrmation  expresse  de  Dioscoride. 

Linné,  on  l’a  vu,  n’a  pas  adopté  cette  manière  de  voir. 
Fée  (1)  le  blâme  de  n’avoir  point  choisi  de  préférence  une  plante 
bulbeuse.  Tout  en  s’abstenant  de  donner  des  raisons  propres 
à étayer  son  jugement,  il  oublie  que  Linné,  qui  ne  pouvait 
ignorer  l’existence  du  Hyacinthus  bulbeux  de  Dioscoride  (2)  et 
de  Pline  (3),  bien  différent  du  Hyacinthus  ( Delphinium ),  agissait 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  en  imposant  au  premier,  de 
préférence  au  second,  le  qualificatif  caractéristique  d'Ajacis, 

L’origine  fabuleuse  de  la  plante  en  litige  a été,  pour  tous 
les  commentateurs,  le  point  de  départ  des  discussions  aux- 
quelles nous  venons  de  faire  allusion,  et  c’est  aux  poètes 
qu’ils  ont  demandé  cette  origine,  attribuée  du  reste  à deux 
causes  différentes. 

Ovide  (4)  rapporte  qu’Apollon  se  livrait  un  jour  au  jeu  du 
disque,  en  compagnie  du  jeune  Spartiate  Hyacinthus,  quand 
le  disque  du  Dieu,  venant  par  mégarde  à frapper  au  front  le 
beau  Hyacinthus,  l’étendit  sanglant  à ses  pieds  ; pour  perpé- 
tuer les  traces  de  sa  douleur,  Apollon  fait  naître  une  fleur  à 
la  place  ou  s’était  épandu  le  sang  de  son  ami.  Fleur  nouvelle, 
s’écrie-t-il,  tu  porteras  l’empreinte  de  mes  gémissements,  et 
un  temps  viendra  pour  rehausser  ta  gloire,  un  guerrier  ma- 
gnanime écrira  son  nom  sur  les  feuilles  de  X Hyacinthus.  Tels 
sont  les  mots  que  profère  Apollon,  d’une  bouche  véridique,  et 

(1)  Comment.  Pline.  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XXXVIII,  note  121,  p.  481. 
Ed.  Panckouke. 

(2)  Loc.  cit.  Lib.  IV,  Cap.  LXIII,  p.  552.  Ed.  Sprengel. 

(3)  Loc.  cit.  Cap.  XCVII,  p.  426. 

(4)  Metam.,  Lib.  X,  Cap.  IV,  vers  206  et  seq. 
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déjà  le  sang  répandu  sur  la  terre,  le  sang  dont  la  trace  avait 
souillé  l’herbe,  s’efface  et  n’est  plus  du  sang;  plus  brillante 
que  la  pourpre  de  Tyr,  une  fleur  éclôt  ; la  forme  qu’elle 
emprunte  est  celle  du  Lis,  mais  la  pourpre  la  colore,  et  le  Lis 
est  argenté.  Ce  n’est  pas  assez  pour  Phœbus,  car  c’est  à 
Phœbus  que  son  ami  doit  cet  honneur  : lui-même  il  grave  sur 
les  feuilles  le  cri  de  ses  regrets  : AI,  AI  ! Ces  lettres  revivent 
sur  la  fleur  qui  reproduit  la  funeste  syllabe. 

« Flos  que  novus  scriptogenitus  imitabere  nostros. 

Tempus  et  illud  erit,  quo  se  fortissimus  Héros 
Addat  in  hune  florem,  folio  que  legatur  eodem. 

Talia  dum  vero  memorantur  Apollinis  ore , 

Ecce  cruor,  qui  fusus  humi  signaverat  herbam , 

Desinit  esse  cruor  ; Tyrioque  nitentior  ostro 
Flos  oritur  ; formam  que  capit , quam  Lilia  ; si  non 
Purpureus  color  huic,  argenteus  esset  in  illis. 

Non  satis  hoc  Phœbo  est  ; et  enim  fuit  auctor  honoris, 

Ipse  suos  gemitus  foliis  inscribit  ; et  Al,  AI 

Flos  liabet  inscriptum  ; funestaque  littera  ducta  est.  » 

« La  seule  fleur  connue  des  anciens  à laquelle  puissent 
convenir  ces  caractères,  écrit  Hœfer,  c’est  le  Lis  Martagon, 
Lilium  Martagon , Lin.  Les  segments  de  la  corolle,  fortement 
roulés  en  dehors,  sont  marqués  de  taches  noires,  auxquelles 
il  est  facile  avec  un  peu  d' imagination  de  trouver  quelque 
ressemblance  avec  certaines  lettres  grecques  » (1). 

La  lecture  de  ce  passage  montre  que  dans  le  choix  du 
Litium  Martagon  Hœfer  s’est  reposé  uniquement  sur  les  deux 
vers  : 

Tyrioque  nitentior  ostro 

Flos  oritur  ; formamque  capit,  quam  Lilia. 

Le  savant  auteur  de  l’histoire  de  la  botanique,  qui,  en 
somme,  reproduit  textuellement  l’interprétation  de  Martyn  et 


(Ij  Hist.  de  la  Botanique,  p.  29.  1872. 
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de  Fée  (1),  sans  les  nommer,  aurait  pu,  avant  d’être  aussi  affir- 
matif, consulter  d’autres  poètes,  et  il  aurait  vu  que  seul,  entre 
tous,  Ovide  parle  de  la  ressemblance  existant  entre  un  Lis 
et  la  fleur  issue  du  sang  d’Hyacinthus. 

Nicandre  (2),  entre  autres,  qui,  bien  avant  Ovide,  avait  relaté 
la  même  fable,  ne  compare  Y Hyacinthm  à aucune  autre 

plante  : « Et  la  triste  fleur  de  l’ Hyacinthus , se  borne-t-il 

à dire,  marque  de  la  douleur  poignante  et  des  larmes  de 
regrets  de  Phœbus,  quand  involontairement  il  immola  sur  les 
rives  de  l’Eurotas  l’enfant  de  Tœnare,  alors  que  son  disque, 
fortement  repoussé  après  avoir  touché  au  rocher,  vint  le 
frapper  au  front  et  rompre  les  enveloppes  du  cerveau  : 

...  ((  Ka pTcov  zs  nolvQp/ivov  éaxé/roy, 

Cl>  Qp'OVYfcEV,  EKEL  pà£/XÙçtOÇ  EY.ZX 

tt axâa9  npondcotOev  Ap'j/locLOv  Tiazayolo^ 

TtptozÿGev  T vayjvQoVj  énèl  çiïoç  ïpLTCEçs  v.o pçrç 
r.EZpov  v.yaC)Ckép.EV3q,  véoczov  dfjp&Çe  x akup[J.a.  » 

Théocrite  (3)  n’a  rien  dit  de  la  fable  relative  à la  plante  ; 
il  la  décrit  simplement  de  la  façon  suivante  : « Et  la  Violette 
est  noirâtre  ainsi  que  Y Hyacinthus  qui  porte  des  caractères 
d’écriture  : 

« K a:  zoiov  yély.v  éçzi,  v.y.1  aypanzà  vocaivOoç.  )) 

Pline  fait  naître  Y Hyacinthus  du  sang  d’Ajax  : et  l’on  voit, 
dit-il,  sur  sa  fleur  des  lignes  qui  semblent  tracer  en  Grec  les 
deux  premières  lettres  AI,  du  nom  de  ce  héros  : « Ex  Ajacis 
cruore  editi,  ita  diseur rentibus  venis,  ut  græcarum  litterarmn, 
figura  AI  legatur  inscripta  » (4). 

Le  Lis  rouge  n’est  pas  Y Hyacinthus,  affirme  Bodeus  à 
Stapel  dans  ses  commentaires  de  Théophraste  (5)  : « Lilium 

(1)  Fl.  de  Virgile , p.  67.  Flore  de  Théocrite,  p.  238,  1832.  Et  comm.  de  Pline, 
Lib.  XXI,  note  121,  p.  481.  Ed.  Panckouk. 

(2)  Theriaca , p.  143,  Vers  902.  Poetœ  bucolici  et  didactici , Vol.  58.  Ed.  Didot. 

(3)  Idylle  X,  Vers  28. 

(4)  Loc.  cit.  Lib.  XXI,  Cap.  XXVIII,  p.  344.  Ed.  Panckouk. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  712. 
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ergo  rubrum  non  est  Hyacinthus.  » La  plante  sur  laquelle  est 
inscrit  le  deuil  d’Apollon,  écrit-il  plus  loin  (1),  est  le  Consolida 
regalis  « Herba  in  quo  luctus  Appolonis  inscriptus  est,  dicat  Con- 
solidam regalem  » ; chez  elle,  en  effet,  on  trouve  les  lettres 
AI  A : « in  bac  enim  litterœ  hæ  reperiuntur  AIA\  enfin,  dans 
la  description  de  la  plante  il  s’exprime  ainsi  : « in  flore  folium . 
quoddam  est  implicatum,  in  albo  characteres  habens  occultatos  ex 
virgulis  cœruleis  duas  litteras  AI,  aut  très  AI  A exprimentes.  » 

Camerarius  (2),  à l’article  consacré  au  Consolida  regalis , dont 
il  signale  deux  formes  : une  grande  et  une  petite,  major  et 
minor , l’une  et  l’autre  à fleurs  blanches,  incarnates,  pourpres, 
bleues,  a soin  d’observer  que  la  grande  surtout,  dans  les 
échantillons  à fleurs  pourpres,  présente  cette  particula- 
rité que  le  pétale  éperoné  porte  inscrites  sur  son  limbe  les 
lettres  AI,  AI  A : « Cœterum  major  prœsertim,  purpureus  flos,  hoc 
habet  peculiare , quod  folium  cor niculo  annexum  si  pandatur  litteras 
AI,  AI  A inscriptas  ostendat  ». 

Enfin,  Ray  (3),  dans  son  Histoire  des  Plantes,  déclare  que  les 
anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Hyacinthus  le  Consolida 
regalis , classé  par  eux  parmi  les  fleurs  propres  à faire  des 
couronnes  : « Consolidant  regalem , veteres  inter  flores  coronarios 
reposuere  Hyacinthum  nommantes.  » 

Ces  citations,  auxquelles  nous  pourrions  en  ajouter  bien 
d’autres,  sont  toutes  en  faveur  du  Delphinium  ; aussi,  sans 
vouloir  nous  immiscer  par  trop  dans  le  débat,  il  nous  semble 
qu’en  restraignant  le  champ  de  l’imagination,  la  manière  de 
voir  des  auteurs  précités  est  la  plus  acceptable,  parceque 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  elle  répond  aux  indications 
formelles  de  Dioscoride,  tandis  que  l’interprétation  de  Fée  et 
de  Hœfer  repose  sur  des  données  purement  hypothétiques;  leur 
Lilium  Martagon  ou  toute  autre  Liliacée  pourrait  être  consi- 

(1)  Loc.  cit p.  714. 

(2)  Hort.  méd.  et  philosopha  p.  46.  1588. 

(3)  Hist.  Plant.  Lib.  XIV,  Cap.  XVI,  p.  707.  Vol.  I. 
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déré  plus  logiquement  comme  le  représentant  de  Y Hyacinthus 
bulbeux  de  Pline  et  de  Dioscoride:  « T oauvQoç  cpïÇav  lyzi  aùz/jv 
iyyeo'n  ÊuXôâ  (1).  » 

Chimie.  — L’étude  chimique  du  Delphinium  peregrinum 
n’a  pas  plus  été  faite  que  celle  du  Delphinium  consolida,  dont 
il  se  rapproche  à divers  points  de  vue  ; tout  au  plus 
suppose -t-on  : « que  par  son  analogie  avec  les  Aconits,  il 
réclame  une  certaine  circonspection  ». 

Nous  avons  soumis  à l’analyse  ses  graines  estimées  comme 
presque  aussi  énergiques  que  celles  de  la  Staphysaigre,  et  les 
résultats  obtenus  ont  été  de  tous  points  identiques. 

Traitées,  en  effet,  par  la  méthode  de  Marquis  et  de  Drag- 
gendorff,  nous  avons  obtenu  en  quantités  notable  un  alca- 
loïde qui  par  ses  réactions  et  son  mode  de  cristallisation  ne 
nous  a pas  paru  différer  de  la  Delphinine. 

La  Staphysagrine,  que  ses  graines  contiennent  également, 
se  trouve  seulement  en  proportion  relativement  plus  faible  ; 
en  outre,  sa  teinte  plus  intense  que  celle  provenant  des 
graines  de  Staphysaigre  se  décolore  avec  moins  de  facilité. 

Physiologie.  — La  Delphinine  du  Delphininium  peregri- 
num se  comporte  physiologiquement  de  la  même  façon  que 
celle  de  la  Staphysaigre,  ainsi  que  le  témoignent  les  expé- 
riences suivantes  : 

24e  Expérience.  — 1/2  milligramme  de  Delphinine  est  injecté  sous  la 
peau  du  dos  d’une  Grenouille,  du  poids  de  27  grammes;  après  4 minutes, 
bâillement  et  projection  de  la  langue  en  avant,  avec  écoulement  de  muco- 
sités filantes;  agitation,  respiration  saccadée,  intermittente;  diminution 
des  battements  cardiaques;  insensibilité,  paralysie  du  train  postérieur, 
spasmes  fibrillaires  des  membres;  mort  par  asphyxie  en  9 minutes. 

Cœur  en  diastole;  hypérémie  des  reins;  congestion  du  tube  digestif. 

25e  Expérience.  — 2 milligrammes  de  Delphinine  sont  injectés  sons  la 
peau  de  l’abdomen  d’un  Cobaye,  du  poids  de  322  grammes;  presque 
aussitôt,  les  troubles  delà  respiration  se  traduisent  par  des  inspirations  et 
des  expirations  saccadées,  stertoreuses  ; les  battements  du  cœur,  très  vifs, 

(1)  Loc.  cit .t  Lib.  IV,  Cap.  LXIII,  p.  552.  Ed.  Sprengel. 
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se  ralentissent;  un  liquide  spumeux  suinte  de  la  bouche;  les  flancs  sont 
agités  de  mouvements  spasmodiques.  Le  train  de  derrière  est  traînant,  in- 
sensible, les  pattes  agitées  de  contractions  fibrillaires,  l’insensibilité  se 
généralise;  la  paralysie  est  complète,  l’animal  est  couché  sur  le  côté  droit, 
et  il  meurt  en  asphyxie,  après  deux  violentes  convulsions,  le  tout  dans 
l’espace  de  21  minutes. 

Le  coeur  ést  en  diastole,  les  reins,  les  organes  digestifs  sont  conges- 
tionnés, les  poumons  portent  de  larges  plaques  ecchymotiques. 

Thérapeutique.  — Dioscoride  n’attribue  aucune  pro- 
priété thérapeuthique  à son  Delphinium , mais  comme  à ces 
époques  lointaines  le  merveilleux  jouait  un  rôle  prépondé- 
rant, il  fallait  quand  même  lui  trouver  une  vertu  quelconque, 
d’où  il  affirme  que  la  semence  contenue  dans  les  siliques  et 
semblable  à des  grains  de  Millet,  bue  avec  du  vin,  est  des  plus 
propre  à préserver  de  la  piqûre  des  Scorpions.  On  prétend 
même,  dit-il,  qu’en  touchant  ces  animaux  avec  la  plante,  ils 
deviennent  immobiles  et  comme  paralysés,  mais  qu’ils  repren- 
nent leur  activité  aussitôt  qu’elle  est  ôtée  de  leur  présence  : 
(c  Snéppx  c'v  \o6olç  yjyypcô  i^êpeç,  b GovQeZ  noQev  çùv  o7vw  ÇKOpntQ- 
nknxxoïç^  mç  ovâev  ïzepov*  yotçi  âz  xxi  z olc  çy.ipniovç,  ît apaxedetçrjç  zrjç 
Koa;  napaXùeçôcu,  carpâxzovç  zz  zal  vctpyàdzi^  yivzçbou^  vyoupovpiévYiç 
âz  ei;  zb  oùzo  Ttciïcçzdvou  (1).  » 

Matthiole  (2)  rapporte  : « que  l’eau  distillée  des  fleurs  du 
Corsolida  regalis  est  estimée  singulière  pour  les  nuées  des 
yeux  ; prise  en  brevage  ou  appliquée,  elle  appaise  toutes  les 
inflammations,  tant  du  dehors  que  du  dedans  ; le  jus  toutefois 
de  l'herbe  est  plus  efficace  ». 

Tragus  (3) , reproduit  textuellement  les  dires  de  Matthiole  : 
« Flores  consolidœ  regiœ,  sicut  et  aquaejus  distillata , ad  caliginem 
oculorum  fere  adhibentur.  Tradunt  etiam  aquam  quasvis  inflamma- 
tiones  internas  et  externas  juvare  potu  et  impositu.  » 

Suivant  Cazin  (4),  « on  l’a  regardé  comme  diurétique  et 

(1)  Lot.  cit.  Lib.  III,  Cap.  LXXVII,  p.  421.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Comm.  Dioscoride,  Lib.  III,  Cap.  LX,  p.  300. 

(3)  De  Stirp.  histor.  Lib.  I,  Cap.  CXCV,  p.  570. 

(4)  Trait,  des  Plantes  méd.  indig.,  p.  416. 
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conseillé  dans  les  obstructions  des  viscères  abdominaux  et 
les  affections  chroniques  des  voies  urinaires.  Elle  a été  aussi 
employée  comme  anthelmintique.  La  teinture  alcoolique  a 
été  administrée  dans  la  dispnée  nerveuse  et  l’asthme.  A 
l’extérieur  on  l’a  vantée,  contre  l’ophtalmie  ; les  semences 
pulvérisées  détruisent  les  vermines  de  la  tête,  comme  celles 
de  la  Staphysaigre  ; la  décoction  de  ses  semences  en  lotions  a 
été  quelquefois  employée  contre  la  gale  et  la  maladie  pédi- 
culaire. » 

Bâillon  (1)  reproduit  les  indications  de  Cazin.  Il  observe 
que  son  emploi  contre  l’asthme  et  la  dispnée  nerveuse  est  sur- 
tout vanté  en  Angleterre,  sous  forme  de  teinture  alcoolique  ; 
plus  tard  il  la  considère  comme  un  simple  astringent  (2). 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Bien  que  la  plante  ne 
fasse  plus  partie  de  notre  thérapeutique,  nous  mentionnons 
néanmoins  les  doses  et  préparations  données  par  Cazin  ; ce 
sont  les  seules  qui  nous  soient  connues. 

L’auteur  précité  administrait  à l’intérieur  la  décoction  de 
la  plante  de  5 à 15  grammes  par  kilogramme  d’eau,  ainsi  que 
la  teinture  (1  partie  de  graines  pour  8 d’alcool),  de  0,50  centi- 
grammes à 3 grammes  en  potion. 

A l’extérieur,  en  infusion  pour  lotions,  injections,  collyres. 


Delphinium  Mauritanicum  Goss. 

Synonymie;  — Delphinium  Mauritanicum,  Coss.  Bull.  Soc,  Bot,  XXVII, 
68,  et  in  Comp.  Flor.  Allant . , 11,  46.  Illustr.  Atl .,  7,  t.  3. 

Noms  indigènes.  — H'emim , en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Sidi-bel- Abbés  ; — Hamarna;  — Magenta;  — 
Tlemcen;  — El-Mai. 

(1)  Dict.  Encycl.  sc.  méd ..  (Dechambre),  t.  26,  lre  Série,  p.  544. 

(2)  Hist.  des  Plantes , I.  79. 
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Distribution  géographique.  — Spéciale  à V Algérie  occidentale. 

Description  botanique.  — Plante  annuelle;  tige  de  3 à 5 dé- 
cimètres, rameuse  à la  base  ou  supérieurement,  à rameaux  robustes, 
durs,  divergents,  couverte  d’une  pubescence  courte,  mélangée  dans  les 


Delphinium  Mauritanicum.  Coss. 

Fig.  37  : a.  Port  de  la  plante.  — Fig.  38  : b.  Fleur.  — Fig.  39  : Fruit. 

Fig.  40  : d.  Graine. 

rameaux  supérieurs  de  poils  plus  longs,  jaunâtres,  implantés  sur  une  base 
bulbeuse  et  à sommets  glanduleux;  feuilles  palmées,  triséquées,  à seg- 
ments 2-3  fides,  lobes  linéaires  obtus;  les  radicales  et  les  inférieures 
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disparaissant  ordinairement  avant  l’anthèse,  les  caulinaires  subsessiles; 
fleurs  d’un  rose  pâle  ou  violettes,  disposées  en  rameaux  lâches,  pédon- 
culées,  à pédoncules  plus  courts  que  la  fleur  et  finissant  par  égaler  presque 
la  longueur  de  la  capsule,  portant  deux  petites  bractées  vers  leur  milieu  ; 
éperon  sub-arqué,  égalant  le  double  de  la  longueur  de  la  fleur  ; 2 pétales 
supérieurs  réunis  en  un  seul  éperonné,  les  inférieurs  nuis;  le  lobe  médian 
du  pétale  unique  (formé  delà  réunion  des  deux  supérieurs),  large,  tronqué, 
portant  deux  dents  courtes,  dépassées  par  les  lobes  latéraux,  ovales,  subar- 
rondis; capsule  unique,  oblongue,  comprimée  sur  le  côté,  pubescente,  glan- 
duleuse, brusquement  terminée  par  un  bec  long,  arqué;  graines  pyramidales 
subtétragones,  écailleuses,  à écailles  larges,  émarginées,  imbriquées. 

Historique.  — Ce  Delphinium , décrit  par  Cosson  en  1880, 
appartient  à la  section  Consolida  de  De  Candole,  voisin  des 
Delphinium  rigidum  DC.,  et  glandulosum  Boiss,  il  en  a été 
séparé  par  son  inventeur,  en  ce  qu’il  s’en  distingue  tout  par- 
ticulièrement par  la  disposition  spéciale  de  son  pétale 
supérieur. 

Chimie.  — Le  Delphinium  Mauritanicum  n’a  été  l’objet 
d’aucune  étude  chimique  ; ayant  pu  nous  procurer  une  quan- 
tité notable  de  ses  graines,  nous  les  avons  soumises  à l’analyse 
qui  nous  a fourni  les  mêmes  principes  que  ceux  des  formes 
du  même  genre  précédemment  examinées. 

Toujours  par  le  procédé  de  Marquis  et  de  Draggendorff, 
nous  avons  obtenu  principalement 


peut  être  évaluée  à 7 pour  100  ; Grossissement  20  diamètres 
déplus,  la  forme  des  cristaux  de  Delphinine,  qui  en  provien- 
nent, mérite  d’être  notée. 


de  la  Delphinine,  mais  en  propor- 
tion beaucoup  plus  considérable 
qu’avec  les  graines  des  Delphi- 
nium Slaphysagria  et  peregrinum. 


Marquis  et  Draggendorff,  on  le 
sait,  estiment  à 1 pour  100  la 
quantité  d’alcaloïde  extrait  par 
eux  des  graines  de  Staphysaigre  ; 
celle  du  Delphinium  Mauritanicum 


Fig.  41 

Cristaux  de  Delphinine 
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Ces  cristaux,  au  lieu  de  se  présenter  sous  l’aspect  de 
prismes  ou  de  tables  minces  à sommets  tronqués  parallèle- 
ment, plus  haut  décrits  et  figurés,  sont  constitués  par  de 
gros  prismes  hexagonaux  d’une  parfaite  régularité,  à base 
droite  et  d’une  taille  relativement  considérable,  comme  on 
peut  le  voir  en  comparant  les  figures  30  et  41 , l’une  à un  gros- 
sissement de  60  diamètres,  l’autre  à celui  de  20  diamètres 
seulement. 


Physiologie.  — Les  expériences  que  nous  avons  faites 
avec  notre  Delphinine,  ainsi  que  les  réactions  qu’elle  nous  a 
données,  affirment  sa  parfaite  identité  avec  celle  des  autres 
Delphinium  ; il  suffit  de  citer  un  seul  cas  pour  le  démontrer  : 

26e  Expérience.  — 1 milligramme  de  l’alcaloïde  est  injecté  sous  la 
peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  412  grammes  ; après  4 minutes, 
l’animal  est  inquiet;  la  respiration,  d’abord  accélérée,  se  ralentit,  devient 
intermittente,  il  mâchonne,  se  frotte  le  museau  avec  les  pattes  antérieures  ; 
un  liquide  abondant  découle  de  la  bouche;  les  battements  cardiaques,  très 
vifs  dès  le  début  comme  les  mouvements  respiratoires,  suivent  la  même 
marche  descendante  ; les  flancs  sont  agités  de  spasmes  fibrillai res  ; la 
démarche  est  hésitante,  le  train  postérieur  est  traînant;  bientôt  l’animal 
tombe  sur  le  côté,  incapable  de  se  relever  ; les  membres  sont  agités  de 
contractions;  l’insensibilité,  localisée  en  principe  aux  membres  inférieurs, 
se  généralise;  aux  spasmes  de  plus  en  plus  marqués  succèdent  quelques 
convulsions  et  la  mort  survient  au  bout  de  13  minutes. 

A Fautopsie,  le  cœur  est  en  diastole,  gorgé  ainsi  que  les  gros  vaisseaux 
de  sang  noir,  poisseux  et  filant;  on  constate  sur  les  poumons  affaissés, 
de  larges  taches  ecchymotiques,  la  muqueuse  des  organes  digestifs  est  con- 
gestionnée; quelques  foyers  légèrement  ulcérés,  noirâtres,  se  montrent  par 
place,  les  reins  sont  violemment  hypérémiés. 

On  voit  par  cette  expérience  que  notre  Delphinine,  malgré 
la  faible  dose  injectée,  produit  dans  un  temps  plus  court  des 
phénomènes  plus  intenses  que  les  autres  Delphinines  dont 
nous  avons  relaté  les  effets.  C’est  un  fait  que  nous  signalons 
sans  en  chercher  la  cause  probable  ; dans  tous  les  cas,  cette 
propriété,  jointe  à la  qualité  relativement  plus  grande  de 
l’alcaloïde  dans  les  graines  du  Delphinium  Mauritanicum  que 
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dans  celles  des  autres  Delphinium , recommande  la  plante  à 
l’attention  pour  la  préparation  de  l’alcaloïde. 

Thérapeutique.  — De  même  que  l’alcaloïde  de  la  Staphy- 
saigre,  notre  Delphinine  est  naturellement  indiquée  dans  les 
affections  où  celui-ci  a été  administré. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Il  est  presque  inutile 
de  faire  observer  qu’en  raison  de  sa  plus  grande  activité 
il  devra  être  administré  à des  doses  infiniment  plus 
faibles. 

Médecine  légale.  — Enfin,  en  cas  d’empoisonnement  par 
l’absorption,  soit  volontaire  soit  accidentelle,  des  graines  du 
Delphinium  Mauritanicum  (1),  le  traitement  déjà  indiqué  à 
l’article  Staphysaigre  devra  être  employé  ; les  vomissements 
seront  de  préférence  provoqués  à l’aide  d’injections  d’apo- 
morphine,  et  jamais  avec  l’émétique  dans  la  crainte  d’accen- 
tuer l’état  hyposthénique  ; en  présence  de  cette  complication, 
le  Café  fort,  les  injections  hypodermiques  d’éther  seront  utiles. 


SÉRIE  DES  RENONCULÉES 


Ranunculus  aquatilis  Lin. 

Synonymie.  — Ranunculus  aquatilis  Lin.  Sp.  781  ex  parte;  Desf.  AU.  1, 
442;  Battand.  et  Trab.  FL  Alg.  7;  Goss.  Comp.  Fl.  Atl.  II.  16;  Rc.hb. 
Icon.  IV,  2,  3,  f.  4576;  Oliv.  Fl.  Trop.  Afric.  I,  9.  — Rieh.  Tent.  Fl. 
Abyss.  I,  4.  Batrachium  aquatile  Spach,  Suites  a Buff.,  t.  VII,  p.  200. 

Il  La  présence  de  la  plante  au  milieu  des  moissons  et  des  cultures  où  elle 
est  commune  pourrait  être  une  cause  d’accidents,  par  suite  du  mélange  de 
ses  graines  avec  celles  des  céréales  ; nous  croyons  devoir  attirer  l’attention  sur 

ce  point. 
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Noms  indigènes  . — Aben ; Ben-Nâman  ; Merghenais,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie:  Bône.  — Philippeville.  — Djebel-Ouach. — Coudiat- 
Ati.  — Alger.  — Bou-Ismael,  — Maroc  : Tanger.  — Tetouan.  — 
Amsmiz.  — Tunisie  ; Lac  Cajenan.  — Hammam-el-If.  — Kerouan. 


Ranunculus  aquatilis,  Lin. 

Fig.  42  : a-b.  Port  de  la  plante;  — Fig.  43  : c.  Fruit;  — Fig.  44  : d.  Réceptacle; 
— Fig.  45  : e.  Carpelle. 

Distribution  géographique.  — Europe.  — Asie.  — Mésopotamie.  — 
Perse.  — Egypte.  — Abyssinie.  — Cap  de  Bonne-Espérance.  — Amé- 
rique septentrionale.  — Australie.  — Tasmanie. 
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Description  botanique.  — Plante  vivace,  de  1 décimètre 
à 2-3  mètres,  très  variable  dans  toutes  ses  parties;  tiges  molles,  glabres, 
sillonnées,  rameuses,  épaissies  vers  le  diaut  ; feuilles  le  plus  souvent  de 
deux  sortes  : les  supérieures  pétiolées,  un  peu  coriaces,  couvertes  en  dessous 
de  petits  poils  appliqués,  à limbe  tantôt  reniforme  divisé  en  5 lobes 
crénelés  ou  entiers,  échancré,  tronqué  ou  même  arrondi  à la  base  tantôt, 
orbiculaire  et  presque  pelté,  quelquefois  flabelliforme  divisé  jusqu’à  la  base, 
en  3 segments  cunéiformes,  incisés,  crénelés  ; feuilles  moyennes  sessiles, 
divisées  ainsi  que  les  inférieures  en  lanières  capillaires  allongées,  molles, 
et  se  réunissant  en  pinceau  hors  de  l’eau,  à gaine  grande,  adhérente  au 
pétiole  dans  ses  deux  tiers  inférieurs;  pédoncules  de  3 à 5 centimètres, 
épais,  atténués  au  sommet,  égalant  les  feuilles  ou  un  peu  plus  longs,  nuds, 
uniflores;  sépales,  ovales,  concaves,  à bords  membraneux;  pétales 
persistants  largement  obovés,  blancs  à onglet  jaune,  court,  munis  de 
9 à 11  veinules  écartées  et  d’un  nectaire  ovale  fortement  bordé  tout 
autour;  étamines  nombreuses  plus  longues  que  les  pistils;  style  court, 
épais,  trigone,  courbé  au  sommet,  à la  fois  tronqué,  inséré  sur  le  prolon- 
gement du  bord  supérieur  du  pistil  ; carpelles  obovés,  comprimés  latéra- 
lement, largement  arrondis  au  sommet,  hérissés  ou  glabres,  ridés  en  tra- 
vers ; réceptacle  ovale  hérissé. 

Historique.  — Le  Ranmiculus  aquatilis,  Mille- feuille  aqua- 
tique du  vulgaire,  Grenouillette  « dont  aussi  est  venu  le  nom,  pour 
nous  servir  des  expressions  même  de  Dalechamp  (1),  en  ce 
quelle  s’aime  es  lieux  humides  et  ombrageux  comme  font  les  Gre- 
nouilles, ou  bien  parce  qu  elle  s’aime  dans  les  eaux  comme  les  Gre- 
nouilles, ou  pour  ce  que  les  Grenouilles  se  tiennent  volontier  parmi 
cette  plante  »,  le  Ranunculus  aquatilis,  disons-nous,  était  cer- 
tainement connu  des  anciens  ; Dioscoride  (2),  dans  son 
article  Uepl  Ba-r^a^by,  a soin,  parmi  les  diverses  formes  qu’il 
énumère,  d’en  signaler  une  : la  quatrième,  aux  fleurs  blanc  de 
lait  : « Kat  zêzapxov  éoiyjç  zovzm,  avQoç  yxkaxt^ov..  )) 

Pline  (3)  reproduit  textuellement  ce  passage  : « Quantum, 
flore  lacleo  »,  dit-il. 

(1)  Hist.  génér.  des  Plantes,  t.‘  I,  Lib.  IX,  Cap.  XXIV,  p.  896,  trad.  de  J.  Des 
Moulins.  2e  édit.  in-f°,  1653. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  II.  Cap.  CCVI.  p.  322.  Ed.  Sprengel. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  CIX,  p.  374.  Ed.  Pankoucke. 
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Fée  (1),  dans  ses  Commentaires  de  Pline,  n’hésite  pas  à consi- 
dérer le  Baz  pa^iov  zêzapzov  comme  représentant  le  Ranunculus 
aquatilis. 

Quant  aux  vieux  auteurs,  tels  que  Tragus,  Dodoens,  Fusch, 
Camerarius,  Simon  Paulli,  etc.,  tout  en  parlant  des  propriétés 
âcres  et  vésicantes  des  Renoncules,  ils  insistent  peu  sur  telle 
ou  telle  forme  en  particulier  et  sont  muets  sur  celle  que  nous 
étudions  ; seul,  a notre  connaissance,  Richard  Pulteney  (2)  a 
publié,  en  1798,  un  mémoire- sur  les  propriétés  du  Ranunculus 
aquatilis  ; nous  citons  les  passages  les  plus  importants  de  ce 
mémoire. 

Pulteney  commence  par  énumérer,  d’après  Krapf,  les  pro- 
priétés vésicantes  du  Ranunculus  aquatilis  ; il  invoque  Gunne- 
rus  qui,  dans  sa  flore  de  Norvège,  dit-il,  déclare  que  cette 
forme  est  aussi  dangereuse  pour  le  bétail  que  le  Ranunculus 
sceleratus , par  exemple,  et  que  le  Porc  lui-même,  animal 
moins  difficile  dans  le  choix  de  sa  nourriture  que  les  autres 
animaux  domestiques,  ne  touche  cependant  jamais  à ses 
feuilles  ; puis  il  manifeste  sa  surprise  de  voir  attribuer 
de  semblables  effets  à cette  plante,  quand  il  possède  des 
preuves  manifestes  de  sa  parfaite  innocuité,  à tel  point 
qu’elle  est  mangée  par  le  bétail  et  qu’elle  est  propre  à 
devenir  d’une  incontestable  utilité  en  économie  agricole  : 
« Somewath  surprized  me,  while  it  sufficiently  proved,  not  merely 
the  innoxious  quality  of  this  plant,  but  ihat  it  is  nutritive  to  cattle 
and  capable  of  being  converted  to  useful  purposes  in  agricultural 
economy  »;  peut-être  cependant,  observe-t-il,  ou  bien  la  plante 
est  dépourvue  de  virulence  dans  certaines  contrées,  ou 
encore  son  action  nocive  disparaît-elle  par  le  fait  de  son 
habitat  dans  l’eau,  bien  qu’il  soit  démontré  que  l’humidité 
exagère  les  propriétés  de  certains  végétaux,  notamment  de 

(1)  Loc.  cit..  Note  138,  p.  410.  Ed.  Panckoucke. 

(2)  Obs.  of  the  econ.  use  of  the  R.  aquatilis,  In  Trans  of  the  Linnean  Soc., 
Vol.  V,  p.  14  et  seq. 
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ceux  appartenant  à la  famille  des  Ombellifères  : « Or  that  in 
different  countries  or  situation  it  is  diverted  of  its  virulence  ; in  the 
'présent  instance , it  is  probable,  the  plant  is  rendered  inert  as  a 
poisoyi,  by  growing  in  thewater ; although  in  certain  other  instances, 
moisture  is  thought  to  heighten  the  deleterious  property  of  vegetables , 
especially  in  the  Umbelliferous  tribe,  » 

Ces  restrictions  faites.  Pulteney  continue  : « Dans  le  voisi- 
nage de  Ringwood,  sur  les  rives  de  F Avon,  où  le  Ranunculus 
aquatilis  abonde  pendant  toute  l’année,  les  paysans  nourris- 
sent leurs  Vaches  et  même  leurs  Chevaux  presque  uniquement 
avec  cette  plante;  il  est  même  d’usage  constant  qu’un  homme 
soit  spécialement  chargé  de  récolter  chaque  matin  la  ration 
nécessaire  pour  la  journée  et  de  l’amener  en  bateau  au  bord 
de  l’eau  où  les  Vaches  viennent  la  manger  avec  avidité  : « In 
the  neighbourhood  of  Ringiuood,  on  the  borders  of  the  Avon,  which 
affords  this  vegetable  in  great  abundance  ail  the  year,  some  of  the 
cottager  sustain  their  cows,  and  even  horses,  almost  toholly  by  this 
plant.  It  is  usual  to  employ  a man  to  collect  a quantity  for  the  day 
every  morning,  and  bring  it  in  the  boat  to  the  edge  of  the  water, 
from  which  the  cows,  in  the  instance  i saw,  stood  eating  it  with 
great  avidity.  » Seulement,  observe-t-il  encore,  il  serait  dan- 
gereux de  leur  donner  cette  nourriture  en  trop  grande  quan- 
tité : « It  was  unsafe  to  allow  them  more  than  a certain  quantity.  » 

De  tout  ceci  il  résulte  que  l’agronome  anglais,  tout  en  vou- 
lant paraître  affirmatif,  laisse  planer  bien  des  doutes  et  qu’en 
somme  sa  façon  de  juger  des  propriétés  du  Ranunculus  aqua- 
tilis est  diamétralement  différente  de  celle  généralement 
adoptée,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Chimie.  — On  se  souvient  qu’en  résumant  les  propriétés 
générales  de  la  famille  des  Renonculacées  nous  avons  rappelé 
que  Krapf  attribuait  l’action  délétère  des  Renoncules  en  parti- 
culier, uniquement  à un  principe  volatil  âcre  ; que  cette 
manière  de  voir  avait  été  acceptée  par  tous  ceux  qui,  après 
lui,  s’étaient  occupés  des  mêmes  plantes  ; que,  selon  nous, 
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Krapf,  exagérant  Faction  de  ce  principe,  avait  émis  des  con- 
clusions parfois  erronées;  qu’enfîn,  selon  nous  encore,  c’était 
surtout  à la  présence  d’alcaloïdes  qu’il  fallait  attribuer  la 
toxicité  souvent  considérable  des  Renoncules  ; nous  avons 
donc  à exposer  les  motifs  sur  lesquels  reposent  nos  assertions  ; 
nous  commencerons  par  l’examen  du  principe  volatil  âcre. 

Braconnot  (1)  rapporte,  dans  son  mémoire  sur  le  principe 
âcre  des  Renonculacées,  que,  pour  satisfaire  aux  vœux  de 
De  Candole,  il  s’est  livré  à une  étude  propre  à fixer  les  idées 
sur  la  nature  de  ce  principe. 

« Il  y a tout  lieu  de  présumer,  dit-il,  que  ce  principe  est 
une  huile  volatile.  Les  plantes  pilées  exhalent  une  odeur 
pénétrante,  comparable  à celle  du  Raifort,  qui  irrite  fortement 
les  yeux  et  les  narines  ; introduites  dans  une  cornue  et  dis- 
tillées au  bain-marie,  le  liquide  obtenu  contient  le  principe 
en  dissolution  ; il  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol  et 
n’est  point  affecté  par  les  autres  réactifs,  si  ce  n’est  le  nitrate 
d’argent  sous  l’influence  duquel,  lorsqu’on  l’expose  à la 
lumière  solaire,  il  devient  peu  à peu  d’un  rouge  marron 
et  dépose  des  flocons  de  la  même  couleur,  tout  en  conservant 
l’intensité  de  son  odeur  pénétrante  et  de  sa  saveur  âcre, 
preuve  que  l’altération  produite  par  le  nitrate  d’argent  est  due 
à une  substance  étrangère  au  principe  âcre  odorant. 

« Ce  principe  peut  se  conserver  indéfiniment  en  dissolution 
dans  l’eau,  sans  éprouver  la  moindre  altération  dans  ses 
propriétés;  au  bout  d’un  an,  la  liqueur  était  aussi  âcre  et 
pénétrante  que  si  elle  venait  d’être  préparée,  mais  elle  rou- 
gissait alors  la  teinture  de  tournesol,  était  devenue  laiteuse 
et  laissait  déposer  une  matière  floconneuse  blanche,  entre- 
mêlée d’une  autre  substance  en  petites  paillettes  irisées,  cris- 
tallisées, très  brillantes,  et  décomposant  vivement  la  lumière 
solaire.  » 

Braconnot  déclare  ne  pas  connaître  la  nature  de  ces  pail- 

(1)  Ann,  de  Chim.  et  de  Phys.  t.  VI,  p.  134  et  seq. 
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lettes,  puis  il  conclut  : « que  le  principe  volatil  âcre,  disparais- 
sant ainsi  par  V ébullition,  également  aussi  par  la  simple  dessic- 
cation, toutes  les  Renonculacèes  peuvent  être  employées  comme 
aliment  par  l'homme  et  fournir  un  excellent  fourrage  pour  le 

bétail.  » 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  l’odeur  de  Raifort, 
donnée  par  Braconnot  à toutes  les  Renonculacèes,  est  spécial 
à un  très  petit  nombre,  et  nous  appelons  l’attention  sur  les 
paillettes  cristallines  que  nous  retrouverons  bientôt. 

Gmelin  (1),  reproduisant  les  expériences  de  Braconnot, 
qualifie  ces  paillettes  d eRanunkel  campher,  camphre  de  Renon- 
cule. 

Peschier  (2)  considère  le  principe  âcre  comme  un  acide. 

L’auteur  de  l’article  Renoncules  du  Dictionnaire  de  Dujar- 
din-Beaumetz  (3)  s’exprime  ainsi  : 

« Toutes  les  Renoncules  que  nous  venons  de  citer  (le 
Ranunculus  aquatilis  fait  partie  de  la  liste)  sont  extrêmement 
âcres;  elles  doivent  cette  propriété  aune  huile  essentielle  qui 
disparaît  par  la  dessication  ou  la  coction.  Aussi  doit-on  les 
employer  fraîches. 

« Cette  huile  essentielle  est  jaune,  d'une  saveur  et  d’une 
odeur  extrêmement  âcres.  On  peut  l’extraire  de  l’eau  distillée 
en  agitant  celle-ci  avec  de  l’éther  ou  du  benzol,  après  l’avoir 
acidulée  avec  de  l’acide  acétique.  On  ne  parvient  pas  à l’ex- 
traire de  l’eau  distillée  alcaline. 

« On  peut  également  l’extraire  en  traitant  la  plante  par 
l'acide  acétique  cristallisable  et  agitant  le  liquide  avec  du 
benzol  ; ce  procédé  la  donne  impure,  mais  d’une  conservation 
plus  facile  que  la  précédente  qui  se  convertit  rapidement  en 
Anèmonine  et  en  Acide  anèmonique.  » 

Il  reste  donc  démontré  que  la  propriété  vésicante  de  beau- 


(1)  Handb.  de  Théor.  Chem.,  Vol.  II,  Ire  part.,  p.  426,  1829. 

(2)  N.  Tr..  6,  I,  298. 

'3)  Loc.  cit .>  t.  IV,  p.  427. 
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coup  de  Renonculacées,  plus  particulièrement  des  types  que 
nous  étudions  en  ce  moment,  est  due  à l’huile  volatile  sur  la 
nature  et  la  préparation  de  laquelle  nous  sommes  définitive- 
ment fixé  ; mais  est-ce  là  tout  ce  que  contiennent  les  divers 
organes  de  végétation  de  ces  végétaux,  comme  sembleraient 
le  laisser  supposer  les  divers  extraits  que  nous  venons  de 
reproduire?  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi  et  que  les  Renoncules  ne  se  singularisent  en  aucune 
façon  sous  ce  rapport  de  la  majeure  partie  des  plantes  de  la 
même  famille. 

Les  Aconits,  eux  aussi,  contiennent  une  huile  volatile,  et  on 
a vu  que  cependant,  ils  peuvent  être  impunément  mangés 
dans  certaines  contrées  du  Nord.  Braconnot  (1),  il  est  vrai,  en 
a conclu  que  : « comme  l'observe  le  Professeur  Thouin , il  faut 
beaucoup  en  rabattre  sur  les  qualités  délétères  qu’on  attribue  à ces 
plantes  »,  et  l’on  sait  aujourd’hui  quel  compte  il  faut  tenir 
d’une  semblable  affirmation  ; il  en  est  de  même  des  feuilles 
de  plusieurs  Renoncules,  pouvant  entrer,  dit-on,  dans  l’ali- 
mentation de  l’homme  et  des  animaux  ; ce  sont  des  excep- 
tions, ou  plutôt  des  particularités  intéressantes  à noter, 
sans  doute,  dont  il  ne  faut  cependant  pas  exagérer  la  portée  ; 
elles  ne  sauraient  nullement  infirmer  le  conseil  de  Bâillon: 
« il  est  prudent  d'exclure  de  V alimentation  toute  plante  appartenant 
à la  famille  des  Renonculacées!  » 

Ce  Conseil  est  d’autant  plus  sage  que  nous  allons  montrer 
chez  le  Ranunculus  aquatilis)  comme  chez  les  autres  Renon- 
cules que  nous  avons  à étudier,  des  substances  aussi 
toxiques  que  l’huile  volatile  âcre,  substances  que  la  dessica- 
tion et  la  coction  sont  impuissantes  à faire  disparaître. 

D’après  Beckurts(2),  ainsi  que  nous  l’apprend  le  résumé 
suivant,  emprunté  au  supplément  du  Dictionnaire  de  Du- 

(1)  Loe.  cil.,  p.  140. 

(2)  Arch.  de  Pharm 1892,  230,  p.  182. 


RENONCULACEES 


173 


jardin-Beaumetz  (article  Renoncule)  (1)  : * le  principe  âcre 
des  diverses  Anémones  et  autres  Renonculacées,  nommé 
Camphre  d' Anémone , se  décompose  dès  qu’on  l’a  isolé,  dans 
des  conditions  qui  ne  sont  pas  encore  connues,  par  exemple 
pendant  la  dessication  des  plantes.  Celles-ci  renferment 
comme  principes  constituants,  ou  comme  produits  de  décom- 
position secondaire,  1 ’Anémonine  et  deux  acides  : Y acide  Anè- 
monique  et  Y acide  Anémoninique.  » 

Nous  voici  encore  en  présence  du  principe  volatif  âcre  ; 
cette  fois  cependant  il  se  montre  sous  une  nouvelle  face. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  point  de  départ  des  études  de  Beckurts 
semble  être  surtout  l’Anémone  ou  les  Anémones  ; or  le  prin- 
cipe de  ces  plantes  ne  nous  paraît  pas  être  comparable  à celui 
que  nous  avons  trouvé  dans  les  Renoncules,  car  l’action  de 
l’un  et  de  l’autre  provoque  des  phénomènes  notablement 
dissemblables. 

A l’article  Anémone,  nous  traiterons  en  détail  de  l’Ané- 
monine,  de  ses  dérivés  et  des  résultats  physiologiques 
obtenus.  Il  sera  temps  alors  de  préciser  les  caractères  diffé- 
rentiels des  deux  produits,  que,  pour  1 instant,  nous  devons 
nous  borner  à indiquer  sommairement. 

Le  Ranunkel  campher  de  Gmelin,  qui  sans  doute  repré- 
sente les  paillettes  cristallines  de  Braconnot,  se  montre  dans 
toutes  les  Renoncules,  qu’elles  soient  sèches  ou  vivantes, 
toujours  avec  une  action  physiologique  semblable,  mais  sous 
des  aspects  variables  et  en  quelque  sorte  caractéristiques 
des  formes  dont  il  est  extrait  ; nous  ne  croyons  pas  néanmoins 
qu’il  faille  attacher  une  trop  grande  importance  aux  modifi- 
cations structurales  de  cette  substance  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  collectif  de  Renonculine,  ses  modes  divers  de 
cristallisation  n’influant,  nous  le  répétons,  en  aucune  façon, 
sur  les  propriétés  qui  lui  sont,  dans  tous  les  cas,  inhérentes. 

Pour  obtenir  les  substances  actives  contenues  dans  nos 


(1)  toc.  cit-,  p.  20,  1895. 
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Renoncules,  nous  avons  traité  avec  un  succès  complet  tout 
ou  partie  des  plantes,  par  les  méthodes  préconisées  par  Du- 
quesne et  le  Dr  Laborde,  dans  la  recherche  des  alcaloïdes  de 
l’Aconit;  ayant  donné  ces  méthodes  à l’article  concernant 
cette  dernière  plante,  nous  jugeons  inutile  de  les  reproduire 
à nouveau. 

L’étude  du  Ranunculus  aquatilis  a été  faite  sur  des  échan- 
tillons frais  et  des  échantillons 
secs  ; la  plante  écrasée  ou  réduite 
en  poudre  a été  traitée  de  la 
même  façon. 

La  plante  fraîche  nous  a donné 
en  quantité  notable  une  matière 
blanche,  brillante,  qui,  examinée 
à un  grossisement  de  60  diamè- 
tres, s’est  montrée  formée  de 
grandes  plaques  parallélogram- 
miques,  à sommets  coupés  obli- 
quement, mélangées  à des  cris- 
taux de  beaucoup  plus  petits,  quoique  de  même  forme. 

Cette  substance,  en  tant  que  matière  cristalline,  n’offre 

qu’une  faible  similitude  avec 
l’Anémonine , formée  selon  les 
uns  de  cristaux  franchement  or- 
thorhombiques,  suivant  d’autres 
d’aiguilles  fines  et  déliées,  bien 
qu’à  la  rigueur  nos  grandes  pla- 
ques pourraient,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  rentrer  dans  la  pre- 
mière catégorie. 

Par  le  traitement  de  la  plante 
sèche,  nous  avons  obtenu  un  dépôt 
cristallin,  d’un  blanc  légèrement 
jaunâtre,  composé  de  longues  aiguilles  fines,  disposées  à 
angle  aigu  sur  un  rachis  commun,  ressemblant  assez,  dans 


Fig.  46 

Cristaux  de  Renonculine 
Grossissement  60  diamètres 


Fig.  47 

Cristaux  de  Renonculine 
Grossissement  60  diamètres 
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leur  ensemble,  à l’extrémité  de  jeunes  branches  de  Pin,  gar- 
nies de  leurs  feuilles  aciculaires. 

On  pourrait  être  encore  tenté  de  considérer  cette  nouvelle 
forme  cristalline  comme  semblable  à l'Anémonine  en  ai- 
guilles et  d’y  voir  l’analogue  du  produit  de  décomposition 
secondaire,  formé  dans  la  plante  sèche,  d’après  la  théorie  de 
Beckurts  ; mais,  pour  que  l’assimilation  fut  complète,  ces  deux 
substances  devraient  alors  donner  les  mêmes  réactions  que 
l’Anémonine  type  ; on  devrait  obtenir,  par  exemple,  l’acide 
anémonique,  en  les  traitant  par  les  alcalis  caustiques.  Cette 
réaction  nous  a constamment  fait  défaut,  nous  n’avons  trouvé 
nulle  trace  de  cet  acide,  soit  dans  la  planche  fraîche,  soit  dans 
la  plante  desséchée  ; de  plus,  les  deux  substances  sont  inso- 
lubles dans  l’éther,  l’alcool  et  le  choroforme,  à l’opposé  de 
l’Anémonine,  assez  soluble  dans  ces  deux  derniers  réactifs  ; 
en  revanche,  elles  le  sont  en  toute  proportion  dans  l’eau,  sur- 
tout bouillante.  Leur  solution  ramène  au  bleu  le  papier  de 
tournesol,  rougi  par  un  acide,  ce  qui  les  distingue  encore  de 
l’Anémonine,  neutre  au  même  papier  de  Tournesol,  mais  les 
rapproche  au  contraire  de  l’Aconitine  ; la  coloration  de  la 
solution  en  rouge  pâle  par  l’acide  sulfurique  à chaud  affirme 
encore  plus  ce  rapprochement. 

Ajoutons  qu’indépendamment  de  l’huile  volatile  précitée, 
qui  s’est  toujours  montrée  avec  ses  caractères  propres,  nous 
avons  constaté  la  présence  d’une  huile  fixe,  également  âcre 
et  vésicante  à un  haut  degré,  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun, 
excessivement  difficile  à isoler  des  Alcaloïdes  avec  lesquels 
elle  se  trouve  intimement  mélangée. 

Physiologie.  — Les  expériences  physiologiques,  insti- 
tuées avec  nos  deux  Renonculines,  apportent  une  nouvelle 
preuve  de  leur  identité,  comme  de  leur  différence  d’action 
avec  l’Anémonine. 

26e  Expérience.  — 1/4  de  milligramme  de  Renonculine,  extraite  de 
la  plante  fraîche,  injecté  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille,  du  poids 
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de  29  grammes,  amène  au  bout  de  3 minutes  les  phénomènes  suivants  : 
déglutition  respiratoire  intermittente,  d’abord  assez  précipitée,  puis  se 
manifestant  à des  intervalles  de  plus  en  plus  éloignés  ; stupeur,  agitation, 
convulsions,  sueurs  profuses,  se  traduisant  par  une  abondante  sécrétion, 
des  pustules  de  la  peau;  peu  à peu  les  membres  n’obéissent  plus  à la 
volonté  de  l’animal  qui  reste  couché  à plat;  l’insensibilité  ne  tarde  pas  à 
se  généraliser,  la  paralysie  est  complète  et,  après  quelques  violentes  convul- 
sions, la  mort  survient,  le  tout  en  1 1 minutes. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  ecchymosés  ; le  cœur  en  diastole  ren- 
ferme quelques  caillots  noirs  ; l’estomac,  fortement  rétracté,  porte  des 
traces  d’ulcérations;  les  intestins  sont  congestionnés,  la  substance  des 
reins  est  profondément  hypérémiée. 

27e  Expérience.  — 1 milligramme  du  même  alcaloïde  est  injecté  sous 
la  peau  du  ventVe  d’un  Cobaye,  du  poids  de  31 0 grammes  ; après  5 mi- 
nutes, mâchonnement,  bave  filante,  difficulté  respiratoire,  suffocation, 
tremblement  général,  ralentissement  des  battements  cardiaques  ; l’animal 
titube,  tombe  sur  le  côté,  la  bouche  ouverte;  les  battements  du  cœur,  la 
respiration  sont  difficilement  perceptibles  ; violentes  convulsions  mort  ; 
la  durée  des  symptômes  a été  de  8 minutes. 

A l’autopsie,  on  constate  de  larges  plaques  ecchymotiques  sur  les  pou- 
mons ; la  muqueuse  stomacale  est  congestionnée,  ainsi  que  le  tube 
digestif  ; les  reins  sont  hvpérémiés,  le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots 
noirs. 

L’action  de  l’Alcaloïde,  tiré  de  la  plante  fraîche,  se  traduit, 
comme  on  le  voit,  de  la  même  manière  chez  les  animaux  à 
sang  froid  et  chez  les  animaux  à sang  chaud  ; de  plus,  si  l’on  se 
reporte  à ce  qui  a été  dit  de  l’Aconit,  il  est  difficile  de  ne  pas 
établir  un  certain  rapport  entre  les  deux  plantes. 

L’alcaloïde  de  la  plante  sèche  produit  les  mêmes  dé- 
sordres avec  cette  différence  que  la  terminaison  fatale  est 
plus  lente  à se  manifester. 

28e  Expérience.  — Une  dose  égale  de  1/4  de  milligramme,  injectée 
sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  du  poids  de  31  grammes,  amène  la 
mort  en  18  minutes,  avec  stupeur,  ralentissement  de  la  respiration  et  des 
battements  du  cœur,  convulsions,  paralysie  des  extrémités,  plaques 
ecchymotiques  des  poumons,  hypérémie  des  reins  et  cœur  en  diastole. 

29e  Expérience.  — Sur  un  Cobaye  du  poids  de  254  grammes,  1 mil- 
ligramme injecté  sous  la  peau  de  la  cuisse  produit  la  mort  en  16  minutes 
sans  aucune  variation  dans  la  marche  des  symptômes  précédents. 


RENONCULACÉES 


177 


Thérapeutique.  — Le  Ranunculus  aquatilis  n’a  été  em- 
ployé spécialement  ni  par  les  anciens  ni  par  les  modernes  ; 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  les  Renoncules  s’adresse  plus 
particulièrement  à quelques  formes  qu’il  nous  reste  à exami- 
ner ; nous  renvoyons  donc  à celles-ci  et  plus  particulièrement 
au  Ranunculus  sceleratus,  pour  les  détails  pouvant  concerner  la 
thérapeutique,  la  pharmacologie  et  la  médecine  légale. 


Ranunculus  Flammula  Lin. 


Synonymie.  — Ranunculus  Flammula,  Lin.  Sp.  lit  ; Desf.  Ail.,  I,  435  ; 

Coss.  Comp.  Fl.  AU.  II,  20;  Battand  et  Trab.  Fl.  Alger,  9;  Rchb.  Ic. 

IV,  t.  10,  f.  4595  ; DG.  Prodr.,  I,  32. 

Noms  indigènes  — Chelldken  ; — Zeghlit , en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Marais  de  La  Calle;  — Ain  Tread  et  Lac  Oubera. 
Distribution  géographique.  — Presque  toute  V Europe;  — Sibérie ; — 

Amérique  boréale. 

Description  botanique.  — Plante  vivace,  à racine  fibreuse; 
de  2 à 4 décimètres,  polymorphe,  glabre  ou  pubérulente  ; tige  dressée, 
couchée  ou  radicante,  simple  ou  rameuse,  fistuleuse  ; feuilles  denticulées 
ou  très  entières,  à nervures  parallèles,  les  radicales  longuement  pétiolées, 
ovales  ou  ovales  lancéolées  subobtuses,  les  caulinaires  lancéolées  ellip- 
tiques ou  lancéolées  linéaires,  pointues,  à gaine  pétiolaire  amplexicaule 
largement  membraneuse  aux  bords;  pédoncules  grêles  ou  filiformes, 
flexueux,  dressés  ou  ascendants,  sillonnés  ; sépales  ovales  subpubescents 
d’un  vert  jaunâtre,  finalement  réfléchis;  pétales  jaunes  ovales,  luisants, 
plus  longs  que  les  sépales,  à fossette  nectarifère  munie  d’une  écaille  très 
courte;  carpelles  réunis  en  un  capitule  subglobuleux,  petits,  renflés,  subre- 
niformes,  lisses  ou  finement  muriqués,  légèrement  marginés,à  bec  étroit  un 
peu  courbé  et  caduc. 

Historique.  — Le  Ranunculus  Flammula , vulgairement 
nommé  petite  Douve , Flammette,  Flammule,  ne  paraît  pas 
avoir  été  connu  des  anciens;  du  moins,  malgré  nos  recher- 
ches, nous  n’en  avons  pas  trouvé  trace  dans  Dioscoride  notam- 
ment; aucune  des  formes  dont  il  parle  ne  peut  lui  être  rap- 

\t 
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portée.  Matthiole,  dans  ses  Commentaires , n’en  fait  non  plus 
nullement  mention. 

« Quel  nom  a-t-elle  eu  des  anciens  ? dit  Rembert  Dodoens  (1), 


ie  nen  sçay  encor  es  rien , si  ce  n’est  que  soit  l'herbe  que  Octavius 
Horatianus  appelle  Cleoma.  » 

(1)  Hist . des  Plantes , Trad.  Clusiüs,  1557.  Lib.  III,  Cap.  LXXY,  p.  288. 
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Bon  nom  de  Flammula , c’est-à-dire  Flamme  ou  Herbe  au  feu , 
lui  a été  donné,  dit  encore  Dodoens,  « parce  qu’elle  est  fort 
chaude  et  bruslante  comme  flamme.  » 

Cette  étymologie  a été  acceptée  par  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  son  étude  ; il  est,  en  effet,  unanimement  considéré 
comme  l’un  des  plus  toxiques  parmi  ses  congénères. 

Chimie.  — Abstraction  faite  de  l’huile  essentielle  âcre  et 
de  l’huile  fixe  également  âcre,  communes  à toutes  les  Renon- 
cules, le  Ranunculus  Flammula, 
pris  frais  et  au  moment  de  la  flo- 
raison, traité  par  le  même  procédé 
que  le  Ranunculus  aquatilis , nous  a 
donné  un  alcaloïde  des  plus  re- 
marquables par  son  système  de 
cristallisation  ; le  dépôt  blanc 
nacré,  brillant,  que  nous  avons 
obtenu  en  quantité  assez  notable, 
examiné  au  microscope,  affecte 
en  effet  une  forme  toute  particu- 
lière : il  est  entièrement  composé 
de  grandes  plaques,  minces,  quadrangulaires,  de  dimensions 
inégales,  qui,  superposées  régulièrement,  constituent  un 
solide  ayant  l’apparence  d’une  pyramide  tronquée,  dont  les 
angles  de  la  face  supérieure  sont  parfois  coupés  oblique- 
ment (1). 

Physiologie.  — La  Renonculine  du  Ranunculus  Flam- 
mula amène  chez  les  animaux  expérimentés  les  mêmes 


Cristaux  de  Renonculine 
Grossissement  60  diamètres 


(1)  Pour  tous  les  alcaloïdes  précédemment  étudiés,  comme  pour  ceux  dont 
nous  aurons  à nous  occuper  par  la  suite,  il  eut  été  préférable,  de  chercher  à 
préciser  les  systèmes  dans  lesquels  devraient  rentrer  leurs  différents  cristaux  ; 
mais  les  difficultés,  môme  pour  les  yeux  exercés  de  spécialistes  (parmi  les  plus 
autorisés),  d’interpréter  mathématiquement  une  grande  partie  de  ces  formes 
cristallines,  nous  ont  engagé  à en  donner  simplement  des  descriptions  aussi 
claires  et  aussi  brèves  que  possible,  correspondant  aux  figures  qui  les  accom- 
pagnent. 
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désordres  que  la  Renonculine  du  Ranunculus  aquatilis , mais 
avec  une  intensité  proportionnée  au  degré  de  toxicité  parti- 
culier à cette  plante.  Une  seule  expérience,  choisie  parmi 
bien  d’autres,  suffit  pour  le  démontrer. 

50e  Expérience.  — Un  fort  Cobaye,  du  poids  de  486  grammes, 
succombe  en  4 minutes  sous  l’influence  de  1 milligramme  de  l’alcaloïde 
injecté  sous  la  peau  du  dos.  Presque  aussitôt  l’injection,  une  dispnée 
intense  se  produit,  l’animal  est  inquiet,  haletant,  la  respiration  lente  et 
pénible;  les  battements  du  cœur,  d’abord  précipités,  se  ralentissent  et 
deviennent  à peine  perceptibles;  un  liquide  filant  s’échappe  de  la  bouche; 
les  flancs  sont  agités  de  spasmes  intermittents;  arc-bouté  sur  les  quatre 
pattes  écartées,  l’animal  se  soutient  à peine,  puis  tombe  sur  le  côté,  les 
membres  agités  de  convulsions  ; il  est  insensible  aux  piqûres,  de  même 
qu’à  l’application  d'un  fer  rougi  au  feu;  la  paralysie  est  complète  et  il 
meurt  après  quelques  secousses  convulsives. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  en  diastole,  les  gros  vaisseaux  regorgent  de 
sang  noir,  poisseux  ; les  poumons  sont  couverts  de  larges  plaques  ecchy- 
motiques  et  laissent  sourdre  un  sang  noir,  à la  coupe;  tout  le  tube  digestif 
est  violemment  congestionné;  l’hypérémie  de  la  substance  des  reins  est  des 
plus  accentuée  ; il  en  est  de  même  du  foie. 

D’après  Pulteney  (1),  le  Ranunculus  Flammula  serait  impu- 
nément mangé  par  les  Chevaux,  pour  lesquels  : « it  is  there 
said  tobe  very  grateful.  » 

Il  serait  au  contraire  pernicieux  pour  les  Moutons  : « Les 
Brebis  qui  le  paissent-,  dit  Rembert  Dodoens(2),  sont  tormentées 
d'une  grande  inflammation  et  meurent  parceque  le  foye  d'icelles  est 
enflammé  et  gasté  ». 

Bulliard  (3)  affirme  : « qu'on  a des  milliers  d'exemples  que  des 
troupeaux  entiers  ont  péri  pour  avoir  brouté , au  printemps,  de 
l’herbe  où  cette  plante  était  commune  et  où  elle  ne  faisait  que 
pointiller.  Les  bons  agronomes  s’aperçoivent  à la  manière  de 
marcher  de  leurs  Moutons  et  à V inspection  de  leurs  yeux  et  de  leurs 
oreilles,  qu'ils  ont  mangé  de  celte  plante  ». 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  LXXV,  p.  288. 

(3)  Hist.  Plant,  vénén  de  France,  p.  144,  in-f°,  1784. 
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J.  Kops  (I)  rapporte  des  faits  semblables  et  ajoute  quelques 

renseignements  : « Cette  Renoncule,  dit-il,  est  une  des  plus  âcres , 

% 

chez  nous  ce  sont  surtout  les  Brebis  qui  s'en  ressentent  ; elle  cause  à 
ces  animaux  : Vhydropysie  ou  des  maladies  bilieuses , ou  même  la 
mort.  D'après  M.  Brugmans,  les  bêtes  à cornes  peuvent  la  manger 
sans  danger;  cependant,  d'autres  assurent  qu'aucun  animal  n’y 
touche.  Linné  dit  que  les  Chevaux  la  broutent,  mais  Haller  assure 
que  le  foie  des  Chevaux  s'en  trouve  attaqué.  En  Allemagne,  les  men- 
diants, afin  d'exciter  la  compassion,  produisent  des  vessies  ou  des 
blessures  sur  la  peau  de  leurs  enfants,  en  frottant  ceux-ci  avec  cette 
herbe,  » 

L’hypérémie  du  foie  établie  par  notre  30e  expérience 
semble  confirmer  les  dires  de  Rembert  Dodoens  et  de  Haller. 

Son  âcreté  est  telle,  écrit  A.  Murray  (2),  qu’une  femme 
atteinte  de  fièvre,  s’étant  appliqué  au  poignet  gauche  un 
cataplasme  de  Flammule  pilée,  s’aperçut,  le  lendemain,  qu’il 
s’était  développé  à cette  même  place  une  profonde  ulcération 
qui  mit  plus  tard  à nu  les  tendons  des  muscles  et  désorganisa 
toutes  les  parties  molles  jusqu’aux  os. 

Thérapeutique.  — Malgré  sa  causticité,  le  Ranunculus 
Flammula  a été  parfois  employé  dans  différentes  affections  au 
même  titre  que  le  Ranunculus  sceleratus,  que  nous  allons 
étudier;  nous  ne  parlerons  donc  pas  ici  de  cet  emploi,  afin 
d’éviter  les  répétitions  inutiles  ; nous  observerons  cependant 
qu’au  dire  de  Pulteney  « son  eau  distillée,  d’après  le 
Dr  Withering,  serait  un  émétique  plus  prompt  et  plus  inof- 
fensif que  le  sulfate  de  zinc  : « The  distilled  water  of  the  Ranun- 
culus Flammula,  as  ive  are  informed  by  Dr  Withering , is  an 
emetic  more  instantaneous , and  less  offensive  during  its  action, 
than  white  vitriol  ». 

(1)  Flor.  Batava,  III,  Dec.  t.  III,  Tab.  239,  Amsterdam. 

(2j  Appar.  méd..  Vol,  III,  p.  87. 
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Ranunculus  sceleratus  Lin. 


Synonymie.  — Ranunculus  sceleratus,  Lin .Sp.  776;  DC.,  Prodr.  I,  34; 


(Richard. 


Ranunculus  sceleratus,  Lin. 

Fig.  52:  a.  b.  Port  de  la  plante.  — Fig.  53  : c.  Fruit.  — Fig.  54  : d.  Réceptacle. 
Fig.  55  : e.  Carpelle. 


Rchb.  Ic.  IV,  t,  II,  f.  4598  ; Coss.  Comp.  Fl.  Ail.,  II,  33  ; Battand  et 
Trab.  Fl.  Alger.,  8 ; Moris,  Sard.,  I,  35  ; Hecatonia  palustris, 
Loureir.  Fl.  Gochinch.  Spach.  Suites  a Bujf.  VII,  198. 
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Noms  indigènes.  — Zeghlil,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : La  Calle  ; — Lac  El-Hout;  — Philippeville ; — 

Constantine  ; — Oued-Sig;  — Mascara;  — Batna;  — Lambèse.  — 

Maroc  : Tètouan. 

Distribution  géographique.  — Toute  V Europe;  — Caucase ; — Sibérie;  — 

Asie  Mineure ; — Syrie ; — Mésopotamie ; — Inde ; — Égypte;  — 

Amérique  boréale. 

Description  botanique.  — Plante  annuelle,  de  \ à 5 déci- 
mètres, très  glabre  ou  plus  ou  moins  pubérulente  ; tige  cylindrique,  fistu- 
leuse,  subdichotome,  simple  ou  paniculée;  feuilles  succulentes,  luisantes, 
très  glabres,  les  radicales  et  les  inférieures  reniformes,  3-5  lobées,  cré- 
nelées, ou  3-4  partîtes,  incisées,  crénelées  ; les  supérieures  3 partîtes,  à 
segments  linéaires  ou  linéaires  oblongs;  pédoncules  florifères  assez  courts, 
sillonnés,  dressés,  les  fructifères  plus  longs,  divergents  ou  défléchis  ; 
sépales  ovales  réfléchis;  pétales  petits,  elliptiques,  obtus,  à peine  plus 
longs  que  les  sépales,  d’un  jaune  pâle  ; carpelles  très  nombreux,  petits, 
disposés  en  tète  oblongue,  comprimés,  entourés  d’un  bourrelet  épais,  à 
disque  finement  rugueux,  terminés  par  un  bec  épais,  très  court. 

Historique.  — Le  Ranunculus  sceleratus,  Herbe  scélérate , 
Grenouillette  aquatique , Herbe  sardonique,  Sardonie,  Sardoine, 
Mort- aux- Vaches,  Renoncule  des  Marais,  Pied-pou,  Bassinet 
d’eau,  Pied-de-coq,  a été  connu  dès  l'antiquité  ; c’est  à cette 
forme  que,  d’après  les  commentateurs,  il  faut  rapporter  le 
BixpàyjLOv  yvoo)3éçrspoy  de  Dioscoride  (1).  La  deuxième  espèce, 
dit-il,  a la  tige  plus  velue  et  aussi  plus  haute  ; ses  feuilles 
sont  déchiquetées,  elle  abonde  en  Sardaigne,  où  on  l’appelle 
Ache  sauvage  : « Eçn  ôs  xat  ïzspov  etâoç  yysoiâéçTspov,  paupoxav- 
lôzepov,  vjZopAc,  s yov  tÙHovç  zü>v  < yvXktoV,  'xkétc.zov  iv  2ap JWt’a  /£vvûj- 
[âî vsv,  o pLu.ii~y.zov y b âh  xoti  çc "kivov  aypiov  YuiiXcûçt,  )) 

Pline  (2)  paraphrase  simplement  le  texte  de  Dioscoride  : la 
deuxième,  observe-t-il,  est  plus  garnie  de  feuilles,  qui  sont 
plus  découpées;  sa  tige  est  aussi  plus  haute  : « Alterum  folio- 
sus,  pluribus  foliorum  incisuris,  altis  caulibus.  » Pline  traduit  ici 

(1)  Loc.  cit Lib.  II,  Cap.  CCVI,  p.  322,  Ed.  Sprengel. 

(2j  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  CIX,  p.  374.  Ed.  Panckouck. 
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yyotûàêçcepov  par  plus  feuillue,  tandis  qu’Oribase  (1)  lit  yovy.Tûdéç- 
rspiv,  plus  garnie  de  nœuds,  ce  qui  convient  mieux  à la  plante 
que  l’expression  yyoudéçzepov,  c’est-à-dire  plus  velue . 

C’est  également  à cette  Renoncule  qu’il  faut  rapporter 
YApiastrum  de  Pline  (2)  ; cependant,  il  est  certain  que  YApias- 
trurn  de  Sardaigne  est  condamné  comme  vénéneux  : « Sed  et 
in  confessa  damnatione,  Apiastrum  est  venenatum  in  Sardinia  ». 

Fée,  dans  ses  Commentaires  (3),  déclare  formellement 
qu’ici  : « Apiastrum  veut  dire  faux  Apium,  c’est-à-dire  la 
même  plante  que  Yherba  Sardoa , de  Virgile.  » Il  fait 
allusion  au  vers  que  le  chantre  de  Mantoue  met  dans  la 
bouche  d’un  de  ses  bergers  (4)  : Et  moi,  je  veux  bien  te 
paraître  plus  amer  que  les  herbes  de  Sardaigne  : 

« Immo  ego  Sardois  videar  tibi  amarior  Inerbis.  » 

Avicennes  (5)  parle  de  cette  plante  sous  la  dénomination  de 
Kibikigi. 

« Scelerata  herba  Grœci  Balracliium,  alii  Rhuselinum , alii 
Selinum  agrium,  iidem  Apium  risus,  iidem  Appiastellum  »,  tels 
sont  les  noms  sous  lesquels  Apuléius  (G)  la  désigne. 

Sous  le  titre  de  rcepi  Dioscoride  consacre  un  nou- 

veau chapitre  à la  Renoncule  scélérate  (7)  : On  met  la  Sar- 
doine  au  rang  des  Renoncules  ; elle  rend  les  personnes  insen- 
sées et  retire  tellement  les  nerfs  de  la  bouche  qu’elle  fait  faire 
la  moue  aux  malades,  et  il  semble  qu’ils  rient  (8)  : « ’H  de 
çotpd&vtoç  leyopJvY]  n ôz9  Ëoczpzyfov  e’c faç  ovç, a,  noûccça  y êpcùÔeîça9 

(1)  Teste  Sprengel,  in  Dioscoride,  Mat.  méd.  Loc.  cit.  Lib.  II,  Cap.  CCVI, 
p.  322. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XX,  Cap.  XLV.  p.  76,  Vol.  XIII.  Ed.  Panckouke. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  219,  note  126. 

(4)  Egl.  VIII,  Vers  41.  Ed.  Didot. 

(5)  Loc.  cit.,  4e  Can.,  Fen.  VI,  Cap.  de  Kibikigi. 

(6)  De  Plant,  virtut.  Cap.  VIII. 

(7)  Mat.  méd.  Ed.  Gottlob  Kühn,  t.  II,  p.  26. 

(8)  Matthiole,  Comm.,  Loc.  cit.,  Lib.  VI,  Cap.  XIV,  p.  563. 
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napayopàv  dtavoiaç  èTzfoepîi  zaï  Çnœçpxzz  perde  çvvotkmç  yleilécôv,  co; 
ze  yélcùzoç  (pavztxçLcev  nxpeyeiVf  vy  yjç  dizQyjçétoç  itotl  o çupdwioç,  yélu; 
ow  eùyépeo^  ev  tw  &cd  yaOeoptlezai,  » 

Ce  symptôme  de  l’empoisonnement  par  la  Renoncule 
scélérate,  cette  sorte  de  rire  imprimant  au  faciès  des  patients 
le  rictus  du  Chien,  cnàçpLOv  kvvû.ov,  comme  plusieurs  l’ont 
appelé,  avait  particulièrement  frappé  les  observateurs,  car 
tous  sont  unanimes  pour  le  caractériser. 

Salluste  (1)  écrit  dans  sa  description  de  la  Sardaigne  : « Il 
ne  croit  non  plus  en  Sardaigne  aucune  herbe  empoisonnée , si  ce 
nest  cette  espèce  d’Ache,  nommée  herbe  Sardonique,  dont  les  poètes 
et  les  autres  écrivains  parlent  si  souvent,  laquelle  retire  les  muscles 
de  la  bouche  et  cause  à ceux  qu'elle  tue  une  convulsion  semblable 
au  rire.  Elle  croît  surtout  au  bord  des  fontaines  dont  Veau  n’est 
cependant  pas  moins  bonne  ». 

On  trouve  la  même  version  dans  Solin(2). 

De  son  côté,  Pausanias  (3)  rapporte  : Il  n’y  a dans  toute 
l’ile  de  Sardaigne  qu’une  seule  plante  dont  le  venin  soit  mor- 
tel ; elle  ressemble  à l’Ache  et  ceux  qui  en  mangent  meurent 
à ce  qu’on  dit  en  riant;  c’est  pour  cela  qu’Homère  et  ceux  qui 
l’ont  suivi  donnent  le  nom  de  rire  sardonique  à celui  qui  est 
occasionné  par  quelque  chose  de  désagréable  : « H r.6tx  àl  h 
okéSpioÇy  çe/Em  [jJy  éçziv  epysp'hç,  zoîç  y&pyovçi  déyslâçiv  èmyiveçSou 
zriv  zeïeuzYiv  léyovçiv,  ’Em  zovzop  de  OpYjpoç  ze  xzl  oi  Ïkelzol  avQçoma. 
~ov  irn  oùdevl  vyieî  'Lcx.pd&viov  yélcaza  èvopâÇovçL.  » 

Aétius  (4),  sur  le  même  sujet,  s’exprime  de  la  façon  sui- 
vante : a Herba  quœ  Sardonia  appelatur,  et  Ranunculi  species  est, 
pointa  furorem  et  convultiones  inducit,  malasque  contrahit,  ut  risus 
imaginem  de  se  præbeat  qui  eam  hausit,  a qua  dispositions  etiam 

(1)  Hist.  de  la  Rep.  Romaine,  Vol.  I,  Liv.  II,  Chap.  XI,  Ed.  in-4°  de  Brosses, 
1777. 

(2)  Polyhist.,  Cap.  IV. 

(3)  Descrip.  Grœce,  Lib.  et  Cap.  XVII,  p.  839.  Ed.  in-fr,  Lipsiœ,  MDCXCVI. 

(4)  Tetrabliblos,  4.  Serm.  Cap.  I,  p.  708.  Basileœ,  Gr.  in-4°,  MDXLII. 
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Sardonius  risus  non  admodum  boni  nominis  adagio,  vulgo  circum- 
fertur.  Est  enirn  accessio  gravis  omnino  quæ  falsi  visas,  prætextu 
présentera  et  inspiratam  mortem  inducit  » . 

Les  auteurs  qui  se  sont  succédé  répètent  le  même  fait, 
nous  citerons  entre  autres  Rembert  Dodoens(l),  pour  qui  : 

« Toutes  les  Grenouïllettes  sont  nuisibles  et  tuent , principalement 
Apium  risus,  lequel  prins  dedan  oste  le  sens  et  entendement , et 
retire  tellement  les  nerfs  de  la  face,  quil  semble  que  ceux  qui  en 
ont  mangé  rient  et  meurent  tous  rians  ». 

Pour  Deehambre  (2),  enfin,  parmi  les  modernes  : « Le  rire 
sardonique,  çctpdovix cç  yéïu;,  risus  Sardonicus,  paraît  avoir  pris- 
son  nom  de  la  Sardonie  : Ranunculus  sceleratus)  qui  croît  en 
abondance  en  Sardaigne  et  qui  produisait,  dit-on,  chez  ceux 
qui  en  mangeaient,  un  mouvement  convulsif  de  la  face,  expri- 
mant le  rire.  » 

Chimie.  — La  composition  chimique  du  Ranunculus  scele- 
ratus  est  semblable  à celle  des  autres  Renoncules  précédem- 
ment examinées;  nous  n’avons  point  rencontré  chez  cette 

forme,  soit  en  la  pilant,  soit  en  la 
soumettant  à Pébullition,  ce  pico- 
tement des  yeux  et  du  nez  dont 
parlent  quelques-uns  et  notam- 
ment Vicat  (3)  ; tout  ce  que  nous 
avons  pu  constater,  c’est  une 
odeur  légèrement  vireuse,  jointe 
à une  saveur  d’une  âcreté  exces- 
sive. 

Le  principe  cristallin  que  nous 

avons  obtenu  de  l’ensemble  de 
Grossissement  80  diamètres  . . . , 

la  plante  se  montre,  sous  le  mi- 
croscope, entièrement  composé  de  groupes  d’aiguilles  minces, 

(1)  Loc.  cit.,  Liv.  III,  Ch.  LXXII,  p.  286. 

(2)  Die.  Encycl.  Sc.  méd.  (Dechambre).  IIIe  Sér.,  Vol.  Y,  p.  65. 

(3)  PI-  Ven.  Suisse,  p.  100. 
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rigides,  de  longueurs  variables,  implantées  à angle  presque 
droit  sur  un  rachis  commun  plus  épais  qu’elles , et  donnant  à 
chaque  groupe  l’image  d’un  peigne  à longues  dents;  un  seul 
côté  du  rachis  porte  les  longues  aiguilles,  celles  du  côté  opposé 
sont  toujours  courtes  et  plus  ou  moins  régulières.  Ces  cris- 
taux bien  différents  de  ceux  des  autres  Renoncules  mon- 
trent, une  fois  de  plus,  combien  est  variable  le  mode  de 
groupement  des  cristaux  de  Renonculine,  dans  ce  genre  de 
végétaux. 

Physiologie.  — L’action  de  l’alcaloïde  que  nous  venons 
de  décrire  se  montrant  uniformément  la  même  que  dans  les 
cas  précédents,  nous  nous  dispenserons  de  relater  les  expé- 
riences instituées  à son  sujet  ; nous  examinerons  seulement 
l’eau  distillée  de  la  plante,  afin  de  vérifier  sa  puissance  « si 
âcre,  dit  Vicat  (1),  qu’on  ne  peut  l’adoucir  qu’en  la  délayant 
dans  200  fois  autant  d’eau  commune.  » 

A cet  effet,  nous  avons  préparé  une  eau  distillée  aussi 
concentrée  que  possible  ; elle  a provoqué  les  phénomènes 
suivants  : 

31e  Expérience.  — Une  compresse  imbibée  d’eau  distillée,  mainte- 
nue sur  une  portion  dénudée  du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  287  grammes, 
a produit,  après  1 heure  de  contact,  une  violente  inflammation  ; au  bout 
de  4 heures  la  plaie  se  montrait  avec  commencement  d’ulcération  , d’autre 
part  les  premiers  symptômes  d’intoxication  se  faisaient  sentir;  l’agitation, 
la  stupeur,  le  ralentissement  de  la  respiration  et  les  battements  du  cœur 
étaient  manifestes  ; après  six  heures,  les  membres  étaient  agités  de  convul- 
sions, la  respiration  considérablement  ralentie;  à la  8e  heure,  la  paralysie 
était  générale;  enfin,  à la  10e,  l’animal  agité  de  deux  fortes  convulsions 
tombait  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  cœur  était  en  diastole,  les  poumons,  les  reins  congestionnés,  des 
plaques  ulcéreuses  parsemaient  la  muqueuse  du  tube  digestif;  le  foie,  gorgé 
de  sang  noir,  était  de  consistance  molle  et  se  dissociait  à la  moindre 

traction. 

Parmi  les  vieux  auteurs,  Dioscoride,  Galien,  et  plus 


(1)  Loc.  cit.,  p.  101  et  seq. 
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récemment  Rembert  Dodoens,  entre  autres,  ont  prétendu  que 
la  racine  séchée  et  pulvérisée  provoquait  l'éternuement. 

Si  la  plante  perdait  réellement  toutes  ses  propriétés  par  la 
dessication,  comme  on  n’a  cessé  de  le  répéter,  il  serait  difficile 
d’expliquer  comment  elle  pourrait  exercer  une  action  quel- 
conque sur  la  muqueuse  nasale.  Une  poudre  absolument 
inerte  ne  peut  logiquement  passer  pour  sternutatoire  ; que 
pouvait-il  y avoir  de  vrai  dans  le  renseignement  fourni  par 
nos  auteurs?  Nous  avons  voulu  nous  en  rendre  compte  ; ayant 
respiré  une  petite  quantité  de  poudre  de  la  plante  sèche 
(racines,  feuilles  et  tiges),  nous  avons  ressenti,  après  un  pico- 
tement intense,  de  violents  éternuements  que  nous  avons  fait 
cesser  par  une  irrigation  prolongée  d’eau  tiède  légèrement 
alcoolisée,  mais  cela  ne  suffisait  pas  : 

52q  Expérience.  — 4 grammes  de  la  même  poudre  ont  été  introduits 
dans  l’estomac  d’un  Cobaye  du  poids  de  215  grammes  ; après  1/2  heure 
d’ingestion,  nous  constations  l’apparition  progressive  des  symptômes 
décrits  dans  nos  précédentes  expériences  et  la  mort  de  l’animal  dans  l’es- 
pace de  deux  heures. 

La  Renoncule  scélérate,  comme  ses  congénères,  ne 
perd  donc  pas  complètement  ses  propriétés  nocives  par 
la  dessication  pas  plus  que  par  la  coction,  malgré  l’affirma- 
tion contraire  de  Krapf  et  de  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé  ; 
telle  est  la  seule  conclusion  qui  puisse  être  tirée  de  nos 
expériences. 

Vicat  (1)  a résumé  assez  exactement  les  effets  toxiques  du 
Ranunculus  sceleratus  ; il  n’est  pas  sans  intérêts  de  les  repro- 
duire : 

« Les  feuilles  et  la  fleur , dit-il,  appliquées  sur  la  peau , la  rou- 
gissent et  y font  lever  des  vessies  au  bout  de  heures,  sans  douleur 
il  est  vrai;  mais  les  ulcères  qui  en  résultent  demandent  beaucoup  de 
temps  pour  se  fermer  surtout  si  on  a percé  ces  vessies.  Quand  on  en 
mâche)  il  en  résulte  de  V enrouerure , une  chaleur  brûlante  et  insup- 


(1)  Loc.  cit p.  100  et  seq. 
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portable , une  douleur  opiniâtre,  de  la  rougeur,  de  l’inflammation  ; 
la  langue  et  la  gorge  s écorchent , se  crevassent,  il  se  fait  un  écoule- 
ment prodigieux  de  salive,  le  goût  se  détruit  en  grande  pai  tie , les 
gencives  deviennent  rouges,  endolories  et  saignantes.  Lorsqu’on 
avale  quelque  partie  de  cette  plante , on  ressent  au  gosier  une  dou- 
leur continuelle  et  brûlante  accompagnée  quelquefois  de  mouvements 
convulsifs ; ensuite  l’estomac  éprouve  des  douleurs  excessives  ou 
devient  même  absolument  paralytique  ; il  arrive  des  sanglots,  des 
douleurs  se  font  sentir  longtemps  dans  le  bas-ventre,  des  évanouisse- 
ments, des  mouvements  convulsifs  dans  les  yeux , le  visage  et  les 
membres  ; des  sueurs  froides  et  fort  souvent  la  mort.  De  plus,  on  a 
vu  des  Moutons  périr  pour  l'avoir  broutée  et  éprouver  la  maladie 
que  les  allemands  appellent  kalte  feuer  (gangrène),  enfin  on  lui  a 
vu  produire  le  ris  sardonique.  » 

Ce  dernier  symptôme  nous  a toujours  fait  défaut  dans  nos 
expériences. 

Thérapeutique.  — Le  Ranunculus  sceleratus  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  médecine  moderne,  bien  que  Cazin  n ait  pas  été 
éloigné  d’en  préconiser  l’emploi.  D’après  les  anciens,  cette 
plante  était  utilisée  dans  plusieurs  cas. 

Suivant  Dioscoride  (1)  : les  feuilles,  fleurs  et  tiges  fraîches, 
broyées  et  appliquées,  font  ulcérer  et  enlèvent  les  croûtes 
avec  une  grande  douleur.  Elles  font  tomber  les  ongles  cor- 
rompus et  pourris,  nettoyent  la  rongne  et  la  gratelle  et 
effacent  toutes  cicatrices  : elles  font  tomber  les  verrues  et 
porreaux  tant  larges  que  plats  et  font  renaître  le  poil  tombé 
par  la  pelade  en  peu  de  temps.  Leur  décoction  tiède  est 
bonne  pour  fomenter  et  étuver  les  mules  des  talons  , leur 
racine  sèche  et  pulvérisée  et  approchée  des  narines  fait 
éternuer;  mise  et  tenue  entre  les  dents  malades,  elle  en 
ôte  la  douleur,  mais  elle  les  fait  rompre  : « A vvap.iv  âe  iyjL  za 
<p{ ikla  y.cd  zà  àvQ'o  vA  ol  zavlol  ocnzkoi  xazanÂotççopevoi  ëkxanativ  perd 

'U  Luc.  cil.  Comment,  de  Matthiole,  Cap.  II,  Lib.  CLXXI,  p.  248. 
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7 zovov,  oOe y cvvyaç,  lenpovq  y.y.1  ÿûpxç  à<piçzyjçi  xotl  c,zîypot.zoL  êÇcu'pet, 
y.cà  pLvppLY)y.iotç  xoct  ày.poyopdovoLç  xcd  àXw7Tc/aaç  npoç,  oktyov  xaraftXaç- 
Oevxz.  è^çopeva  de  yaxccjx)y])J.OL  yi[L£zhtovz(/)V  éçzi  yjmpov,  yj  de  pi'Ça 
7tzapp:ou  xtveï,  Eripà  \eiot  TtpoçcpepQpLéw)  zoïç  pwxzripçi,  xcci  èdovzakyiaç 
xovtpiÇei  npoçocKZoy.évY]  SpvTtxei  [ Uvzot  avzoùç  (1).  )) 

Galien  lui  attribue  exactement  le  même  pouvoir  ; il  en  est 
de  même  de  Pline  et  de  tous  les  vieux  auteurs. 

Bodard  (2),  en  1810,  rapporte  que  Gilibert  proposait  de 
mitiger  le  suc  de  la  Renoncule  scélérate  avec  beaucoup  d’eau 
pour  l’administrer  comme  apéritif,  désobstruant  et  tonique  ; 
il  lui  aurait  été  utile  dans  l’asthme,  la  gonorrhée  et  les  ulcères 
de  la  vessie. 

Bien  avant  (1776),  Grapf  (3)  la  recommandait  dans  les 
mêmes  affections  ainsi  que  dans  la  phthisie,  les  scrofules, 
l’ictère,  etc. 

Le  Dr  Jiovani  Polli  (4)  conseillait  la  teinture  alcoolique  de 
la  plante  préparée  à froid,  la  macération  dans  l’huile  d’olive, 
l’eau  distillée,  dans  la  sciatique  chronique,  la  gastralgie,  la 
dyspepsie,  les  affections  chroniques  du  larynx  et  de  la  trachée- 
artère,  l’aphonie,  la  toux,  etc. 

D’après  Cazin  (5),  appliquée  aux  poignets  la  Renoncule  scé- 
lérate peut  produire  une  réaction  salutaire  dans  les  fièvres 
intermittentes.  « Elle  est , ajoute-t-il,  vulgairement  employée  pour 
cela.  » 

Nous  rapporterons  ces  faits  tels  qu’ils  sont  donnés,  sans 
commentaires  !... 

Médecine  légale.  — L’empoisonnement,  chez  l’homme, 
par  le  Ranunculus  sceleratus,  doit  être  excessivement  rare  ; 

(1)  Loc.  cit.  Ed.  Sprengel,  Lib.  II,  Cap.  CCVI,  p.  323. 

(2)  Cours  de  Bot.  medic.  comp.,  Vol.  I,  p.  81. 

(3)  Esper.  de  nonn.  Ranuncul,  venen.  quai,  horumque  exter.  et  intern.  usu. 
Vienne , 1776. 

(4)  Ann.  univer.  di  Méd. 

(5)  Loc.  cit. , p.  462. 
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nous  n’en  connaissons  du  reste  aucun  exemple;  aussi,  en 
présence  d’un  cas  possible,  nous  croyons  que  le  patient  devrait 
être  traité  de  la  même  manière  que  pour  l’empoisonnement 
par  l’Aconit. 

Nous  citerons,  à titre  de  curiosité,  les  traitements  indiqués 
par  quelques  auteurs  anciens,  Dioscoride  d’une  part,  Krapf 
plus  récemment,  etc.,  de  l’autre. 

Dioscoride,  parlant  de  l’empoisonnement  par  le  Sardonia, 
écrit  : Après  avoir  fait  vomir  le  malade,  il  luy  faut  faire  boire 
beaucoup  d’eau  miellée  et  du  lait.  Le  bain  aussi  est  bon,  et 
surtout  il  faut  oindre  tout  le  corps  de  médicaments  huileux  et 
gras  pour  l’échauffer.  Il  est  bon  aussi  de  lui  faire  un  bain 
d’eau  et  d’huile,  mais  lorsqu’il  sera  au  bain  il  faut  le  frotter 
et  l’oindre.  Enfin  il  y faut  procéder  tout  ainsi  qu’on  ferait  en 
une  convulsion  ou  rétraction  des  nerfs  : « ’Ey  wv  lâtcoç  xoci  p£zà 
zbv  ejj iszov  df,(j.éq£i  y.elcxpazov  n olb  3tâop.evov  y.v.1  y c/la.  ip£poyrf\  Z£  xctl 
hnxçylç  o'/.ov  zôv  çcôy.azoç  31  ot  Ô£p[J.aziyMV  (fappâytùv^  ml  iy£dç£iç  31 
vdfjîlacïov  beppov.  vnc&eipeiv  pévza  dsl  ixavàç  y. al  cxvazptôetv  pezà  zw 
avzouç.  xaQôlov  3k,  w;  tc poç  çn<xçp.'ov,  oXyjv  zriv  9£pcL7C£tay  âeï 
itoizîçQou  (1).  » 

Matthiole  (2)  donne  quelques  éclaircissements  sur  ce  genre 
de  traitement  et  après  avoir  cité  Aétius  (3)  qui  ordonnait 
comme  le  plus  souverain  remède  du  Castoréum  pulvérisé 
pris  seul  ou  avec  du  vin  doux,  ou  bien  encore  de  faire  enivrer 
de  bon  vin  doux,  ceux  qui  auraient  pris  de  l’Apium  risus,  pour 
les  faire  dormir,  il  ajoute  : « Mais  attendu  que  selon  Dioscoride, 
les  bains  et  étuves  sont  requises  en  cette  cure,  il  les  faut  préparer 
avec  décoction  d'herbes  chaudes  et  sèches,  qui  ayent  vertu  de  renforcer 
et  fortifier  les  nerfs  : comme  sont  le  Stœchas,  VHissope,  la  Sauge, 
la  Rue , la  Betoine,  Vive  muscate,  le  Cabaret,  la  Valérienne,  le 
le  Souchet,  le  Rosmarin,  la  Marjolaine , V Origan,  le  Calament,  le 

(1)  Loc.  cit.  Comment.,  Matthiole,  p.  563. 

(2)  Lie.  cit.,  Lib.  VI,  Cap.  XIV,  p.  563. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XIII. 
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Peuliot,  le  Dictam , la  Camomille , la  Sarriette , le  Calamus  odora- 
tus  des  apothicaires , le  Spica  nardi,  et  le  Nardus  Gallique.  De 
plus  il  est  bon  oindre  le  derrier  de  la  tête  et  la  nuque  du  col  avec 
Vépine  du  dos,  d'huile  de  Lys,  ou  de  Castoreum,  ou  d'huile  de 
Vers , ou  d’huile  de  Costum,  ou  d'huile  de  Mille-pertuis , ou  d'on- 
guent de  Renard , ou  d'Aragonium , ou  d' Agrippinum  et  autres 
semblables  onguents.  » 

Suivant  Krapf,  « lorsque  l’âcreté  du  poison  a commencé  à 
entamer  les  parties,  il  faut  avoir  recours  au  baume  du  Pérou, 
ou  à la  Térébenthine,  à l’eau  tiède  ou  quelqu’autre  boisson 
adoucissante,  dont  il  faut  boire  abondamment,  après  y avoir 
cuit  ou  infusé  de  la  racine  d’Althea,  ou  après  y avoir  défait 
du  mucillage  de  Coings,  de  la  gomme  arabique  ou  quel- 
qu’autre chose  semblable.  A l’extérieur,  sur  les  ulcères,  le 
baume  du  Pérou  réussit  très  bien,  quoiqu’il  augmente 
d’abord  la  douleur,  mais  après  elle  ne  tarde  pas  à disparaître 
entièrement  et  l’ulcère  se  ferme  en  peu  de  temps.  » 

Pour  Roques  (1),  les  meilleurs  remèdes  seraient  l’eau  pure, 
les  boissons  émollientes  et  oléagineuses,  le  lait  coupé  pris  à 
grandes  doses  ; les  ulcères  opiniâtres  se  guériraient  par 
l’application  du  baume  du  Pérou. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz  (2) 
que  pour  extraire  l’essence  âcre  des  Renoncules  des  matières 
vomies,  il  faut  les  traiter  par  l’acide  acétique  cristallisé  et  le 
benzol;  si  les  Renoncules  ne  contenaient  que  cette  essence, 
nous  n’aurions  aucune  objection  à faire;  mais,  en  présence  de 
leurs  alcaloïdes,  ce  mode  d’opérer  serait  insuffisant;  or,  dans 
un  cas  d’expertise,  le  seul  moyen  efficace,  à notre  avis,  serait 
encore  d’agir  toujours  comme  pour  la  recherche  de  l’Aco- 
nitine. 

(1)  Phytogr.  Méd.,  Vol.  II,  p.  111.  1821. 

(2)  Loc.  cit. 
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Ranunculus  bulbosus,  Lin. 

Synonymie.  — Ranunculus  bulbosus,  Lin.  Sp.  778  ; Desf.  Atl .,  I.  439; 
DG.  Podr.  I,  41  ; Rchb.  Ic.  IV,  t.  20,  f.  4611  ; Coss.  Comp.  Fl.  AIL,  II, 
27;  Battand.  et  Trab.,  Fl.  Alger.,  9. 

Noms  indigènes.  — Keff-ed-Djerana , en  Arabe;  — Telbaout,  en  Kabyle. 

Habitat.  — Algérie  : Tlemcen  ; — Djebel-Mahmel  ; — Djelfa  ; — Tiaret; 
— Sebdou  ; — Aïn-Mansour ; — Oued-Sebgag ; — Da'ia;  — Aflou.  — 
Maroc  : Amsmiz  ; — Djebel-Tezah;  — Takredaj  — Djebel-Ghal. 

Distribution  géographique.  — Toute  V Europe,  Perse,  Amérique  septen- 
trionale, où  très  probablement  il  a été  introduit. 

Description  botanique.  — Plante  vivace,  de  1 à 4 décimètres; 
souche  bulbiforme,  munie  inférieurement  de  fibrilles  grêles  ; tiges  pubes- 
centes  ou  villeuses,  anguleuses,  fistuleuses,  dressées  ou  étalées,  jamais 
rampantes,  quelquefois  peu  rameuses  et  pauciflores;  feuilles  radicales 
ovales  dans  leur  pourtour,  ternées  ou  biternées,  à segments  trifides  crénelés, 
le  segment  moyen  le  plus  longuement  pétiolé  ; les  caulinaires  à segments 
linéaires  lancéolés,  entiers  ou  incisés,  pennati  ou  palmati-séqués  ; pédon- 
cules sillonnés  ; sépales  velus,  réfléchis  à leur  partie  supérieure , fleurs 
larges,  d’un  beau  jaune  brillant;  pétales  ovales  orbiculaires  ou  cunéi- 
formes orbiculaires,  à écaille  courte,  tronquée,  presque  aussi  large  que 
l’onglet;  réceptacle  velu  ; carpelles  lenticulaires,  comprimés,  lisses,  large- 
ment marginés,  marqués  d’un  sillon  en  dedans  du  bord  marginal,  à bec 
large,  court,  presque  droit,  ou  à sommet  faiblement  recourbé. 

Historique.  — Le  Ranunculus  bulbosus,  vulgairement 
nommé  : Bacinet , Basinet , Clair  bassin,  Jauneau , Mort-Cheval, 
Piapeau,  Pied  corbin.  Rave  de  Saint- Antoine , n'a  point  été 
connu  de  Dioscoride,  comme  l'observe  Matthiole  pour  lequel 
il  constitue  sa  cinquième  espèce  de  Grenouillette  (1)  ; il 
a,  du  reste,  sans  doute  été  confondu  avec  les  autres  Renon- 
cules, et  bien  peu  d’auteurs  en  ont  parlé;  nous  ne  voyons 

(1)  Loc.  cit.  Lib.  II,  Cap.  CLXXI,  p.  248. 
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guère  que  Rembert  Dodoens  et  Dalechamp,  qui  lui  ont  con- 
sacré quelques  lignes. 


Ranunculus  bulbosus,  Lin. 

Fig.  57  : a . Port  de  la  plante.  — Fig.  58  : b.  Souche  bulbiforme. 

Fig.  59  : c.  Capitule  fructifère.  — Fig.  60  : d.  Réceptacle.  — Fig.  61  : e.  Carpelle. 

Rembert  Dodoens,  se  borne  à dire  : « Cette  herbe  est  de  sem- 
blable faculté  et  tempérament  que  les  autres  Grenouillettes , et  il  nuit 
fort  aussi  de  la  prendre  par  dedans  (1).  » 

(1)  Loc.  cit.  Lib.  III,  Cap.  LXXIII,  p.  287. 
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Dalechamp  (1)  est  un  peu  plus  explicite  : « Quant  à la 
Grenouillette  à mode  de  Truffe,  dit-il,  on  l’appelle  Batrachion 
Apide,  pour  ce  que  Apulée  Va  séparée  d’avec  les  autres,  et  l'appelle 
particulièrement  Batrachion.  On  la  nomme  communément  Rave  de 
Saint- Antoine.  Elle  est  bien  aussi  âcre  comme  les  autres.  On  se  sert 
principalement  de  sa  Rave,  laquelle  aucuns  font  piler  avec  du  sel  et 
V appliquent  au  bras  ou  à la  cuisse  de  ceux  qui  se  sentent  attains  de 
peste  dès  le  commencement , et  ce,  au  debsous  du  mal , pour  attirer 
par  ce  moyen  le  venin  et  la  matière  de  la  maladie  vers  un  membre 
moins  principal.  Apulée  dit  que  si  on  la  lie  sur  la  teste  d’un  qui  soit 
subject  au  haut  mal,  avec  du  filet  rouge,  à la  Lune  décroissant,  le 
Soleil  estant  au  signe  du  Taureau  ou  du  Scorpion,  au  premier 
quartier  il  guérira  soudain.  Davantage  que,  prenant  les  feuilles  et 
la  racine  de  cette  herbe,  et  les  broyant  avec  du  vinaigre,  puis  les 
appliquant  sur  les  cicatrices  noires,  elle  les  mange  et  leur  fait 
avoir  la  même  couleur  de  tout  le  reste  du  corps.  » 

Son  âcreté  est  des  plus  grandes,  et  c’est  de  cette  Renoncule 
en  particulier  que  les  mendiants  se  servaient  pour  provoquer 
des  ulcères  et  exciter  la  compassion,  ce  qui  a fait  dire  à 
Fusch  (2)  : 

« Elle  est  d’angereuse  à manger,  ou  (ce  qui  me  plait  le  plus) 
pourcc  que  aucuns  gros  belistres  et  meschans  maraulx  demandans 
l'aumosne  s’en  escorchent  les  bros  et  les  iambes , affin  qu’ilz 
puissent  plus  aisément  et  sans  honte,  arracher  des  passans  quelque 
denier,  et  par  ceste  tromperie  attirer  de  largent.  » 

Chimie.  — Seul,  parmi  ses  congénères,  le  Ranunculus 
bulbosus , présente  une  particularité  remarquable  : lorsqu’on 
vient  à piler  ou  à râper  sa  souche  bulbiforme,  l’huile  volatile 
qu’elle  renferme  se  dégage  de  telle  façon  qu’elle  provoque 
un  picotement  intense  de  la  muqueuse  nasale,  suivi  d 'éter- 
nuements douloureux  et  d’un  larmoiement  analogue  à celui 
produit  par  les  bulbes  de  l’Oignon.  A part  ce  caractère, 

(1)  Loc.  cit t.  I.  p.  902. 

(2)  Loc.  cit.  Cap.  LVII. 
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unique,  nous  le  répétons,  parmi  toutes  les  Renoncules, 
l’analyse  fournit  l’alcaloïde  que  toutes  possèdent , mais 
à cristallisation  cette  fois  encore  sensiblement  différenciée, 
non  seulement  dans  la  plante  vivante,  mais  aussi  dans  la 
plante  entièrement  desséchée. 


Dans  le  premier  cas,  les  cristaux  rappellent  vaguement  ceux 

du  Ranunculus  Flammula;  on  voit 
en  effet  sous  le  microscope  de 
larges  plaques  quadrangulaires, 
plus  ou  moins  régulières,  d’une 
faible  épaisseur,  dont  les  quatre 
angles  sont  coupés  obliquement. 
Il  semble  que  l’on  se  trouve  en 
présence  de  la  base  des  pseudo- 
pyramides tronquées  du  Ranun- 
culus Flammula  ; ces  grandes  pla- 
ques se  trouvent  mélangées  à de 
plus  petites,  mais  de  dispositions  identiques. 


Cristaux  de  Renonculine 
Grossissement  60  diamètres 


L’Alcaloïde  de  la  plante  desséchée  diffère  en  ce  que  les 

plaques  sont  de  dimensions  moin- 
dres, que  leurs  angles  ne  sont  pas 
coupés  obliquement  et  que  beau- 
coup, au  lieu  d’être  carrées,  res- 
semblent à des  tables  parallélo- 
grammiques. 

Viray  (1)  a extrait  une  fécule 
douce  et  propre  à l’alimentation 
de  la  partie  renflée  des  tiges  (sou- 
che bulbiforme)  ; nous  avons  ob- 
tenu cette  même  fécule  en  quan- 
tités relativement  considérables,  en  malaxant  sous  l’eau  ces 
souches  préalablement  réduites  en  pulpe.  Elle  est  d’un  blanc 


(1)  Trait,  de  Pharm.,  I,  76. 


RENONCULACÉES  197 

pur,  brillant  et  comparable  comme  aspect  à la  fécule  de 
Pommes  de  terre. 

Physiologie.  — Dans  nos  diverses  expériences,  l’alcaloïde 
du  Ranunculus  bulbosus  a provoqué  les  mêmes  symptômes  et 
les  mêmes  désordres  que  ceux  déjà  connus,  avec  un  remar- 
quable degré  d’intensité. 

Thérapeutique.  — La  teinture  alcoolique,  la  macéra- 
tion dans  l’huile  d’olives,  l’eau  distillée  de  la  plante  ont  été 
comparées  par  Poli  (1)  aux  mêmes  préparations  du  Ranun- 
culus sceleratus  et  l’ont  conduit  à les  préconiser  topiquement 
dans  les  affections  où  il  avait  employé  ce  dernier,  c’est-à- 
dire  dans  les  gastralgies,  les  dyspepsies,  les  laryngites,  les 
trachéites  chroniques,  la  toux,  l’aphonie  et  surtout  la  scia- 
tique chronique.  Sur  30  cas  de  cette  maladie,  aucun  n’a  résisté 
à l’application  de  teinture  ou  d’eau  distillée  sur  la  peau  du 
talon. 

Nardo  et  Freschi  (2)  ont  constaté  le  succès  de  cette  médica- 
cation  pendant  plusieurs  années  à l’hôpital  de  Crémone. 

Malgré  ces  prétendus  succès,  l’emploi  du  Ranunculus  bulbo- 
sus est  aujourd’hui  complètement  tombé  dans  l’oubli. 


Ficaria  calthæfolia  Rchb. 


Synonymie.  — Ficaria  calthæfolia  Rchb.  Excurs.  II.  718  et  le.  IV,  t.  I, 
f.  4571  ; Gren.  et  Godr.  Fl.  Fr.  1.  39;  Ficaria  grandiflora  Rob. 
Toul.  57  et  1 1 2 ; Battand.  et  Trab.  FL  Alger.,  14.  Ranunculus  Ficaria 
Poir.  Voy.  182;  Desf.  Fl.  Atl.  I.  436  ; Ranunculus  Ficaria  var.  cal- 
thæfolia Guss.  Syn.  II.  41.  Coss.  Comp.  Fl.  Atl.,  II,  19;  Ficaria 
ranunculoides,  Mœnch.  meth.,  215. 

(1)  Ann,  univ.  di  Médic .,  XCVI  (1840),  p.  472. 

(2)  Journ.  Conn.  méd.  chir . 8e  année , 2e  semestre,  p.  257. 


Ficaria  calthæfolia,  Rchb. 

Fig.  61  : a.  Port  de  la  plante.  — Fig.  65  : b.  Capitule  fructifère. 

Fig.  66  : c.  Réceptacle.  — Fig.  67  : d.  Carpelle. 

Distribution  géographique.  — Europe,  région  méditerranéenne,  Espagne , 
Caucase,  Asie  mineure,  Syrie,  Palestine. 
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Noms  indigènes.  — Fouila,  en  Arabe.  — Tibiout.  en  Kabyle. 

Habitat.  — Algérie  : La  Calle.  — Bône.  — Bougie.  — Souk-Harras.  — 
Saida.  — Mascara.  — Djebel-Tsesala.  — Djebel- Achouanou.  — Djur- 
jura.  — Tlemcen.  — Maroc  : Tèlouan.  — Tanger.  — Djebel- Beni-Osmar. 
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Description  botanique.  — Plante  vivace  de  1 à 3 décimètres; 
racines  fibreuses  longues,  entremêlées  de  petits  tubercules  fasciculés, 
fusiformes  ou  arrondis  ; tiges  succulentes,  couchées  ou  subdressées,  non 
radicantes  ; feuilles  épaisses,  luisantes,  portant  parfois  une  tache  noirâtre 
centrale,  les  inférieures  grandes,  longuement  pétiolées,  à pétioles  légère- 
ment canaliculés,  dilatés  et  envaginés  à leur  point  d’insertion,  ovales, 
entières  ou  sinueuses,  cordées  à la  base,  à bord  de  l’échancrure  incombante, 
donnant  à l’ensemble  du  limbe  un  aspect  pelleté;  les  supérieures  sinueuses, 
anguleuses;  pédoncules  droits,  striés,  uniflores;  fleurs  larges  d’un  beau 
jaune  brillant,  vernissé;  sépales  colorés,  caducs,  ovales,  concaves,  étalés  ; 
pétales  8-10,  grands,  lancéolés,  elliptiques,  à écaille  nectarifère  squa- 
meuse, charnue  ; carpelles  disposés  en  un  capitule  subglobuleux,  ovales 
oblongs,  pubérulents  ou  brièvement  hispides. 

Historique.  — Pour  plusieurs  botanistes,  le  Ficaria 
calthæ folia  ne  serait  qu’une  simple  variété  du  Ficaria  ranun- 
culoides  ou  mieux  du  Ranunculus  Ficaria , comme  on  veut  le 
nommer  aujourd’hui  ; nous  n’avons  pas  à nous  inquiéter  ici 
des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  thèse  ; seules  les 
propriétés  de  la  Ficaire  nous  importent  et,  si,  dans  le  cas 
présent,  nous  semblons  accorder  à cette  soi-disant  variété 
une  valeur  que  plusieurs  ne  lui  reconnaissent  plus,  ce  n’est 
pas  pour  suivre  l’exemple  des  savants  qui,  les  premiers,  l’ont 
différenciée,  mais  parce  que  le  qualificatif  calthæ  folia  s’ap- 
plique surtout  aux  représentants  de  la  plante  observés  dans 
le  Nord  africain. 

La  Ficaire,  qui,  si  l’on  en  croit  A.  Kircher  (1),  aurait  été 
connue  des  anciens  Egyptiens,  et  employée  par  eux  contre 
les  douleurs  de  dents  : « radix  chelidoniæ  minoris , ea  dentium 
doloribus  mederi  credebant,  » (ce  qui,  hâtons-nous  de  le  dire, 
n’est  rien  moins  que  prouvé),  a été  et  est  encore  souvent  vul- 
gairement nommée  : Petite  Chelidoine,  Billonnée , Eclairette, 
Ganille , Herbe  aux  Hémorroïdes , Petite  Eclaire , Petite  Scrophu- 
laire.  Pissenlit  doux , Pissenlit  rond . 

(1)  Œdipus  Œgyptiacus,  t.  II,  pars  altéra,  Class.  IX,  Iatrica,  Cap.  III, 
pars  2,  p.  353,  Romæ,  1653. 
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Dioscoride  (1)  l’a  décrite  sous  le  nom  de  Xehdovtov  zo  uuxpbv, 
Petite  Chélidoine  : Quelques-uns,  dit -il,  l’appellent  aussi  Fro- 
ment sauvage,  parce  qu’elle  produit  plusieurs  petites  racines 
qui  sortent  d’un  même  durillon,  lesquelles  sont  réunies  en 
façon  du  Froment  qui  est  en  monceau  (2)  : « Xefidévtov  zo 
p.ixpcv9  oc  dz  7 vjp'ov  aypcov  eV.àAeçav,  db  ’éyjc  ex.  zoîj  olôzoÏ)  [Jux^àç, 

7roXXà<;,  cûçnep  nupobç  cz çupevpévocç,  )) 

Matthiole  (3)  la  baptise  Petite  Eclaire  ou  Couïllons  de  prèstre. 

« Le  Chelidonium  minus,  rapporte  Fusch  (4),  est  l’herbe  ainsi 
nommée  : 'pour  ce  qu’elle  commance  de  fleurir  sur  Vaduenement 
des  hyrundelles.  » C’est  aussi,  suivant  Dalechamp  (5)  et 
autres,  Y Hirundinaria  minor , puis  le  Celidonia  minor  des  Apo- 
thicaires, enfin  : « aucuns  l’appellent  Scrophularia  minor,  à 
cause  de  ses  racines  lesquelles  semblent  estre  composées  comme  grains 
de  froment  ou  plutôt  de  glandes  que  les  Grecs  appellent  Scrophulæ ; 
$ autres  estiment  que  ce  nom  lui  est  venu  pour  ce  qu’elle  sert  contre 
les  Escrouelles.  » 

Fée,  dans  ses  commentaires  de  Pline  (6),  faisant  allusion 
à cette  donnée,  parle  des  racines  de  la  Ficaire  : « fasciculées 
et  composées  d’une  grande  quantité  de  petites  tubercules  de  la  gros - 
seur  et  de  la  forme  d’un  grain  de  froment  »,  et  il  ajoute  : « On 
raconte  que  dans  les  lieux  où  cette  plante  abonde  on  a vu,  après  les 
inondations , la  terre  couverte  de  ces  tubercules,  de  manière  à faire 
croire  aux  pauvres  gens  que  c’était  du  froment  véritable.  » 

Il  suffit  d’examiner  les  racines  de  la  Ficaire  pour  recon- 
naître l'inexactitude  de  la  description  de  Fée  ; les  tubercules 
(fibres  napiformes)  n’ont  aucune  ressemblance  avec  les  grains 
de  Blé  ; l’imagination  seule  du  vulgaire  ignorant  peut  con- 

(1)  Loc.  cit.  Lib.  II.  Cap.  CCXII,  p.  332.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Matthiolle,  Comment.  Loc.  cit.,  Lib.  II,  Cap.  CLXXVII,  p.  253.  Trad.  du 
Pinet. 

(3)  Loc . cit.,  p.  252. 

(4)  Loc.  cit.,  Cap.  CCCXXXII. 

(5)  Hist.  plant.,  Vol.  I,  Chap.  CXXXII,  p.  915. 

(6)  Lib.  XXV,  note  70,  p.  410.  Ed.  Panckouck. 
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duire  à les  considérer  comme  tels,  ce  que  le  commentateur 
de  Pline  aurait  dû  faire  observer. 

Sprengel,  dans  son  Historia  rei  herbariæ  (1)  assimile  l’’A  y plot 
de  Théophraste  (2)  à la  Ficaire,  sans  dire  sur  quoi  il  base 
cette  opinion. 

Il  nons  semble  plus  naturel  de  la  rapporter  au  CaltJia  palus- 
tris,  Lin.,  comme  le  veut  Bodæus  a Stapel  (3),  avec  d'autant 
plus  de  raison  que,  sous  le  nom  de  K ehâéviov,  Théophraste, 
comme  la  plupart  des  vieux  auteurs,  englobe  la  Grande  et  la 
Petite  Chelidoine,  preuve  qu’il  différenciait  le  Caltlia  palustris 
et  le  Ficaria  (4). 

Dalechamp  a écrit  : « Cordus  estime  que  c'est  le  Flos  amello 
que  Virgile  descrit  si  a plein.  » 

On  sait  que  le  Flos  amello  de  Virgile  (5)  est  Y Aster  amellus 
Lin.,  et  que  c’est  Matthiole  qui,  le  premier,  a établi  ce  rappro- 
chement, non  toutefois  sans  invectiver  un  personnage  (dont 
il  tait  le  nom),  qui  s’était  permis  de  critiquer  sa  manière  de 
voir.  Nous  citons  à titre  de  curiosité  les  passages  de  Mat- 
thiole relatifs  à ce  fait,  comme  exemple  de  l’aménité  des 
savants  entre  eux,  à cette  époque. 

« Or,  je  ne  me  sçaurois  assez  estonner  de  la  bêtise  d'un  certain 
Critique  qui  débat  fort  et  ferme  que  V Amellus  soit  cette  plante  que 
les  Herboristes  nomment  Petite  Chelidoine.  Voilà  comme  il  arrive 
ordinairement  à ces  critiques  gagez , desquels  d’envie  qu’ils  ont  de 
contrarier,  deviennent  si  aveuglez , que  non  seulement  ils  n’y  voyent 
goûte  par  tout,  mais  aussi  se  mettent  hors  du  sens.  » (6) 

Matthiole  avait  écrit  avant  au  chapitre  consacré  à la  Petite 
Scrophulaire  ou  Petite  Chelidoine  : 

« Mais  Vautre  s’est  bien  trompé  plus  lourdement , lequel  n’a  point 


(1)  T.  I,  Lib.  I,  Cap.  IV,  p.  43. 

(2)  Loc.  cit Lib  VII,  Cap.  VIII,  p.  821. 

(3)  Comm.  Théophraste.  Loc.  cit. 

14)  Loc.  cit.,  Lib.  VII,  Cap.  XIV,  p.  893. 

(5)  Géorgiques,  Lib.  IV,  Vers  271. 

(6)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  CXV,  p.  430. 
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eu  de  honte  de  maintenir  contre  nous  que  notre  Petite  Scrophulaire 
n’ètoit  point  la  Petite  Chelidoine,  mais  ï Amellus  dont  Virgile  fait 
mention  au  quatrième  des  Gèorgiques.  Et  voilà  comment  l’ambition 
téméraire  réduit  les  hommes  en  frenaisie  » (1). 

De  même  que  les  autres  Renonculacées,  la  Ficaire  était 
anciennement  considérée  par  presque  tous  les  médecins  et 
botanistes  comme  possédant  une  excessive  âcreté.  Dioscoride, 
Galien,  etc.,  sont  de  ce  nombre.  Elle  est  fort  âcre  et  mor- 
dante, écrit  Dioscoride,  de  sorte  qu’elle  ulcère  et  écorche  le 
dessus  de  la  peau,  tout  ainsi  que  fait  l’Anémone  : « ’ E^d  ài 
vh'J  dbvxpiv  dpipe'.oa’,  'Kapy.nlyjçiotv  àveu&W],  è'kxoîjçav  zÿv  émyd- 
veiav  (2).  )> 

Beaucoup  de  modernes  ont  nié  cette  âcreté  et  classent  la 
Ficaire  parmi  les  plantes  alimentaires,  dans  certaines 
régions. 

Matthiole  (3)  n’avait  point  négligé  de  traiter  cette  question 
et  il  a eu  soin  d’observer  que  la  cause  de  ce  changement  dans 
les  propriétés  des  plantes  dépend  sans  doute  du  climat  et  des 
régions  qu’elles  habitent.  « Il  peut  être  que  comme  ï Aron  n’est 
aucunement  médicamenteux  et  ne  participe  d'aucune  acrimonie  à 
Cyrène  tellement  qu’on  en  est  plus  friand  au  dit  pays  qu’on  en  est  de 
Raves,  et  qu'au  contraire  il  est  si  âcre  et  mordant  en  Italie  et  Asie  la 
Mineure,  qu’on  s en  sert  seulement  en  médecine.  Aussi  il  peut  être  que 
la  Petite  Chelidoine  d’Italie  n’ait  aucune  ou  bien  peu  d’acrimonie  et 
que  celle  qui  croit  en  Grèce,  soit  fort  âcre  et  mordante.  » 

Matthiole  est  certainement  l’un  des  premiers  qui  ait  avec 
raison  attribué  à l’influence  du  milieu  l’atténuation  ou  l’exagé- 
ration dans  l’activité  des  substances  d’un  grand  nombre  de 
végétaux.  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  exemples  de  ce  fait, 
nous  en  aurons  bien  d’autres  à citer  par  la  suite. 

Ajoutons  enfin,  pour  être  complet,  que  l’auteur  de  l’article 
Renoncule  du  Dictionnaire  de  Dujardin-Baumetz  men- 

(1)  Loc.  cit .,  Lib.  II,  Cap.  CLXXII,  p.  253. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  II,  Cap.  CCX1I,  p.  332.  Éd.  Sprengue. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  253, 
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tionne  le  Ficaria  Ranunculoïdes  parmi  les  Renoncules  les  plus 
âcres  (1). 

Chimie.  — Stanislas  Martin  est  le  seul  auteur,  à notre 
connaissance,  qui  se  soit  occupé  de  l’étude  chimique  de  la 
Ficaire,  dans  les  racines  de  laquelle  il  a extrait  une  substance 
qu’il  nomme  Ficarine. 

Nous  reproduisons,  d’après  son  travail  (2),  le  mode  de  pré- 
paration de  cette  substance  et  les  caractères  qu’il  lui 
assigne. 

« On  obtient,  dit-il,  la  Ficarine  par  deux  procédés  : le  pre- 
mier consiste  à piler  la  racine  fraîche  de  manière  à en  faire 
une  pâte  impalpable  ; on  met  cette  pâte  au  bain-marie  avec 
son  double  d’alcool  à 28°,  on  agite  le  mélange  ; le  troisième 
jour  on  le  fait  bouillir  au  bain-marie  pendant  un  quart  d’heure  ; 
froid,  on  décante  le  liquide,  on  soumet  le  marc  à la  presse,  on 
filtre  le  décocté,  puis  on  distille  pour  retirer  l’alcool  employé. 
On  verse  sur  le  résidu  de  la  distillation  de  l’eau  distillée 
froide,  en  assez  grande  quantité  pour  le  dissoudre  ; on  filtre 
cette  dissolution,  puis  on  fait  de  nouveau  évaporer  au  bain- 
marie  jusqu’à  consistance  d’extrait  sec.  Si  ce  produit  mis  en 
contact  avec  une  dissolution  d’Iodure  de  potassium  acidulée 
d’acide  sulfurique  ne  produit  aucune  coloration  bleue,  la 
Ficarine  est  pure  et  ne  contient  pas  d’amidon  ; dans  le  cas  où 
elle  en  contiendrait,  il  faut  la  réduire  en  poudre  et  la  traiter 
par  l’alcool  à 30°  bouillant  ; on  filtre  la  solution,  puis  on  distille 
pour  en  tirer  l’alcool. 

« Pour  le  deuxième  procédé,  on  réduit  la  racine  en  pâte 
impalpable,  on  fait  bouillir  pendant  une  heure  avec  le  double 
de  son  poids  d’eau  distillée,  on  passe  à travers  un  linge  avec 
forte  expression,  on  fait  évaporer  le  liquide  au  bain-marie 
jusqu’à  consistance  d’extrait  sec,  on  réduit  cet  extrait  en 

(1)  Loc.  cit.,  Vol.  IV,  p.  427. 

(2)  Examen  chimique  de  la  Ficaire,  in  Bull  ç/énér.  de  Thérap.,  t.  LVI,  1859, 

p.  518  et  seq. 
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poudre  impalpable,  on  le  traite  ensuite  par  l’alcool  à 50°  bouil- 
lant, on  filtre,  on  distille  au  bain-marie  et  on  sèche  la  Ficarine 
à l’étuve. 

« La  Ficarine  a une  couleur  jaune  clair,  sa  saveur  est 
d’abord  sucrée,  puis  légèrement  amère  ; cette  amertume  se 
dissipe  pour  laisser  une  astringence  désagréable  ; elle  est 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  absolu,  les  huiles  volatiles,  les 
corps  gras,  les  éthers  ; mise  sur  des  charbons  ardents,  elle 
s’y  fond  et  brûle  en  répandant  une  fumée  fétide  qui  n’a  rien 
du  caramel.  En  contact  avec  les  acides  acétique,  nitrique, 
muriatique  concentrés , elle  ne  donne  aucune  coloration , 
tandis  qu’il  se  forme  une  coloration  rose  fort  belle  avec  l’acide 
sulfurique  ; la  potasse  et  la  chaux  ne  lui  font  éprouver  aucun 
changement  dans  sa  couleur  ; le  sulfate  et  l’hydrochlorate  de 
fer  sont  sans  action  sur  elle,  elle  ne  varie  pas  de  couleur  avec 
la  teinture  d’iode.  L’acide  iodique  y forme  un  léger  précipité. 

a Elle  a beaucoup  d’analogie  avec  la  Saponine , elle  en  diffère 
en  ce  qu’elle  ne  se  colore  pas  au  contact  du  chlorure  de  fer. 

« La  racine  de  Ficaire  contient  également  un  acide,  Y acide 
ficarique;  cet  acide  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol, 
il  est  volatil,  décomposable  par  la  chaleur  ; mis  sur  la  langue 
il  y développe  une  vive  douleur  à laquelle  succède  une  érup- 
tion de  vésicules  assez  longue  à se  passer.  Cet  acide  est  pro- 
bablement le  même  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  Renonculacées.  » 

Tels  sont  les  faits  mentionnés  par  Stanislas  Martin. 

Ayant  traité  les  fibres  radicales  napiformes  de  la  Ficaire  en 
suivant  exactement  la  méthode  de  ce  chimiste,  nous  avons 
obtenu  comme  lui  une  matière  amorphe  d’un  blanc  jaunâtre, 
mais  n’ayant  aucune  analogie,  soit  chimique,  soit  physiolo- 
gique, avec  la  Saponine.  Cette  substance  possède  une  saveur 
d’abord  douceâtre,  puis  vive  et  stiptique  ; c’est  un  puissant 
sternutatoire  ; 1 millième  suffit  pour  rendre  l’eau  savonneuse; 
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elle  dissout  les  sels  tels  que  le  sulfate  de  plomb  et  le  carbonate 
de  baryte  ; elle  diffère  donc  totalement  de  la  Ficarine. 

La  Ficarine  de  Stanislas  Martin,  douée  de  propriétés  éner- 
giques, comme  on  le  verra  à l’article  Physiologie,  nous  paraît 
être  un  produit  impur  et  mal  défini  ; afin  de  l’obtenir  exempt 
de  tout  mélange,  nous  avons  procédé  de  la  façon  suivante  : les 
fibres  radicales  réduites  à l’état  de  pâte  ont  été  mises  à ma- 
cérer dans  l’alcool  à 50°,  additionné  d’une  faible  quantité 
d’acide  tartrique  ; après  48  heures  de  contact,  le  liquide  a été 
évaporé  au  bain-marie  jusqu’à  consistance  d’extrait  mou  ; cet 
extrait  traité  par  l’eau  et  filtré  a été  repris  par  l’éther,  puis 
agité  avec  une  solution  à 1/10  d’acide  chlorhydrique,  saturé 
ensuite  par  du  carbonate  de  chaux,  évaporé,  filtré  à chaud  et 
enfin  additionné  d’une  solution  de  nitrate  de  soude  dans  la 
proportion  de  2 pour  3 et  porté  à une  température  de  35°  pen- 
dant une  demi-heure  ; de  nombreux  cristaux  se  sont  préci- 
pités par  le  refroidissement. 

Ces  cristaux  consistent  en  longues  aiguilles  prismatiques 
enchevêtrées  les  unes  aux  autres, 
dans  tous  les  sens. 

Ces  cristaux  d’un  blanc  nacré, 
sont  insolubles  dans  l’éther  et  le 
chloroforme,  assez  solubles  dans 
l’alcool  faible,  beaucoup  plus  dans 
la  benzine  et  en  toutes  proportions 
dans  l’eau;  leur  saveur,  d’abord 
amère,  devient  très  âcre  après 
quelques  minutes  de  contact.  Ils 
précipitent  en  blanc  avec  le  chlorure  de  mercure  et  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium, en  jaune  pâle  avec  l’acide  phosphomo- 
lybdique,  en  jaune  foncé  avec  les  réactifs  de  Frôhde  et  de 
Schneider;  traités  par  l’acide  sulfurique,  ils  se  colorent  en 
rouge  pâle,  caractéristique. 

Nous  ne  saurions,  nous  le  répétons,  voir  aucune  analogie 
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entre  cette  substance  et  la  Saponine  : nous  la  considérons  sans 
hésitation  comme  une  nouvelle  forme  de  Renonculine,  alca- 
loïde si  variable  comme  on  Fa  vu  dans  le  mode  de  groupe- 
ment de  ses  cristaux.  La  Ficaire,  voisine  des  formes  du 
genre  Ranunculus,  ne  pouvait  faire  exception,  et  la  Ficarine 
n’est  autre  qu’une  Renonculine  cristollagraphiquement  diffé- 
renciée. 

L’acide  Ficarique  de  Stanislas  Martin  ne  diffère  en  rien  du 
principe  volatil  âcre  propre  à toutes  les  Renoncules. 

La  Ficaire  fournit  également,  comme  ces  dernières,  une 
quantité  notable  d’huile  fixe  âcre,  dont  la  présence  se  décèle 
surtout  en  opérant  par  le  procédé  de  Stanislas  Martin  et  dont 
il  est  difficile  de  débarrasser  la  matière  amorphe  obtenue. 

Physiologie.  — Physiologiquement,  la  Ficaire  agit 
comme  les  autres  Renoncules,  que  l’on  s’adresse  à l’extrait,  à 
l’eau  distillée,  à la  matière  amorphe  ou  à l’alcaloïde  cris- 
tallisé. 

Les  auteurs  sont  unanimes  pour  proclamer  l’âcreté  de  la 
Ficaire.  Elle  possède  une  âcreté  analogue  à celle  de  l’Ané- 
mone, capable  d’ulcérer  la  peau,  dit  Dioscoride  : « E àê  zÿv 
âùvag.iv  dpi[Mta.v}  TtapaTckyiçi'otv  àveptoUY),  i'kxovç/xv  tyiv  éi lupotveiav»  )) 

Matthiole  (2)  accepte  cette  affirmation  : « Elle  est  fort  âcre 
et  mordante,  de  sorte  qu’elle  ulcère  et  écorche  le  dessus  de  la 
peau,  tout  ainsi  que  fait  l’Anémone.  » 

Pour  Fusch  (3),  « Chelidonium  minus  est  chaud  et  sec  au  qua- 
trième degré,  et  pourtant  il  a grande  acrimonie , rongeante  la 
langue.  Le  nostre  toutefois  n’est  pas  si  âcre  tellement  qu’en  le  mas- 
chant  ne  sentiras  aucune  fois  nulle  acrimonie  principalement  en 
celuy  qui  est  né  en  lieu  humide;  ce  néantmoins  en  celuy  qui  croist 
en  lieux  secs , sentiras  amertume  et  acrimonie  petit  à petit,  eschauf - 
fant  la  langue.  » 

(lj  Loc.  cit Ed.  Sprengel. 

(2)  Comment .,  Lib.  II,  Cap.  CLXXVII,  p.  253. 

(3)  Comment.  H.  PL,  Loc.  cit.,  Cap.  CCXXXI1I. 
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Bulliard  (1)  a constaté  que  cette  plante  a beaucoup  moins 
d’âcreté  que  les  autres  Renoncules;  cependant,  ajoute-t-il,  « il 
faut  prendre  certaines  précautions  à l'emploi  que  Von  en  veut  faire 
même  à V extérieur.  Il  y a des  pays  où  Von  mange  ses  feuilles  cuites 
dans  Veau,  mais  cela  ne  prouve  rien  en  sa  faveur , parce  que  on 
pourrait  manger  les  feuilles  des  Renoncules  les  plus  âcres  ; le  prin- 
cipe délétère  abandonne  promptement  au  moment  de  la  coction  les 
vaisseaux  constituants  de  la  plante  et  s'unit  avec  Veau.  C'est  alors 
que  Veau  devient  vénéneuse  et,  si  Von  en  avalait  une  certaine  quan- 
tité, elle  exposerait  sans  doute  aux  mêmes  dangers  que  la  plante  en 
nature.  » 

Nos  expériences  établissent  nettement  la  toxicité  de  la 

Ficaire. 

33e  Expérience.  — Une  solution  de  4 milligrammes  d’extrait  des  fibres 
radicales  napiformes  à été  injectée  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  du 
poids  de  35  grammes.  Après  1 5 minutes,  la  déglutition  respiratoire  est 
intermittente,  saccadée  ; l’animal  se  livre  à des  mouvements  désordonnés; 
les  pustules  de  la  peau  laissent  écouler  un  liquide  spumeux,  les  membres 
inférieurs  sont  agités  de  mouvements  fibrillaires,  les  battements  cardiaques 
se  ralentissent,  l’insensibilité  est  généralisée,  et  au  bout  de  35  minutes, 
après  quelques  convulsions,  la  mort  survient  par  asphyxie. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  affaissés  avec  plaques  ecchymotiques,  le 
tube  digestif  est  congestionné,  le  foie  est  noir,  friable,  le  cœur  en  diastole 
avec  quelques  caillots  noirâtres. 

34e  Expérience.  — 3 milligrammes  de  matière  amorphe  en  solution 
sont  injectés  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  235  gram- 
mes. Après  10  minutes,  respiration  intermittente,  d’abord  précipitée,  puis 
s’affaiblissant  graduellement;  stupeur,  agitation,  mouvements  fibrillaires 
des  pattes,  surtout  celles  du  train  postérieur,  station  debout  chancelante, 
oscillation  du  corps  de  droite  à gauche,  insensibilité  progressive,  hébéte- 
ment, stupeur,  battements  cardiaques  à peine  perceptibles,  chute  sur  le 
côté,  paralysie  complète,  convulsions,  mort  en  40  minutes, 

A l’autopsie,  les  poumons  portent  de  légères  ecchymoses,  le  tube  digestif 
est  ulcéré  par  places,  les  reins  hypérémiés,  le  cœur  en  diastole  avec 
caillots  noirs. 

35e  Expérience.  — Une  solution  de  9 milligrammes  de  la  substance 
(1)  Plant,  vénén Loc . cit p.  146. 
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cristallisée  est  injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de 
375  grammes  ; les  phénomènes  sont  les  mêmes  que  dans  l’expérience  pré- 
cédente, mais  ils  se  produisent  avec  plus  de  force  et  dans  un  temps  beau- 
coup plus  court,  car  la  mort  survient  en  22  minutes. 

A l’autopsie,  l’hypérémie  des  reins  est  plus  accentuée,  les  plaques  ecchy- 
motiques  des  poumons  plus  nombreuses  et  les  ulcérations  de  la  muqueuse 
du  tube  digestif  plus  larges  et  plus  profondes. 

Ces  expériences  démontrent  que  les  phénomènes  produits 
par  la  Ficaire  et  la  Ficarine  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  pro- 
voqués par  les  diverses  Renonculines  précédemment  décrites 
et  confirment  notre  proposition  tendant  à considérer  la  Fica- 
rine comme  une  des  multiples  formes  de  la  Renonculine. 

Thérapeutique.  — La  Ficaire  a joué  un  certain  rôle  dans 
la  médecine  des  anciens  ; elle  était  administrée  intus  et  extra 
dans  diverses  maladies,  mais  elle  a été  principalement  vantée 
pour  le  traitement  des  hémorroïdes. 

Suivant  Dioscoride  (1)  : « Wûpzç  ze  xy.l  hnpovç  àcptç- 

zyjçw'  cd  dé  p'iÇat  yy'koSelçy.i  yp'/içipot  etc  piveyxvçtat»  per  à péhzoç  npo; 
y.dQapqtv  je [bpoïcùç  xal  zo  zccÛzyjç  dçétpyjpx  çlv  pektzt  dvaycup- 
yapiÇopevoii  xevakriv  xzôou'pet  yei/vatcuç  vtod  ndvza.  zd  ex  Odipxxoç,\  )) 
passage  que  Matthiole  (2)  traduit  littéralement  : « Elle  em- 
porte rongnes,  gratelles  et  mesme  les  ongles  pourries  et  cor- 
rompues. Le  jus  tiré  de  ses  racines  purge  le  cerveau  s’il  est 
prins  et  tiré  par  le  nez.  Sa  décoction  gargarisée  avec  miel  est 
fort  singulière  au  même  effet  et  fait  sortir  tout  ce  qui  empêche 
la  poitrine.  » 

Les  Modernes,  écrit  Fusch  (3),  « usent  de  cette  herbe  contre  les 
fies,  hémorro'ides  endurcies  ou  marisques  et  strumes  non  sans  grande 
allégeance  des  maladies,  en  sorte  que  pour  cette  cause  elle  ha  mérité 
d’etre  appelée  Scrophularia . Davantage,  le  viel  herbier  dict  et  ra- 
compte  avoir  cogneu  par  ung  quidam  qui  V aurait  expérimenté,  que 
ceste  herbe  est  moulte  profitable  aux  fies,  marisques  et  strumes.  » 

(1)  Loc.  cit.,  Ëd.  Sprengel,  Lib.  II,  Cap.  CCXII,  p.  332. 

(2)  Loc . cit.,  Lib.  II,  Cap.  CLXXVII,  p.  253. 

(3)  Loc.  cit.,  Cap.  CCXXXIII. 
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On  lit  dans  Tragus  (1  ) : « Herba  una  cum  radice  in  vino  décoda, 
melle  admixto,  caput  purgat,  et  glutinosos  ac  lentos  humores  trahit 
gargarissata.  Idem  efficit  succus  radicis  cum  melle  tritus  et  naribus 
indutus.  Proinde  herba  ipsa,  radice,  succoque,  pulvere  et  aqua  dis- 
tillata,  in  exterendis  ficibus  mariscive  magna  utilitate  et  expe- 
rientia  medici  nostræ  ætatis  utuntur,  nam  impositu , collutu  et 
inspersu,  mirifice  ficos  et  mariscas  sanat,  herba,  aqua  distillata  et 
pidvis.  » 

Rembert  Dodoens  (2)  reproduit  les  dires  de  ses  prédéces- 
seurs sans  rien  ajouter  de  personnel  : » La  petite  Esclaire  pilée, 
dit-il,  et  appliquée  sur  les  ongles  scabreux  ou  corrompus,  les  faict 
tomber  et  revenir  d’aultres  meilleurs  : et  si  on  la  broyé  en  vrine  ou 
vin,  principalement  la  racine,  puis  on  V applique  sur  les  hèmor- 
rhoides,  elle  les  résoult  et  guérit  : le  mesme  faict  le  ius  meslé  avec 
vin  ou  vrine,  si  on  en  lave  les  hémorrhoides.  La  décoction  de  cette 
herbe  en  vin  gargarisée  purge  la  teste  des  phlegmes  visceuses  et  les 
fait  cracher  hors  aysèment.  Le  ius  de  la  racine  meslé  au  miel  et  tiré 
par  le  nez  purge  le  cerveau  de  plusieurs  humidités  et  oste  les  étoup- 
pements  du  nez.  » 

Crollius,  dans  son  Traité  de  la  signature  des  maladies  (3), 
la  dit  « grandement  profitable  pour  le  traitement  des  escrouelles, 
parce  que  sa  racine  semble  un  petit  amas  de  grains  de  froment  et  y 
proffite  autant  que  chose  que  ce  soit.  » 11  la  préconise  également 
pour  les  meurtrissures  et  contusions,  et  il  ajoute  : « Le  Cheli- 
donium  minus  produit  les  meilleurs  effets  à cause  de  sa  signature, 
car  meslé  avec  quelques  onguents,  desquels  on  puisse  faire  Uniment, 
oste  non  seulement  les  tumeurs  et  meurtrisseures,  ains  encore  les 
macules  ou  cicatrices  externes  ; on  le  peut  encore  accomoder  avec  le 
vin,  le  macérant  fort  et  ferme  pour  faire  sortir  le  sang  qui  serait 
igé  dans  le  corps  : car  il  opère  dans  ce  cas  quasi- miraculeu- 
sement. » 

(1)  Loc.  cil.,  Lib.  I,  Cap.  XXXV,  p.  114. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  XX.  p.  25. 

(3j  Loc.  cit.  in  La  Royale  Chimie,  Trad.  I,  Marcel,  1634,  p.  70-74. 
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Je  sais,  d’après  des  personnes  dignes  de  foi,  écrit  Hoff- 
mann (1),  que  la  racine  de  la  petite  Chélidoine  est  favorable 
aux  hémorroïdes,  que  non  seulement  on  les  lave  avec  sa  dé- 
coction dans  le  vin  ou  dans  sa  propre  urine,  mais  qu’on  les  en- 
duit de  sa  poudre,  mais  qu’on  l’applique  en  forme  d’emplâtre, 
bien  plus  qu’on  peut  la  porter  en  guise  d’amulette.  J’ai  entendu 
dire  que  par  ce  moyen  on  fait  non  seulement  disparaître 
la  douleur  externe,  mais  aussi  l’interne,  en  favorisant  l’écou- 
lement : « Hoc  autem  scio,  ex  fide  dignis,  radices  tam  esse  aptas 
hemorrhoidibus,  ut  appropriata  dicantur,  ideo  non  tantum  abluant, 
decocto  ex  vino,  ex  urina  propria , sed  per  pulverem  aspergunt,  imo 
amuleti  loco  gestant.  Audivi  qui  diceret  non  exterius  tantum  extin- 
guere  dolorem,  sed  et  in  interius  in  reddendo  consueto  illarum 
fluxu.  » 

Burnet  (2)  rapporte  qu’en  1698  il  avait  vu  un  charlatan, 
nommé  Tarquin  Schellenberg,  vendre  une  bière  qui  guérissait 
fort  bien  les  hémorroïdes.  11  y faisait  secrètement  macérer  des 
racines  et  des  feuilles  de  Ficaire  ; lui-même  essaya  intus  et 
extra  cette  plante  dont  il  administrait  aussi  les  fleurs  dans  un 
jaune  d’œuf  : « Huic  herbœ,  dit-il,  ego  ad  hemorrhoidum  vitium 
mirabilem  efficaciam  tribuo.  » 

Pour  Bulliard  (3),  on  recommandait  la  Ficaire  en  décoction 
pour  laver  les  ulcères  invétérés  et  apaiser  les  douleurs  des 
hémorroïdes  ; on  prenait  dans  ce  cas  des  bains  de  vapeur  de 
la  plante  ou  de  ses  racines,  ou  bien  on  l’appliquait  avec  succès 
sous  forme  de  cataplasmes  : « Mais,  observe  Bulliard,  il  faut 
surveiller  les  effets  de  ce  remède.  » 

Plus  près  de  nous  (1859),  Van  Ilolsecq  (4)  et  Stanislas  Mar- 
tin (5)  se  louent  de  l’emploi  de  la  Ficaire  contre  les  hémor- 
roïdes. 

(1)  De  Méd.  offic.,  Lib.  II,  Cap.  63,  p.  208. 

(2)  In  Dict . Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  3°  Série,  Vol.  III,  p.  404. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  146. 

(4)  Bull.  Thérap.,  LVI,  1859,  p.  540. 

(5)  Loc . cit.,  p.  518  et  seq. 
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Malgré  tout,  cette  plante  est  aujourd’hui  totalement  tombée 
dans  l’oubli. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Bien  que  la  Ficaire 
ne  fasse  plus  partie  de  la  matière  médicale,  il  est  intéressant 
de  mentionner  les  anciennes  formules,  rares  du  reste,  que 
nous  avons  rencontrées  éparses  dans  quelques  ouvrages. 

Henningus  Arnisœus  (1)  employait  fréquemment  la  Ficaire 
en  infusion  ou  sous  forme  d’électuaire  pour  combattre  le 
! scorbut  ; il  donne  la  composition  suivante  de  son  électuaire  : 


Conserv.  Cochlear 

Chelidon.  minus 

Cortic.  Cilri  conditi.  Arantior.. 
Radix  Eryng.  P impin.  Petrosel . 

Cremor  tarir 

Limât.  Chalyb.  prœpar 

Aromat.  Rosat 

Sirup.  de  quinque  radicibus  .... 
Fiat.  I.  a.  electuarium. 


5 onces — 

4 50 

grammes 

6 gros — 

24 

— 

a. a 1 once.  . . = 

32 

— 

a. a 1 once  1/2  = 

45 

— 

1 once  1/2...  = 

45 

— 

2 drachmes  . . = 

8 

— 

1 drach.  1/2.  = 

6 

— 

Q.  S. 

Van  Holsecq  préconisait  : la  décoction,  l’infusion,  la  fumi- 
gation, le  sirop,  l’extrait  et  la  poudre  de  la  plante  : 

Décoction,  infusion,  fumigation,  de  50  à 60  grammes  par  litre  d’eau. 
Sirop  (1  sur  2 d’eau  et  5 de  sucre),  60  grammes  en  potion. 

Extrait  (1  sur  6 d’eau),  de  1 à 4 grammes  en  pilules  ou  bols. 

Poudre,  2 à 4 grammes  en  pilules  ou  bols. 

Stanislas  Martin  conseillait  sa  Ficarine  en  lotions  : 

Ficarine 2 grammes. 

Eau  distillée iqq  

Également  aussi  en  glycérolé  : 

Ficarine  pulvérisée { gramme. 

Glycérine. . . 3$  

M. 


Médecine  légale.  — En  cas  d’ingestion  de  la  Ficaire, 
mais  plus  spécialement  de  ses  racines,  il  y aurait  lieu  de  com- 
battre l’empoisonnement  en  appliquant  aux  malades  la  médi- 
cation que  nous  avons  indiquée  pour  les  autres  Renoncules. 

j (1)  In  Simon  Paulli,  Quadr.  Class.  secund.,  p.  49. 
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Myosurus  minimus,  Lin. 

Synonymie.  — Myosurus  minimus,  Lin.  Sp.  407,  DC,  Prodr.  I,  25;  Coss. 
Comp,  Fl.  Atl.  II,  13  ; Battand.  et  Trab.  Fl ; Alger.,  6;  Ranunculus  mi- 
nimus, Afzel.  Lüjelb.  sv.  Fl.  230. 

Noms  indigènes.  — D'il-ed-Djemel,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : El-Aria,  Oran , Djebel-Santo , Mascara,  Daïa. 

Distribution  géographique.  — Europe  presque  toute  entière,  Caucase, 
Syrie , Mésopotamie,  Amérique  septentrionale. 

Description  botanique.  — Plante  annuelle  de  5 à 10  centi- 
mètres, glabre;  feuilles  toutes  radicales,  dressées,  linéaires,  étroites, 
subobtuses;  hampes  grêles,  dressées,  nues,  fistuleuses,  uniflores,  un  peu 
épaisses  au  sommet  ; fleurs  petites  dressées,  d’un  blanc  jaunâtre  ; sépales  5, 
sessiles,  libres,  subétalés,  lancéolés,  à base  se  prolongeant  en  dessous  de 
leur  point  d’insertion,  en  une  petite  languette  calcariforme,  appliquée  contre 
le  pédoncule  ; pétales  5,  plus  courts  que  les  sépales  à onglet  très  étroit, 
supportant  un  limbe  creusé  en  une  cupule  glanduleuse  dont  le  bord  s’accroît 
extrêmement  du  côté  extérieur  seulement,  en  forme  de  cuilleron;  étamines 
en  très  petit  nombre;  réceptacle  ne  cessant  de  s’accroître  en  épaisseur  et 
en  longueur,  pendant  et  après  l’anthèse  et  formant  un  long  épi  grêle,  très 
allongé,  conique  ; carpelles  excessivement  nombreux,  imbriqués,  compri- 
més, subovoïdes,  atténués  supérieurement  en  une  petite  corne,  recouverte 
à son  sommet  de  papilles  stigmatiques. 

Historique.  — Le  Myosurus  minimus  est  si  voisin  des 
Renoncules  qu’il  a été  désigné  sous  le  nom  de  Ranunculus 
minimus  et  que  Bâillon  le  définit  : « une  Renoncule  à réceptacle 
floral  étiré  et  à ovules  descendants.  » Indépendamment  de  ce 
caractère,  nous  signalons  la  disposition  de  ses  pétales  plus 
haut  décrits  (fîg.7 1 .c)  et  l’aspect  glanduleux  du  limbe  supérieur 
de  ses  feuilles,  vues  à un  fort  grossissement  (fig.77.  i). 

Cette  petite  plante,  vulgairement  nommée  Queue  de  Souris, 
n’a  pas  d’histoire. 


(1)  Hist.  des  PL,  I,  p.  42. 
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Rembert  Dodoens  (2),  seul  parmi  les  auteurs  anciens  con- 
sultés, se  borne  à dire  : « La  Queue  de  Souris  re froide  et  sèche  au 


Myosurus  minimus,  Lin. 

Fig.  69  : a.  Port  de  la  plante.  — Fig.  70  : b.  Fleur.  — Fig.  71  : c.  Pétale. 
Fig.  72  : d.  Capitule  fructifère.  — Fig.  73  : e.  Carpelle. 

Fi"  74  : f.  Carpelle  coupe  longitudinale.  — Fig.  75  : g.  Graine. 

Fig.  76  : h.  Feuille  grossie.  — Fig.  77  : i.  Portion  de  feuille,  face  supérre,  très  grossie. 

deuxième  degré,  les  vertus  et  operations  de  cette  herbe  ne  sont  point 

encore  cognues. 


(2)  Hist.  PL,  Lib.  I,  Cap.  LXIII,  p.  73. 
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Duchesne  déclare  toute  la  plante  vulnéraire  et  astringente  ; 
depuis,  nul  autre  n’en  a parlé.  Cette  assertion  est-elle  réelle- 
ment exacte  ? 

L’analyse  chimique  comme  aussi  les  expériences  physiolo- 
giques peuvent  seules  démontrer  si  cette  Renoncule  anomale  se 
distingue  de  ses  congénères  par  l’absence  de  toute  propriété 
nocive,  si  au  contraire  elle  ne  peut  en  être  séparée. 

Chimie.  — Après  avoir  traité  la  plante  entière,  fraîche,  par 
la  méthode  employée  pour  la  Ficaire,  nous  avons  constaté 
que  le  liquide,  résultat  de  cette  dernière  manipulation,  lais- 
sait déposer  par  évaporation  spontanée  une  matière  formée 
de  cristaux  remarquables  par  leur  volume  relativement  consi- 
dérable. 

Ces  cristaux  affectent  la  forme  de  grosses  pyramides 
quadrangulaires,  mais  irrégulières, 
rarement  tronquées  au  sommet,  d’un 
blanc  brillant.  D’une  amertume  d’a- 
bord très  prononcée,  accompagnée 
d’âcreté  donnant  la  sensation  d’un 
'picotement  de  la  langue,  ils  ne  tar- 
dent pas  à devenir  franchement  nau- 
séeux. 


Fig.  78  La  matière  ainsi  constituée,  et  que 

Cristaux  de  Myosurine 

Grossissement  60  diamètres  nous  appellerons  provisoirement 
Myosurine,  est  insoluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  l’al- 
cool à 90°  ; elle  est  assez  soluble  dans  le  pétrole,  la  benzine, 
les  huiles  essentielles,  et  très  soluble  dans  l’eau  distillée. 
L’acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  vineux,  le  sulfocya- 
nure  de  potassium  la  précipite  de  sa  solution  en  jaune  verdâ- 
tre, l’acide  phosphomolybdique  en  jaune  pâle,  le  chlorure 
de  mercure  en  blanc  légèrement  cailleboté  ; elle  est  colorée 
en  brun  par  l’iode  et  en  blanc  jaunâtre  par  les  réactifs  de 
Frôhde  et  de  Schneider. 


(3)  Répert.  des  PL  utiles  et  vénéneuses,  1836,  p.  173. 
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En  présence  de  ces  réactions,  il  est  impossible  de  voir  dans 
notre  Myosurine  autre  chose  qu’une  nouvelle  modification  de 
la  Renonculine,  particulière  au  Myosurus  minimus. 

Les  expériences  physiologiques  que  nous  avons  instituées 
affirment  cette  proposition.  Ajoutons  que  la  plante  fournit 
également  un  principe  volatil  âcre,  facilement  appréciable, 
ainsi  qu’une  huile  fixe  d’une  excessive  âcreté. 

Physiologie.  — Nos  recherches  ont  porté  sur  l’extrait  de 
la  plante  entière  et  sur  son  alcaloïde. 

36e  Expérience. — Une  solution  de  3 milligrammes  d’extrait  est  injectée 
sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  du  poids  de  37  grammes.  Au  bout 
d’un  quart  d’heure,  la  déglutition  respiratoire  devient  pénible;  on  constate 
une  très  grande  agitation,  les  mouvements  sont  désordonnés,  l’animal  est 
inquiet,  et  quelques  convulsions,  peu  accusées  cependant,  secouent  les 
pattes  de  derrière;  après  40  minutes  de  cet  état,  l’animal  pousse  un  cri 
particulier  et  tombe  sur  le  dos,  dans  l’impossibilité  de  reprendre  sa  sla- 
lion  normale  ; à ce  moment,  le  train  postérieur  est  paralysé,  l’insensi- 
bilité s’accentue  et  devient  bientôt  générale,  les  membres  sont  fortement 
agités  de  contractions  fibrillaires,  la  dvpsnée  est  intense,  les  battements 
•ardiaques  précipités  au  début,  se  ralentissent  puis  cessent  après  une 
violente  convulsion;  l’asphyxie  en  ce  moment  est  complète;  les  symptômes 
i’intoxication  ont  duré  \ heure  1 0 minutes. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  affaissés  avec  plaques  ecchymotiques,  les 
reins  hvpérémiés,  la  muqueuse  digestive  est  injectée,  le  cœur  est  en 
iiastole  avec  quelques  caillots  d’un  rouge  brun. 

31e  Expérience.  — Une  solution  de  1 0 milligrammes  d’alcaloïde  est 
injectée  sous  la  peau  du  ventre  d’un  Cobaye  du  poids  de  425  grammes. 
Une  heure  après  l’injection,  la  respiration  devient  intermittente,  l’animal 
inquiet  lève  la  tête  comme  pour  aspirer  l’air  plus  commodément,  les  mou- 
vements sont  saccadés,  les  pattes  écartées  pour  maintenir  l’équilibre;  insen- 
siblement la  dvpsnée  s’accentue,  les  pattes  postérieures  sont  faibles,  elles 
oscillent  pendant  la  marche,  les  battements  du  cœur  sont  devenus  très  lents 
iprès  avoir  été  rapides  au  début;  après  deux  heures,  l’animal  s’abat  sur 
e sol,  les  quatre  membres  écartés;  paralysie  du  train  postérieur;  la  para- 
ysie  gagne  de  proche  en  proche  et  ne  tarde  pas  à être  générale;  l’insensi- 
bilité est  complète  aux  pincements  et  à l’application  de  pointes  de  feu  ; les 
battes  sont  agitées  de  mouvements  fibrillaires;  l’arrêt  de  la  respiration  et 
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des  battements  cardiaques  est  absolu,  et  la  mort  survient  par  asphyxie.  La 
durée  des  phénomènes  a été  de  3 heures  50  minutes. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  ecchymosés,  les  reins  hypérémiés,  la  mu- 
queuse stomacale  et  intestinale  fortement  congestionnée  ; le  cœur  est  en 
diastole  avec  caillots  bruns. 

Il  résulte  de  ces  faits  : que  les  réactions  chimiques  de  la 
Myosurine  sont  les  mêmes  que  celles  des  Renonculines  et  que 
les  phénomènes  physiologiques  ne  diffèrent  en  aucune  façon 
les  uns  des  autres,  dans  tous  les  cas  ; il  y a donc  identité  par- 
faite entre  ces  diverses  substances. 

Le  seul  caractère  notable  qui  pourrait  différencier  la  Myo- 
surine des  autres  Renonculines  est  la  lenteur  de  son  action  et 
la  nécessité  d’une  dose  beaucoup  plus  forte  pour  amener  la 
terminaison  fatale. 


Anemone  coronarîa  Lin. 

Synonymie.  — Anemone  coronarîa  Lin.  Sp.  760  ; Sibth.  Fl.  Grœc.  I.  514; 
DG.  Prod.  I.  18.  Rchb.  Ic.  IV,  t.  49,  v.  4648  ; Goss,  Comp.  Fl.  Ail., 
II,  9;  Battand.  et  Trab.  Fl.  Alg.,  5. 

Noms  indigènes.  — Chequaïq-en-Naman , Lâlâ,  Chequira , Aquair , en 
Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Le  Tarf.  — Oued-Edja.  — Oued-el-Kebir.  — 
Conslantine.  — Mascara.  — Sidi-bel- Abbés.  — Tlemcen.  — Tunisie  : 
Tunis. 

Distribution  géographique.  — Europe , région  méditerranéenne,  îles  Ba- 
léares, Grèce,  Asie  Mineure,  Syrie,  Palestine,  Vallée  de  l'Euphrate,  où  il  a 
été  introduit  probablement. 

Description  botanique.  — Plante  vivace,  de  1 à 2 décimètres; 
racines  tubériformes,  oblongues  ; feuilles  radicales  longuement  pétiolées, 
triangulaires  dans  leurs  contours,  divisées  en  trois  segments,  ceux-ci 
bipinnatipartites,  à lobes  le  plus  souvent  oblongs  ou  lancéolés,  les  cauli- 
naires  ternes,  sessiles  à segments  laciniés,  formant  un  involucre  en  des- 
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sous  de  la  fleur;  toutes  les  parties  poilues,  tomenteuses  ; hampe 
grêle,  ascendente  cylindrique,  fleurs  dressées,  solitaires  au  sommet 
de  la  hampe,  grandes,  d’un  pourpre  plus  ou  moins  vif,  ou  roses,  violettes, 
plus  rarement  blanches  ou  safranées;  calice  5,  7,  sépales  pétaloïdes, 


Anemone  coronaria  Lin. 

Fig.  79  : «.  Feuilles  et  tige  souterraine.  — Fig.  80  : b.  Hampe  florifère. 

Fig.  81  : c.  Capitule  fructifère.  — Fig.  8?  : d.  Carpelle. 

grands,  larges,  obovales,  subaigus;  corolle  nulle;  étamines  nombreuses 
toutes  semblables  ; carpelles  disposés  en  tête,  laineux,  terminés  par  une 
pointe  courbe,  subulée  et  glabre. 
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Historique.  — L’histoire  de  Y Anémone  coronciria,  est  celle 
de  toutes  les  Anémones  et  l’une  des  plus  difficiles,  car  les 
auteurs  qui  ont  étudié  ce  genre  ont  parfois  émis  sur  son 
compte  des  hypothèses  purement  gratuites  ; en  outre,  pour 
arriver  à connaître  le  rôle  qu’il  aurait  joué  dès  l’antiquité  la 
plus  reculée,  comme  certains  l’ont  prétendu,  il  est  indispen- 
sable de  recourir  à des  textes  d’une  origine  tellement  lointaine 
que  les  spécialistes  les  plus  autorisés  hésitent  souvent  avant 
de  se  prononcer  sur  leur  véritable  interprétation. 

Quoiqu’il  en  soit,  grâce  à l’obligeance  de  deux  savants  bien 
connus,  M.  Revillout,  Professeur  d’Egyptologie  à l’Ecole  du 
Louvre,  Conservateur  du  Musée  Egyptien,  et  M.  Loret, 
Maître  de  conférences  d’Egyptologie  à la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon  (1),  nous  avons  pu  diriger  nos  recherches  de  telle 
façon  que,  malgré  certaines  lacunes  inévitables,  nous  espé- 
rons que  notre  histoire  de  l’Anémone  sera  aussi  complète  que 
possible. 

L’Anémone,  et  spécialement  Y Anemone  coronciria,  car  nulle 
autre,  croyons-nous,  ne  croît  en  Egypte,  aurait  été  connue  des 
anciens  Egyptiens  et  aurait  été  employée  dans  l’écriture 
hiéroglyphique  ? 

Horapollon  (2)  affirme  que  la  fleur  de  l’Anémone  était  le 
symbole  de  la  maladie  de  l’homme  ! 

« Av 9 Y]  âè  A V£[jmv'/]Ç)  vocrov  axfi poonov  çYjp.auvei.  » 

Shaw  (3),  reproduit  textuellement  cette  phrase  qu’il  accepte 
pour  vraie,  sans  commentaires. 

Pickering  (4)  partage  également  la  même  opinion,  mais  il 
va  plus  loin  et,  après  avoir  cité  le  texte  d’Horapollon,  qu’il 

(1)  Nous  adressons  un  hommage  public  de  notre  reconnaissance  à ces  deux 
savants  Egyptologues,  pour  l’excessive  bienveillance  qu’ils  ont  bien  voulu  nous 
témoigner  et  les  précieux  renseignements  qu’ils  nous  ont  donnés. 

(2)  Hieroglyphica,  Lib.  II,  Cap.  8.  Éd.  Conrad  Lecmans,  Amsterdam,  1735. 

(3)  Voyage  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du  Levant.  Trad.  t.  II, 
p.  122,  MDCCXLIII. 

(4)  Cronological  history  of  Palnts.  p.  23,  Boston,  1879. 
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fait  suivre  d’une  série  de  noms  dont,  malgré  les  recherches 
les  plus  ardues,  nous  n’avons  trouvé  trace  dans  aucun  autre 
ouvrage,  il  figure  ce  qu’il  appelle  remblème  de  l’Anémone 


Fig.  83  Fig.  84 


et  il  a soin  d’ajouter  : le  premier  caractère  (Fig.  83)  se  montre 
de  la  me  à la  xxe  dynastie  ; la  seconde  forme  ou  peut-être  le 
même  caractère  (Fig.  84) , se  trouve  dans  le  Rituel  funéraire 
et  de  la  xne  dynastie  à la  conquête  Romaine  : « The  character 
occurs  from  ihe  Third  dynasty  to  the  Ticentictli.  A second  form  of 
perhaps  the  same  character , occurs  in  the  Booh  of  the  Dead,  and 
from  the  Tivelfth  dynasty  to  the  Roman  conquest.  » Il  renvoie  de 
plus  aux  planches  du  grand  ouvrage  de  Lepsius  (1). 

Il  est  impossible  d’être  plus  affirmatif,  mais  il  est  aussi  im- 
possible de  donner  une  interprétation  plus  fantaisiste  comme 
nous  le  démontrerons  bientôt. 

Revenant  au  passage  d’Horapollon,  on  reconnaît  que,  tout 
en  permettant  de  faire  remonter  assez  loin  dans  le  passé  les 
premières  indications  de  l’histoire  de  l’Anémone,  il  ne  démon- 
tre cependant  en  aucune  façon  l’existence  d’un  signe  caracté- 
ristique de  la  plante  sur  les  monuments  de  l’Egypte. 

« Le  principe  des  Hièroglyphica , nous  écrit  M.  Loret,  est 
le  suivant  : A l’époque  Gréco-Romaine  on  employait  beaucoup 
le  système  des  rebus  en  hiérogliphes , et  c’est  ce  seul  système 
qui  forme  le  fond  du  livre  d’Horapollon.  Quand  il  dit  par 
exemple  qu’un  Vautour  représente  un  poids  de  deux  drachmes , 
c’est  parce  que  le  nom  du  Vautour  est  GAD,  mot  qui  s’appli- 
que en  même  temps  à un  poids  Egyptien  pesant  environ  deux 
drachmes  ; quand  il  dit  qu'une  branche  de  Palmier  signifie 
1 année,  c’est  parce  que  le  mot  TER  est  en  même  temps  le 
nom  Égyptien  de  la  palme  et  le  mot  qui  désigne  l’année. 

(1)  Denk.  a.  Egypt.  u.  Œthiop. 
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« Quant  aux  explications  symboliques  qu’il  donne  de  ces 
valeurs,  elles  sont  purement  de  son  invention.  Pour  les  Égyptiens, 
les  rapports  entre  l’emploi  d’une  image  et  sa  signification 
étaient  purement  phonétiques.  » 

L’explication  donnée  par  Pickering,  avons-nous  dit,  n’a 
aucune  valeur  plausible  et  ses  deux  prétendus  symboles 
de  l’Anémone  sont  absolument  faux  ; ils  se  rencontrent  à toutes 
les  époques,  comme  nous  l’affirme  M.  Revillout,  et  ils  ont  une 
signification  bien  différente  de  celle  qui  leur  est  attribuée  par 
l’auteur  du  Chronological  history  of  Plants. 

D’après  M.  Loret,  le  chiffre  syllabique  (fig.  83)  ayant  la  va- 
leur SCHA  n’a  aucun  rapport  même  avec  l’idée  générale  de 
fleur,  il  représente  trois  Lotus  émergeant  d’une  mare  ; Picke- 
ring n’est  donc  nullement  fondé  à mettre  ce  signe  en  rapport 
avec  le  passage  d’Horapollon,  lequel  en  parlant  de  l’Anémone 
n’a  certainement  pas  eu  cette  pensée. 

Il  en  est  de  même  du  signe  figuratif  (fig.  84),  qui,  d’après 
Champollion  (1),  représente  la  fleur  en  général  et  accompagne 
toujours,  comme  déterminatif  générique,  les  noms  de  plantes, 
d’herbes,  de  fleurs  et  des  parties  des  plantes. 

On  doit  conclure  de  ces  observations  que  l’Anémone  n’a 
pas  été  employée  dans  l’écriture  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens  et  que  rien  ne  prouve  qu’elle  ait  été  le  symbole  de 
la  maladie. 

P.  Valerianus,  dans  ses  Hieroglyphica  (2),  parlant  incidem- 
ment de  l’Anémone,  donne  une  version  qu’il  est  intéressant 
de  reproduire. 

Lorsque  les  Égyptiens,  dit-il,  voulaient  représenter  par  un 
signe  les  maladies  auxquelles  la  nature  humaine  est  sujette, 
ils  représentaient  les  fleurs  du  Foin,  parce  que  l’existence  des 
fleurs  et  des  odeurs  étant  éphémère,  elles  enseignent  que 
tout  ce  qui  brille  avec  éclat  se  ternit  rapidement,  car,  comme 

(1)  Dict.  Égyptien,  p.  216,  n°  232. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XVI,  Morbi,  p.  586  et  seq.  Ëd.  in-f°,  1610. 


RENONCULACEES 


221 


le  dit  Isaïe  (1),  toute  chair  est  du  Foin,  et  toute  gloire  comme 
la  fleur  des  champs  : « Si  vero  morbos,  quibus  plurimum  tentatur 
affligiiurque  humanum  genus,  signi/îcare  voliiissent.  Frémi  fecis- 
sent  flores  : vel  quia  rerum  natura  flores  odoresque  de  die  in  diem 
gignit,  magna  hominum  admonitione,  quœ  spectatissime  florent, 
evestigio  mar cesser e,  et  ut  apud  Esaian  est  : omnis  caro  Fœnum  et 
omnis  gloria  ejus  flos  agri.  » 

Ajoutons,  comme  renseignements  supplémentaires,  cet 
autre  verset  d’Isaïe  (2)  : Le  Foin  s’est  desséché  et  la  fieur  est 
tombée  parce  que  l’esprit  du  Seigneur  a soufflé  en  lui  ; le  Foin 
est  véritablement  le  peuple  : « Exsiccatum  est  Fœnum  et  cecidit 
flos  quia  spiritus  Domini  sufflavit  in  eo  ; vere  Fœnum  est  populus  » 
et  cet  autre  verset  de  l’Ecclésiaste  (3)  : Toute  chair  se  flétrit 
comme  le  Foin  et  comme  la  feuille  détachée  d’un  arbre  vert  : 
« Omnis  caro  sicut  Fœnum  veterascet  et  sicut  folium  fructificans  in 
arbore  viridi.  » 

P.  Yalerianus  continue  : Ou  bien  suivaient-ils  les  conseils 
des  Mages  qui  enseignaient  de  cueillir  les  Anémones  comme 
les  appellent  les  Grecs,  d’en  attacher  la  fleur  avec  un  lien 
d’étoffe  rouge  et  de  les  conserver  dans  l’obscurité,  pour  s’en 
servir  comme  remède  contre  les  fièvres  tierce  et  quarte;  cette 
fleur  de  couleur  violette,  purpurine  ou  blanche,  ne  s’épanouit 
que  lorsqu’elle  est  agitée  par  le  vent,  d’où  les  Grecs  l’ont 
nommée  Anémone;  je  n’ignore  pas  cependant  que  de  savants 
auteurs  désignent  toutes  les  fleurs  sous  ce  nom,  parce  que  les 
fleurs  ont  la  faculté  de  s’épanouir  quand  le  vent  se  fait  sentir  : 
« Vel  quia  tradunl  Magi  colligi  Anemonas  ( sic  enim  Grœci  vocant) 
tertianis  et  quaternis  remedio , postea  alligari  florern  panno  roseo,  et 
in  umbra  asservari,  ita  cum  opus  sit,  adalligari  ; * florern  hæc  liabet 
aut  phœniceum,  aut  purpureum,  aut  lacteum,  qui  se  nunquam 
aperit,  nisi  vento  spirente  unde  et  nomen  accepit  àno  tw  àve\)M 
scilicet  ; quamvis  non  sum  nescius,  eruditos  esse  authores,  qui  hoc 

(1)  Loc.  cit.,  Cap.  XL,  verset  6. 

(2)  Cap.  XL,  verset  7.  In  Biblia  sacra.  Ëd.  Lecoffre. 

(3)  Cap.  XIV,  verset  18.  Loc.  cit. 
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nomine  flores  omnes  intelligant  in  hujusmodi  significatum,  quod 
floribus  omnibus  contingat,  spirante  vento  aperiri.  » 

Les  Égyptiens,  suivant  P.  Valerianus,  auraient  donc  sym- 
bolisé la  maladie,  par  la  figuration  du  Foin,  c’est-à-dire  par 
un  mélange  de  plantes  variées,  parmi  lesquelles  YAnemone 
coronaria,  plante  étrangère  aux  prairies,  ne  pouvait  évidem- 
ment pas  être  associée. 

D’après  Champollion  (3),  les  noms  hiéroglyphique,  hiéra- 
tique et  copte  de  l’herbe  ou  Foin  Fœnum,  sont  ainsi  figurés 
(fig.  85)  : 

cm 

Fig.  85 

Celui  de  la  fleur  proprement  dite  s’exprime  comme  il  suit 
(fig.  86)  : 

gpHpe 

Fig.  86 

A l’expression  : belles  fleurs,  de  belles  fleurs,  répond  l’image 
suivante  (fig.  87)  : 


noqpe 


gpHpe 


Les  caractères  phonétiques  (fig.  88,  89,  90)  indiquent  une 
Fig.  88  Fig.  89  Fig.  90 

fleur  épanouie  et  correspondent  sur  les  monuments  des  basses 
époques,  aux  consonnes  à et  p. 

(3)  Grammaire  Égyptienne , Chap.  IV,  p.  89. 
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Enfin,  les  caractères  phonétiques  (fig.  91,  92)  indiquant  une 


fleur  sur  sa  tige,  correspondent  aux  voyelles  a,  e,  o (1). 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais,  quelque 
nombreux  qu’ils  puissent  être,  on  ne  saurait  y trouver  aucune 
allusion  soit  à l’Anémone,  soit  à la  maladie. 

Les  suppositions  de  P.  Valerianus  ne  reposant  sur  aucune 
preuve,  ne  sont  donc  pas  plus  acceptables  que  celles  d’Hora- 
pollon  et  de  Pickering. 

A.  Kircher  (2),  qui  a publié  une  longue  liste  des  plantes 
employées  en  médecine  par  les  anciens  Égyptiens,  ne  fait 
aucune  mention  de  l’Anémone. 

Enfin,  les  Scalæ,  vocabulaires  Copto- Arabes,  datant  en 
moyenne  des  VIe  et  IXe  siècles  de  notre  ère,  mentionnent 
l’Anémone  parmi  les  dix  ou  douze  fleurs  principales  de  l’É- 
gypte, mais  seulement  sous  le  nom  AN 6 MON  H évidemment 
emprunté  au  Grec  ’A veptovy),  lequel  est  traduit  dans  ces  Scalæ 
par  l’Arabe  nom  de  l’Anémone  (3),  ce  qui  veut 

dire  littéralement  : Cheqaïc-en-Nâman,  c’est-à-dire  fleur  su- 
perbe, resplendissante. 

Pour  en  finir  avec  l’Égypte,  nous  dirons  avec  M.  Loret  (4)  : 
« Bien  qu’il  existe  plusieurs  mots  Égyptiens  signifiant  mala- 
die, aucun  cependant  n’est  homonyme  d’un  nom  de  plante. 
C’est  donc  une  voie  qui,  pour  le  moment  du  moins,  nous  est 
fermée,  pour  la  recherche  du  nom  Égyptien  ancien  de  l’Ané- 
mone ; espérons  que  cet  homonyme  se  trouvera  un  jour  dans 
quelque  texte  non  encore  publié.  » 

(1)  Voir  CH.4MP0LL10N,  Dût.  Égyptien , p.  216,  nos  232,  233,  234,  235. 

(2)  Œdipus  Œgyptiacus,  t.  III.  Class.  IX  iatrica,  Cap.  III,  pars.  II,  p.  353, 

Romœ.  1653. 

(3)  Loret,  Littér.  cit. 

(4)  Littér.  cit. 


Fig.  91 


Fig.  92 
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Sous  le  nom  d’Anémone,  les  vieux  auteurs  ont  réuni 
diverses  plantes  ; ils  en  ont  aussi  séparé  d’autres  appartenant 
cependant  à ce  genre. 

Pline  (1)  a constaté  cette  confusion  lorsqu’il  dit  : Plusieurs 
ont  pris  l’Anémone  pour  l’Argémone,  d’autres  pour  le  Pavot 
que  nous  appelons  Rhæas  : « Hanc  eryore  ducti,  Argemonem 
putant  multi,  aliis  rursus  Papaver  quod  Rliæam  appellavimus.  » 
La  différence  est  pourtant  bien  grande,  observe-t-il.  car  ces 
dernières  plantes  fleurissent  plus  tard  que  l’Anémone  et  celle- 
ci  ne  leur  ressemble  ni  par  le  suc  ni  par  le  calice  : « Sed  dis- 
tinctio  magna,  quod  utraque  hœc  postea  floret.  Nec  aut  succum  ilia - 
rum  Anemonœ  reddunt  aut  calycis  habent.  » 

Fusch  (2)  désigne  et  figure  deux  Anémones  qu’il  range 
parmi  les  Ranuncules  ou  Grenoillelles  ; sa  quatrième  sorte  de 
Grenoillette,  qui  est  blanche,  n’est  autre  que  YAnemone  nemo- 
rosa, Lin.  ; sa  quatrième  sorte  qui  est  jaune  se  rapporte  à 
Y Anémone  ranunculoides , Lin. 

Rembert  Dodoens  (3)  réunit  les  Anemone  nemorosa  et  ranun- 
culoides sous  la  qualification  de  Grenoillette  des  bois  : « Ranun- 
culi  quartum  genus.  » L ’ Anemone  pulsatilla,  Lin.,  est  pour  lui 
YHerba  sardoa  ou  Apium  risus,  nom  qui  appartient  au  Ranun- 
culus  sceleratus,  comme  on  l’a  vu  à l’article  de  cette  forme  ; 
enfin,  son  Heranthemum  forte  n’est  autre  que  Y Adonis  autum- 
nalis  Lin.,  ainsi  que  nous  l’établirons  bientôt. 

Lobel  (4)  place  également  YAnemone  nemorosa  parmi  les 
Renoncules  ; c’est  son  Ranonculus  nemorosus. 

Théophraste,  Nicandre,  Dioscoride  ont  connu  les  Anémones. 

Théophraste  (5)  les  considère  comme  des  plantes  vernales 
et  propres  à faire  des  couronnes.  Il  les  divise  en  trois  sortes  : 
l’Anémone  de  montagne,  6pdwy  difficilement  assimilable  à 

(1)  Loc  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  XCIV,  p.  420.  Ëd.  Panckoucke. 

(2)  Loc.  cit.,  Cap.  LVII. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  LXXII,  p.  285. 

(4)  Stirp.  hist.,  p.  384.  Ëd.  1576. 

(5)  Voir  Athenée,  Deipn .,  t.  Y,  Lib.  XV,  p.  480.  Ëd.  Schweighaeuser,  1805. 
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l’une  quelconque  des  formes  actuellement  connues  ; le 
htiLÛvLoV)  certainement  YAnemone  pulsatilla  des  auteurs  mo- 
dernes, ainsi  que  l’ont  établi  plusieurs  botanistes  et  notamment 
G.  Bauhin  (1),  et  le  (paùtov  que  Pline  traduit  par  Phrenion , 
peut-être,  suppose  Dalechamp  (2),  « à came  qu’elle  resplendit  de 
loin  » et  qui,  de  l’avis  de  tous  les  commentateurs,  désigne 
YAnemone  coronaria. 

L’emploi  de  cette  dernière  dans  la  confection  des  couronnes 
a été,  paraît- il,  fréquent  aux  époques  anciennes  ; elle  faisait 
partie  intégrante  des  couronnes  nommées  ’A xhtot  ou  couronnes 
Akinnies,  ainsi  nommées  d’une  plante  appelée  A xci/wv  ( Aki - 
nion  (3),  d’après  le  médecin  Andron  (4). 

C'est  également  à YAnemone  coronaria  que  Nicandre  fait 
allusion  dans  ses  Géorgiques  (5).  A la  suite  d’une  liste  de 
plantes  dont  il  enseigne  la  culture,  il  dit  : Et  aussi  les  jeunes 
Anémones  qui  brillent  par  l’éclat  de  leur  couleur  : 

« At/r où  ZYjiSeai  àveptovideq  âqzpdnzovçou, 

Trjlédev  o^ozipYjatv  éyehtopLêvoti  ypotÿaiv,  » 

Dioscoride  (6),  dans  son  article  Uepl  ’ Ave/xûûvyjç,  s’exprime 
ainsi  : L’Anémone  est  nommée  par  les  uns  Sauvage , par 
d’autres  Noire;  certains  l’appellent  Pourprée  ou  Enemion, 
d’autres  encore  : Méconium , Tragocerata,  Ges parinem,  Barbylen; 
Osthanes  la  désigne  sous  le  nom  de  Berylium  ou  d ’Ornion  cera- 
nion;  Pythagore,  Atractylia  ; les  Prophètes,  Cnicum  agrestem  ; 
les  Romains,  Orci  tunicam;  les  Africains,  Chuffis  : « ’A vsfAwyrç 
ci  de  àr/piav  oi  de  pélcuuav  /.ad\0Ùai1  dvep.(ùvy}v  (j)OtvtxYiv9  ci  de  Yivêpuov, 
ci  de  fjLYizùviov , ci  de  zpayôxepcùÇ)  cl  de  yriq  naptvYh  oi  de  6ap£ v)j)9 
OqSdv/j;  fypùhoq,  cpotco;  cpvioq  xepdcvtoçy  HuSccycpaq  dzpaxzvXiq,  npo- 
(prjzat  xvtKoq  dypia, , VopLcuot  opxt  zoùvixag.,  ’Aypci  ypvQyotq,  » 

(1)  $uro7ni/a:£,  p.  313. 

(2)  Loc.  et*.,  t.  I,  Lib.  VII,  Cap.  XXIX,  p.  729. 

(3)  Cette  plaQte,  au  dire  de  quelques-uns,  serait  le  Lychnis  coronaria, Lamck. 

(4)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  p.  481. 

(5)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  p.  481. 

(6)  Loc.  cit. y Lib.  II,  Cap.  CCVII,  p.  323.  Ëd.  Sprengel. 
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Sachant  que  Dioscoride  donne  souvent  le  nom  Égyptien  des 
plantes  qu’il  décrit,  nous  avons  un  instant  pensé  que  le  nom 
xvûcoç  àypiocj  qu’il  attribue  aux  Prophètes,  nous  mettrait  sur  la 
voie  de  l’origine  Égyptienne  de  l’Anémone,  le  qualificatif 
Prophète  semblant  s’appliquer  dans  l’espèce  aux  scribes 
Égyptiens.  L’étude  du  xvûoç  àypia.  nous  a promptement  dé- 
trompé. Ce  nom  n’est  pas,  en  effet,  Égyptien,  il  est  purement 
Grec  ; ainsi,  rien  ne  permet  de  supposer  que  Dioscoride  ait 
voulu  faire  allusion  à des  Prophètes  ou  scribes  Égyptiens 
plutôt  qu’à  d’autres  ; il  est,  de  plus,  évident  que  sous  l’appel- 
latif  kvmûç  il  a confondu  deux  plantes  bien  éloignées  l’une  de 
l’autre;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Théophraste. 

Il  existe,  dit  cet  auteur,  deux  espèces  de  Cnicus,  l’une  sau- 
vage, l’autre  cultivée  : « T*/j;  Myxou  duo  eiçiv  yevYj  : p.h  yàp 

àypta , Yjâe  ripepoc,,  » Il  est  aujourd’hui  reconnu  que  ce  Cnicus, 
bien  caractérisé  par  sa  fleur  jaune  (jaune  en  grec  se  dit 
MYjzoç),  n’est  autre  que  le  Carthamus  tinclorius,  Lin.,  synan- 
thérée  que  personne  n’a  jamais  songé  à comparer  à l’Ané- 
mone. 

Dioscoride  a distingué  deux  Anémones  : l’une  est  elle  aussi 
sauvage,  l’autre  cultivée  : « Àiççr?  fi  pèv  ùypia.  yj  Yipepoc.  » 
Les  commentateurs  ont  cherché  à les  identifier  aux  Anémones 
actuelles;  les  raisons  invoquées,  reposant  sur  certaines  parti- 
cularités signalées  par  Dioscoride,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  validité  des  identifications. 

L’une,  la  cultivée,  écrit-il,  porte  des  fleurs  écarlates,  blan- 
châtres ou  lactées,  pourprées  et  semblables  à celles  du  Pavot; 
la  racine  est  de  la  grosseur  d’une  olive  et  même  plus,  grande 
et  comme  noueuse  : « T/jç  Yipiépov  'h  pev  ziç  (poivctà  yépei  xà  âv$Yj, 
yjâè  ùnolsvza,  ri  yalay,XL^ovza^  yj  ncpyvpà,  vmp  wv  xà  âvÜY\  ûçn ep  pr 
YMVoÇy  pt'£a  xar à piéyeOoç  fkxtcic,  ri  piecÇcûV  oiovlt  yovoL^i  âietkin(ievYj.  » 

L’autre,  la  sauvage,  est  plus  haute  dans  son  ensemble,  son 
réceptacle  est  plus  oblong,  sa  fleur  rouge  de  sang,  ses  racines 
composées  de  fibres  nombreuses  : « ’H  âl  àypià  xxzà  nàvza 
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[jlc i'Çwv  zr\q  Y\iLépov , ry?v  T£  xetpaA^v,  em[Âexêçzepoaf  s^£i9  avfloç  yoivtxovvy 
p\Çà  Isztzd  xat  nlsi'ct),  )) 

A l’aide  de  ces  caractères  différentiels,  il  est  facile  de  recon- 
naître YAnemone  coronaria  dans  VdveyMVY)  Yipepoç,  et  dans 
YâvepLWYj  àypiA  YAdonis  autumnalis  que  Bâillon  et  d’autres 
botanistes  rangent  aujourd’hui  dans  le  genre  Anémone  (1). 

Indépendamment  de  ces  deux  formes,  on  peut  avec  presque 
certitude  affirmer  que  Dioscoride  en  a connu  une  troisième. 
Il  en  est  une  autre,  dit-il,  à feuilles  noires  et  d’une  plus 
grande  âcreté  : « H de  z iç  cpiAla.  eyei  [xéldva,  âpt^vzipot  ovÇ<x,  » 
Cette  troisième  Anémone  ne  peut  être  que  YAnemone  praten- 
sis , Lin.,  PuJsatilla  nigricans,  Stork. , la  Pulsatille  noire  des 
pharmacies. 

L’Anémone  a été  chantée  par  les  Poètes,  et  la  fable  lui 
donne  une  origine  divine. 

Les  uns  la  font  naître  des  larmes  de  Vénus,  les  autres  du 
sang  d’ Adonis  ; la  première  version  est  la  plus  plausible  et,  si 
l’on  tient  compte  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  doit,  avec  les 
commentateurs,  attribuer  l’Anémone  de  Bion  à YAnemone 
coronaria  et  Y Adonis  autumnalis  à l’Anémone  d’Ovide  (2). 

Bion,  dans  son  EnlrafLoç  ’A dovidtç  (3),  raconte  que  le  bel 
Adonis,  amant  de  Vénus,  était  le  rival  de  Mars;  Adonis  pour- 
suivait les  animaux  sauvages,  le  Dieu  des  combats  changé  en 
sanglier  se  présente  au-devant  du  chasseur  qui  le  blesse  de 
son  épieu,  mais  le  Dieu  le  renverse  et  le  déchire  de  ses 
défenses;  Vénus,  à cette  vue,  répand  autant  de  larmes 
qu’Adonis  perd  de  sang.  Ces  pleurs  et  ce  sang  en  touchant  la 
terre  deviennent  des  fleurs  ; le  sang  enfante  la  Rose  et  les 
pleurs  l’Anémone  : 

(1)  Certains  traducteurs  de  Dioscoride..  Sprengel  entre  autres,  ont  mal  rendu 
la  véritable  signification  des  mots  rip.epoc,  et  dypiia.  En  effet,  ŸjpLeooi 
veut  dire  cultivé  et  non  sativus,  alimentaire  ; dypîa.  se  traduit  par  sauvage 
et  non  sïlvestris , qui  habite  les  bois  et  les  forêts.  Pline  (L.  C.)  a eu  soin  d’éta- 
blir cette  distinction. 

(2)  Voir  notre  article  Adonis,  p;  254. 

(3)  Idylle  I,  in  Poetœ  Bucol  et  Didact p.  69.  Ed.  Didot,  1846. 
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((  Aaxpvov  oc  II xyioc  z ocçov  yïei,  cççov  Adtovtç 
Al[Jt.a  yïet.  toc  àl  ndvzoc  nozt  ySovt  ytvezou  avOyj, 

Aly.cc  poâov  zUzet , zà  âs  daypvot  zùyj  dvz\ mvav.  )) 

Moschus  (1),  clans  son  épitaphe  de  Bion  (1),  fait  allusion  à la 
même  Anémone  lorsqu’il  s’écrie  : Pleurez  avec  moi,  plantes, 
et  vous,  bois  épais;  vous,  fleurs,  expirez  sur  vos  tiges  languis- 
santes, maintenant,  oh  ! Roses,  oh!  Anémones,  parez-vous  d’un 
rouge  plus  sombre  : 

((  N£v  (puzà  yoi  yvpeçOe^  xccl  akçsot  vvv  yodoiçQe, 

AvSecc  vvv  çr  pvyvoîçtv  ànonvscoize  y.opi>y£oc;, 

N&v  podoc  yoivîçç,eç6e  zoc  névSiyoc,  vvv  àvey&voc,  )) 

L’étymologie  du  mot  àveycùvy)  est  assez  vague.  Sa  fleur  ne 
s’épanouit  que  quand  le  vent  souffle,  dit  Pline  (1),  et  c’est  à 
cette  circonstance  qu’elle  doit  son  nom  : « Flos  nunquam  se 
aperit  nisi  vento  spirante , unde  et  nomen  accipere.  » 

Dalechamp  (3)  observe  judicieusement,  après  avoir  fait 
allusion  à ce  passage  : « Toutefois , veu  qu’il  y a plusieurs  fleurs 
qui  s’ouvrent  quand  le  vent  souffle , il  ne  serait  pas  hors  de  raison 
de  dire  que  V Anémone  est  appelée  ainsi  pour  ce  que  sa  fleur  est  faci- 
lement abbatue  par  le  vent.  » 

Dans  cette  hypothèse,  le  nom  proviendrait  non  pas  d’àveyo ç, 
vent,  mais  d’ch^w&j;,  agité  par  le  vent,  ou  cl ’àvEyâhcç,  exposé 
au  vent  ; l’orthographe  de  ces  deux  mots  étant  la  même  que 
celui  d’ccveywYi,  tous  écrits  avec  un  oméga,  tandis  qu’àve^o; 
porte  un  omicron  ; mais  ce  sont  des  subtilités  sur  lesquelles  il 
serait  oiseux  de  vouloir  insister. 

Nous  ne  connaissons  actuellement  aucun  nom  vulgaire  de 
Y Anemone  coronaria. 

Tournefort  (4)  apprend  que  les  premières  Anémones  ont  été 
introduites  de  Constantinople  en  France,  vers  l’année  1702, 

(1)  Idill.  III,  in  Poetœ  BucoL  et  Didact .,  p.  81.  Êd.  Didot,  1826.  t 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  XCIV,  p.  420.  Éd.  Panckoucke. 

(3)  Loc.  cit.,  T.  I,  Cap.  XXIX,  Lib.  VII,  p.  729. 

(4)  Relation  d’un  voy.  au  Levant , t.  I,  Litt.  XII,  p.  530,  1717. 
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par  un  M.  Bachelier,  et  il  relate  à ce  sujet  une  anecdote 
curieuse  que  nous  reproduisons. 

« On  racconte,  dit-il,  qu'un  homme  de  robe  à qui  M.  Bachelier 
n'avait  pas  voulu  communiquer  la  graine . de  ses  belles  Anémones,  ni 
par  amitié,  ni  pour  de  V argent,  ni  en  troc,  s'avisa  d' aller  le  voir 
avec  trois  ou  quatre  de  ses  amis  qui  étaient  du  complot,  et  qu’il 
donna  ordre  au  laquais  qui  portait  la  queue  de  sa  robe,  de  la  laisser 
tomber  sur  les  pots  qui  étaient  dans  un  certain  endroit  qu'il  lui 
désigna.  Les  belles  Anémones  en  question  étaient  dans  des  pots,  et 
leur  graine  prête  à tomber.  On  se  promena  beaucoup,  on  s'entretint 
des  affaires  du  temps:  quand  on  fut  au  lieu  marqué,  un  plaisant  de 
la  compagnie  se  mit  à faire  des  contes  qui  rendirent  le  bon  homme 
Bachelier  très  attentif  et,  dans  le  même  temps,  le  laquais,  qui  n'était 
pas  maladroit,  laissa  tomber  la  queue  de  la  robe  de  son  maître , à 
laquelle  s'attachèrent  par  leur  duvet  les  graines  des  Anémones.  On 
troussa  la  robe  aussitôt  à V ordinaire,  la  compagnie  avança , le  cu- 
rieux prit  congé  de  M.  Bachelier  et  se  retira  chez  lui  où  il  épelucha 
avec  soin  les  graines  qui  tenaient  à sa  robe;  elles  furent  semées  le 
même  jour  et  produisirent  de  très  belles  espèces.  » 

Chimie.  — Les  Anémones  jusqu’ici  étudiées  au  point  de 
vue  chimique  et  thérapeuthique  font  partie  de  la  Flore  euro- 
péenne, ce  sont  les  Anemone  pulsatilla,  Lin.,  Anemone pratensis 
Lin.,  et  Anemone  nemorosa,  Lin. 

Il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  les  autres  formes  du 
même  genre  ont  été  dédaignées,  Y Anemone  coronaria , entre 
autres  du  midi,  de  la  France  et  du  nord  de  l’Afrique. 

A cause  même  de  son  abondance,  de  sa  culture  facile,  car 
il  pullule  dans  les  jardins  où  il  brille  comme  Lune  des 
plus  belles  fleurs  printanières,  à cause  du  volume  de  ses 
tiges  souterraines  tubériformes  ( pattes  dJ anémone  du  commercé), 
de  la  force  relative  de  tous  ses  organes  de  végétation,  de 
l’abondance  enfin  du  principe  actif  contenu  dans  ses  diverses 
parties,  il  présenterait  selon  nous  des  avantages  considé- 
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râbles,  d’autant  plus  que  ce  principe  actif  ne  diffère  pas  de 
celui  de  YAnemone  pratensis. 

Cette  dernière  forme  étant  à peu  près  la  seule  chimique- 
ment et  physiologiquement  connue,  nous  résumons  ce  que 
l’on  sait  sur  elle,  tout  ce  qui  la  concerne  pouvant  être  consi- 
déré comme  appar tenant  à YAnemone  coronaria,  ainsi  qu’il 
résulte  de  nos  recherches  personnelles. 

Stôrk  (1)  aurait  le  premier  signalé  l’existence"  d’un  prin- 
cipe actif  particulier  dans  les  Anémones  ; Jacquin,  Professeur 
de  chimie  à l’université  de  Vienne,  l’aurait  également  entrevu 
vers  1809,  ainsi  que  l’apprend  l’extrait  d’une  lettre  de  Cadet  (2), 
pharmacien  de  l’Empereur  d’Autriche  : « Dans  une  conversation 
que  j’ai  eue  avec  M.  Jacquin,  dit-il,  ce  savant  ma  dit  quen  distil- 
lant de  l'eau  sur  le  Pulsatilla  nigricans , cette  eau,  d’abord  claire, 
s’était  ensuite  troublée  et  avait  déposé  une  matière  blanche  pulvéru- 
lente qui  lui  avait  paru  être  un  acide  particulier  ; son  travail  n’a 
pu  être  terminé,  faute  d'une  assez  grande  quantité  de  Pulsatille.  » 

En  1820,  Robert  (3),  Pharmacien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Rouen,  parvenait  à isoler  ce  principe,  en  opérant  de  la  façon 
suivante  : après  avoir  placé  240  grammes  de  fleurs  récentes 
de  Pulsatille  et  deux  litres  d’eau  dans  la  cucurbite  d’un  alam- 
bic, il  procédait  à la  distillation  et  obtenait  ainsi  240  grammes 
d’une  eau  un  peu  laiteuse  d’une  saveur  âcre  et  d’une  odeur 
qui  fatiguait  à la  longue  les  narines  et  les  yeux.  Cette  eau, 
mise  en  réserve,  laissait  déposer  au  bout  de  six  mois  une 
certaine  quantité  de  cristaux  blancs. 

Désireux  d’avoir,  sur  le  produit  qu’il  avait  obtenu,  l’avis 
d’un  savant  autorisé,  Robert  en  soumit  un  échantillon  à Vau- 
quelin,  celui-ci  après  examen  lui  répondait  : 

1°  La  forme  des  cristaux  autant  qu’on  peut  en  juger  sur  d’aussi 

(1)  Libellus  de  usfu  medico  Pulsatillœ  nigricantis , Vindobonœ,  1771. 

(2)  In  Ballet.  de  Pharm.,  1. 1,  p.  424,  1809. 

(3)  Observations  sur  l’Anémone  pratensis,  Journ.  de  Pharm».  t.  VI,  p.  229 
et  seq.,  1820. 
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petits  volumes , m'a  paru  être  un  prisme  à six  faces  terminé  par  des 
pyramides  allongées  également  à six  faces. 

2°  Mise  sur  un  fer  chaud , cette  matière  se  fond  et  se  répand  en 
fumées  blanches  qui  affectent  vivement  les  narines  et  les  yeux. 

« 3°  Elle  n'a  pas  d'abord  de  saveur  bien  marquée,  mais  au  bout 
de  quelques  minutes,  elle  imprime  un  sentiment  d'dcreté  très  désa- 
gréable et  qui  dure  longtemps. 

« 4°  Chauffée  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle  s'est  fondue , une. 
partie  s'est  volatilisée  et  a pris  en  se  condensant  la  forme  d'huile 
qui  s'est  concrêtèe  par  le  refroidissement.  Une  autre  partie,  mais 
très  petite , est  restée  sous  la  forme  d'une  résine  brune. 

« 5°  Mise  avec  de  l'eau  dans  un  tube  bouché  par  une  extrémité  et 
soumise  à l'ébullition,  cette  matière  s'est  en  grande  partie  dissoute  ; 
Veau  avait  acquis  de  Vâcretéet  une  partie  de  la  matière  a cristallisé 
par  le  refroidissement. 

« 6°  Traitée  de  la  même  manière  par  l'alcool , cette  matière  s'est 
dissoute  plus  abondamment  et  a cristallisé  d'une  manière  très 
agréable  par  le  refroidissement. 

« Ces  propriétés,  en  concluait  Vauquelin,  annoncent  que  la 
substance  cristalline  de  la  Pulsatille  noire  est  d'une  nature  parti- 
culière très  différente  du  camphre  et  de  tous  les  corps  que  je  connais. 
Elle  doit  être  placée  dans  la  classe  des  substances  huileuses  con- 
crètes. » 

Meyer  (1)  a défini  la  véritable  nature  du  principe  actif  des 
Anémones  qu’il  a désigné  sous  le  nom  d 'Anèmonine;  son  pro- 
cédé d’extraction  ne  diffère  pas  de  celui  de  Robert;  il  a été 
plus  tard  modifié  par  Henriot  (2).  Ce  dernier  distillait  X Ané- 
mone pulsatilla  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau,  jusqu’à  ce 
que  le  liquide  distillé  ne  fut  plus  coloré  en  jaune  par  la 
potasse.  Ce  liquide  après  avoir  été  soumis  à une  nouvelle 
distillation,  les  trente-cinq  premiers  litres  recueillis  furent 
abandonnés  dans  un  cave  et  laissèrent  déposer  l’Anémonine 

(1)  Chemisch.  Journ.  v.  Creel.,  t.  II,  p.  102. 

(2)  Sur  l’ Anèmonine , in  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  5*  sér.,  t.  XVI,  p.  36. 
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au  bout  de  quelques  mois.  L’Anémonine  brute  fut  purifiée 
par  dissolution  dans  l’alcool,  puis  dans  la  benzine  où  elle  se 
déposa  en  fines  aiguilles. 

M.  A.  Houdé  (1)  l’obtient  à l’état  de  pureté  absolue,  dit-il, 
en  reprenant  une  eau  distillée  très  concentrée  par  le  chloro- 
forme et  en  la  soumettant  dans  ce  réactif  à une  série  de  cris- 
tallisations méthodiques. 

L’Anémonine  pure  C,5Ht206,  suivant  Lœwig  et  Weid- 
mann  (2),  cristallise  en  minces  ai- 
guilles blanches,  transparentes,  en- 
chevêtrées les  unes  dans  les  autres, 
parfois  réparties  en  dents  de  peigne 
sur  l’un  des  côtés  d’un  rachis  com- 
mun. 

D’après  Heyer  et  M.  A.  Houdé,  les 
cristaux  d’Anémonine  appartien- 
draient au  type  orthorhombique. 

„ . Fi§,\9?  Henriot,  au  contraire,  dit,  on  vient 

Cristaux  d Anémonine 

Grossissement  à ioo  diamètres.  de  le  voir,  que  cette  substance  se 
dépose  en  fines  aiguilles  ; il  est,  selon  nous,  seul  dans  le  vrai 
et  c’est  sous  cet  aspect  que  nous  l’avons  obtenue,  en  quan- 
tités assez  grandes,  des  tiges  souterraines  et  aériennes  de 
Y Anémonine  coronaria. 

Elle  fond  à 150°  et  se  décompose  à 270°,  une  partie  cepen- 
dant, d’après  Henriot,  distille  sans  altération,  accompagnée 
d’un  aldéhyde  non  saturé  ; l’acide  sulfurique  la  carbonise 
et  l’acide  azotique  la  transforme  en  acide  oxalique.  Chauffée 
avec  de  la  poudre  de  zinc  ou  avec  de  l’acide  iodhydrique  en 
tube  scellé,  l’Anémonine  donne  une  très  faible  proportion 
a’un  hydrocarbure  volatil  vers  150°,  qui  paraît  être  un  cumène 
ou  un  cymène. 

Lorsqu’on  dissout  l’Anémonine  dans  le  chloroforme  et  que 

(1)  Étude  phys.  et  chim.  de  l’Anémonine,  in  Revue  Thér.  des  alcaloïdes 
7e  année,  n°  59,  p.  1537.  Janvier  1896. 

(2)  Annales  de  Poggend,  XLVI.  p.  45. 
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Ton  ajoute  du  brome  en  excès,  il  se  précipite  au  bout  de  quel- 
que temps  une  matière  cristallisée  que  l’on  épuise  par  l’éther 
pour  enlever  une  matière  visqueuse  qui  s’y  trouve  mélangée 
puis  que  l’on  purifie  par  cristallisation  dans  la  benzine  bouil- 
lante; il  se  dépose  des  octaèdres  non  fusibles  sans  décomposi- 
tion, répondant  à la  formule  Cl5H1206Br4.  Le  bromo-anêmonine 
est  facilement  réduit  par  l’hydrogène  naissant  en  solution 
acide. 

L ’hydro-anémonine  obtenue  forme  alors  de  grandes  lames 
incolores,  fusibles  à 78°,  distillant  sans  décomposition  à 210°- 
212°,  sous  la  pression  de  1 cm  de  mercure.  Elle  donne  à l’ana- 
lyse la  formule  C15H20Q6,H2O. 

Pour  Beckurst  (1),  l’Anémonine  serait  représentée  par  la 
formule  C,0H8O4  ; elle  devrait  être  dès  lors  regardée  comme 
l’anhydride  d’un  acide  bibasique,  et  elle  renfermerait  un 
aldéhyde  ou  un  groupe  cétone  mais  non  le  groupe  hydroxy- 
lèle  ou  oxalhyle.  L’Anémonine  traitée  par  l’hydride  acétique 
est  convertie  en  une  susbtance  isomérique  : Ylsoanémonine. 

Les  Anémones,  ajoute  Beckurst,  outre  l’Anémonine,  renfer- 
ment comme  principes  constituants,  ou  comme  produits  de 
décomposition  secondaire  deux  acides  : l’acide  anémonique  et 
l’acide  anémoninique. 

Avant  Beckurst,  Schwartz  (2)  considérait  l’acide  anémoni- 
nique comme  existant  tout  formé,  mélangé  avec  l’Anémonine 
dans  l’eau  distillée  d’Anémone,  et  cet  auteur  pensait  que  cette 
eau  distillée  contenait  une  huile  volatile  très  âcre  qui,  par  des 
oxidations  successives,  produisait  d’abord  l’Anémonine  puis 
l’acide  anémonique. 

Lœwig  et  Weidmann  (3)  ont  préparé  l’acide  anémonique 
en  faisant  bouillir  l’Anémonine  avec  de  l’eau  de  baryte  ; le 
précipité  obtenu  après  avoir  été  filtré  et  lavé  et  avoir  subi  un 
traitement  méthodique,  ayant  pour  but  de  combiner  l’acide  au 

(1)  Arch.  d.  Pharm.  1892.  230,  p.  182. 

(2)  Mag.  J.  Pharm.  X.  p.  139,  et  XIX,  p.  168. 

(3)  Annales  de  Poggend  XLVI,  p.  45. 
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plomb,  est  étendu  d’eau  et  décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré. 
Après  filtration,  pour  séparer  le  sulfure  de  plomb  précipité, 
on  rapproche  les  liqueurs  par  évaporation  et  l’on  obtient  une 
substance  brune  transparente  et  non  cristallisée.  Cette  masse 
cassante  est  hygrométrique  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’alcool 
et  insoluble  dans  l’éther.  Elle  rougit  le  papier  bleu  de  tour- 
nesol et  décompose  les  carbonates  avec  effervescence.  Feh- 
ling  (1)  a donné  pour  formule  de  l’acide  anémonique  : 
C13H1407. 

L’acide  anémonique,  auquel  Beckurts  assigne  la  formule 
C10  II10  O1 2 3 4,  se  forme  aussi  quand  on  fait  bouillir  la  solution 
aqueuse  d’Anémonine  avec  l’oxyde  de  plomb. 

L’acide  anémoninique  C10Hl2O5  peut  aussi  se  former 
quand  on  chauffe  l’Anémonine  avec  les  acides  étendus  ou 
avec  les  bases. 

L 'acide  isoanémonique  amorphe,  produit  parle  dédoublement 
de  l’Anémonine,  a la  même  composition  que  l’acide  anémonique 
dont  probablement  il  diffère  comme  l’Isoanémonine  diffère  de 
l’Anémonine  (2). 

Physiologie.  — Tous  les  auteurs,  quelle  que  soit  l’époque 
à laquelle  on  remonte,  sont  unanimes  pour  signaler  la 
grande  âcreté  des  Anémones.  L’âcreté  existe  dans  chaque 
espèce,  a écrit  Dioscoride  (3),  A ùv<x.p.ii>  de  îyovnt  dpipciew  àp.yi~ 
zepy.i  »,  et  des  trois  formes  qu’il  a mentionnées,  l’une  surtout 
à feuilles  noires,  et  selon  lui  la  plus  âcre.  « ri  de  ztç  <pMa 
ï-/ei  péïavoC)  dpipvzépz  ouca  »,  serait,  comme  nous  l’avons  pré- 
cédemment indiqué,  YAnemone  pratensis  ou  Pulsatilla  nigricans 
de  Stork.  Cette  opinion  est  tout  à fait  contraire  à celle  de 
Reil  qui,  dans  son  savant  article,  De  la  Pulsatille  avant  Haline- 
mann(  4),  affirme  que  cette  forme,  de  même  que  Y Anémone 

(1)  Ânn.  de  Chim.  v.  Pharm.  t.  XXXVIII,  p.  218. 

(2)  Dujardin-Beaumetz.  Dict.  Thér.  Supp.,  p.  20.  1895. 

(3)  Loc.  cit.  p.  324. 

(4)  Art  médical , t.  V,  3e  année,  p.  75  et  seq.  1857, 
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pulsalilla  ou  la  Pulsatille  vulgaire  « n’étaient  pas  connus  des 
anciens  et  quils  en  ignoraient  l’usage.  » 

Toutes  les  Anémones  indistinctement  possèdent,  avons- 
nous  dit,  les  mêmes  propriétés  et  contiennent  les  mêmes 
principes  actifs;  or,  en  admettant  que  Hippocrate,  Galien, 
Dioscoride,  etc.,  n'aient  pas  su  différencier  les  Anémones 
dont  ils  parlent,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  sous  le  nom 
d’ A veguwi,  ils  ont  désigné  un  groupe  de  plantes  qu’ils  recon- 
naissaient utiles  dans  le  traitement  de  certaines  maladies. 
C’est  précisément  dans  le  traitement  de  ces  mêmes  maladies  que 
les  auteurs  du  XVIe  siècle  ont  vanté  l’emploi  de  l'Anémone-; 
Reil  est  donc  mal  fondé  en  leur  attribuant  le  mérite  de  la 
découverte  quand  ils  n’ont  été  que  des  imitateurs. 

Les  Anémones,  comme  les  autres  Renonculacées,  jouissent 
donc  d’une  âcreté  très  grande  et  peuvent  devenir  de  redou- 
tables poisons. 

Tous  les  organes  de  végétation,  pilés  et  appliqués  sur  la 
peau,  produisent  de  l’érithème  et  de  la  vésication,  ils  peuvent 
même  provoquer  des  ulcérations  à la  suite  d'un  contact  pro- 
longé; tel  est  le  cas  souvent  cité  d’un  homme  qui  s’étant  mis 
sur  la  jambe  un  cataplasme  de  feuilles  fraîches,  eût  un 
sphacèle  de  la  peau  de  cette  région  (1). 

L’action  de  la  plante  prise  à l’intérieur  se  traduit  par  des 
troubles  digestifs,  nausées,  vomissements,  diarrhée,  par  de 
la  diurise  et  quelquefois  par  certaines  irruptions  cutanées. 

L’extrait  mou  obtenu  du  résidu  de  la  distillation  produit 
d’abord  une  saveur  astringente  puis  piquante,  ardente,  qui 
persiste  pendant  longtemps  (2). 

Robert  (3)  a reproduit  un  passage  de  Bergius  où  cet  auteur 
déclare  que  pendant  la  préparation  de  l’extrait,  il  se  produit 
une  vapeur  des  plus  âcre,  et  que  le  savant  Bar-Saur  lui  a 

(1)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre;  lre  sér  , t.  IV.  p.  416. 

(2)  Galtier.  Tr.  de  Toxic.  méd.  vol  II,  p.  296. 

(3)  Loc.  cit.  p.  229. 
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affirmé  qu’un  jeune  homme  occupé  à remuer  avec  une 
spatule  un  extrait  soumis  à l’évaporation,  eut  les  paupières 
tellement  atteintes  par  la  vapeur  qu’elles  devinrent  rouges, 
enflées,  avec  troubles  de  la  vue,  symptômes  qui,  cependant, 
disparurent  spontanément  au  bout  de  quelques  jours  : « Sub 
inspitione  succi  in  extractum,  vapor  qui  exsurgit,  perquam 
acris  est ; cujus  rei  exemplum  meum  communicavit  Cl.  Bar-Saur , 
in  puero  quodam,  cui,  inter  agitandum  cum  spathula  succum  sub  ins - 
pissatione,  palpebrœ.  ita  ex  vapore  corripiebantur  ut  tumescerent 
atque  rubescerent,  cum  obnubilatione  visus,  quæ  tamen  mala  post 
nonnullos  dies , sponte  svanescebani.  » 

Les  animaux  qui  broutent  les  Anémones  fraîches,  dit 
Galtier  (1),  sont  pris  de  hoquet,  de  tremblement,  l’œil  est 
abattu,  les  oreilles  chaudes,  les  jambes  faibles  et,  s’ils  ne  sont 
pas  promptement  secourus,  ils  ont  une  diarrhée  sanguino- 
lente, pissent  le  sang  et  meurent  en  peu  de  jours. 

Fonssagrives  (2)  observe  que  le  développement  de  la  pour- 
riture ou  cachexie  aqueuse  des  bêtes  à laine  a été  aussi  rap- 
portée à l’Anémone. 

Dans  certaines  contrées,  le  suc  des  Anémones  était  employé 
pour  empoisonner  les  flèches.  Kracheninikow  (3)  rapporte  que 
non  seulement  les  Kamtchadals,  mais  aussi  les  Koriaques,  les 
Ioukagires  et  les  Tschuktschis,  font  usage  dans  ce  but  de  la 
racine  d’une  plante  appelée  Z gâte  par  les  naturels  et  Lioutik 
en  Russe.  L’auteur  du  voyage  en  Sibérie  ne  donne  pas  le 
nom  botanique  de  la  plante  mais  il  est  reconnu  qu’elle  appar- 
tient au  genre  Anémone.  Plusieurs  Anémones  de  ces  régions 
sont  en  effet  réputées  comme  excessivement  toxiques  : ce 
sont  les  Anemone  reflexa,  Steph.,  Narcissiflora,  Lin,  et  par- 
ticulièrement les  Anemone  Altaica,  Fisch  et  parviflora,  Mich., 

(1)  Loc.  cit.  p.  297. 

(2)  Dict.  Encycl.sc.  méd.  (Dechambrej  lre  Sér.  t.  IV.  p.  417. 

(3)  Voyage  en  Sibérie.  Vol.  II,  comprenant  la  description  du  Kamtchatka, 
p.  p.  60,  126,  377.  Traduit  du  Russe  par  l’abbé  Chappe  d’Auteroche.  Ed. 
in-4°.  1768. 
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il  est  probable  que  toutes  ces  formes  étaient  employées  sans 
distinction. 

« Les  flèches  dit  Kracheninikow,  sont  ordinairement  de  la 
longueur  d’une . Archine  (environ  0m70)  et  sont  armées  de 
pointes  faites  d’os  ou  de  pierres  ; les  indigènes  les  nomment 
différemment,  suivant  la  différence  des  bouts  dont  elles  sont 
garnies.  Une  flèche  avec  un  bout  en  os  est  appelée  Finch, 
quand  il  est  large  Aglpinch,  lorsque  le  bout  est  de  pierre 
Hanglatch.  Ces  flèches  sont  dangereuses  parce  qu’elles  sont 
trempées  dans  le  jus  de  la  racine  pilée  de  Z gâte  ; les  blessures 
sont  incurables  et  deviennent  sur  le  champ  livides  ; la  chair 
s’enfle  autour  de  la  plaie  et  au  bout  de  deux  jours  le  malade 
meurt  infailliblement,  à moins  qu’on  ne  tire  le  poison  en 
suçant  la  plaie.  Les  plus  grandes  Baleines  et  les  Lions  marins 
qui  ont  été  même  légèrement  blessés  de  ces  flèches  empoi- 
sonnées ne  peuvent  plus  rester  longtemps  dans  la  mer  ; fis  se 
jettent  à la  côte  avec  des  mugissements  effroyables  et  ils 
périssent  dans  les  plus  vives  douleurs.  » 

Malgré  de  minutieuses  recherches,  nous  n’avons  pu  nous 
procurer  l’image  de  ces  flèches  qui,  sans  nul  doute,  n’ont 
point  été  figurées  ; nos  musées  n’en  possèdent  non  plus  aucun 
exemplaire  ; il  faut  donc  s’en  rapporter  uniquement  à la  des- 
cription de  Kracheninikow  ; peut  être  cependant  pourrait-on 
supposer,  d’après  cette  description,  que  les  flèches  des  anciens 
Tschuktschis,  notamment,  étaient  semblables  à celles  décou- 
vertes dans  les  nombreuses  ruines  de  huttes  habitées  autre- 
fois par  les  Onkilons,  peuple  qui  vivait  jadis  sur  l’isthme 
d’Irkaipig. 

On  sait  que  ces  Onkilons  furent  chassés  des  côtes  qu’ils 
habitaient  par  les  Tschuktschis  ; on  sait  aussi  combien  les 
instruments  des  indigènes  des  parages  du  Pôle  nord  se  ressem- 
blent, même  chez  les  peuplades  les  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  ; ces  raisons  sembleraient  faire  croire  que  les 
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Tschuktschis  envahisseurs  n’ont  pas  dédaigné  d’adopter  les 
armes  de  ceux  qu’ils  venaient  de  chasser  de  leur  domaine. 


Nous  figurons  d’après  Nordenskiold  (1)  quel- 
ques pointes  de  flèches  et  de  lances  des  Onki- 
lons  en  os  (Fig.94  a ) en  pierre  schisteuse  (Fig. 
95  b,  96  c),  pensant  que  leur  comparaison  avec 
celles  dont  parle  Kracheninikow  pourrait  pré- 
senter un  certain  intérêt  ; mais  cet  intérêt,  ne 
serait-il  qu’illusoire,  l’empoisonnement  de  ces 
flèches  avec  le  suc  de  racine  des  Anémones 


a démontre  suffisamment  que  partout,  et  à toutes 
les  époques,  la  toxicité  de  ces  plantes  a été  dû- 
ment constatée.  Des  expériences  scientifique- 
ment instituées  l’ont  indiscutablement  affirmée. 


des  Anémones  ; le  savant  toxicologiste  a expé- 
y rimenté  : le  suc  de  la  plante,  l’extrait  aqueux 
et  la  poudre  sèche. 

Une  dose  de  165  grammes  de  suc,  introduite 
dans  l’estomac  d’un  Chien  de  forte  taille,  aurait 
amené  la  mort  en  6 heures,  après  efforts  de 
vomissements,  selles  abondantes,  insensibilité 
de  l’ouïe  et  de  la  vue. 


10  grammes  d’extrait  aqueux,  injectés  sous 


amené  la  mort  qu’en  9 heures  ; dans  ce  cas 
J l’estomac  était  rouge  et  le  rectum  un  peu 
enflammé. 


Fig.  94  : a.  — Fig.  4 grammes  du  même  extrait  également  in 


sur  le  côté,  pseudo-paralysie  des  membres  postérieurs,  res- 

(1)  Voy.  de  la  Vega.  t.  I,  p.  397. 

(2)  Trait,  des  poisons,  t.  II,  lre  Part.,  p.  49  et  seq, 


Orfila  (2),  l’un  des  premiers,  a étudié  l’action 


la  peau  de  la  cuisse  d’un  Chien  robuste,  n’ont 


96  : c!  é jectés  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Chien  de 
taille  ordinaire  l’ont  tué  en  8 heures  après  abattement,  chute 
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piration  rare  et  profonde.  L’autopsie  n’a  rien  fourni  de 
notable. 

Enfin  16  à 24  grammes  de  poudre  de  la  plante  sèche,  admi- 
nistrés par  la  voie  stomacale  n’ont  amené  aucun  résultat. 

Orfila  conclut  de  ses  observations  que  les  Anémones  stu- 
péfient le  système  nerveux. 

Quelques  observateurs  ont  prétendu  qu’on  avait  singuliè- 
rement exagéré  la  puissance  toxique  des  Anémones  et  de 
l’Anémonine  ; Vigier  (1)  entre  autres  affirme  en  avoir  pris 
10  centigrammes  à la  fois  sans  éprouver  aucun  effet. 

Van  Renterghem  (2)  serait  parvenu  à prendre  150  milli- 
grammes d’Anémonine  par  doses  fractionnées  de  10  milli- 
grammes, espacées  d’heure  en  heure,  pour  pouvoir  obtenir 
de  légers  symptômes  dyspepsiques  et  aurait  été  obligé  de 
prendre  en  une  seule  fois  50  milligrammes  de  cette  substance 
pour  arriver  au  même  résultat. 

Bien  avant,  Stork  (3),  pour  lequel  l’Anémone  était  une 
panacée  universelle,  croyait  à son  inocuité,  ou  plutôt,  cher- 
chait à la  faire  considérer  comme  faiblement  nocive,  dans 
l’intérêt  même  de  la  médication  dont  il  se  disait  l’inventeur. 

On  peut,  en  toute  assurance,  objecter  aux  dires  de  Vigier 
et  de  Van  Renterghem,  que  l’action  peu  énergique  de  leur 
Anémonine  était  une  conséquence  ou  de  son  impureté  ou  de 
la  préparation  défectueuse  de  la  substance  dont  ils  se  ser- 
vaient. 

Les  études  récentes  des  Anémones  et  de  l’Anémonine  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  la  valeur  qu’il  faut  leur  attri- 
buer. 

Les  manipulations  de  la  plante  fraîche  déterminent  du 
larmoiement,  de  l’éternuement,  une  sensation  de  chaleur  âcre 
à la  gorge,  une  toux  fatigante,  un  exanthème  vésiculeux. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  5°  Sér.,  t.  XVI,  p.  100.  1887. 

(2)  Revue  The'rap.  des  Alcaloïdes,  7e  année,  n°  59,  p.  1538.  1896. 

(3j  Libellus  de  usu  medico  pulsatillæ  nigricantis,  Vindobcmœ  1771. 
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La  poudre  de  la  plante  sèche  est  un  sternutatoire  bien  plus 
énergique  que  les  émanations  de  la  plante  fraîche,  nouvelle 
preuve  que  contrairement  aux  idées  admises,  la  dessication 
n’enlève  pas  complètement  la  substance  âcre  des  Renon- 
culacées. 

Appliquée  à l’extérieur,  le  sujet  éprouve  une  sensation 
désagréable  de  prurit  dans  l’urètre,  une  irritation  plus  ou 
moins  violente  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  pouvant 
varier  entre  de  simples  phénomènes  dyspepsiques  et  une  vio- 
lente action  éméto-cathartique  avec  gastrodynie  et  entéro- 
dynie. 

Il  est  inutile  de  dire  que  son  administration  par  voie  hypo- 
dermique est  plus  énergique  et  plus  prompte  que  par  l’esto- 
mac. 

A dose  élevée,  l’action  se  traduit  par  l’hébétude,  les  trem- 
blements des  membres,  la  diarrhée,  l’hématurie,  la  dyspnée, 
la  paralysie,  les  convulsions. 

Pour  Broudgeest,  d’Utrecht,  « à la  dose  de  20  à 30  milli- 
grammes une  solution  d’Aconitine  de  2 à 3 pour  100,  dans  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  à 1-2  pour  100  et  en  injection 
hypodermique  abolit  chez  la  Grenouille  les  fonctions  du  cer- 
veau, les  mouvements  volontaires  et  détermine  des  convul- 
sions, la  paralysie,  puis  la  mort.  La  moelle  épinière  est  atta- 
quée la  dernière,  car  dans  la  période  de  paralysie  générale  on 
peut,  en  stimulant,  obtenir  de  faibles  actions  réflexes.  Elle 
n’exerce  pas  d’action  irritante  sur  les  nerfs  moteurs  et  les 
muscles,  et  les  mouvements  du  cœur  ne  sont  que  fort  peu 
affaiblis  (1). 

« Chez  les  mammifères,  surtout  chez  les  Lapins,  l’action  est 
la  même  ; la  dose  mortelle  est  de  200  milligrammes  par  kilo- 
gramme du  poids  de  l’animal,  en  injections  hypodermiques. 
En  injections  intra-veineuses,  la  dose  léthale  est  de  150  milli- 

(I)  In  Dujahdin-Beaumetz,  Dieu  thérap.  Suppl.,  p.  20.  1895. 
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grammes  ; l’abaissement  de  la  température  paraît  être  causé 
par  une  irritation  du  centre  de  la  moelle  allongée  (1).  » 

L 'Anemone  coronaria , sur  lequel  nous  avons  attiré  l’atten- 
tion, possède  à un  haut  degré  les  propriétés  qu’aujourd’hui 
encore  on  accorde  uniquement  à la  Pulsatille.  Parmi  les 
expériences  que  nous  avons  faites  avec  l’extrait  aqueux,  l’eau 
distillée  et  l’Anémonine,  nous  retenons  les  quatre  suivantes, 
suffisamment  caractéristiques  et  dans  lesquelles  les  doses  que 
nous  avons  données  sont  bien  inférieures  à celles  employées 
par  Broudgeest. 

58e  Expérience.  — Une  solution  de  1 centigramme  d’extrait  aqueux 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  du  poids  de  37  grammes 
amène,  après  1 0 minutes,  une  dyspnée  assez  intense,  décelée  par  une  dé- 
glutition respiratoire  saccadée  et  intermittente.  Les  battements  cardiaques 
diminuent  graduellement  d’intensité,  les  mouvements  volontaires  dispa- 
raissent peu  à peu,  jusqu’à  paralysie  complète  commençant  par  le  train  de 
derrière,  et  l’animal  est  applati  sur  le  sol,  agité  de  quelques  convulsions 
qui  généralement  précèdent  la  mort. 

A l’autopsie  le  cœur  est  en  diastole  avec  quelques  caillots  noirâtres,  les 
reins  sont  hypérémiés,  le  tube  digestif  légèrement  congestionné  ainsi  que 

le  cerveau. 

o 9e  Expérience.  — Sur  un  Cobaye  du  poids  de  327  grammes,  après 
une  injection  de  3 centigrammes  d’une  solution  d’extrait  aqueux,  nous  avons 
constaté  les  mêmes  symptômes  auxquels  il  faut  ajouter  : de  violents  efforts 
de  vomissement,  de  la  diarrhée  et  une  abondante  émission  d’urine. 

Les  reins  étaient  fortement  hypérémiés,  le  tube  digestif  présentait  quel- 
ques plaques  ecchymotiques,  le  cerveau  était  assez  vivement  congestionné. 

40e  Expérience.  — 1 0 grammes  d’eau  distillée  concentrée  sont  intro- 
duits à l’aide  d’une  sonde  dans  l’estomac  d’un  fort  Cobaye  du  poids  de 
498  grammes;  l’animal  au  bout  de  14  minutes  s’agite;  il  est  inquiet,  hési- 
tant, la  respiration  est  saccadée,  bientôt  on  constate  de  l’hébètude,  il  se 
meut  avec  une  certaine  difficulté  et  titube  sur  les  jambes  de  derrière,  des 
selles  copieuses,  diarrhéiques  se  montrent  conjointement  avec  de  la  diurise 
et  des  efforts  de  vomissement.  L’animal  ne  tarde  pas  à tomber  sur  le  côté, 
la  sensibilité  est  diminuée,  la  température  s’est  abaissée  bien  au-dessous 
de  la  normale,  les  membres  postérieurs  surtout  sont  agités  de  mouvements 

(1)  In  Dujardin-Beaumetz.  Loc.  cit.,  p.  21. 
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fibrillaires,  les  battements  du  cœur  se  sont  rallentis;  tout  à coup  le  corps 
entier  est  agité  de  3 à 4 convulsions  énergiques,  l’insensibilité  est  complète 
et  la  mort  arrive  après  une  dernière  convulsion  \ heure  4/4  après  l’ad- 
ministration de  l’eau  distillée. 

On  trouve,  à l’autopsie,  une  ulcération  assez  étendue  de  la  muqueuse 
stomacale  criblée  par  place  de  petites  plaques  brunâtres,  les  reins  hypéré- 
miés,  quelques  plaques  ecchymotiques  aux  poumons  et  une  congestion 
prononcée  du  cerveau  et  de  ses  membranes. 

41e  Expérience.  — Une  solution  de  3 milligrammes  d’Anémonine  pure 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  436  grammes, 
amène  la  mort  en  38  minutes,  avec  dispnée,  hébétude,  tremblement  des 
membres,  diarrhée  sanguinolente,  diurèse  intense,  paralysie  des  extrémités, 
ralentissement  du  cœur,  abaissement  notable  de  la  température  et  violentes 
convulsions. 

Les  désordres  habituels  apparaissent  à l’autopsie  plus  fortement  accen- 
tués cependant,  surtout  du  côté  du  tube  digestif,  des  reins  et  du  cerveau. 

En  résumé,  le  principe  actif  de  Y Anemone  coronaria  et  de 
tous  ses  congénères  est  un  toxique  énergique  du  système 
nerveux,  dont  les  manifestations  peuvent  être  comparées  dans 
leur  ensemble  à celles  produites  par  l’action  de  l’Aconitin'e. 
Cette  interprétation  a été  donnée  par  Clarus  (1)  et  semble 
généralement  adoptée. 

Quant  à la  parenté  très  étroite  entre  la  Douce  amère  (Sola- 
rium dulcamara , Lin.)  et  les  Anémones,  sur  laquelle  Fonsa- 
grives  (2)  a tout  particulièrement  appelé  l’attention,  il  n’y  a 
pas  lieu  d’en  tenir  compte,  l’action  du  principe  actif  des  deux 
plantes  étant  diamétralement  différente  dans  tous  les  cas. 

Thérapeutique.  — Les  applications  médicamenteuses  des 
Anémones  étaient  conseillées  par  les  anciens,  bien  que  le 
contraire  ait  été  dit,  comme  on  l’a  vu  précédemment. 

Hippocrate  (3)  recommandait  le  suc  de  la  plante,  sous 
forme  de  pessaires  utérins,  dans  ce  qu’il  appelait  les  suffoca- 
tions hystériques  de  la  matrice. 

(1)  Journ.  Pharmakod.,  I,  p.  439. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  417. 

(3)  Malad.  des  femmes,  Lib.  I,  p.  227.  et  Lib.  II.  p.  387-397. 
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Galien  (1)  en  a vanté  l’emploi  contre  l'a  pituite,  les  maladies 
des  yeux,  les  ulcères,  la  lèpre  : « ’ Avzg&vai  nâçat  âpi[Lzii aç  /ai 
pimztzfiç  ztçiv  émçitaçTncfjç  zz  /ai  àvaçzopcùZi/Yiç  âovdpzciù^  dit-il, 
oBzv  f)  te  piÇa  âtap.a<;wpév) 7 cfkéy\La  TtpoY.oîkeîzcu  /ai  byyloç  izpivûv 
/zQcupzt  /ai  zàç  zv  oyOxkpùïç  ovfàç  lemùvei,  Xai  zà  pvnapà  âz  zcov 
èAxwv  zzQxtcovçtv  al  àvzuûvai  / al  'kzTCpaç  àyiçzüçiVy  zg.p.zvd  zz  7 zpoza- 
louvzai  npoçziBépzvai  /.al  yaka  txvaçnôiçiv.  )) 

Dioscoride  (2)  diffère  bien  peu  de  Galien,  dans  son  exposé 
des  affections  passibles  de  l’emploi  des  Anémones. 

« Toutes  les  espèces  ont  une  grande  acrimonie,  traduit  son  com- 
mentateur Matthiole  (3),  et  par  ainsi  leur  jus  tiré  par  le  nés  purge 
le  cerveau.  Leur  racine  mâchée  attire  les  flegmes  ; cuite  en  vin  cuit, 
et  appliquée,  elle  sert  aux  inflammations  des  yeux  et  aide  à la  fai- 
blesse de  la  vue , purgeant  les  cicatrices  d’iceux.  Elle  mondifie  les 
ulcères  sordides.  Les  feuilles  et  la  tige  cuites  et  mangées  avec  orge 
mondé  font  venir  le  lait  aux  nourrices  ; appliquée  par  le  bas  en 
forme  de  suppositoire  avec  de  laine,  elles  font  venir  et  provoquent  le 
flux  menstrual  ; et  étant  appliquées,  elles  mondiflent  les  rognes  et 
gratelles.  » 

« OÛey  byylbç,  zriç  piÇrjç  aù  zviç  ptvi  eyyySzic,  rcpbç  /ecpakriç  /aOapçiv 
apport'  pa;çy]$£ïça  âz  'h  pt%a  ykéy\J.x  dyzi . zÿyjOzcÇz  âz  èv  yhj/zl  /ai 
zzzxTrlaççoyévy]  oyQxlpLÛv  çpkeyp. ovàç,  iâzat.  /ai  zàç  zv  ocp9alp.oïç  ovkaç 
/ai  àp.okjtùTiLxç,  à'izoçpL'/iyzt,  àvazaïzipzi  âz  zà  pvnapà  zûv  zïzûv.  zdc 
âz  <p vfka  /ai  oi  zavlsi  çvvzÿyjâévza  nziçàvYj./ai  éçBiopzva,  yàla/azaçnà, 
zv  npoçSézpi  âz  ïppzva  âyzi • zazankaç9évza  âz  Iznpdç  dytçzyjçiv.  )) 

Pline  (4)  reproduit  presque  intégralement  les  données  de 
Galien  et  de  Dioscoride  : Les  Anémones,  dit-il,  sont  bonnes 
pour  les  inflammations  de  la  tête,  pour  la  matrice  et  pour  faire 
venir  le  lait.  Prises  avec  de  l’orge  mondé  ou  en  cataplasmes 
avec  de  la  laine,  elles  provoquent  les  règles.  Leur  racine  mâ- 
chée attire  les  pituites  et  guérit  le  mal  de  dents.  Appliquée 

(1)  De  simpl.  méd.  facult.,  Lib.  VI,  Cap.  XIV,  p.  831.  Ëd.  Gottlob-Kühn,  1826. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  II,  Cap.  CCVII,  p.  324.  Ëd.  Sprengel. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  XC1V,  p.  421.  Ëd.  Panckoucke. 
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cuite,  elle  est  bonne  pour  les  fluxions  des  yeux  et  efface  leurs 
cicatrices  : « Prosunt  Anemonœ  capitis  dolorïbus  et  inflammatio- 
nibus , vulvis  mulierum,  lacti  quoque.  Et  menstrua  dent  cum  ptisana 
sumptœ,  aut  vellere  adpositœ.  Radix  commanducata  pituitam  tra- 
hit, dentes  sanat  : decocta  oculorum  epiphoras  et  cicatrices.  » Puis 
il  rappelle  que  les  Magiciens  attribuaient  à cette  plante  des 
effets  merveilleux  : ils  recommandent  de  cueillir  de  suite 
la  première  qu’on  aura  aperçue  de  Tannée , en  déclarant 
qu’on  la  destine  à guérir  les  fièvres  tierce  et  quarte  ; on  doit 
après  envelopper  la  fleur  dans  une  pièce  de  drap  de  couleur 
incarnate  et  la  garder  à l’ombre  pour  s’en  servir  au  besoin  en 
l’attachant  à quelque  partie  du  corps  (1)  : « Magi,  multum  qui- 
dem  iis  tribuere , quant  primum  aspiciatur  eo  anno  tolli  jubentes  : 
dicique,  colligis  eam  tertianis  et  quartanis  remedio.  Postea  alligari 
florem  panno  roseo,  et  in  umbra  adversari,  ita  quum  opus  sit  adal- 
ligari.  » 

Enfin,  il  remarque  que  la  racine  de  l’espèce  à fleurs  écar- 
lates (Anemone  coronaria ),  broyée  et  appliquée  sur  la  peau  d’un 
animal  quelconque,  la  ronge  jusqu’au  vif  par  sa  vertu  caus- 
tique ; aussi  l’applique-t-on  sur  les  chairs  baveuses  des  ulcères  : 
« Quœ  ex  his  phœniceum  florem  habet,  radice  contrita,  cuicumque, 
animalium  imposita,  ulcus  facit  septica  vi.  Et  ideo  expur gandis 
ulceribus  adhibetur.  » 

Tragus  (2)  a évidemment  emprunté  aux  précédents  auteurs 
ce  qu’il  dit  des  vertus  des  Anémones  : Le  suc  de  leurs  racines, 
écrit-il,  est  très  chaud  et  très  âcre  ; respiré  par  les  narines,  il 
provoque  l’éternuement  et  purge  avantageusement  le  cer- 
veau : appliqué  en  pessaire,  il  provoque  les  menstrues,  il 
nettoie  les  yeux,  fait  disparaître  la  suppuration  dont  ils  sont 
atteints  et  les  guérit  rapidement  : « Succus  ex  radicibus  expres- 
sus,  callidissimus  et  accerimus  est , qui  si  naribus  excipiatur,  sternu- 
lamenta  elicit , cerëbrum  que  efficaciter  purget  ; idem  si  in  vellere , 

(1)  On  se  souvient  que  P.  Valérianus  a relaté  le  môme  fait.  Voir  plus  haut  à 
la  page  221. 

(2)  De  Stirp.,  Lib.  II,  Cap.  XL,  p.  131-132,  1552. 
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vel  pessario  subjiciatur  locis  muliebribus,  menses  suppressos  evocat. 
Succus  suppurantibus  oculis  illitus,  purgat  illos , ac  propediem  per- 

sanat.  » 

Tabernœmontanus  (lj,  parlant  de  l’herbe  fraîche  et  écrasée 
puis  appliquée  sur  la  tête  d’abord  rasée,  l’appelle  : mi  remède 
salutaire  pour  les  yeux  chassieux;  appliquée  de  la  même  manière, 
elle  est  utile  contre  les  coxalgies  douloureuses. 

Olaus  Borrichius  (2)  appliquait  la  plante  écrasée  contre  la 
fièvre  intermittente,  pour  provoquer  des  phlyctènes  et  des 
ulcérations,  afin  d’expulser  la  matière  peccante. 

D’après  Hellwing  (3),  les  Suisses  guérissent  avec  des  cata- 
plasmes de  la  plante  fraîche  les  blessures  et  les  ulcères  des 
animaux,  plus  particulièrement  les  ulcères  produits  par  le 
frottement  de  la  selle  chez  les  Chevaux. 

Gottscheid  (4)  rapporte  un  autre  mode  usité  en  Prusse  pour 
éloigner  la  fièvre  : « Aqua  vemo  tempore  extrada , experimento 
certo  febrifuga  est.  » 

Enfin,  Stork  (5),  en  1771,  prenant  en  main  la  cause  de  l’Ané- 
mone, tenta  à l’aide  de  cette  plante  de  révolutionner  la  théra- 
peutique ; dans  une  brochure  restée  célèbre,  l’Archiâtre  de 
Vienne  s’efforça  de  montrer  que  sa  réputation  toxique  était 
exagérée,  qu’elle  pouvait  être  donnée  sans  le  moindre  incon- 
vénient et  que  son  usage  pouvait  même  devenir  très  avanta- 
geux dans  des  cas  déterminés.  Il  essaya  sur  lui-même  un 
extrait  qu’il  ne  trouva  pas  vénéneux,  ce  qui  l’engagea  à expé- 
rimenter sur  ses  malades.  Ceux-ci  souffraient  d’ophthalmies, 
d’obscurcissements  de  la  cornée,  de  pannus,  d’amaurose,  de 
cataracte,  de  glaucomes,  de  destruction  de  l’œil  suivie  de  dou- 
leurs violentes,  d’ulcères,  d’éclampsie,  de  paralysie,  de  mélan- 

(1)  New.  Krâuterbach.,  Basel,  1752. 

(2)  De  usu  plant,  indigen.,  p.  19. 

(3j  Flor.  camp,  seu  Puisât p.  81,  1719. 

(4)  Flor.  Pruss.,  p.  209. 

(5)  Libellus,  etc.,  Loc.  cil. 
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colie,  voire  même  de  syphilis  primaire  et  secondaire,  et,  chose 
étrange,  la  plupart,  dit-il,  furent  guéris  ! 

N’oublions  pas  de  noter  en  passant  que  c’est  surtout  aux 
affections  de  l’organe  de  la  vue  que  Stork  s’adressait  et  que 
c’étaient  également  ces  mêmes  organes  que  Galien,  Diosco- 
ride,  etc.,  traitaient  avec  leurs  Anémones. 

Les  recherches  de  Stork  attirèrent  l’attention  ; il  eut  comme 
toujours  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 

Zimmerman  (1),  Mohrenheim  (2),  Rode  et  Nielsen  (3)  confir- 
mèrent la  réalité  des  succès  de  Stork  ; Schmucker  (4), 
Berge  (5),  Richter  (6),  Orberteufer  (7),  etc.,  au  contraire, 
n’éprouvèrent  que  des  insuccès,  et  peu  à peu  l’Anémone 
tomba  dans  l’oubli. 

Un  jour  vint  cependant  où  elle  réapparut,  environnée  cette 
fois  d’une  auréole  inattendue  : un  pseudo-médecin  allemand, 
du  nom  de  Hahnemann,  chef  d’une  école  charlatanesque,  eut 
l’idée  d’en  faire,  suivant  l’expression  même  de  Reil  (8),  un 
polychresle  que  les  ignorants  groupés  autour  de  lui  s’empres- 
sèrent de  manier  suivant  ses  incohérentes  rêveries. 

Tout  d’abord,  le  nombre  des  symptômes  justifiables  de 
l’Anémone,  dit  encore  Reil  (9),  fut  restreint  ; il  s’accrut  peu  à 
peu  par  les  recherches  personnelles  du  chef  de  l’homœopathie 
et  par  celles  de  ses  adeptes.  Dans  un  premier  ouvrage  (10), 
Hahnemann  a donné  279  symptômes  observés  par  lui-même, 
23  empruntés  à Stork,  2 à Saûr,  2 à Heyer,  1 à Bergius  et  1 à 
Helwing.  Dans  la  première  édition  de  sa  matière  médicale,  on 

(1)  Dissert,  circa  virtutem  mercun  extracti,  Cicutœ  et  Pulsatillœ,  1779. 

{2)  Chir.  Beobachtung,  t.  I.  p.  77,  t.  II,  p.  31,  et  Wiener  Beitrage,  Vol.  I,  p.228. 

(3)  Diiserl.  de  pr  ces  tant.  rat.  illustr.  mater,  méd.,  p.  11. 

(4)  Verm,  Chir.  Sheirften,  II,  p.  26. 

(5)  Mat.  méd.,  p.  491. 

(6)  Chir.  Biblioth .,  t.  VI,  p.  584. 

(7)  Journ.  de  Hufeland , t.  IX,  p.  94. 

(8)  Art  médical , Loc.  cit.,  p.  75. 

(9)  Art  médical,  Loc.  cit.,  p.  76. 

(10)  Fragm.  de  virt.  méd.  posit.,  art.  Pulsatille . 
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trouve  971  symptômes  personnels  et  102  fournis  par  ses 
élèves.  Dans  la  troisième  édition,  enfin,  de  ce  même  ouvrage, 
les  symptômes  personnels,  ceux  empruntés  aux  anciens 
auteurs  et  ceux  de  ses  élèves  sont  confondus  dans  un  tableau 
complet  et  s’élèvent  au  chiffre  de  1153. 

Nous  empruntons  à Jahr  (1)  les  noms  de  quelques-uns  de 
ces  symptômes,  à titre  de  curiosité  ; tels  sont  : le  vertige , le 
criquement  dans  la  tête  en  marchant  ! la  leucorrhée  épaisse  comme 
de  la  crème,  X anthropophobie  et  la  méfiance,  la  mètrorrliagie  avec 
écoulement  de  sang  caillé,  etc.,  etc.  Cette  courte  nomenclature 
montre  jusqu’où  peut  aller  l’imagination  de  Messieurs  les 
Homœopathes. 

Les  thérapeutistes  sérieux  ont,  à leur  tour,  repris  l’étude  de 
l’Anémone,  et  ils  ont  reconnu  que  son  action  était  favorable 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies. 

Des  recherches  récentes  il  semble  résulter  que  l’emploi  de 
l’Anémonine  est  plus  particulièrement  indiqué  dans  les  affec- 
tions oculaires,  telles  que  taies,  amblyopies,  amauroses,  sur- 
tout chez  les  arthritiques  et  les  rhumatisants. 

Elle  a été  également  préconisée  dans  le  traitement  du 
catarrhe  bronchique,  de  la  toux  convulsive  et  de  l’asthme,  par 
Bronvsky  (2).  Ramm  (3)  en  conseillait  l’extrait  dans  la  coque- 
luche ; grâce  à ce  moyen,  il  n’aurait  eu  qu’un  seul  insuccès 
dans  sa  longue  pratique. 

D’après  Bovet  (4),  l’Anémonine  serait  l’analgésique  par 
excellence  des  affections  utérines,  plus  spécialement  dans 
l’aménorrhée  et  la  dysménorrhée. 

11  a traité  vingt-deux  cas  de  dysménorrhée,  avec  menstrua- 
tions douloureuses,  six  métrites  et  périmétrites,  deux  pro- 
lapsus utérins,  deux  ovario-salpingites  et  deux  endométrites 
fongueuses.  Dans  les  cas  simples  de  règles  difficiles,  avec  ou 

(1)  Manuel  d’homœopathie , t.  II,  p.  332,  1834. 

(2)  Nouveaux  remèdes,  p.  555,  1886. 

(3)  Arcli.  gén.  de  méd.,  lre  sér.,  t.  XVI,  p.  607. 

(4)  ln  Dujardin-Beaumetz,  Dict.  thér.  Suppl.,  p.  21. 
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sans  leucorrhée,  le  flux  cataménial  s’est  effectué  régulière- 
ment sans  provoquer  les  douleurs  habituelles,  et  la  guérison 
s’en  est  suivie.  Dans  les  cas  graves  ressortant  de  la  chirurgie, 
l’Anémonine  a agi  comme  un  puissant  sédatif. 

L’auteur  voit  une  certaine  connexité  entre  les  faits  signalés 
dans  l’orchite  blennorragique  et  l’action  décongestive  produite 
sur  l’utérus  et  ses  annexes. 

« Ne  serait-il  pas  rationnel,  observe  Dujardin-Beaumetz, 
qu’agissant  dans  les  deux  sexes  sur  des  organes  de  même  région, 
c’est-à-dire  sur  des  flux  veineux  correspondants , il  y ait  identité 
dans  les  effets  ? » 

Lewis  Schapter  (1)  administrait  la  teinture  dans  toutes  les 
névroses  d’origine  sympathique,  l’éclampsie  réflexe,  les  pal- 
pitations réflexes,  les  accès  de  fièvre  éphémère,  suite  de 
fatigue  ou  d’émotion,  la  rhino-bronchite  spasmodique. 

E.  Martel  (2)  a conseillé  la  teinture  dans  le  traitement  de 
l’orchite  aiguë  ; joar  ce  traitement,  les  douleurs  diminuent  et, 
consécutivement,  le  travail  inflammatoire  tend  à entrer  en 
résolution. 

En  résumé,  l’Anémone,  l’Anémonine  surtout,  ne  peuvent 
que  donner  de  bons  résultats  dans  les  affections  précitées, 
avec  d’autant  plus  de  chances  de  succès  que  l’on  opère  sur  un 
terrain  arthritique. 

L 'Anemone  coronaria,  répétons-le,  pourra  avantageusement 
remplacer  Y Anemone  pratensis,  la  seule  admise  aujourd’hui  en 
thérapeutique. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — On  trouve  dans  Hip- 
pocrate les  premières  traces  de  l’emploi  de  l’Anémone  ; dans 
son  Traité  des  maladies  des  femmes,  il  donne  les  formules 
suivantes  : 

(1)  Bull,  de  Thér.,  t.  CIV,  p.  86,  1893. 

(2)  Bull  de  Thér.,  t.  CX,  p.  207,  1886. 
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Formules  de  préparations  qu'on  emploie  sèches  : 

Piler  les  feuilles  de  l’Anémone;  en  exprimer  l’humidité  et  mettre  au 
soleil  dans  un  vase  de  cuivre  rouge  que  l’on  couvrira  afin  qu’il  n’v  tombe 
rien  ; quand  la  préparation  est  épaisse,  en  faire  des  pastilles  et  sécher  ; 
quand  c’est  sec,  calciner  autant  que  possible,  laisser  refroidir,  bien  triturer 
et  mêler  en  partie  égale  avec  la  spode  lavée  celle  qui  provient  de  la  suie, 
puis  verser  avec  un  peu  de  nétopon,  triturer,  mouiller  avec  du  miel,  sécher 
et  mettre  dans  une  boîte  de  cuivre  pour  s’en  servir  (1  ) : « Yypov  àyqjLwvrçç, 
zà  «pûAXa  xéÿavza>  èxméçxi,  xai  éç  zov  rfkiov  Qeîvxt  év  yx/xip  épvOpû 
xoczaxot}C(pàcvzaf  oxcoç  | lYjd'ev  épjteçelzai'  ozolv  dé  najp  r]  diankâççeiv 
cpôéeiç,  elza  <ç'/]pa{veiv'  ozav  de  £ Yipav6fi , xazaxaîeiv  mç  dvvozbv  \Lockiçzxm 
elza  énetdàv  ipuxdÿ  zpl&eiv  leïoc,  xai  [uçyeiv  çnodhv  nenlvuévYjv  zÿiv  ex  zov 
açfiolov  î IçYjy  itpôç  ïçov,  eiza  TTapaçzâ^cûv  vezunov  çpuxçbv  zpfâeiv,  eiza 
pekizt  d levai,  elza  ^YjpYivaç,  éç  yakxŸiv  xiçzida  [e’|/.6aX«y]  zovvéoù  x pw.  )) 

Traitement  de  la  suffocation  hystérique  et  du  déplacement  de  la  matrice  < 

2°  Prendre  les  feuilles  d’Anémone,  piler,  mettre  dans  un  chiffon  et  mêler 
un  peu  de  myrrhe  (2)  : « H àvep.WY)ç  (pûAXa  zpityaç,  eoOeç  éç  zpvxiov  xal 
çpvpvïjv  ç[M/.pr]V  ^vppu'çyeiv.  )) 

Pessaires  pour  mondifier  et  évacuer  différentes  humeurs  : 

3°  Prendre  une  tête  d’Anémone  pilée  avec  de  la  farine,  former  autour 
d’une  plume  ou  enrouler  dans  de  la  laine  blanche  (3)  : « H àveuiCùvrjç 
xeya)j)v  zptyaç  %bv  àXyjrw,  nzepÿ  nepcnikdççeiv9  y?  éç  levxoi  ëlptov  êpjSâr 
7rzéçOa  t.  » 

Les  vieux  auteurs  sont  muets  sur  la  posologie  de  l’Ané- 
mone. 

Stork  (4),  seul,  dit  qu’il  employait  l’eau  distillée  à la  dose  de 
8 à 30  grammes,  en  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  l’extrait 
préparé  avec  le  suc  dépuré  à celle  de  0,05  centigrammes  à 
1 gramme,  en  allant  progressivement. 

Il  existe  plusieurs  préparations  d’Anémone  ; une  seule,  l’al- 
coolature,  a été  maintenue  au  Codex  (5)  ; nous  croyons  néan- 
moins utile  de  faire  connaître  les  principales  : 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  § 104,  p.  227,  t.  VU.  Ëd  Littré. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  II,  § 201,  p.  387.  id. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  II.  § 205,  p.  397.  id. 

(4)  Libellus...  Loc.  cit. 

(5)  Codex  medicamentarius,  de  1884. 
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Eau  distillée.  — Pour  l’obtenir,  distiller  1 partie  d’Anémone  fraîche 
avec  une  quantité  suffisante  d’eau  pour  retirer  4 parties  de  produit.  Cette 
eau,  comme  on  l’a  vu,  laisse  déposer  l’Anémonine. 

Alcoolature . — Contusez  les  feuilles,  faites-les  macérer  en  vase  clos 
dans  l’alcool  à 90°,  en  agitant  de  temps  en  temps;  après  dix  jours  de  con- 
tact, passez  avec  expression  et  filtrage.  ( Procédé  indiqué  au  Codex.) 

Extrait  aqueux.  — Piler  la  plante  fraîche  dans  un  mortier  de  marbre 
et  exprimer  le  suc  à la  presse.  Soumettre  ce  suc  à l’action  de  la  chaleur, 
passer,  évaporer  au  bain-marie  en  agitant  ce  suc  continuellement  jusqu’à 
réduction  au  tiers  du  volume,  laisser  refroidir  le  liquide  et  le  mettre  dépo- 
ser pendant  douze  heures,  puis  séparer  le  dépôt  et  terminer  l’opération  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  d’extrait  mou. 

Extrait  alcoolique.  — Pulvériser  grossièrement  la  plante  sèche,  après 
avoir  introduit  la  poudre  dans  un  appareil  à déplacement,  la  lessiver  par 
l’alcool  à 60°,  lorsqu’elle  est  épuisée,  distiller  la  liqueur  pour  en  séparer 
l’alcool,  évaporer  le  liquide  resté  dans  la  cucurbite  jusqu’à  consistance 
d’extrait. 

Suc  èthèrê.  — Ajouter  au  suc  de  la  plante  fraîche  assez  d’éther  pour 
que,  après  agitation,  il  soit  surnagé  d’une  couche  légère  de  ce  liquide. 
Après  24  heures,  enlever  la  couche  d’éther  avec  une  pipette,  filtrer  pour 
séparer  le  dépôt  formé,  remettre  l’éther  précédemment  enlevé  et  conserver 
en  vase  hermétiquement  clos.  { Procédé  de  Boucliardat.) 

D’après  le  Formulaire  pratique  de  Dujardin-Beaumetz,  les 
doses  de  ces  préparations  sont  les  suivantes  : 

A l’intérieur  : Alcoolature,  2 à 20  gouttes;  — Eau  distillée,  30  à 50  gr.  ; 

— Extrait  alcoolique,  5 à 1 0 centigr.  ; — Extrait  aqueux,  5 à 30  centigr.  ; 

— Poudre,  20  à 40  centigr. 

Ramm  (1)  dosait  l’extrait  d’Anémone  contre  la  coqueluche  : 

Extrait  : I à 2 centigr.  3 fois  par  jour  aux  très  petits  enfants  ; 3 à 
5 centigr.  pour  les  enfants  de  6 mois;  5 à 8 centigr.  pour  ceux  de  6 à 
7 ans. 

Les  formules  suivantes  sont  indiquées  dans  les  affections 
oculaires  et  les  maladies  de  la  peau  : 


(1)  Arch.  gén.  de  méd.,  lre  Sér.,  T.  XVI,  p.  607;  et  Journ.  d’Hufeland,  1827. 
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PILULES  ANTIAMAUROTIQUES  (Rust) 

Extrait  de  Pulsatilla 2 grammes. 

Poudre  de  Valériane \ ^ 

— de  fl.  d’Arnica  . . ja.a  8 — 

— d’Assafœtida ) 0 gr.  60  ctgr 

Emétique 0 — 60  — 

M.  — Pour  faire  des  pilules  de  0 gr.  10. 

A prendre  8 à 10  par  jour 

MIXTURE  DE  PULSATILLE  STIBIEE  ( RüSt ) 

Extrait  de  suc  de  Pulsatille  2 grammes 


Vin  stibié 1 gramme. 

M.  S.  A.  — 30  à 60  gouttes,  3 fois  par 
jour. 

COLLYRE  DE  GRAFFE 

Anémonine 12  grammes. 

Eau  bouillante Q-  S. 

Pour  faire  100  grammes  d’infusion, 
ajouter  : 

Sublimé  corrosif 0 gr.  05  centigr. 

En  instillations  dans  l’œil. 


Lewis  Schapter,  dans  les  névroses  d’origine  sympathique, 


donne: 


Teinture  de  20  à 100  gouttes  par  jour  à doses  croissantes. 

E.  Martel,  dans  l'orchite  aiguë,  recommande  : 

Teinture  20  gouttes  par  jour  dans  une  potion,  à prendre  en  plusieurs  fois. 

Dormand  (1)  préconise  la  teinture  dans  le  traitement  de 
l’orchite  blennorragique  : 

XXX  gouttes  dans  1 20  grammes  de  sirop  de  sucre,  1 cuillerée  à dessert 
toutes  les  heures. 


Bronvsky,  dans  le  catarrhe  bronchique,  l’asthme,  la  toux 
convulsive,  conseille  : 

Anémonine  de  5 à 1 0 centigr.,  sous  forme  de  poudre,  en  deux  fois. 

Bovet,  dans  les  affections  utérines,  préconise  : 

Anémonine,  de  5 à 10  centigr.  par  jour,  sans  dépasser  20  centigr. 

L’Anémonine,  enfin,  peut  être  utilisée  pour  provoquer  la 
vésication.  Van  Renterghem  a pu  obtenir  ce  résultat  en  imbi- 
bant un  linge  avec  quelques  gouttes  d’une  solution  alcoolique 
à 1 °/o , et  en  l’appliquant  sur  la  peau. 

En  thèse  générale,  l’ Anémonine,  suivant  les  cas  où  elle  est 
indiquée,  ne  doit  pas  être  administrée  à une  dose  supérieure 
à 1 millième,  si  l’on  a affaire  à un  collyre  ; à l’intérieur,  les 
granules  Houdé  titrés  à 1/2  milligramme  seront  données  à 


(1)  Thèse  de  Paris,  1888. 
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doses  progressives,  en  surveillant  leurs  effets  sur  les  fonctions 
gastro-intestinales. 

Médecine  légale.  — Nous  ne  connaissons  pas  chez 
l’homme  d’empoisonnement  mortel  par  les  Anémones  ; dans 
les  divers  cas  cités,  il  s’est  agi  d’accidents  locaux  ; il  ne  fau- 
drait pas  cependant  en  inférer  qu’il  n’existe  pas  d’exemples 
d’intoxication  de  cette  plante  suivis  de  mort,  car  pour  bien 
des  causes  plusieurs  ont  pu  passer  inaperçus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  pouvons  déclarer  avec  Fonsa- 
grives  (2)  que  les  phénomènes  d’irritation  locale,  provoqués 
par  son  application,  jouent  un  rôle  très  minime  et  que  Yab- 
sence  complète  de  lésions  est  démontrée  par  V autopsie;  nos  expé- 
riences témoignent  assez  du  contraire,  et  la  recommandation 
toujours  faite  de  surveiller  l’effet  de  l’Anémonine  sur  les  fonc- 
tions gastro-intestinales  le  prouve  non  moins  évidemment. 

Le  traitement  à instituer  ne  nous  semble  pas,  néanmoins, 
devoir  notablement  différer  de  celui  que  nous  avons  déjà  suf- 
fisamment indiqué  à plusieurs  reprises. 

11  est  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte,  c’est  que,  malgré 
certaines  différences  d’action  chez  quelques  Renonculacées, 
la  grande  majorité  fournissent  une  somme  de  symptômes, 
semblant  rayonner  autour  de  l’Aconit  ; c’est  donc  vers  ce  type 
que  devra  se  diriger  la  pensée,  en  présence  d’un  empoisonne- 
ment supposé  provenir  d’une  Renonculacée,  par  conséquent 
passible  de  la  même  médication,  mais  à la  condition  sine  qua 
non  qu’aucune  manifestation  particulière  ne  viendra  apporter 
un  doute  dans  l’esprit. 


Adonis  autumnalis,  Lin. 


Synonymie.  — Adonis  autumnalis,  Lin.,  Sp.  774  ; DC.  Prodr.  I,  23  ; 
Rchb.  Ic.  IV,  t.  24,  f.  4624  ; Desf.  FL  Ail.  I,  433;  Coss.  Comp.  FL 


(2)  Loc.  cit .,  p.  419. 
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Atl.  II,  11  ; Bottand.  et  Trab.  Fl.  Alger.,  5 ; Adonis  poetarum,  Spach., 
Suit,  a Bujf.,  VII,  224  ; Anemone  autumnalis,  H.  Bn.  Hist.  plant.,  I,  49. 


Adonis  autumnalis,  Lin. 

Fig.  97  : a.  Port  de  plante  ; — Fig.  98  : b.  Portion  de  tige  florifère  ; 
Fig.  99  : c.  Capitule  fructifère  ; — Fig.  100  : d.  Carpelle. 


Noms  indigènes.  — Nab-ed-Djemel,  en  Arabe.  — Ain-el-Hadjela,  en 
Tunisien. 

Habitat.  — Algérie  : Boue  ; — Bougie;  — Souk- Arras;  — Guelma ; — 
Cherchell;  — Milianah;  — Oran;  — Tlemcen;  — El-Oulaia.  — Tunisie  : 
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Tunis;  — Krumbalia;  — Hammamet  : — Bir-Loubit . — Maroc  : 

Tanger  ; — Cap  Spartel;  — Province  de  Haha. 

Distribution  géographique.  — Europe  tempérée,  Caucase , Asie  Mineure, 

Syrie,  Amérique  boréale , Labrador,  où  il  a été  introduit? 

Description  botanique. — Plante  annuelle,  de  2 à 3 décimètres, 
racine  fusiforme,  blanchâtre  ; tige  glabre  ou  puberulente,  ferme,  dressée, 
cannelée,  à rameaux  ascendants,  plus  ou  moins  divergents;  feuilles  alternes 
à segments  multifides,  linéaires,  étroits;  pédoncules  cylindriques  striés, 
les  florifères  très  courts,  les  fructifères  beaucoup  plus  longs  ; fleurs  assez 
grandes,  solitaires,  sépales  5,  jaunâtres,  glabres,  obovales,  ouverts; 
pétales  5-8,  étalés,  concaves,  connivents,  d’un  beau  rouge,  à onglet  d’un 
noir  bleuâtre  ; carpelles  disposés  en  un  épi  dense,  ovale,  oblong,  rugueux, 
réticulés,  à bord  supérieur  bossu,  à bord  inférieur  pourvu  d’une  dent  à la 
base,  à bec  légèrement  recourbé,  rigide  ; réceptacle  creusé  en  fossettes 
bordées  de  membranes. 

Historique.  — Les  Adonis  sont  tellement  voisins  des 
Anemone  que  Bâillon  (1)  n’a  pas  hésité  à les  faire  rentrer  dans 
ce  dernier  genre,  tout  en  les  considérant  comme  tête  de  sec- 
tion. Cette  opinion  du  regretté  maître,  reposant  sur  des  carac- 
tères botaniques  tranchés,  concorde  avec  la  manière  de  voir 
des  anciens  qui,  eux  aussi,  réunissaient  les  Adonis  aux  Ané- 
mones. 

Les  commentateurs,  en  effet,  sont  d’accord,  on  l’a  dit,  pour 
voir  dans  1” Avcpcôyyj  àypi'oc  de  Dioscoride  (2)  notre  Adonis  autum- 
nalis ; c’est  également  1 ’ Anemone  in  cultis  nascens  de  Pline  (3), 
c’est  encore  l’Anémone  d’Ovide  issue  du  sang  de  l’amant  de 
Vénus,  version  différente  de  celle  de  Bion  précédemment 
donnée. 

Le  bel  Adonis,  dit  l’auteur  des  Métamorphoses  (4),  chassant 
un  jour  un  Sanglier,  blessa  l’animal  qui,  rendu  furieux,  lui 
plongea  ses  défenses  dans  l’aine.  Vénus  le  voit  ; elle  déchire 
ses  voiles,  meurtrit  ses  appas,  exhale  ses  plaintes  et  ses 

(1)  Hist.  Plant.,  I,  p.  48. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  II,  Cap.  CCVII,  p.  323.  Éd.  Sprengel. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  XCIV,  p.  421.  Ëd.  Panckoucke. 

(4)  Métam.t  Lib.  X,  Cap.  VII,  vers  730  et  seq.,  p.  434.  Ëd.  Nisàrd. 
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regrets  : « Adonis  devra  l’immortalité  aux  monuments  de  ma 
douleur,  son  sang  produira  une  fleur  délicate  »,  dit-elle,  et  sa 
main  verse  un  nectar  embaumé  sur  le  sang  qui  d’abord  fré- 
mit et  bouillonne;  telles,  quand  le  ciel  se  fond  en  pluie,  des 
bulles  transparentes  s’élèvent  de  la  surface  des  eaux.  Une 
heure  ne  s’est  pas  écoulée,  et  voici  qu’une  fleur  naît  du  sang 
qui  la  colore  ; on  dirait  la  fleur  de  l’arbuste  qui  récèle  une 
graine  féconde  sous  l’écorce  de  son  fruit  : l’éblouissante  Gre- 
nade ; mais  son  éclat  ne  dure  qu’un  instant,  trop  frêle,  trop 
légère,  elle  tombe  et  le  vent  qui  lui  donne  son  nom  la  détruit 
et  la  brise  : 

« Sic  facta,  cruorem 

Nectare  odorato  sparsit  : qui  tactus  ab  illo 
Intumuit,  sic,  ut  pluvio  perlucida  cœlo 
Surgere  huila  solet  : nec  plena  longior  hora 
Facta  mora  est,  quum  flos  de  sanguine  concolor  or  tus  ; 
Qualem,  quœ  lento  cœlant  sub  cortice  granum, 

Punica  ferre  soient  : brevis  et  tamen  usus  in  illo , 

Namque  male  hærentem,  et  nimia  levitate  caducum 
Excutiunt  idem,  qui  præstant  nomina  venti.  » 

Des  Moulins,  dans  l’Histoire  générale  des  plantes  de  Dale- 
champ  (1),  traduit  ce  passage  d’Ovide  en  vers  d’une  facture 
qui  mérite  d’être  citée  comme  exemple  de  la  poésie  de 
l’époque  : 

« Ainsi  dit,  du  Nectar  elle  arrousa  le  sang 
Qui  de  ceste  liqueur  touché,  tout  à l’instant, 

S’enfla , comme  ferait  sur  Veau  une  vessie. 

Quand  le  ciel  chargé  d' eau  nous  envoyé  la  pluie 

Et  d'iceluy  sortit  une  très  belle  fleur 

Qui  retient  de  ce  sang  empraincte  la  couleur , 

Telle  qu'on  voit  es  grains  d’une  Grenade  fraische 
Quand  l’on  ouvre  sa  peau  qui  de  voir  les  empesche, 

(1)  Loc.  cit..  Vol.  I,  Lib.  VII,  Cap.  XXIX,  p.  729.  Éd.  in-f°,  1653. 
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Et  toutefois  le  vent,  qui  toute  chose  perce , 

D’autant  quelle  tient  peu,  en  un  moment  la  verse.  » 

Quelques  auteurs  : Ray  (1),  Lobel  (2)  voient  Y Adonis  dans  le 
tykôi;,  de  Théophraste  (3),  « a floris,  dit  Lobel,  flammeo  igneoque 
colore.  » 

Il  faut  lui  rapporter  également  YHeranthemum  de  Rembert 
Dodoens  (4);  sous  le  titre  : « Herbe  que  les  bas  Alemans  ap- 
pellent Bruynettékens,  » il  décrit  en  effet  une  plante  à feuilles 
verdes  et  fort  découpées , à la  fleur  purpurée  en  rouge  de  la  forme 
des  Bassinets;  celles-ci  passées,  y surviennent  des  chapiteaux 
rudes  comme  aux  Bassinets  mais  plus  longs , à V entour  desquels  la 
semence  croist.  Ces  belles  fleurs  croissent  par  tous  les  blés.  » 

Pour  Rembert  Dodoens,  cette  plante  n’est  autre  « qu’une 
tierce  espèce  de  Camomille  »,  mais  la  description  que  nous 
venons  de  reproduire  et  la  figure  qui  l’accompagne,  ne  peu- 
vent être  rapportés  qu’à  l'Adonis  autumnalis. 

Tragus  (5),  sous  le  nom  dé  Anémone  sylvestris,  figure  la  même 
plante  : « Inter  fructiceas  et  speltaceas  segetes,  dit-il,  herbulaquæ- 
dam,  perelegans,  ad  palmi  altitudinem  assurgens,  foliïs  Nigellæ, 
seu  Geranio  exiguo  consimilibus  vestita  provenit;  ea  subinitia 
Junii  mensis  flosculos  quator  foliolis  distinctos  minii  colore  tinctos 
gerit;  postquam  autem  defloruerit,  capitula  aculeata  seu  echini 
quidam  in  summitate  protubérant  hoc  que  semen  eius  est,  nam  sin- 
gula  semina  instar  Bliti , aculeis  horrent.  » 

On  ne  saurait  mieux  exposer  les  caractères  de  Y Adonis 
autumnalis. 

Dalechamp  (6),  qui  partage  ce  sentiment,  fait  observer  avec 
justesse  que  Fusch  (7)  prend  à tort  la  Consoude  royale  (Del- 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  V,  p.  596. 

(2)  Stirpium  hist.,  p.  150. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  VI,  Cap.  VI,  p.  643.  Ëd.  B.  a Stapel. 

(4)  Loc  cit.  Lib.  II.  Cap.  XXXI,  p.  140. 

(5)  Loc.  cit.  Lib.  I.  Cap.  XL,  p.  128,  f.  7. 

(6)  Loc.  cit.  t.  I.  Lib.  VIII.  Cap.  XLI,  p.  845. 

(7)  Loc.  cit.  Cap.  VIII,  Ed.  Maignan. 
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phinium  Ajacis) , pour  Y H eranthemum,  et  que  cet  Heranthemum  est 
bien  la  fleur  cT Adonis  de  Rembert  Dodoens  et  de  Matthiole  (1) 
mais  tout  à fait  différent  de  YHçckvQepov  de  Dioscoride  (2),  qui 
est  un  Anthémis. 

L ’ Adonis  auiumnalis  est  vulgairement  désigné  de  nos  jours 
sous  la  qualification  de  Goutte  de  sang. 

Chimie.  — L’étude  chimique  de  Y Adonis  autumnalis  n’a  pas 
été  faite,  tandis  que  les  recherches  ont  été  dirigées  sur  les 
Adonis  vernalis , Lin.,  Cupaniana , Gus.  (3),  et  Amurensis,  Regel 
et  Radde.  Toutefois  Y Adonis  vernalis  ayant  plus  particulière- 
ment attiré  l’attention,  il  fait  seul  aujourd’hui  partie  de  la 
matière  médicale. 

L 'Adonis  autumnalis  ne  diffère  ni  de  ce  dernier  ni  de  ses 
deux  autres  congénères  ; cette  assertion  ne  peut  être  prouvée 
que  par  un  examen  comparatif  de  ces  divers  Adonis. 

Gunther  (4),  le  premier,  s’est  occupé  de  l’étude  chimique  de 
Y Adonis  vernalis , mais  après  plusieurs  tentatives  infructueuses 
il  ne  tardait  pas  à abandonner  ses  recherches. 

Un  peu  plus  tard,  Linderos  de  Leipsich  (5)  découvrait  dans 
les  feuilles  sèches  et  pulvérisées  de  la  plante,  la  présence  de 
l’acide  aconitique  (6).  Le  procédé  qu’il  employait  pour  l’obte- 
nir est  le  suivant  : 

(1)  Comm.  Loc.  cit.  Lib.  III.  Cap.  CXXXVII,  p.  349. 

(2)  Loc.  cit.  Lib  III.  Cap.  CXLIV,  p.  483.  Ed.  Sprengel. 

(3)  Nous  ferons  remarquer  que  l’Adonis  Cupaniana  Guss.,  n’est  autre  que 
l'Adonis  microcarpa  LC.,  de  la  région  méditerranéenne  et  du  nord  de  l’Afrique, 
appartenant  à la  section  des  Adonis  vrais  (annuels)  et  non  à la  section  des 
Consiligo  (vivaces)  comme  ses  deux  congénères:  les  Adonis  vernalis  et  Amu- 
rensis. 

(4)  Arch.  liai,  de  Biologie. 

(5)  Ann . de  chim.  de  Liebig,  t.  182. 

(6)  Tous  les  auteurs,  on  ne  l’a  pas  oublié,  sont  unanimes  pour  déclarer  que 
le  principe  actif  des  Renonculacées  disparaît  par  la  dessication  ; nous  avons, 
on  s’en  souvient  aussi,  constamment  soutenu  une  opinion  contraire;  l’emploi 
des  feuilles  sèches  de  1 ’ Adonis  vernalis  par  Linderos  dans  la  préparation  de 
l’acide  aconitique,  le  mode  d’extraction  de  l’Adonidine  par  Mordagne,  recom- 
mandant de  faire  sécher  avant  tout  la  plante  à l'étuve,  apportent  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  notre  manière  de  voir. 

47 
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On  traite  5 kilogrammes  de  feuilles  par  30  kilogrammes 
d’eau  distillée;  après  12  heures  l’infusion  est  décantée,  le 
résidu  desséché  est  repris  par  20  kilogrammes  d’eau  ; les 
liqueurs,  après  avoir  été  réunies  et  évaporées  à 40°  dans  le 
vide,  laissent  environ  1500  grammes  d’un  extrait  sirupeux 
brun-verdâtre,  amère  et  neutre  ; après  quelques  jours  on 
voit  se  déposer  des  cristaux,  ceux-ci  sont  lavés  à l’eau  et  à 
l’alcool  puis  dissous  dans  l’eau  chaude.  La  dissolution  traitée 
par  l’acétate  de  plomb  est  décomposée  par  l’hydrogène  sul- 
furé; le  liquide  est  alors  soumis  à la  dessication  à 100°  et 
à la  cristallisation  dans  le  vide.  On  obtient  ainsi  des  cristaux 
d’un  vert  jaunâtre  à saveur  acide,  puis  pour  les  purifier  on 
les  fait  recristalliser  dans  l’acide  acétique  bouillant.  Ils  sont 
solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

Cet  acide  aconitique  constituerait,  d’après  l’auteur,  la 
10e  partie  des  feuilles  à l’état  d’aconitate  de  chaux  et  de 
potasse. 

En  1882,  Cervello  (1)  entreprit  de  déterminer  le  principe 
actif  de  Y Adonis  et,  après  plusieurs  tâtonnements,  il  isola  par 
les  méthodes  générales  un  corps  amorphe,  insoluble  suivant 
lui,  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’éther  et  assez  soluble  dans 
l’alcool  ; la  manière  dont  ce  corps  se  comportait  avec  les 
acides  dilués  lui  permit  de  le  classer  parmi  les  glucosides, 
sous  le  nom  d'Adonidine  ; il  ne  poursuivit  pas  du  reste  l’exa- 
men complet  de  ce  corps  et  s’occupa  tout  particulièrement  de 
son  action  physiologique. 

Découverte  par  Cervello,  l’Adonidine  fut  étudiée  par 
Mordagne. 

Nous  donnons,  d’après  sa  thèse  (2),  le  procédé  opératoire 
qu’il  a employé  pour  l’obtenir  : 

Les  feuilles  et  les  tiges  de  Y Adonis  vernalis  traitées  par  5 fois 

(1)  Gazett.  chim,.  ltaliana. 

(2)  Etude  sur  l'Adonis  vernalis , Thèse  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris,  1885. 
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environ  leur  poids  d’alcool  à 50°  sont  laissées  pendant  5 jours 
en  macération  ; la  plante  doit  au  préalable,  être  séchée  à V étuve 
à 40°  pendant  quelques  jours  ; après  macération,  on  décante,  puis 
on  distille  pour  chasser  l’alcool  ; le  liquide  restant  est  traité 
par  le  sous-acétate  de  plomb,  sous  l’influence  duquel  il  se 
forme  un  précipité  jaunâtre  entraînant  une  certaine  quantité 
de  matière  colorante  et  d’acide  aconitique  à l’état  d’aconitate 
de  plomb;  on  sépare  par  filtration,  et  la  liqueur  est  soumise  à 
l’action  d’une  solution  de  carbonate  de  soude  destinée  à chas- 
ser l’excès  de  plomb.  On  obtient  ainsi  une  solution  de  couleur 
brune  à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d’ammoniaque, 
puis  on  précipite  par  une  solution  concentrée  de  tannin  ; cette 
précipitation  s’effectue  incomplètement  dans  une  liqueur  acide 
que  l’ammoniaque  doit  neutraliser.  Le  tannate  d’adonidine 
ainsi  obtenu  est  assez  abondant,  d’un  gris  jaunâtre,  soluble 
dans  une  grande  quantité  d’eau  ; son  amertume  est  caracté- 
ristique. On  sèche  le  tannate  entre  deux  papiers,  on  le  mé- 
lange intimement  avec  de  l’hydrate  de  zinc  ou  de  plomb  très 
pur  et  finement  pulvérisé,  on  délaie  cette  poudre  dans  l’alcool 
à 90°  et  on  chauffe  dans  un  appareil  à réfrigèrent  ascendant 
à une  douce  chaleur,  pendant  plusieurs  heures  ; à ce  moment, 
on  a une  solution  alcoolique  d’Adonidine  qu’on  traite  par  le 
charbon  pour  la  décolorer  ; on  ajoute  de  l’éther,  on  évapore 
de  nouveau  doucement  et  la  matière  étendue  en  couches 
minces  est  abandonnée  dans  le  vide  en  présence  du  chlorure 
de  calcium  ou  de  l’acide  sulfurique. 

« L’Adonidinc,  dit  Mordagne,  se  présente  souvent  à l’état 
amorphe,  mais,  après  une  langue  dessication,  on  obtient  une 
matière  douée  d’une,  cristallisation  diffuse  et  rayonnée  ; les 
vapeurs  d’ammoniaque  enrayent  cette  cristallisation. 

« L’Adonidine  est  un  glucoside  de  couleur  jaune  rosé,  ino- 
dore, hygroscopique,  amer.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’al- 
cool et  l’alcool  amylique  à froid  ; insoluble  dans  l’éther  anhy- 
dre, le  chloroforme,  l’essence  de  térébenthine,  la  benzine  ; 
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neutre,  elle  n’a  aucune  action  sur  le  papier  de  tournesol.  Elle 
brunit  sous  l’influence  de  l’ammoniaque,  ne  donne  aucun 
précipité  avec  la  baryte,  aucune  coloration  ni  précipité  avec 
le  phospho-tungstate  de  soude  et  le  réactif  de  Tauret  et 
Meyer.  L’acide  chlorhydrique  la  colore  en  gris,  l’acide  azoti- 
que en  jaune,  et  l’acide  sulfurique  en  rouge  brun  foncé,  ce  qui 
d’après  Julliard  (1)  serait  un  caractère  distinctif. 

« Chauffée  avec  la  liqueur  de  Fehling,  elle  donne  une  colo- 
ration verte  ; en  présence  des  acides  dilués  et  à l’ébullition,  elle 
se  dédouble  en  glucose  et  en  matière  résineuse.  » 

De  son  côté  Podwissotzki  (2)  en  analysant  des  échantillons 
d’Adonidine,  découvrit  plusieurs  substances  qui  lui  sont  asso- 
ciées ; il  décrivit  Y Adonido-quercilrine  de  couleur  orangée  et 
une  matière  sucrée  YAdonidulcite,  substances  n’ayant  aucun 
effet  physiologique  ; il  donne  au  principe  pur  le  nom  de 
Pricroadonidine  et  le  décrit  comme  un  glucoside  de  saveur 
extrêmement  amère,  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther. 

\ 

Suivant  Merck  (3),  l’Adonidulcite  de  Podwissotzki  ne  serait 
peut  être  que  ce  qu’il  nomme  Adonite.  C’est  un  corps  cristal- 
lisant dans  l’eau  en  grandes  prismes  limpides,  et  dans  l’alcool 
qui  le  dissout  à chaud  en  courtes  aiguilles  blanches,  insolubles 
dans  l’éther  et  la  ligorine.  L’Adonite  se  ramollit  à 95°  et  fond 
à 102;  elle  se  réduit  par  la  liqueur  de  Fehling  et  se  dissout 
sans  noircir  dans  l’acide  sulfurique  concentré.  Chauffée  sur 
une  lame  de  platine  elle  brûle  avec  une  flamme  bleue  sans 
laisser  de  résidu  et  dégage  une  odeur  de  caramel.  C’est  un 
alcool  pentatomique  auquel  il  donne  la  formule  C6H1205,  et 
n’ayant  aucune  action  sur  l’organisme. 

En  1886,  Cervello  (4),  est  parvenu  à extraire  de  Y Adonis 

(1)  Note  sur  V Adonis  vernalis  et  V Adonidine , in  soc,  médic.  prat.  9 décem- 
bre 1885,  et  Journ.  Méd.  de  Parus  1885,  p.  714. 

(2)  Pharm.  Zeitsch.  f.  Russland,  Jahrg.  XXVII  Sl 2 3 4-Petersbourg,  p.  617. 

(3)  Bull.  soc.  chim.  3e  Sér.,  t.  XII,  p.  341.  1894. 

(4)  Arch.  ital.  de  Biol.  1882. 
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microcarpa  ( Cupaniana ) une  Adonidine  semblable  à celle  de 
Y Adonis  vernalis  ; pour  l’obtenir,  il  a épuisé  la  plante  avec  de 
l’alcool  à 50°,  précipité  par  l’acétate  bibasique  de  plomb,  filtré, 
évaporé  à consistance  sirupeuse,  puis  traité  par  l’acide  tan- 
nique  en  dissolution  concentrée,  additionné  de  quelques 
gouttes  d’ammoniaque  ; après  filtrage,  il  décompose  par 
l’oxyde  de  zinc,  reprend  par  l’alcool  absolu  et  purifie  par  des 
précipitations  fractionnées  d’éther;  la  substance  obtenue, 
envisagée  comme  glucoside,  est  amorphe,  incolore  et  douée 
d’une  saveur  amère. 

Enfin  Tahara  (1),  par  ses  recherches  sur  l’ A donis  Amurensis  (2), 
a pu  démontrer  que  cette  forme  ne  contenait  pas  le  glucoside 
de  Cervello  ; par  contre,  il  en  a retiré  un  nouveau  glucoside 
doué  de  propriétés  physiologigues  analogues  à celles  de 
l’ Adonidine,  mais  moins  énergiques.  Il  lui  a donné  le  nom 
d ’Adonine  en  lui  attribuant  la  formule  O4H40O;  en  le  dédou- 
blant par  les  acides  minéraux  il  a pu  obtenir  32  % de  sucre. 

V Adonis  Autumnalis  traité  par  les  méthodes  combinées  de 
Cervello  et  de  Mordagne  nous  a 
fourni  en  quantité  notable  une  Ado- 
nidine ne  différant  en  rien  de  celle 
préparée  par  ces  deux  auteurs. 

Comme  Mordagne,  nous  avons  pu 
l’obtenir  cristallisée,  mais  un  peu 
différente  d’aspect  de  celle  qu’il  dé  - 
crit. 

Nos  cristaux  constituent  une  tra- 

me  assez  volumineuse  composée  de  cristaux  d’Àdonidine 
longues  aiguilles  plates  relativement  Grossissement  30  diamètres 

larges,  arrondies  sur  les  bords  et  figurant  grossièrement  un 


fl)  Ber.  d.  d.  Chim.  Ges.  XXIV.  2579,  d'après  Ph.  Centr.,  p.  640.  1891,  et 
Journ.  Pharm.  et  Chim.  5e  Sér  , t.  XXV,  p.  190.  1892. 

(2)  L’Adonis  Amurensis,  de  la  section  des  Consiligo , habite  la  région  de 
l’Amur  et  celle  de  Burga,  Sachalin  et  le  Japon,  dans  l’ile  d’Ieso  et  dans  le  nord 

du  Nippon. 
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enchevêtrement  de  petites  branches  adhérentes  entre  elles 
sous  des  angles  divers. 

Ces  cristaux  solubles  dans  l’eau,  en  toute  proportion,  sont 
insolubles  dans  l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine,  doués 
d’une  amertume  très  prononcée  ; ils  n’ont  aucune  action  sur 
le  papier  de  tournesol.  Chauffés  avec  la  liqueur  de  Fehling, 
nous  avons  obtenu  une  coloration  du  plus  beau  vert  pré. 
Pour  nous  cette  réaction  serait  absolument  caractéristique  de 
l’Adonidine  et  plus  certaine  que  celle  préconisée  par  Julliard, 
car  la  coloration  avec  la  liqueur  de  Fehling  est  constante 
tandis  que  celle  produite  par  l’acide  sulfurique  nous  a sou- 
vent fait  défaut  dans  plusieurs  expériences  comparatives. 

Physiologie.  — C’est  à Bubnow  (1)  que  l’on  doit  les  pre- 
mières expériences  physiologiques  sur  Y Adonis  vernalis.  Après 
avoir  injecté  dans  le  sac  lymphatique  de  Grenouilles  l’extrait 
aqueux  de  la  plante,  aux  doses  de  9 milligrammes  à 37  centi- 
grammes, il  constate  après  un  temps  variable,  une  énergie 
plus  grande  des  contractions  du  ventricule  qui  pâlit  davan- 
tage durant  la  systole,  et  présente  pendant  la  diastole  de  nom- 
breuses saillies  d’apparence  anévrismatiques.  Le  nombre  des 
contractions  diminuant,  le  ventricule  reste  en  systole,  tandis 
que  le  synus  veineux  et  les  oreillettes  sont  en  état  de  disten- 
sion. Ensuite  le  cœur  s’arrête  en  systole  et  tous  ces  phéno- 
mènes se  produisent  même  après  la  section  préalable  des 
nerfs  vagues. 

Huchard  (2)  rapporte  qu’ayant  injecté  sous  la  peau  d’un 
Cobaye  du  poids  de  250  à 300  grammes  1 à 2 centigrammes 
d’Adonidine,  il  se  produisit  rapidement  des  phénomènes 
toxiques,  tels  que  diminution  du  nombre  des  respirations  et 

(1)  Petersburg  Medicin.  Wochens.  1879  — 180  — 1882.  Ucb.  d.  physiol.  and 
Thérap.  Wirk.  s.  Ad  vernalis.  Deutz  arcg.  f . Klin.  med.  Band.  XXXIII.  Heft., 
p.  262.  1883. 

(2)  Sur  un  nouveau  médicament  cardiaque  etc.,  in  Bull,  et  Mém.  Soc.  Thér. 
23  décembre  1885. 
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des  battements  du  cœur,  paralysie,  abaissement  de  la  tempé- 
rature ; la  mort  survint  en  15  ou  20  minutes. 

De  son  côté,  Mordagne  (1)  a relaté  trois  observations  que 
nous  reproduisons  : 

« Dans  une  première  expérience,  15  centigrammes  d’extrait 
de  la  plante  sont  placés  sur  le  cœur  : au  bout  de  1 minute  il  y 
a diminution  et  affaiblissement  de  l’impulsion  cardiaque  ; à la 
deuxième  minute,  l’amplitude  est  diminuée  de  moitié  ; à la 
troisième,  les  mouvements  sont  de  plus  en  plus  espacés. 

« Dans  la  seconde,  une  solution  de  1/2  milligramme  d’Ado- 
nidine,est  injectée  dans  la  jambe  droite  d’une  Grenouille  vigou- 
reuse : les  amplitudes  du  cœur  diminuent  3 minutes  après 
l’injection,  il  y a une  rapide  contraction  des  oreillettes  et  le 
cœur  s’arrête  en  systole  après  8 minutes  30  secondes. 

« Dans  la  troisième  enfin,  3 milligrammes  d’Adonidine  sont 
injectés  dans  la  veine  saphène  d’un  chien  pesant  15  kilo- 
grammes; après  2 minutes,  les  amplitudes  augmentent;  il 
pratique  une  seconde,  puis  une  troisième  injection  avec  une 
égale  quantité  d’Adonidine  et  la  mort  survient  en  20  minutes.  » 

Ces  trois  expériences  manquent  de  précision  et  il  serait 
peut-être  hasardeux  d’en  tirer  une  conclusion  ferme. 

Quoiqu’il  en  soit,  pour  Bubnowà(2)  Y Adonis  vernalis  augmen- 
terait l’énergie  des  pulsations  cardiaques  en  même  temps 
qu’elle  les  régulariserait  ; consécutivement  le  pouls  serait 
plus  plein  et  moins  fréquent.  En  résumé,  selon  lui,  l’Adoni- 
dine  exerce  son  action  en  excitant  l’extrémité  centrale  des 
nerfs  d’arrêt  du  cœur;  à dose  toxique,  elle  paralyse  les  extré- 
mités périphériques  des  nerfs  vagues,  excite  le  système  accé- 
lérateur et,  à la  dernière  période  de  l’empoisonnement,  elle 
produit  la  paralysie  de  l’appareil  nerveux  moteur  du  cœur. 

Durand  et  Desplats  (3),  ainsi  que  Huchard,  ont  constaté 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Thèse  de  Durand.  Paris  1885. 
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qu’après  l’administration  de  l’Adonidine,  la  pression  arté- 
rielle s’accroît  en  même  temps  que  le  pouls  devient  moins 
fréquent  et  moins  tendu,  mais  ils  n’ont  pas  noté  la  régulari- 
sation des  battements  cardiaques  et  du  pouls,  contrairement 
à ce  qu’avait  avancé  Altmann  (1). 

Bubnow  avait  également  dit  que  Adonis  vernalis  jouit 
de  propriétés  diurétiques  ; Michaelis  (2)  et  Altmann  ont 
confirmé  cette  assertion,  et,  d’après  eux,  les  urines  augmen- 
teraient de  300  à 1000  grammes  et  plus  dans  les  24  heures; 
mais  Durand  et  Desplats  ont  constaté  que  les  effets  diuré- 
tiques de  cette  plante  sont  variables  et  incertains. 

Granet  en  condensant  ces  différentes  données  a dit,  avec 
raison  (3),  qu’il  paraît  acquis  que  la  substance  active  de 
Y Adonis  vernalis,  à la  dose  de  2 milligrammes,  augmente  la 
tension  sanguine  en  accroissant  l’énergie  du  cœur  et  qu’elle 
abaisse  la  fréquence  du  pouls  tout  en  le  renforçant  ; il  est 
moins  certain  qu’elle  est  diurétique  et  qu’elle  régularise  les 
battements  cardiaques. 

Dujardin-Beaumetz  (4)  a observé  qu’au-delà  de  cette  dose 
de  2 milligrammes,  l’Adonidine  provoque  des  vomissements 
et  des  troubles  gastriques  assez  intenses. 

Comme  on  le  voit,  les  Adonis  vernalis,  Amurensis  et  micro- 
cMrpa,  possèdent  les  mêmes  propriétés  chimiques  et  physiolo- 
giques. L’Adonis  autumnalis  ne  diffère  en  rien,  sous  ce  rap- 
port, de  ses  congénères  et  nous  ne  craignons  pas  d’avancer 
qu’il  en  sera  de  même  toutes  les  fois  que  l’on  s’adressera  à 
une  forme  quelconque  de  ce  genre. 

Les  expériences  suivantes,  tout  en  confirmant  celles  des 
auteurs  plus  haut  reproduites,  fourniront  quelques  éclaircis- 
sements propres  à les  compléter. 

( 1 ) Soc.  méd.  int.  de  Berlin,  in  Semaine  médicale  1884,  p.  277. 

(2)  Ann.  de  Thér.  de  Boucharuat  1881. 

(3)  Semaine  médicale  1886,  p.  49. 

(4)  Dict.  Thérap.  Suppl.,  p.  6.  1895. 
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4%e  Expérience.  — Une  solation  de  3 milligrammes  d’extrait  aqueux 
est  injecté  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  du  poids  de  32  grammes;. 
5 minutes  après  l’injection,  on  Constate  une  accélération  des  battements 
cardiaques,  puis  peu  après  ils  deviennent  irréguliers,  la  respiration  d’abord 
rapide  se  ralentit,  l’animal  éprouve  quelques  efforts  de  vomissement,  il 
tombe  à plat  sans  pouvoir  se  soutenir,  est  agité  de  quelques  convulsions  et 
meurt  au  bout  de  12  minutes. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  en  systole,  les  poumons  sont  congestionnés  ainsi 
que  tout  le  tube  digestif,  la  vessie  est  fortement  distendue  par  un  liquide 
opalin,  jaunâtre. 

43e  Expérience.  — Après  avoir  ouvert  une  forte  Grenouille  du  poids 
de  40  grammes,  on  place  sur  le  cœur  dénudé  1/4  de  milligramme  d’Ado- 
nidine  : presque  instantanément,  il  se  produit  une  vive  excitation  du  muscle 
cardiaque,  mais,  après  25  à 30  secondes  de  contact,  il  y a diminution  et 
affaiblissement  de  l’impulsion,  le  point  touché  par  la  substance  blanchit, 
les  contractions  deviennent  plus  lentes  et  le  cœur  s’arrête  brusquement  en 
systole  dans  l’espace  de  8 minutes. 

44e  Expérience.  — On  injecte  une  solution  de  1 gramme  d’extrait 
aqueux  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  318  grammes, 
les  contractions  cardiaques  d’abord  accélérées  et  énergiques  deviennent 
insensiblement  ondulées,  lentes;  le  pouls  s’affaiblit,  est  intermittent;  la 
température  baisse,  la  dispnée,  au  début  légère,  s’accroît  d’intensité;  l’ani- 
mal tressaille,  il  est  inquiet,  la  tête  se  soutient  à peine,  le  mâchonnement, 
l’ouverture  spasmodique  de  la  bouche  dénotent  de  fréquentes  envies  de 
vomir,  la  diurèse  est  abondante,  il  tombe,  lesjmembres  agités  de  convulsions 
la  sensibilité  disparaît  et  il  meurt  dans  le  coma. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  en  systole,  les  poumons  sont  injectés,  la  mu- 
queuse gastro -intestinale  enflammée,  la  vessie  distendue  malgré  la  diurèse 
qui  a précédé  la  mort.- 

43e  Expérience.  — La  poitrine  d’un  Cobaye  du  poids  de  298  grammes 
étant  ouverte,  1 milligramme  d’Adonidine  pure  est  placé  sur  le  cœur;  après 
2 2 secondes,  comme  dans  la  4 3e  expérience,  le  muscle  cardiaque  est  vio- 
lemment excité,  la  portion  en  contact  blanchit,  se  creuse  en  cupule,  les 
contractions  diminuent  progressivement  et  le  cœur  s’arrête  instantanément 
en  systole,  le  tout  en  3 minutes. 

Thérapeutique.  — L’emploi  en  thérapeutique  des 
Adonis  par  les  anciens  peut  être  considéré  comme  à peu  près 
nul.  Désignant  ceux  qu’ils  pouvaient  connaître  sous  le  nom 
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d’ Anémones,  ils  leur  attribuèrent  sans  doute  des  propriétés 
communes,  n’établissant  à ce  point  de  vue  aucune  distinction 
entre  ces  divers  végétaux. 

Ruellius  (1),  après  avoir  rappelé  l’origine  fabuleuse  de 
V Adonis,  d’après  Ovide,  énumère  plusieurs  maladies  pour  la 
guérison  desquelles  il  était  préconisé  et  semble  en  vouloir 
faire  comme  une  sorte  de  panacée.  L’eau  dans  laquelle  les 
graines  écrasées  ont  bouilli,  dit-il,  est  bue  dans  les  suffocations, 
la  goutte,  les  fractures,  les  convulsions,  les  retentions  d'urine , 
la  suppression  des  règles  ; elles  sont  utiles  en  frictions  avec 
de  l’huile  contre  les  refroidissements  ; les  inflammations  des 
yeux  sont  traitées  par  un  onguent  fait  de  ces  graines,  de  pain 
et  de  fruits  du  Cognassier  ; broyées  avec  de  la  farine  d’orge 
et  cuites,  elles  dissolvent  les  tumeurs.  Les  feuilles,  mais  sur- 
tout les  graines,  sont  employées  comme  vésicantes,  par  consé- 
quent utiles  aux  excitations  des  nerfs,  à la  toux,  à la  dispnée, 
aux  rétentions  d'urine,  aux  convulsions,  aux  fractures,  aux 
maux  de  reins.  Elles  profitent  aux  maladies  de  la  vulve,  elles 
résolvent  les  tumeurs  inflammatoires,  unies  à la  farine  d’orge, 
et  aux  irritations  des  yeux,  cuites  avec  le  fruit  du  Cognassier. 
La  même  préparation  convient  dans  les  refroidissements  et 
pour  extraire  les  corps  étrangers  ; elles  guérissent  les  dou- 
leurs intestinales.  Un  rameau  de  la  plante,  placé  sous  l’oreil- 
ler stimule,  dit-on,  les  désirs  vénériens,  et  l'herbe  est  très 
efficace  pour  combattre  les  maléfices  destinés  à mettre  obs- 
tacle au  coït  : « Semen  feruefactum  et  crudum  tritum  cum  aqua 
bibitur,  orthopnoicis,  coxentibus,  ruptis  couulsis , urinæ  angustijs, 
mulierum  mensibus,  si  subsideant.  Prodest  algentibus  illitum  cum 
oleo.  Oculorum  inflammationibus,  vtiliter  illinitur  cum  pane,  et 
Cotoneo.  Tritum  cum  farina  hordacca  decoctum  que  tubercula 
discutit.  V sus  est  foliis,  sed  maior  semine  ad  calfaciendum  ; ideo 
neruis  utile,  tussi,  orthopnoicis,  urinæ,  torminibus  convulsis,  ruptis, 
lumbis.  Prodest  et  vuluœ,  concoquit  panos  cum  farina  hordacca,  et 

(1)  De  naturel  stirpium.  Lib.  III.  Cap.  XXIII,  p.  663.  Ed.  in-f°  1536. 
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oculorum  inflammationibus  illinitur  Cotoneo  malo  concocto.  Prodesl 
quoquomodo,  algentibus  et  ad  extrahenda  ea  quæ  inliœrant  corpori - 
bus.  Pellit  interaneorum  mala.  Ramo  ejus,  si  subjiciatur  puluino, 
venerem  stimulari  tradunt , efficacissimam  que  esse  Inerbam  contra 
omnia  veneficia,  quibus  coïlus  inhibeatur.  » 

Laissant  ces  multiples  remèdes  pour  ce  qu’ils  valent,  il  est 
néanmoins  utile  d’attirer  l’attention  sur  l’action  de  X Adonis 
dans  les  suffocations  et  les  rétentions  d’urine,  déjà  connue  du 
temps  de  Ruellius. 

Tragus  (1),  parlant  de  Y Anemone  agrestis  (l’ Adonis  autumnalis ), 
rapporte  que  la  décoction  des  graines  dans  le  vin,  administrée 
aux  nourrices,  fait  revenir  le  lait  et  en  augmente  la  sécrétion. 
Ce  remède  est  plus  efficace  si  on  lui  adjoint  du  Fenouil.  Le 
suc  exprimé  des  racines,  très  chaud  et  très  âcre,  pris  par  les 
narines,  provoque  l’éternuement  et  purge  avantageusement 
le  cerveau.  Mis  dans  un  pessaire  de  laine  et  introduit  dans  le 
vagin  des  femmes,  il  provoque  la  réapparition  des  règles. 
« Semen  vino  decoctum,  amissum  nutricibus  lac , potu  récupérât , 
augetque.  Quod  efficacius  quidem  prœstabit,  si  Fœniculum  addas. 
Succus  ex  radicibus  expressus,  callidissimus  et  acerrimus  est,  qui  si 
naribus  excipiatur , sternutamento  elicit , cerebrumque  effîcaciter 
purgat.  Idem  si  in  vellere  vel  pessario  subjiciant  locis  mulieribus, 
menses  suppressos  evocat.  » 

Camerarius  (2)  considérait  les  graines  comme  efficaces  pour 
chasser  les  calculs. 

Clusius  (3)  pense  que  les  souches  de  Y Adonis  vernalis  ont  les 
mêmes  propriétés  que  l’Ellébore,  et  il  relate  que  les  apothi- 
caires de  son  temps  les  considéraient  comme  étant  le  véritable 
Ellébore  d'Hippocrate. 

Pallas  (4)  cite  une  sorte  à’ Adonis  comme  un  emménagogue 

(1)  De  Stirpium,  Lib.  I,  Cap  XL,  p.  128. 

(2)  Hort.  méd.,  p.  6.  Ëd.  in-4°,  1588. 

(3)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  lre  Sér.,  t.  XI,  p.  40. 

(4)  Voyages  en  diff.  prov.  de  l’Empire  de  Russie,  T.  II,  p,  127,  et  T.  III,  p.  29. 
Éd.  Gauthier  de  la  Peyronie,  1703. 
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énergique  : « A Tchebarkoul , dit-il,  nous  vîmes  la  Cacalie  apen- 
nine  (Adonis  Apennina,  Jacq.),  dont  les  filles  débauchées  font  un 
usage  criminel  ; les  paysans  donnent  aux  Adonis  le  nom  générique 
Staradoubka  ; il  serait  à désirer  que  cette  plante  fût  inconnue  de 
filles  qui  en  font  un  usage  criminel.  » 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  préparations  ô!  Adonis, 
FAdonidine  surtout,  commencent  à jouer  un  certain  rôle  en 
thérapeutique. 

Olivier  (1)  a étudié  les  propriétés  toni-cardiaques  et  diuré- 
tiques de  FAdonidine  et  rapporté,  après  commentaires  sur 
Futilité  de  maintenir  la  pression  sanguine  à un  taux  élevé,  un 
certain  nombre  d’observations  en  faveur  de  ce  médicament  ; il 
Fa  surtout  essayé  dans  les  cas  d’insuffisance  aortique  et 
mitrale. 

Quelques-unes  de  ses  observations  sont  instructives  : 

« J.  C...,  34  ans,  rhumatismes  depuis  douze  ans,  insuffisance  mitrale  et 
aortique.  Pas  d’albumine  dans  les  urines;  avant  le  traitement  : urines, 
786  centimètres  cubes;  après  le  traitement  : 810  centimètres  cubes; 
pouls,  76.  Guérison. 

« John  T...,  45  ans,  pas  de  rhumatismes,  ouvrier  exposé  au  froid  et  à 
l’humidité;  pouls,  70  ; insuffisance  mitrale  et  aortique;  gain  de  60  centi- 
mètres cubes  d’urine  par  24  heures,  après  traitement. 

« J.  L...,  31  ans,  rhumatisme  guéri  par  FAdonidine.  La  Digitale,  le 
Strophantus,  la  Belladone  n’avaient  produit  aucun  effet.  » 

Dans  plusieurs  autres  cas  d’insuffisance  mitrale  et  aortique, 
Fauteur  a noté  un  soulagement  immédiat,  la  disparition  des 
palpitations,  des  battements  artériels,  dès  vertiges,  bourdon- 
nements d’oreille,  céphalalgie  et  une  exagération  de  diurèse. 

En  résumé,  il  est  généralement  accepté  aujourd’hui  que  les 
indications  thérapeutiques  de  Y Adonis  et  de  FAdonidine  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la  Digitale  et  de  ses  sels. 

Grasset  (2)  a fait  observer  que,  contrairement  à cette  der- 

(1).  Bull.  gén.  Thérap.,  T.  CXVI,  p.  423,  1889.  — Extrait  de.  The  Lancet , 
24  novembre  1888. 

(2;  Semaine  médicale.  Loc  cit. 
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nière,  le  nouvel  agent  ne  s'accumule  pas  dans  l'organisme  et 
qu'il  a l’avantage  de  pouvoir  être  administré  plus  longtemps. 

Des  expériences  d’Albertoni  (1),  il  résulte  que  la  plante  en 
nature,  dans  .les  cas  d’insuffisance  de  l’action  du  cœur  avec 
pouls  faible,  irrégulier,  rapide,  diminution  de  la  pression 
artérielle,  dypsnée,  diminution  dans  la  quantité  d’urine  émise, 
produit  en  peu  de  jours  le  retour  au  pouls  normal,  l’augmen- 
tation de  la  pression  sanguine,  la  disparition  de  l’oppression, 
de  la  respiration,  et  que  la  quantité  d’urine  émise  s’élève  de 
800  à 3,000  centimètres  cubes. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  les  mêmes  résultats  sont  obtenus 
avec  l'Adonidine  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court. 

Le  médicament  serait  contre  indiqué  dans  l’artério-sciérose, 
les  cardiopathies  artérielles  et  la  néphrite  interstitielle  (2). 

Pharmacologie  et  Posologie.  — L ’ Adonis  vernalis  est 

administré  sous  forme  d’infusion,  de  teinture,  d'extrait  aqueux 
et  alcoolique,  mais  les  meilleures  préparations  sont  l’Adoni- 
dine  et  le  tannate  d’Adonidine. 

On  emploie  la  plante  en  infusion  dans  la  proportion  de 
20  grammes  pour  1,000  grammes  d’eau,  200  grammes  environ 
dans  les  24  heures. 

Bubnow  ordonnait  de  4 à 8 grammes  de  la  plante  pour 
180  grammes  d’eau  bouillante,  à prendre  en  3 ou  4 fois. 

Les  extraits  aqueux  et  alcoolique  se  donnent  de  1 gramme 
à 1 gramme  10  centigrammes  également  pour  24  heures. 

Bubnow  conseillait  la  teinture  à la  dose  de  2 à 5 grammes  et 
l’extrait  aqueux  à la  dose  de  1 gramme. 

Albertoni  s’est  servi  de  la  poudre  et  de  l’infusion  de  la 
plante;  il  ordonne  de  25  à 50  centigrammes.  D'après  lui,  les 
effets  favorables  se  manifestent  au  bout  de  trois  jours. 

. Le  tannate  d’Adonidine  se  donne  de  1 à 2 centigrammes  par 
jour. 

(1)  Tr.  ann.  de  Thérap.  de  Dujardin-Beaumetz,  1889,  p.  47. 

(2)  Dict.  Thérap.  Dujardin-Beaumetz,  Suppl.,  P.  73. 
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L’Adonidine  est  administrée  sous  forme  de  granules  de 
5 milligrammes;  la  dose  maxima  est  de  15  milligrammes  en 
24  heures.  C’est  dans  cette  proportion  que  sont  préparées  les 
granules  Houdé,  généralement  ordonnés  aujourd’hui. 

Si  l’on  voulait  agir  avec  Y Adonis  autumnalis , les  mêmes  pré- 
parations et  les  mêmes  doses  devraient  être  employées. 

Médecine  légale.  — Nous  ne  connaissons  pas  d’exemples 
d’intoxication  par  les  Adonis , mais  en  présence  d*un  empoison- 
nement criminel,  volontaire  ou  accidentel,  par  ces  plantes,  la 
similitude  d’action  avec  la  Digitale,  indique  qü’il  faudrait  pro- 
céder comme  pour  cette  dernière. 

Afin  de  déceler  la  présence  de  fAdonidinu  dans  l’organisme, 
on  devra  avoir  recours  à la  méthode  d’Homolle  (1),  légère- 
ment modifiée,  et  une  fois  la  substance  active  obtenue,  si, 
malgré  le  résultat  d’expériences  physiologiques  toujours  né- 
cessaires, il  restait  quelques  doutes  dans  l’esprit  de  l’expert, 
la  question  pourrait  être  presque  affirmativement  tranchée 
par  l’examen  comparatif  des  réactions  propres  à l’Adonidine 
et  à la  Digitaline. 

On  sait,  en  effet,  que  l’Adonidine  est  soluble  dans  l’eau  en 
toutes  proportions,  qu’elle  est  réduite  par  la  liqueur  de  Feh- 
ling  qui  la  colore  en  vert  pré,  que  l’acide  sulfurique  la  co- 
lore en  rouge  brun  foncé  et  l’acide  chlorhydrique  en  gris. 

La  Digitaline,  au  contraire,  est  insoluble  dans  l’eau  ; elle 
n’est  pas  réduite  par  la  liqueur  de  Fehling  ; l’acide  sulfurique 
la  colore  en  vert  devenant  rouge  groseille  par  la  vapeur  de 
brome,  l’acide  chlorhydrique  la  colore  en  jaune,  puis  en  vert 
foncé. 

Ces  réactions  semblent  assez  caractéristiques  pour  per- 
mettre de  distinguer  les  deux  substances. 

Comme  traitement,  il  y aurait  lieu  d’ordonner,  avant  tout, 
les  vomitifs  et  les  lavements  purgatifs,  puis  le  tannin  ou  les 

(1)  Nous  donnerons  cette  méthode  in  extenso,  aisi  que  celle  de  Dragendorff, 
à l’article  de  la  Digitale. 
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décoctions  astringentes,  telles  que  l’écorce  de  chêne,  la  noix 
de  galle,  le  cachou,  le  ratanhia,  etc.  Le  café  chaud,  en  décoc- 
tion concentrée,  serait  utile  ; on  ne  devrait  pas  négliger  les 
stimulants,  les  frictions,  les  sinapismes  sur  l'estomac,  et  on 
pourrait  faire  prendre  une  potion  contenant  de  6 à 8 gouttes 
de  teinture  de  racines  d'Aconit,  administrée  par  cuillerées  à 
bouche. 


Knowltonia  vesicatoria,  Sims. 


Synonymie.  — Knowltonia  vesicatoria,  Salisb.  Prod.  372;  Sims,  Bot. 
Mag.  tab.  775;  Bot.  Reg.  tab.  936;  DG.  Prodr.  I,  23;  Harv.  et  Sund. 
Fl.  Cap.  F,  4;  Pappe,  FL  Cap.  Prodr.  I;  Anamenia  laserpitufolia, 
Vent.  Malm.  tab.  22  ; Adonis  vesicatoria,  Lin.,  f.  Suppl.  272  ; Ané- 
mone vesicatoria,  H.  Bn.  Hisl.  PI.  I,  p.  50. 

Noms  indigènes.  — Brandblâren,  par  les  colons  du  Cap. 

Habitat.  — Commun  aux  environs  du  Cap , dans  toute  la  colonie  et  le 
Kaffirland. 

Distribution  géographique.  — Spécial  à Y Afrique  australe. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  de  2 à 4 décimètres; 
racine  fasciculée;  tige  simple,  nue,  pubérulente,  terminée  en -ombelle; 
feuilles  radicales  coriaces,  biternées,  longuement  pétiolées,  à folioles 
ovales,  obtuses,  dentées,  les  latérales  obliquement  tronquées  d’un  côté, 
subsessiles,  les  terminales  pétiolées,  à base  cunéiforme  ; ombelle  simple, 
munie  d’une  involucre  de  feuilles  simples,  spatulées,  beaucoup  plus  courtes 
que  les  pédoncules  ; bractées  des  involucelles  courtes,  elliptiques;  fleurs 
d’un  jaune  verdâtre,  sépales  5-8,  unisériés,  herbacés,  non  persistants; 
pétales  5-8,  étalés,  obtus,  inonguiculés,  beaucoup  plus  longs  que  les  éta- 
mines, celles-ci  nombreuses,  à anthères  jaunes  suborbiculaires  ; carpelles 
disposés  en  tête  ovoïde,  drupacés,  ellipsoïdes,  subcylindriques,  obtus  aux 
deux  bouts,  d’un  noir  pourpré. 


Historique.  — Le  genre  Knowltonia  a été  créé  par  Salis 
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bury  (1),  en  Thonneur  de  Thomas  Knowlton,  jardinier  à El- 
tham  (2),  pour  des  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  que 
Linné  avait  classées  parmi  les  Adonis. 


Knowltonia  vesicatoria.  Salisb, 

Fig.  102:  a.  Portion  inférieure  de  la  tige.  — Fig.  103  : b.  Tige  florifère 
Fig.  104  : c.  Capitule  fructifère.  — Fig.  105  : d.  Graine. 

Avant  lui,  Necker  (3)  avait  proposé  pour  les  mêmes  plantes 

(1)  Prodr.,  372. 

(2)  Ville  du  comté  de  Kent,  environs  de  Londres. 

(3)  Elein.  Bot.  II.,  p.  313.  n°  1089. 
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le  genre  Tebesia , puis  Ventenat(l),  à son  tour,  crut  nécessaire 
de  leur  imposer  une  nouvelle  appellation,  celle  d 'Anamenia. 

Le  nom  de  Necker  aurait  dû  être  conservé  en  vertu  des 
droits  de  priorité  ; il  n’en  fut  rien  cependant,  et  le  genre  de 
Salisbury  fut  accepté  par  tous,  jusqu’au  jour  où  plusieurs 
botanistes,  revenant  aux  idées  de  Linné,  déclarèrent  que  les 
Knowltonia  n’étaient  autres  que  des  Adonis  et  qu’ils  devaient 
être  ainsi  désignés  désormais. 

Bâillon,  enfin, pour  qui  les  Adonis  ne  sont  que  des  Anémones , 
en  fît  la  5e  section  de  ce  genre  et  conserva  le  nom  de  Knowl- 
tonia uniquement  comme  qualificatif  de  la  section. 

« Les  Knowltonia , dit-il  (2),  sont  des  plantes  qui  ont  tous  les 
caractères  floraux  des  Consiligo  (6e  section  du  genre  Anemone ) 
et  par  conséquent  des  Adonis  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  la 
consistance  du  péricarpe  qui  devient  tout  à fait  charnu  et  par 
leur  port  et  leur  feuillage  qui  rappellent  ceux  de  quelques 
Ombellifères  et  de  certaines  espèces  du  genre  Anemone  auquel 
nous  les  adjoignons.  Ici,  comme  dans  toute  la  famille  des 
Renonculacées,  continue  le  savant  Maître,  nous  n’accordons 
que  peu  d’importance  à la  consistance  du  péricarpe.  Les 
étamines  sont  en  nombre  indéfini,  les  extérieures  étant  les 
plus  courtes,  leurs  anthères  ont  une  déhiscence  latérale  et  le 
filet  forme  au-dessous  d’elle  une  petite  saillie  de  chaque  côté 
comme  dans  les  Anémones.  Les  carpelles  sont  supportés  par 
un  pied  court  et  le  style  a la  forme  d’une  corne  avec  un  sillon 
interne  dont  les  lèvres  sont  chargées  de  papilles  stigmati- 
ques.  » 

Bien  que  la  manière  de  voir  de  Bâillon  soit  fondée  sur  des 
faits  indéniables,  nous  maintenons  quand  même  le  genre 
Knowltonia,  pour  les  raisons  que  nous  avons  développées  dans 
notre  introduction  (3). 

(1)  Malmais.  I.  t,  22. 

(2)  Hist.  des  Plant.  I.  p.  49-50,  et  Adans.  IV.  p.  52. 

(3)  Voir  p.  20. 

48 
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Les  Knowltonia  n’ont  été  étudiés  jusqu’ici  qu’au  point  de 
vue  botanique.  On  sait  seulement  qu’ils  sont  âcres  et  des  plus 
vésicants. 

Chimie.  — Nous  avons  pu  extraire  une  quantité  notable 
de  substance  active  des  organes  de  végétation  du  Knoicltonia 
vesicatoria,  en  suivant  les  méthodes  que  Cervello  et  Mordagne 
ont  appliquées  aux  Adonis. 

La  plante  entière,  fraîche,  est  grossièrement  pilée  dans  un 
mortier  de  marbre  et  mise  à digérer  à une  douce  chaleur 
pendant  quelques  heures,  dans  une  quantité  d’alcool  à 50°, 
triple  de  son  poids  : après  avoir  passé  avec  expression,  le 
marc  est  de  nouveau  mis  à digérer  dans  une  seconde  quantité 
égale  d’alcool,  puis  les  liqueurs  passées  et  filtrées  réunies, 
l’alcool  est  retiré  par  distillation  et  le  résidu  concentré  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  d’extrait  mou.  Cet  extrait  est 
alors  étendu  de  quatre  fois  son  poids  d’eau  distillée,  traité 
par  le  sous-acétate  de  plomb,  filtré  et  précipité  par  une  solu- 
tion concentrée  de  tanin  additionné  d’une  faible  quantité 
d’ammoniaque;  après  un  nouveau  filtrage,  la  liqueur  traitée 
par  l’oxide  de  zinc,  reprise  par  l’alcool  à 90°,  légèrement  éva- 
porée au  bain-marie  et  saturée  d’éther,  est  répartie  après 

refroidissement  en  couches  min- 
ces et  laisse  déposer  au  bout  d’un 
certain  temps,  par  évaporation 
spontanée,  une  matière  cristalline 
d’un  jaune  légèrement  rosé. 

Cette  matière  forme  un  magma 
de  grosses  et  grandes  aiguilles 
droites,  longues,  linéaires,  poin- 
tues au  sommet, portant  de  chaque 
côté  d’autres  aiguilles  larges, 
courtes,  obtuses,  opposées  ou  al- 
ternes, à bords  ondulés  ou  denticulés,  le  tout  simulant  une 
scie  à double  rangée  de  dents  étroites  et  espacées. 


Fig.  106 

Cristaux  de  Knowltonine 
Grossissement  30  diamètres. 
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Ces  cristaux,  solubles  dans  l’eau,  sont  insolubles  dans 
b éther,  l’alcool,  le  chloroforme,  la  benzine  et  la  térébenthine  ; 
leur  solution  est  colorée  en  jaunâtre,  passant  au  rouge  violacé 
avec  l’acide  sulfurique,  en  rose  avec  l’acide  phospho-molyb- 
dique,  en  vert  jaunâtre  avec  le  sulfo-cyanure  de  potassium, 
en  rouge  sang  avec  l’iodo  mercurate  de  potassium,  en  gris 
blanchâtre  avec  le  chlorure  de  mercure,  en  jaune  pâle  avec 
les  chlorure  d’or  et  de  platine. 

La  liqueur  de  Fehling  n’amène  aucun  dédoublement  ; 
chauffés  sur  une  lame  de  platine,  ces  cristaux  brûlent  avec 
une  flamme  violacée  en  répandant  une  odeur  empyreuma- 
tique,  les  vapeurs  provoquent  le  larmoiement  et  une  sensa- 
tion accentuée  de  picotement  de  la  muqueuse  nasale. 

La  solution  aqueuse,  d’une  amertume  prononcée,  produit 
sur  la  langue  un  sentiment  de  brûlure  qui  persiste  longtemps 
et  peut  amener  la  formation  de  petites  vésicules. 

Par  ses  réactions,  par  sa  forme  cristalline,  cette  substance, 
que  l’on  peut  tout  au  moins  provisoirement  nommer  Knowl - 
tonine,  diffère  de  l’Adonidine,  mais  elle  lui  est  semblable  par 
son  action  physiologique,  comme  il  résulte  de  nos  expériences. 

Physiologie.  — Les  expériences  ont  été  faites  avec 
l’extrait  aqueux  de  la  plante  et  sa  substance  active. 

46e  Expérience.  — Une  solution  de  \ centigramme  d’extrait  aqueux 
est  injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’une  Grenouille  du  poids  de  34  gram- 
mes ; au  bout  de  deux  minutes,  les  battements  du  cœur  sont  vivement 
accélérés,  la  déglutition  respiratoire  précipitée,  mais  une  nouvelle  minute 
est  à peine  écoulée  quand  brusquement  les  battements  cardiaques  cessent 
d’être  perceptibles  ; une  dispnée  intense  se  produit,  l’animal  se  meut  avec 
difficulté,  il  éprouve  de  violents  efforts  de  vomissement,  la  vessie  distendue 
est  projetée  hors  de  l’orifice  anal,  les  membres  sont  agités  de  convulsions, 
l’insensibilité  devient  générale  et  la  mort  est  complète  après  4 minutes. 

A l’autopsie  le  cœur  est  en  systole,  les  reins  hvpérhemiés,  les  poumons 
congestionnés  et  la  muqueuse  de  tout  le  tube  digestif  parsemée  de  plaques 
ecchymotiques. 

-47e  Expérience.  — Une  solution  de  \ gramme  d’extrait  aqueux,  injectée 
§ous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  425  grammes,  amène  la  mort 
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en  \ 0 minutes  avec  les  mêmes  symptômes  que  chez  la  Grenouille,  aux- 
quels, cependant,  il  faut  ajouter  : la  dilatation  de  la  pupile,  la  saillie  des 
globes  oculaires,  l’émission  abondante  d’urine  limpide  et  non  laiteuse 
comme  à l’état  normal,  des  selles  sanguinolentes,  et,  à l’autopsie,  toujours 
le  cœur  en  systole,  une  vive  congestion  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes. 

48e  Expérience.  — 1 milligramme  d’extrait  aqueux,  appliqué  directe- 
ment sur  le  cœur  d’une  Grenouille  du  poids  de  28  grammes,  provoque 
l’excitation  des  battements  bientôt  suivie  d’un  affaiblissement  progressif  de 
l’impulsion  cardiaque  et  l’arrêt  brusque  de  l’organe  en  systole. 

49e  Expérience.  — Sous  l’influence  de  quelques  gouttes  d’une  solution 
de  2 milligrammes  de  Knowltonine  directement  projetées  sur  le  cœur  mis  à 
nu  d'un  Cobaye  du  poids  de  400  grammes,  le  cœur  est  vivement  excité, 
les  points  touchés  par  la  substance  blanchissent,  le  muscle  se  contracte  et 
finit  par  être  réduit  à un  volume  moitié  moindre  qu’à  l’état  normal  ; à ce 
moment  les  membres  sont  agités  de  convulsions  intermittentes,  l’urine  est 
lancée  au  loin,  laiteuse  et  non  limpide  comme  dans  le  cas  précédent,  et 
l’animal  meurt  dans  un  dernier  spasme  convulsif  7 minutes  après  le  début 
de  l’expérience. 

Ces  faits  démontrent  que  l’action  du  Knowltonia  se  porte  par- 
ticulièrement sur  le  cœur  dans  les  mêmes  conditions  que 
l’Adonis  mais  avec  une  force  et  une  rapidité  plus  grande. 

Thérapeutique.  — Chaque  partie  du  Knowltonia  vesicatoria, 
écrit  Pappe  (1),  est  employée  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
comme  épispastique.  L’herbe  écrasée,  appliquée  sur  les  régions 
douloureuses,  provoque  des  ampoules  ; aussi  est-il  recom- 
mandé dans  le  rhumatisme,  le  mal  de  reins,  le  lumbago  et 
les  affections  de  même  nature  occasionnées  par  les  brusques 
changements  de  température;  les  racines  coupées  par 
tranches  remplacent  avantageusement  l’emplâtre  vésicatoire 
de  Janin  : « Every  part  of  this  acrid  plant,  is  used  as  an  Epispas- 
tic.  The  bruised  herb,  when  applied  to  a painful  part,  r aises  a 
blister.  it  is  therefore  recommanded  in  Rheumatism , Ischias,  Lum- 
bago, and  similar  affections,  caused  by  sudden  atmospheric  changes. 
The  root,  when  eut  in  slices}  is  a good  substitute  for  Emplastrum 
Janini.  » 

(1  ) Flor.  Cap.  Méd.  prodr.  or  enumer.  ' of  south  Afr.  indigenous  plants, 
used  as  remedies  by  the  colonists  of  the  Cap.  of  Good  Hopc.  p.  1.  1850. 
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Personne  n’a  jamais  songé  à demander  au  Knowltonia  autre 
chose  que  ce  rôle  d’épispastique.  Il  est  incontestable  qu’en 
raison  de  la  substance  active  contenue  dans  toutes  ses  parties 
et  des  propriétés  de  cette  substance  en  tout  semblables  à celle 
des  Adonis  il  peut  être  administré  dans  les  diverses  maladies 
où  les  préparations  à’ Adonis  rendent  de  véritables  services. 

Pharmacologie  et  posologie.  — Comme  pour  les  Ado- 
nis, les  préparations  seront  : l’infusion,  la  teinture,  les  extraits 
aqueux  et  alcoolique  et,  en  particulier,  la  Knowltonine  ; elles 
seront  en  outre  ordonnées  à doses  beaucoup  plus  faibles  à 
cause  de  leur  action  plus  prompte,  plus  énergique  et  de  la 
puissance  remarquablement  toxique  de  la  plante. 


SÉRIE  DES  GLÉMATIDÉES 


Clematis  Flammula,  Lin. 


Synonymie.  — Clematis  Flammula,  Lin.  Sp.  766;  DC.  Prodr.  I,  2 ; Desf. 
Fl.  Atl.  1,433  ; Coss,  Comp.  Fl.  AU.,  II,  4 ; Battand.  et  Trab.,  FL 
Alger.,  3. 

Noms  indigènes.  — Zenzou , Sebeq , Ghamous,  Nar-berd,  en  Arabe.  — 
Azenzou , Touzzimt,  Timedjerdin , en  Kabile.  — Touguerargan, 
Touguergueran , en  Berbère  marocain. 

Habitat.  — Algérie  : Alger ; — Cherchell — Blidah  ; — Oued-Zerifa  ; 
— Tlemcen  ; — Djebel-Edough ; — Djebel-Tobabor  ; — Adghar-Amel- 
lal;  — Djurjura  ; — Tazerout  ; — Balna  ; — Aïn-Enfous  ; — - Ksar- 
Djela'il  ; — Bene-Souilc  : — Aïn-Melah  ; Tunisie  : Zaghouan  ; — 
Gafsa  ; Maroc  : Tanger  ; — Tetouan  ; — Ourika  ; — Amsmiz  ; — ilfo- 
gador  ; — Agadir. 

Distribution  géographique.  — Europe  australe,  Espagne,  Grèce,  Russie 
australe,  Caucase,  Syrie,  Palestine. 
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Description  botanique.  — Arbrisseau  de  plusieurs  mètres  de 
hauteur,  à tiges  sarmenteuses,  presque  glabres,  rameaux  grêles,  longs, 
grimpants;  feuilles  1-2  pennées,  a 1-4  paires  de  folioles  glabres,  ovales, 
entières,  ovales  suborbiculaires,  ou  ovales  oblongues;  fleurs  en  panicules 


axillaires,  lâches,  terminales,  sépales  4,  5,  blancs  oblongs,  obtus,  glabres 
en  dedans,  pubescents  en  dehors,  bordés  d’une  marge  tomenteuse, 
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anthères  égalant  ou  dépassant  la  longueur  du  filet:  réceptacle  glabre; 
carpelles  comprimés,  suborbiculaires,  acuminés  glabrescents,  terminés  par 
une  aigrette  plumeuse  relativement  courte. 

Historique.  — Les  anciens  auteurs  ont  connu  les  Cléma- 
tites, mais,  parmi  les  plantes  qu’ils  ont  ainsi  désignées,  les 
unes  appartiennent  à ce  genre  de  Renonculacées,  les  autres 
lui  sont  tout  à fait  étrangères,  d’autres  enfin,  véritables  Clé- 
matites, ont  été  désignées  sous  des  noms  particuliers. 

Dioscoride  (1),  sous  les  noms  de  KAïjpartç  et  de  èzépa, 

décrit  deux  plantes  bien  différentes  l’une  de  l’autre  : la  pre- 
mière, d’après  la  description  qu’il  en  donne,  de  l’accord  una- 
nime aussi  des  commentateurs,  ne  saurait  être  que  le  Vinca 
minor,  Lin.,  de  la  famille  des  Apocinacèes,  dont  nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  pour  le  moment  ; la  seconde  se  rapporte 
bien  à une  forme  du  genre  Clemalis,  mot  qui,  suivant  G.  Bau- 
hin  (1),  veut  dire  sarmenteux  et  vient  de  zXYipxza,  c’est-à-dire 
qui  émet  des  branches  semblables  aux  sarments  de  la  Vigne, 
grimpant  sur  les  arbres  comme  le  fait  celle-ci  : « K hjpuxzlç 
idem  est  ac  sarmeyitaria , sic  dicta  quoniam  y}.Yip.azay  id  est  flagella 
vitigineis  flagellis  simili  a emittat,  ac  ut  ilia  scandai  arbores.  » 

Ce  YJngxzh  èzépcc^  qui,  d’après  le  Médecin  d’Anazarbe,  est 
également  appelé  Eiuyÿziç  par  quelques-uns,  (bvldxovov  par  les 
Égyptiens,  ’A y£ov£oi>  par  les  Romains,  n’est  autre  que  le 
Clematis  Flammula;  Lobel  (2),  entre  autres,  défend  cette 
manière  de  voir  et  donne  à l’appui  une  figure  des  plus  carac- 
téristiques. 

Une  troisième  forme,  le  Khjgatïzic,  (3),  diffère  bien  peu  du 
KkY]pL7.zlç  kzêpct  ; Dioscoride  lui  donne  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  propriétés  ; elle  devait  cependant,  selon  lui,  être 
distinguée,  puisqu’il  lui  consacre  un  chapitre  spécial  ; il  y 
aurait  lieu  peut-être  de  l’assimiler  au  Clematis  Vitalba , Lin., 

(1)  Loc.  cit..  Lib.  IV.  Cap.  VII,  p.  510.  Ëd.  Sprengel. 

(2)  'buzor.iva.ly  Lib.  VIII,  Sect.  II,  p.  594. 

(3)  Loc.  cit,}  Lib.  IV,  Cap.  CLXXIX,  p.  672.  Ëd.  Sprengel. 
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si  Ton  tient  compte  de  ce  passage  : « OiAXa,  zaptyevszca  âl  perd 
zoo  lemdtov  de,  6pû;iv,  » Les  feuilles  unies  au  Cresson  servent  à 
accommoder  les  aliments. 

Les  jeunes  pousses  du  Clematis  Vitalba  sont,  dit-on,  man- 
gées en  guise  d’Asperges  dans  certains  pays,  en  Italie  et  en 
Grèce  notamment  ; Dioscoride  a-t-il  voulu  faire  allusion  à ce 
fait?  C’est  possible.  Sprengel  (1),  cependant,  doute  que  la 
phrase  soit  de  lui  ; elle  concernerait  plutôt  une  autre  plante, 
et  ce  serait  par  une  erreur  de  copiste  qu’on  la  trouve  dans 
quelques  éditions  à la  fin  du  chapitre  7r epl  Khipotziziâoç. 

Les  commentateurs  rapportent  au  Clematis  Flammula 
Y'Azpoiyîvy)  de  Théophraste  (2),  arbrisseau  semblable  à la  Vigne 
et  à la  Lambrusque,  ayant  l’habitude  de  grimper  comme  elles 
sur  les  arbres  : « ’A zpayêvyiç  zoozo  de,  êczt  zo  Sévdpov  opoœv  zrj 
àpLTtéïcù  '/.zi  z9)  oivdvS'/i  zri  àypioc  :ep  v.y.1  zobzo  avtx£ou'vei  Trpoç 

roc  devdçu,  » 

Pline,  après  avoir  également  parlé  de  la  Clématite  égyp- 
tienne, Daphnoides  ou  Poligonoides  ( Vinca  'minor ) (3)  : « Est  alia 
Clematis , Œgyptia  cognomine,  quœ  ab  aliis  Daphnoides , ab  aliis 
Polygonoides  vocatur  »,  rapporte  (4)  que  ce  nom  de  Clematis  était 
aussi  donné  à une  plante  des  champs  appelée  par  les  Latins 
Centunculus  : « Centunculum  vocant  nostri,  jacentem  in  arvis  : 
Grœci  Clematidem  » ; Fée  (5),  dans  ses  commentaires  de  Pline, 
affirme  que  ce  Centunculus  est  le  Gnaplialium  Germanicum , 
Lamck.  ; il  observe  enfin  que  les  Grecs  connaissaient  encore 
d’autres  Clématites  (6),  celle  nommée  par  les  auteurs  Echites, 
Lagine,  ou  petite  Scammonée  : « Sed  Grœci  Clematidas  et  alias 
habent  : unam y quam  aliqui  Echitem  vocant,  alii  Laginem,  non- 

(1)  Loc.  cit p.  672,  note  10. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  V.  Cap.  X.  p.  544.  Ëd.  B.  a Stapel. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  XC,  p.  112.  Ëd.  Panckoucke. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  LXXXIII,  p.  108. 

(5)  Loc.  cit.,  note  197,  p.  213. 

(6)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  LXXXIX,  p.  111. 
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nulli  tenuem  Scammoniam  »,  que  Fée  (1)  considère  comme 
YAsclepias  nigra.  Lin. 

Les  vieux  auteurs,  qui,  depuis,  se  sont  occupé  des  Cléma- 
tites, ont  eu  soin  en  résumant  les  données  de  Dioscoride  et  de 
Pline,  en  conservant  même  souvent  leurs  dénominations,  de 
bien  faire  ressortir  les  caractères  différentiels  des  vraies  Clé- 
matites; souvent  aussi,  comme  nous  l’avons  noté  au  début  de 
cet  article,  ils  ont  créé  pour  elles  de  nouveaux  noms. 

Le  Vitis  sylvestris  de  Tragus  (2),  par  exemple,  désigne  le 
Clematis  Flammula;  la  figure  et  la  description  qu’il  en  donne 
sont  concluantes  : « Florem  producit  niveum,  dit-il,  odoratum  ac 
multiplicem  flori  Tiliœ  pene  similem,  quibus  decussis,  semen  sub 
nascitur  plumis  quasi  vestitum  aut  barbœ  canæ  effiigiem  repré- 
sentants. » 

Pour  Fusch  (3),  c’est  le  Vitis  nigra,  Vigne  noire  ou  Coulleurée 
noire  : « Il  appert,  écrit-il,  que  l’herbe  de  laquelle  nous  baillons  le 
pourtraict  (très  exact),  est  la  vraye  Coulueurée  noire  ou  Vigne 
noire,  veu  que  les  marques  sont  toutes  trouvées  en  elle.  Au  reste,  les 
fleurs  [ce  qui  ha  esté  laissé  de  Dioscoride ) sont  blanches  et  odorifé- 
rantes. Icelles  passées,  non  guère  après,  survient  la  semence  comme 
cachée  dans  la  plume,  ou  figurant  barbe  chenue.  » Cette  Clématite 
avait  une  vertu  particulière  : « On  dit,  poursuit  Fusch,  que  si 
quelcun  la  plante  et  en  faict  treille  en  sa  métairie,  que  les  Milans  et 
Esperviers  ny  approcheront  aucunement  : et  sont  par  ce  moyen  les 
Poulies  et  aultres  oyseaux  domestiques  en  seureté.  » 

Lobel  (4)  décrit  le  Clematis  Flammida  sous  le  titre  de  Clematis 
altéra  urens,  vulgi  Flammula,  la  considérant  ainsi  comme  la 
même  que  le  KkrjpoLztq  srepa  de  Dioscoride. 

Dalechamp  (5),  enfin,  partage  la  même  manière  de  voir  : 


(1)  Loc.  cit.,  note  198,  p.  215. 

(2)  Loc . cit.,  Lib.  II,  Cap.  XCIII,  p.  817. 

(3)  Loc.  cit.,  Cap.  XXXIII.  Éd.  Maignan,  1549. 

(4)  Stirp . Hist.,  p.  345.  Éd.  de  1586. 

(5)  Loc.  cit.,  Vol.  II,  Lib.  X,  Chp.  XL VII,  p.  70. 
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« Suivant  Penna,  dit-il,  il  n'y  a pas  dC autre  plante  que  la  Flam- 
mula,  qui  approche  plus  de  la  Clématite  seconde  de  Dioscoride.  » 

De  nos  jours,  le  Clematis  Flammula,  comme  quelques-uns  de 
ses  congénères,  porte  divers  noms  dans  les  campagnes;  il  est 
souvent  appelé  : Clématite  odorante.  Barbe  à Dieu , Berceau  de  la 
Vierge,  Vrône,  Herbe  aux  gueux,  Vioche,  Viorne  des  pauvres,  Vigne 
noire,  Vigne  de  Salomon. 

Chimie. — « Toutes  les  Clématites,  dit  de  Lanessan  (1),  doivent 
leurs  propriétés  énergiques  et  trop  délaissées  à un  principe  analogue, 
sinon  identique,  à V Anèmonine,  qui  n’a  pas  encore  été  isolé.  » 

Braconnot  (2),  le  premier,  a recherché  la  matière  active  des 
Clématites  dans  son  mémoire  sur  le  principe  actif  des  Renon- 
culacées.  Il  a distillé  les  jeunes  tiges  du  Clématis  Flammula 
et  il  a obtenu  une  eau  très  âcre,  dans  laquelle  se  sont  dé- 
posées à la  longue  une  matière  floconneuse  et  de  petites 
paillettes  cristallines  ; il  a broyé  de  jeunes  rameaux  avec 
l’huile  qui  s’est  emparée  du  principe  âcre;  mais  le  résidu  de 
la  distillation,  desséché,  ne  lui  a rien  donné  qu’une  masse 
douceâtre,  composé  de  matière  sucrée,  de  gomme,  de  matière 
animalisée,  de  malate  et  de  citrate  de  chaux.  Les  Clematis 
Vitalba,  Lin.,  viticella,  Lin.,  recta , Lin.,  Orientalis,  Lin.,  etc., 
se  sont  comportées  de  la  même  façon.  Ce  travail,  en  somme, 
constate  l’âcreté  bien  connue  des  Clématites,  âcreté  semblable 
à celle  des  autres  Renonculacées,  mais  il  n’éclaire  pas  utile- 
ment la  question. 

Gmelin  (3)  s’est  borné  à copier  Braconnot,  tout  en  nommant 
les  paillettes  cristallines  de  cet  auteur  Clematis  campher,  suivi 
d’un  point  d’interrogation  ? 

En  1869,  Gaube  (d’autres  disent  Gauhe)  (4)  adressait  à l’Aca- 
démie des  Sciences  une  note  sur  un  principe  qu’il  avait  extrait 

(1)  Fluck.  et  Hamb..  Hist.  des  Drogues , t.  I,  p.  34.  Traduction. 

(2)  Ann.  chim.  et.  phys.,  t.  VI,  p;  131  et  seq..  18L7. 

(3)  Haudb.  d.  Theorisch.  Chem.  Zweiter  Baud.,  p.  426,  1829. 

(4)  C R.  Ac.  Sc.,  t.  68,  p.  599:  1869. 
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du  Clematis  vitalba.  Ce  principe  qu’il  appelait  Clématine 
serait  alcalin  et  formerait  avec  l’acide  sulfurique  un  composé 
cristallisant  en  aiguilles  hexagonales.  Les  substances  dont 
l’auteur  avait  pu  constater  la  présence  dans  la  Clématite 
étaient  une  huile  essentielle  à laquelle  la  plante  devrait  des 
propriétés  semblables  à celles  du  Garou  : du  tanin,  des  sub- 
stances mucilagineuses,  des  sels  terreux  en  petite  quantité  et 
la  Clématine  ou  l’un  de  ses  sels. 

L’étude  de  cette  substance  ne  fut  pas  poussée  plus  loin. 

De  leur  côté,  Huseman  et  Hilger  (1)  ne  sont  pas  plus  expli- 
cites ; ils  se  bornent  à dire  : Par  distillation  avec  la  vapeur 
d’eau,  les  différentes  espèces  du  genre  Clématite,  notamment 
les  Clematis  Flammula,  Vitalba,  etc.,  laissent  déposer  un  corps 
blanc,  écailleux,  à odeur  forte  comme  celle  du  Raifort,  le 
camphre  de  Clématite  qui  n’est  peut-être  que  de  l’Anémonine  : 
« Bei  der  distillation  mit  wasserddmpfen  geben  verschiedene  species 
der  gattung  clematis  : C.  Flammula,  vitalba , etc.,  ein  distillât,  aus 
dem  sich  weisse  schuppen  eines  scharf  nach  Rettig  riecher  den  hor- 
pers,  Clematis  campher,  ausscheiden  ( vielleicht  Anemonin).  » Hu- 
semann  et  Hilger  ne  font  aucune  mention  du  travail  de 
Gaube  (2). 

A partir  de  ce  moment,  le  silence  est  complet  sur  la  compo- 
sition chimique  des  Clématites. 

Pour  obtenir  la  substance  active  du  Clematis  Flammula,  nous 
avons  tenté  quelques  expériences. 

La  distillation  de  la  plante  fraîche  nous  a donné  une  eau 

(1)  Die  Pflanzens.  Erster  Band.  p.  603.  1882. 

(2)  Par  suite  de  renseignements  bibliographiques  erronés,  indiqués  dans  plu- 
sieurs ouvrages  que  nous  avons  consultés,  nous  avons  éprouvé  à maintes 
reprises  de  grandes  difficultés  quand  il  s’est  agi  de  remonter  aux  sources 
authentiques.  Nous  ne  voulons  pas  tarder  plus  longtemps  à adresser  publique- 
ment nos  plus  sincères  remerciements  au  savant  Bibliothécaire  de  TÉcole  supé- 
rieure de  Pharmacie  de  Paris  qui  nous  a puissamment  aidé  dans  cette  tâche 
ardue.  A une  connaissance  approfondie  des  auteurs,  M.  Dorveaux  sait  joindre 
une  complaisance,  une  affabilité  dont  nous  avons  eu  souvent  à nous  louer.  Qu’il 
veuille  bien  recevoir  ici  l’hommage  de  notre  affectueuse  reconnaissance. 
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excessivement  âcre,  mais  qui,  après  un  repos  prolongé,  ne 
nous  a fourni  aucune  matière  solide. 

Sans  nous  préoccuper  de  la  prétendue  volatilité  du  principe 
actif,  nous  avons  alors  traité  une  certaine  quantité  de  tiges  et 
de  feuilles  fraîches  par  la  méthode  employée  pour  extraire 
l’Adonidine  des  Adonis , et  nous  avons  recueilli  un  dépôt  cris- 
tallin des  plus  caractéristique. 

Ce  dépôt  est  formé  de  cristaux  se  présentant  sous  plusieurs 

aspects,  quand  on  les  examine  au 
microscope.  Au  milieu  de  nom- 
breuses aiguilles  transparentes, 
courtes,  à pointe  acérée,  à som- 
met épais,  isolées  ou  réunies  en 
touffes  rayonnantes,  sont  dissé- 
minées des  plaques  minces  égale- 
ment transparentes  hexagonales, 
de  dimensions  variables,  associées 
à des  sortes  de  pyramides  tron- 
quées, à angles  aigus  et  à bords 
irrégulièrement  denticulés,  ayant  l’apparence  d’étoiles  bom- 
bées à quatre  branches  et  à sommets  plans. 

Ces  cristaux,  solubles  dans  l’eau,  sont  insolubles  dans  l’al- 
cool, l’éther  et  le  chloroforme  ; ils  possèdent  une  faible  réaction 
alcaline  ; leur  solution  précipite  en  blanc  avec  le  sulfo-cyanure 
de  potassium,  en  gris  avec  l’iodo-mercurate  de  potassium;  la 
teinte  devient  violacée  en  présence  de  l’acide  sulfurique  ; il  en 
est  de  même  avec  l’acide  phosphorique,  mais  ici  la  coloration 
est  plus  faible  et  tire  sur  le  rosé  sale.  L’iode  précipite  en  brun 
verdâtre. 

Le  principe  actif  des  Clématites,  la  Clématine,  n’est  donc  ni 
identique,  ni  analogue  même  à l’Anémonine,  comme  le  pense 
de  Lanessan  ; il  suffit  de  se  reporter  à la  partie  chimique  de 
cet  ouvrage  (p.  232)  consacrée  à l’Anémonine,  pour  voir  que 
les  réactions  des  deux  substances  ne  se  ressemblent  pas. 


Fig.  111 

Cristaux  de  Clématine 
obtenus  des  tiges  et  des  feuilles 
Grossissement  50  diamètres 
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Physiologie.  — L’action  physiologique  diffère  également, 
comme  il  ressort  de  nos  expériences. 

50e  Expérience.  — On  fait  pénétrer  dans  l’estomac  d’une  Grenouille, 
du  poids  de  32  grammes,  1 centigramme  d’eau  distillée  de  Clematis  Flam- 
mula.  3 minutes  après  l’ingestion,  l’animal  est  agité  de  mouvements  désor- 
donnés, la  respiration  devient  pénible,  la  gueule  est  béante,  la  gorge 
rétractée,  la  pupille  contractée;  les  membres  postérieurs  traînants  sont 
insensibles,  pu;S  complètement  paralysés;  les  pattes  sont  agitées  de  mouve- 
ments fibrillaires,  le  corps  aplati  sur  le  sol,  l’anéantissement  absolu,  et  la 
mort  arrive  en  19  minutes. 

A l’autopsie,  les  poumons  rouge-cerise  portent  des  plaques  ecchymo- 
tiques  ; le  foie  ramolli  se  déchire  à la  moindre  traction;  la  muqueuse 
stomacale  présente  des  ulcérations;  de  fausses  membranes  tapissent  le 
péritoine  ; le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots  noirâtres  fibrineux. 

51e  Expérience.  — Une  solution  de  1 gramme  d’extrait  aqueux  est 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  310  grammes;  après 
quelques  minutes,  l’agitation,  l’inquiétude,  l’embarras  de  la  respiration,  le 
mâchonnement,  le  frottement  du  museau  se  manifestent;  peu  à peu,  la 
dvpsnée  s’accroît,  les  battements  cardiaques  deviennent  intermittents,  sac- 
cadés ; l’animal  urine  abondamment,  arc-bouté  sur  les  quatre  membres;  il 
marche  avec  peine,  oscille  et  tombe,  agité  de  convulsions;  à ce  moment,  la 
sensibilité  est  diminuée;  bientôt,  elle  se  généralise  : la  dyspnée  atteint  son 
maximum  d’intensité,  les  battements  du  cœur  ne  sont  plus  perceptibles  et, 
après  deux  violentes  convulsions,  les  membres  se  raidissent  ; la  mort  est 
survenue  en  22  minutes. 

Les  poumons  portent  de  nombreuses  ecchymoses,  le  foie  est  friable,  les 
reins  hypérémiés,  le  tube  digestif  fortement  congestionné,  ainsi  que  le  cer- 
veau, le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots  rouge  brun. 

52e  Expérience.  — Une  solution  de  2 milligrammes  de  Clématine  est 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de 
339  grammes;  après  deux  minutes,  tremblement  général,  mâchonnement, 
urination  copieuse  et  fréquente;  respiration  pénible,  pupille  contractée, 
battements  du  cœur  faibles,  intermittents,  pouls  filiforme,  fuyant,  agitation 
des  flancs,  chute  sur  le  côté,  cris  aigus,  convulsions  et  mouvements  fibril— 
laires  des  pattes,  prostration  ; l’insensibilité  est  générale  et  l'animal  meurt 
dans  une  forte  secousse  convulsive  7 minutes  après  le  début  de  l’expé- 
rience. 

Comme  précédemment,  les  poumons  sont  ecchvmosés,  le  foie  facilement 
déchirable,  l’estomac  porte  deux  larges  plaques  ulcérées  ; de  fausses  mem- 
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branes  se  sont  formées  entre  les  anses  intestinales;  le  cœur  est  en  diastole, 
toujours  avec  caillots  noirâtres. 

Ainsi,  l’étude  physiologique  confirme  ce  que  l’analyse  chi- 
mique avait  déjà  démontré,  à savoir  : que  le  principe  actif  des 
Clématites  ne  présente  aucune  analogie  avec  celui  des 
Anémones  ; les  plantes  dont  elles  se  rapprocheraient  le  plus 
sont  les  Renoncules  proprement  dites  ; c’est  donc,  croyons- 
nous,  à la  Renonculine  que  la  Clématidine  pourrait  être  logi- 
quement comparée. 

Thérapeutique.  — Les  anciens,  dans  leur  emploi  des 
Clématites,  ont  surtout  fait  appel  à leurs  propriétés  âcres, 
irritantes  et  vésicantes. 

Les  semences  du  K /Jipariç  èzépot,  dit  Dioscoride  (1),  écrasées 
et  bues  avec  de  l’eau  et  de  l’hydromel,  chassent  par  les  voies 
inférieures  la  pituite  et  la  bile;  les  feuilles,  appliquées  sous 
forme  d’emplâtres,  guérissent  les  ulcérations  : «'O  xapTro;^;, 
petf  vâotzo;  rç  vâpopclizo;  7 ocyet  xcczûô  (ph'ygot  xoù  %ohiv,  zol  de 
(péW.a  ^araTT/.açfeVra  'kér.paç  âyiçzY)çt.  » 

Matthiole  (2)  s’étend  complaisamment  sur  les  qualités  de  la 
Flammule  : « Ses  fueilles,  écrit-il,  ont  une  acrimonie  et  force  into- 
lérables, de  sorte  que  cette  acrimonie  brûlante  luy  a baillé  le  nom  de 
Flammula.  F en  oy  faict  plusieurs  fois  d’eau  en  alambics  de  verre , 
au  balneum  Mariœ , laquelle  avoit  la  mesme  acrimonie  que  Vherbe. 
Cette  eau  est  singulière  aux  plus  froides  maladies.  Aucuns  ordon- 
nent de  manger  de  Flammula  aux  fièvres  quartes  et  disent  quelle  en 
guérit , selon  qu’ils  ont  expérimenté.  D’autres  font  grand  esclat  de 
son  huile  aux  sciatiques,  aux  gouttes , aux  iliaques  passions,  aux 
difficultés  d'uriner  et  aux  pierres  dont  les  reins  sont  chargés  ; et  ces 
effets  joignent  les  parties  affectées  et  malades , de  cet  huile  chaud , ou 
bien  le  clystèrisent.  » 

Tragus  (3)  prétend  que  la  racine  bouillie  dans  l’eau  et  addi- 

(1)  Loc  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  Vil,  p.  510.  Ëd.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  VII,  p.  366.  Ëd.  du  Pinet. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  II,  Cap.  XCIII,  p.  819. 
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tionnée  de  deux  Cyathes  (200  grammes)  de  vin  mélangé  d’eau 
de  mer,  relâche  les  humeurs  du  ventre  et  pour  cela  est  donnée 
aux  hydropiques.  Les  aspérités  et  les  taches  de  la  peau,  telles 
que  papules,  croûtes  serpigineuses,  vitiligo,  sont  détruites  si 
on  les  frotte  avec  le  suc  de  la  tige  et  des  fleurs  écrasées  ou 
cuites  : « Feruefacta  radix  in  aqua , et  in  cyathis  duobus  uini 
marina  aqua  diluti,  pota,  humorem  alui  ciet,  ideo  hydropicis  datur. 
Succus  et  flores , tusi  aut  cocti,  illitu  uitia  ac  asperitatem  cutis , et 
maculas  omnes  extergunt , quales  sunt  papulœ,  serpigines,  et 
morphœa. 

Fusch  (1)  relate  : « quon  mayige  les  premiers  germes  et  les  tiges 
d’icelle  comme  autres  herbes  à potages  pour  provocquer  l’urine  et 
flueurs  menstruales;  ils  sont  bons  pareillement  au  duresses  de  râtelle 
et  très  utiles  aux  épileptiques,  paraliticques  et  gens  travaillez  de 
grans  tournoyemens  de  testes.  Les  fueilles  reduictes  en  forme  de 
cataplasme  ou  emplastre  et  deuement  appliquées  guérissent  rognes 
et  ulcérés  sureuenant  au  col  des  iumens  et  cheuaux.  En  pareille 
forme  et  manière,  elles  sont  utilement  mises  sur  luxations  et  membres 
mis  hors  de  leurs  lieux.  » 

Rembert  Dodoens  (2)  ne  fait  que  répéter  ce  qu’avait  écrit 
Dioscoride  ; il  en  est  de  même  des  autres  auteurs  qui  se  sont 
succédé  depuis  lui  : 

Cazin  (3)  rappelle  que  Vicari  (4),  Médecin  d’Avignon,  gué- 
rissait promptement  la  gale  au  moyen  de  frictions  faites  avec 
la  Clématite  pilée  mêlée  a un  peu  d’huile  d’olive  ; que  Schwil- 
gué  (5)  employait  contre  la  gale  une  huile  préparée  de  la 
même  façon  ; que  Cartel  (6)  employait  l’huile  dans  laquelle 
on  avait  fait  bouillir  un  nouet  d’écorce  intérieur  de  la  plante  ; 
il  faisait  frictionner  tout  le  corps  avec  le  nouet  près  d’un  feu 
clair  ; après  la  deuxième,  troisième  ou  quatrième  friction,  une 

(1)  Loc.  cit.  Cap.  XXXIII. 

(2)  Loc.  cit..  Lib.  III.  Cap. XL VIII,  p.  262. 

(3)  Traité  des  Plant,  méd.  indig.  1850,  p.  623- 

(4)  Mém.  soc.  Roy.  de  méd.,  t.  III,  p.  186. 

(5)  Trait,  mat.  méd.,  t.  II,  p.  149. 

(6)  la  Wauteks,  Trait,  du  choix  des  exutoires,  t.  I,  p.  186. 
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éruption  générale  assez  pénible  était  produite,  mais  en  huit 
ou  dix  jours  on  était  débarrassé  de  la  gale,  même  la  plus  in- 
vétérée. 

Cazin  lui-même  était  très  partisan  de  la  Clématite  ; nous 
reproduisons  textuellement  ce  qu’il  a écrit  (1),  à ce  sujet. 

« On  a 'préconisé  cette  plante,  dit-il,  comme  diaphor étique,  diuré- 
tique et  purgatif  drastique  dans  les  maladies  vénériennes  secon- 
daires et  tertiaires,  Vhydropisie,  les  scrofules.  Son  administration 
demande  beaucoup  de  prudence,  on  doit  commencer  par  des  doses 
très  légères  et  observer  soigneusement  son  action  sur  le  tube  diges- 
tif. 

« Il  est  à regretter  que  les  médecins  aient  laissé  tomber  dans 
V oubli  une  plante  aussi  énergique  et  qui,  bien  étudiée  dans  ses  effets, 
peut  être  d’un  grand  secours  à la  thérapeutique . 

« Je  n’ai  jamais  fait  V essai  de  la  Clématite  à l’intérieur,  je  me 
promets  à l’occasion , de  l'employer  comme  drastique  et  comme  dia- 
phorètique.  Je  l’ai  mise  en  usage  à l’extérieur  pour  produire  la  vé- 
sication ; elle  a un  effet  très  prompt  et  dont  on  peut  tirer  un  grand 
parti  à la  campagne.  J’ai  employé  avec  avantage  la  décoction  des 
feuilles  comme  détersive  dans  les  ulcères  sordides,  atoniques  et  scro- 
fuleux ; elle  déterge  puissamment  et  promptement  ; après  son  action 
la  cicatrisation  s’opère  avec  plus  de  rapidité. 

« Les  paysans  se  guérissent  quelquefois  de  la  gale  par  des  fric- 
tions avec  de  l’huile-  dans  laquelle  cette  plante  a été  broyée  et  macé- 
rée ; les  frictions  peuvent  exciter  la  peau , l’ enflammer  et  donner 
lieu  même  à un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  vif. 

Aujourd’hui,  l’emploi  des  Clématites  est  complètement 
abandonné  et  il  est  peu  probable  que  les  conseils  déjà  vieux 
de  Cazin  soient  suivis.  Ces  plantes,  en  effet,  rendraient  peu 
de  services,  et  la  matière  médicale  est  trop  encombrée  de  re- 
mèdes d’une  valeur  contestable  pour  qu’on  vienne  sans  rai- 
son lui  en  adjoindre  d’inutiles. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  196. 
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Pharmacologie  et  posologie.  — Le  rejet  des  Clématites 
de  la  thérapeuthique  contemporaine  ne  nous  dispense  pas  de 
citer  quelques  préparations  jadis  d’un  usage  courant. 

Matthiole  (1),  qui  a préconisé  l’huile  de  Flammula , en  donne 
la  préparation  suivante  : 

« La  manière  de  faire  cette  huile  chaud  est  telle  : il  faut  couper 
fort  menu  les  feuilles  de  Flammula  et  les  mettre  en  une  fiole  pleine 
d'huile  rosat.  Puis  ayant  bien  bouché  la  dite  fiole,  il  la  faut  mettre 
au  soleil  en  esté.  On  donne  à boire  cettehuile  aux  malades , au  poids 
de  trois  dragmes  (12  grammes).  » 

Cazin  ordonnait  à l’intérieur  l’infusion,  soit  : de  5 à ^gram- 
mes pour  500  grammes  d’eau  bouillante,  comme  diaphore- 
tique  à prendre  en  plusieurs  fois. 

L'extrait  alcoolique  (1  partie  d’alcool,  sur  1 de  la  plante 
et  8 d’eau)  : de  5 à 20  centigrammes. 

La  poudre  : de  5 à 15  centigrammes  comme  purgatif. 

A l’extérieur  il  employait  les  feuilles  pilées  Q.  S.,  comme 
vésicatoire. 

Médecine  légale.  — Les  Clématites  en  général  sont 
des  végétaux  contre  lesquels  il  faut  se  tenir  en  garde,  aussi 
en  cas  d’intoxication  provenant  de  leur  ingestion  et  de  leur 
application  intérieure,  volontaire  ou  accidentelle,  le  mieux, 
croyons-nous,  serait  d’appliquer  au  malade  le  traitement 
conseillé  dans  la  majeure  partie  des  empoisonnements  parles 
Renonculacées  jusqu’ici  étudiées. 


Clematis  chrysocarpa,  Welw. 


Synonymie  . — Clematis  chrysocarpa  Welw.  MSS.  et  Trans.  Linn.  Soc. 

Lond.  XXIX,  p.  25,  t.  I.  Oliv.  Flor.  Trop.  Afr.  I.  5. 

Noms  indigènes.  — ...? 

(1)  Loc.  cit.  Lib.  IV.  Cap.  VII,  p.  367.  Ed.  du  Pinet. 

\ 9 


290 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


Habitat.  — Nil  blanc , commun  dans  les  lieux  incultes;  Usni;  — Huilla ; 
— Angola ; — Uganda,  etc. 

Distribution  géographique.  — Région  du  Nil,  Guinée  inférieure. 


Clematis  chrysocarpa,  Welw. 

Fig.  112  : a.  Portion  de  tige.  — Fig.  113  : b.  Tige  florifère.  — 
Fig.  114  : c.  Carpelle. 


Description  botanique.  — Arbuste  de  3-4  décimètres,  tige 
simple  peu  rameuse  à la  base,  à rameaux  allongés  ascendants,  silonnés, 
glabres  ou  légèrement  hispides  ; feuilles  trifoliées,  plus  rarement  à une 
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seule  foliole,  fortement  poilues  en-dessus,  tomenteuses  ou  soyeuses  en 
dessous,  foliole  terminale  sub-pétiolée,  ovale  oblongue,  incisée  dentée  ou 
3 lobulée,  lobules  largement  incisés,  crénelés  à crénelures  mucronulées, 
folioles  latérales  sessiles,  plus  petites- obliques,  à pétioles  plus  longs  que 
celui  de  la  foliole  terminale  ; fleurs  grandes  terminales,  solitaires,  blanches; 
sépales  4-6,  oblongs  ou  ovales  elliptiques,  subacuminés  couverts  extérieu- 
rement de  poils  soyeux,  à bords  infléchis,  tomenteux,  mollement  poilus, 
tomenteux  en  dedans;  étamines  très  nombreuses,  à filaments  aplatis, 
linéaires  atténués  au  sommet,  ciliés  ; anthères  plus  courtes  que  le  filament, 
mutiques  ; carpelles  poilus,  tomenteux,  surmontés  par  une  longue  aigrette 
recourbée,  poilue,  plumeuse. 

Historique.  — Comme  bien  d’autres  plantes  africaines 
dont  nous  aurons  à nous  occuper  par  la  suite,  le  Clemàtis 
clirysocarpa  n’a  pas  d’histoire  ; nous  l’avons  choisi  de  préfé- 
rence uniquement  parce  que  nous  avons  pu  nous  en  procurer 
assez  facilement  des  spécimens  et  pour  montrer  que  les 
Clématites,  indistinctement,  sont  douées  des  mêmes  pro- 
priétés, d’autant  plus  actives  et  plus  accusées  qu’elles  crois- 
sent dans  des  régions  plus  chaudes.  Les  Clemàtis  Thunbergi, 
Stend.,  et  Clemàtis  grata,  Wall.,  des  mêmes  régions  ou  de 
régions  voisines  sont  dans  le  même  cas,  et  nous  les  passons 
sous  silence,  afin  de  ne  pas  augmenter  outre  mesure  le 
nombre  considérable  des  végétaux  dont  nous  avons  entrepris 
l’étude  et  éviter  ainsi  des  redites  inutiles. 

Le  Clemàtis  clirysocarpa  peut  varier  dans  plusieurs  de  ses 
parties.  Les  spécimens  types  de  Welwitsch,  entre  autres, 
provenant  d’Angola,  se  font  remarquer  par  les  grandes  dimen- 
sions des  capitules  formés  par  la  réunion  des  carpelles,  capi- 
tules atteignant  8 centimètres  de  diamètre,  et  par  l’aigrette 
de  ces  mêmes  carpelles  plus  ou  moins  recourbée  à l’état  sec. 
Très  voisin  du  Clemàtis  trifida  Hoock  (1),  de  Madagascar,  le 
Clemàtis  clirysocarpa  n’en  est  peut-être  qu’une  variation. 

Chimie.  — Comme  ses  congénères,  le  Clemàtis  clirysocarpa 
est  âcre,  brûlant,  vésicant  à un  haut  degré  et  son  principe 

(1)  Icon.  plant,  t.  79. 
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actif  réside  dans  une  huile  volatile  d’une  part,  dans  une  ma- 
tière cristalline  de  l’autre. 

Ayant  fait  porter  nos  investigations  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  du  Clématis  Flammula , nous  avons  cherché  ce  que 
pouvaient  contenir  les  graines  du  Clématis  chrysocarpa. 

Ces  graines  renfermant  une  huile  volatile  et  une  huile 
grasse,  celle-ci  en  faible  proportion,  réduites  en  poudre  fine 
ont  été  mises  à digérer  pendant  24  heures  dans  2 fois  leur 
poids  d’alcool  à 70°  additionné  d’une  petite  quantité  d’acide 
tartrique  ; après  expression  et  filtrage,  le  liquide  a été  éva- 
poré jusqu’à  consistance  sirupeuse  ; l’extrait  ainsi  obtenu, 
dissous  dans  le  double  de  son  volume  d’eau  distillée  aiguisée 
d’acide  chlorhydrique,  filtré,  traité  par  l’éther  et  neutralisé 

avec  le  bicarbonate  de  soude  a été 
évaporé  légèrement,  agité  avec 
une  petite  quantité  de  chloro- 
forme, filtré  puis  précipité  par 
l’éther. 

Par  évaporation  dans  le  vide, 
nous  avons  recueilli  un  dépôt  d’un 
blanc  pur. 

Examiné  au  microscope,  ce  dé- 

Cristaux  de  Clématine  pôt  s’est  montré  entièrement  com- 
obtenus  des  graines 

Grossissement  50  diamètres  posé  de  tiges  flexueuses,  ondulées, 
transparentes,  d’aspect  vitreux,  enchevêtrées  dans  tous  les 
sens  et  formant  une  trame  à mailles  nombreuses  et  polygo- 
nales. 

Le  mode  de  cristallisation  de  cette  substance,  diffère  du 
tout  au  tout  d’avec  celle  fournie  par  les  tiges  et  les  feuilles  du 
Clématis  Flammula  ; cependant  comme  chez  cette  dernière, 
elle  est  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  le  chloro- 
forme ; elle  possède  les  mêmes  réactions  ; elle  ne  peut  donc 
en  être  distinguée  chimiquement.  Physiologiquement,  son 
action  est  également  la  même. 
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Physiologie.  — Une  seule  expérience  suffît  pour  montrer 
l’identité  des  deux  Clématines. 

53e  Expérience.  — 4 minutes  après  l’injection  de  2 milligrammes  de 
la  substance  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  457  grammes, 
on  remarque  une  gêne  respiratoire  bien  accusée  ; l’animal  inquiet  tient  la 
tête  élevée  comme  pour  aspirer  l’air,  il  mâchonne,  se  frotte  énergique- 
ment le  museau  à l’aide  des  pattes  de  devant,  en  même  temps  la  mixtion 
est  abondante,  réitérée,  il  cherche  à fuir,  mais  il  s’arrête  brusquement  dans 
l’impossibilité  de  se  soutenir,  il  oscille  sur  ses  membres,  la  respiration  est 
de  plus  en  plus  pénible,  l’agitation  des  flancs  est  extrême,  les  pulsations 
cardiaques  intermittentes,  il  tombe  secoué  de  convulsions,  pousse  des  cris 
de  douleur,  les  pattes  sont  agitées  de  contractions  fibrillaires  précipitées, 
puis  l’insensibilité  apparaît  et  gagne  de  proche  en  proche,  les  battements 
du  cœur  sont  à peine  perceptibles,  la  paralysie  des  membres  postérieurs 
est  complète,  une  dernière  convulsion  suivie  d’un  cri  aigu  marque  la  pé- 
riode terminale  survenue  en  1 2 minutes. 

Les  poumons  sont  d’un  rouge  violacé,  le  foie  est  noir,  friable,  la  mu- 
queuse de  l’estomac  et  du  tube  digestif  ulcérée  par  places,  les  reins  sont 
hypérémiés,  une  large  ecchymose  s’étend  au  pourtour  du  point  où  l’injec- 
tion a été  pratiquée  et  le  cœur  est  arrêté  en  diastole  avec  caillots  brun 
rouge. 

Thérapeutique.  — Dans  le  Heeao,  l’Uganda,  le  Clematis 
chrysocarpa , comme  les  Clématis  Thunbergi  et  le  Clematis  grata, 
est  employé  par  les  naturels  : les  feuilles  et  les  fleurs  dessé- 
chées, sont  prisées  pour  amener  des  saignements  de  nez  et 
combattre  les  céphalalgies  : « ils  dried  leaves  and  flowers,  are 
taken  as  snuff,  to  induce  bleeding  from  the  nose , in  cases  ofhead 
ache  (1).  » 


Thalictrum  glaucum  Desf. 


Synonymie.  — Thalictrum  glaucum  Desf.  Cat.  hort.  Par.  ed.  I.  123;  DC. 
Prod.  I.  15;  Coss.  Comp.  Fl.  AU.  Il,  8 ; Battand.  et  Trab..  Fl.  Alger.  4. 

(1)  Grant,  in  Tr.  Lin.  soc.  of.  Lond.  XXIX,  p.  25. 
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Thalictrum  speciosum  Poir.  Encycl.  Y,  315  ; Thalictrum  flavum  Iïis 
panicum  B rot.  Lus.  II.  356. 

Noms  indigènes.  — ...  ? • J 


Thalictrum  glaucum,  Desf. 

Fig.  116  : a.  Portion  de  tige.  — Fig.  117  : b.  Tige  florifère. 
Fig.  118:  c.  Capitule  fructifère. 


Habitat.  — Algérie:  Saïda  ; — El-Kala  près  Tlemcen  ; Terni, 
Lalla  ; — Seti.  — Maroc  : Mesfioua. 
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Distribution  géographique.  — Portugal,  Espagne,  Pyrénées,  Suisse,  Italie, 

mais  probablement  non  indigène  dans  ces  trois  dernières  régions. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  de  8 à 10  décimètres, 
racines  stolonifères,  jaunes  ; Tige  dressée,  rameuse,  silonnée,  fistuleuse, 
blanchâtre  ; gaines  des  pétioles  auriculées,  à auricules  plus  larges  que  la 
gaine  ; feuilles  opposées  plus  longues  que  larges  dans  leur  ensemble,  les 
inférieures  bitripinnatiséquées,  à folioles  glauques  en  dessous,  larges,  sub- 
orbiculaires,  subcordées  ou  ovales  cunéiformes,  3 lobées  à lobes  le  plus 
souvent  obtus,  entiers  ; panicule  rameuse,  pyramidale  subcorynbiforme, 
serrée,  à rameaux  dressés,  fleurs  jaunâtres,  disposées  au  sommet  des  rameaux 
en  petites  panicules  denses,  calice  pétaloïde  a 4 sépales,  corolle  nulle, 
étamines  nombreuses  à anthères  nautiques  ; stigmate  oblong,  carpelles  6-10 
sessiles,  ovales,  oblongs  mucronés,  cylindriques  à 8 côtes  longitudinales 
carénées. 

Historique.  — Le  Thalictrum  glaucum  qu’il  faut  considé- 
rer peut-être  comme  le  type  austral  du  Thalictrum  flavum, 
d’après  l’opinion  de  M.  Brotero  (1),  est  vulgairement  désigné 
ainsi  que  d’autres  formes  voisines  sous  les  noms  de  Pigamon , 
Fausse  Rhubarbe , Pied  de  Milan,  Rhubarbe  des  pauvres,  Rhubarbe 
des  paysans,  Rue  des  prés,  et  semble  être  le  Qdhxzpov  de  Dios- 
coride  (2)  aux  feuilles  semblables  à celle  du  Coriandre  mais 
plus  épaisse  : « (puXXoc  TçapaLn'kfiçtoL  y.ocitp  ï^sty  ’ktKocpchzepot  de,  )) 

Pline  (3)  en  parle  sous  le  nom  de  Thalitruum  et  copie  servi- 
lement Dioscoride  : « Thalitruum  folia  Coriandri  habet  pin- 
guiora  paulo.  » 

Fée  (4)  a conclu  de  cette  description  que  Pline  entendait 
appeler  l’attention  sur  le  Thalictrum  minus.  Lin.  ; elle  n’impli- 
que nullement,  selon  nous,  une  différenciation  spécifique  ; 
chez  tous  ou  presque  tous  les  Thalictrum,  en  effet,  les  feuilles 
ont  une  certaine  ressemblance  avec  celles  du  Coriandre  et  il  y 
a lieu  de  supposer  que  Pline  comme  Dioscoride  ont  eu  parti- 
culièrement en  vue  le  Thalictrum  flavum,  plante  plus  répandue 
que  le  Thalictrum  minus. 

(1)  Teste  Cosson.  Compt.  Fl.  Atl.  II,  p.  9. 

(2)  Loc.  cit.  Lib.  IV,  Cap.  XCVI,  p.  591.  Ed.  Sprengel. 

(3)  Loc.  cit.  Lib.  XXVII,  Cap.  CXlï,  p.  281.  Ed.  Panckoucke. 

(4j  Comment,  de  Pline.  Lib.  XXVII.  Cap.  CXII  note  136,  p.  342.  Ed.  Panckoucke. 
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Galien  (2),  qui  le  connaissait  également,  le  désigne  par  le 
mot  QoïkiYrrpov. 

Bodæus  a Satpel  (3)  dans  ses  commentaires  de  Théophraste 
cherchant  l’étymologie  du  mot  Thalictrum , s’exprime  ainsi  ; 
« Thalictrum  dictum  volunt  àno  zoo  QdXkelv , virere , quod  foliacum 
primum  expanduntur,  eleganler  vireant.  » Cependant,  observe- 
t-il  : « vcrisimilius  olko  zoo  QaXkou,  vel  SoiXoy,  surculo,  ramulo , 
xod  fizpo'j,  geniculo,  quod  cauliculos  sive  surculos  geniculatos 
proférât.  » 

Il  nous  semble  quelque  peu  hasardé  de  chercher  l’origine 
du  qualificatif  Thalictrum , dans  la  couleur  d'un  beau  vert  de 
ses  jeunes  feuilles  ou  dans  la  disposition  géniculée  des  ra- 
meaux ; quoiqu'il  en  soit,  le  fait  a,  par  lui-même,  une  impor- 
tance très  secondaire  et  nous  le  signalous  simplement  à titre 
de  document  historique. 

Depuis  Dioscoride,  les  auteurs  se  sont  peu  occupé  des 
Thalictrum , si  ce  n’est  au  point  de  vue  thérapeutique,  et  les 
ont  souvent  confondus  avec  d’autres  plantes.  Tel  est  Rembert 
Dodoens  (4),  pour  qui  le  Thalictrum  était  une  deuxième  espèce 
de  Barbe  de  Chèvre , c’est-à-dire  de  Spiræa  aruncus  Lin.,  de  la 
famille  des  Rosacées,  qu’il  baptisait  ainsi. 

Chimie.  — Lesson  aîné,  Pharmacien  en  chef  de  la  Marine 
à Rochefort,  a le  premier  obtenu  de  la  racine  du  Thalictrum 
flavum , un  principe  qu’il  nomma  Thalictrine , et  qu’il  préconi- 
sait dans  certaines  affections.  Ce  fait  est  relaté  par  Merat 
et  De  Lens  (5),  auxquels  Lesson  avait  écrit  pour  leur  faire 
part  de  sa  découverte. 

En  1879,  Ilenriotet  Doassans  communiquaient  à la  Société 
chimique  de  Paris  (1)  une  courte  note  établissant  qu’ils  avaient 
trouvé  dans  les  racines  du  Thalictrum  macrocarpum  Gren., 

(L  De  facult.  simple  médic.  p.  178. 

(2)  Loc.  cit.  Lib.  VII.  p.  799. 

(3)  Loc.  cit.  Cap.  XXIX.  p.  33. 

(4)  Dict.  unie.  mat.  med.  Merat  et  De  Lens;  t.  VI,  p.  708.  1834. 

(5)  Bull.  soc.  chim.  nouvelle  Sér.  t.  XXXII.  p.  610.  1879. 
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un  corps  jaune,  cristallisé,  qu’ils  appelaient  : Thalictrine, 
« corps  possédant  des  propriétés  toxiques  très  marquées  analogues 
à celles  du  Curare  »,  disaient-ils. 

Ces  deux  auteurs  ignoraient  sans  doute  l’existence  de  la 
Thalictrine  de  Lesson,  car  ils  gardent  au  sujet  de  ce  savant 
le  plus  complet  silence. 

Pendant  deux  années,  ü ne  fut  plus  question  de  Thalictrum 
et  de  Thalictrine,  mais  l’année  1880  devint  féconde  et  l’on  vit 
apparaitre  successivement  sur  ce  sujet  une  note  de  Henriot 
et  Doassans  (1),  une  seconde  de  Doassans  et  Mousset  (2),  une 
troisième  de  Doassans  seul  (3),  une  quatrième  et  cinquième 
enfin  de  Bochefontaine  et  Doassans  (4). 

Ce  sont  ces  cinq  notes  que  nous  avons  à résumer. 

Henriot  et  Doassans  déclarent  tout  d’abord  que  le  corps 
jaune  cristallisé  qu’il  avaient  appelé  Thalictrine  ne  peut  plus 
porter  ce  nom  « existant  déjà  dans  la  science  »,  disent-ils  sans 
plus  d’explications,  et  ils  lui  donnent  celui  de  Macrocarpine ; 
puis,  ils  établissent  qu’il  existe  dans  les  racines  du  Thalictrum 
macrocarpum  deux  principes  facilement  isolables  à l’état  de 
pureté  « et  que  personne  n'avait  signalé  avant  eux  » ; leur  primi- 
tive Thalictrine  n’était  qu’un  produit  complexe,  elle  se  décom- 
pose en  Macrocarpine  et  en  Thalictrine  ; cette  appellation  de 
nouveau  reprise  est  définitivement  acceptée. 

Pour  isoler  la  Thalictrine,  Henriot  et  Mousset  (5),  « traitent 
les  racines  du  Thalictrum  macrocar pum  par  l’alcool,  en  présence 
de  l’acide  tartrique,  saturent  ensuite  la  liqueur  concentrée 
par  un  carbonate  alcalin,  et  reprennent  l’extrait  par  l’éther. 
L’évaporation  spontanée  de  ce  liquide  donne  l’alcaloïde  pos- 
sédant toutes  les  propriétés  des  alcalis  végétaux.  » 

(1)  Bull.  soc.  chim.  nouv.  Sér.,  t.  XXXIV.  p.  83.  1880. 

(2)  C.  R.  etmém.  Soc.  Biol.  7°  Sér.  t.  II,  p.  111.  1880. 

(3)  Bull.  soc.  chim.  nouv.  Sér.,  t.  XXXIV,  p.  85.  1880. 

(4)  Bull.  soc.  Biol.,  7e  Sér.,  t.  II,  p.  142,  1880  et  C.  R.  Ac  Sc.,  t.  XC.  p.  1432, 

1880. 

(5)  Bull.  soc.  Biol.  Loc.  cit.  p.  114. 
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« La  Thalictrine  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  prisma- 
tiques, groupées  en  étoiles  autour  d’un  centre  commun  ; elle 
est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le 
chloroforme,  elle  neutralise  les  acides  et  forme  des  sels  cris- 
tallisés. » Les  auteurs  ont  obtenu  des  sulfate,  chlorhydrate  et 
azotate  de  Thalictrine. 

Henriot  et  Doassans  (1)  préparent  la  Macrocarpine  : « en 
épuisant  par  l’alcool  froid  les  racines  du  Thalictrum  macrocar - 
pum  préalablement  desséchées  et  pulvérisées  ; la  solution 
alcoolique  est  distillée  dans  le  vide  ; lorsque  tout  l’alcool  a dis- 
paru, on  obtient  une  masse  vitreuse,  jaune,  boursouflée  où 
l’on  aperçoit  déjà  à l’œil  nu  des  cristaux.  Cette  masse  est 
dissoute  dans  une  petite  quantité  d’alcool  et  précipitée  par 
l’eau  distillée.  Les  cristaux  se  précipitent,  sont  filtrés  à la 
trompe  et  purifiés  par  des  cristallisations  successives  dans 
l’eau  et  l’alcool. 

« Pour  obtenir  un  rendement  convenable  en  Macrocarpine, 
il  faut  éviter  avec  soin  toute  élévation  notable  de  température, 
ainsi  si  l’on  distille  l’alcool  à la  pression  ordinaire,  on  n’obtient 
qu’une  masse  amorphe.  On  est  quelquefois  gêné  dans  la  pu- 
rification par  une  résine  noire  dont  il  est  souvent  difficile  de 
se  débarrasser.  On  y arrive  en  épuisant  la  Macrocarpine  par 
l’éther  dans  lequel  elle  est  insoluble  tandis  que  la  résine  s’y 
dissout  abondamment. 

La  Macrocarpine  est  une  substance  jaune,  cristallisée  en 
longues  aiguilles,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther;  elle  est  neutre  et  précipite  de  ses  solutions  par  la 
plupart  des  acides;  l’ammoniaque  la  dissout,  sa  solu- 
tion est  jaune  clair  ; la  potasse  la  transforme  en  une  masse 
résineuse  noire,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  soluble 
dans  l’alcool.  Elle  ne  précipite  pas  par  le  sous-acétate  de 
plomb  ; la  liqueur  de  Fehling  ne  la  précipite  pas.  Elle  brûle 
sans  résidu  sur  une  lame  de  platine.  » 


(1)  Loc.  cit.  Bull.  soc.  chim.  p.  83. 
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Sa  formule  serait  représentée  par  C20H22O9. 

La  Macrocarpine,  substance  colorante  du  Thalictrum,  n'a 
aucune  action  physiologique. 

Doassans  opérant  seul  (1),  pour  extraire  la  Thalictrine  a 
traité  la  Macrocarpine  par  l’éther;  l’évaporation  de  ce  réactif 
lui  a donné  un  résidu  cristallisé  : sa  Thalictrine. 

Doassans  et  Mousset  (2}  rapportent  que  Flückiger  leur  au- 
rait écrit  pour  leur  faire  savoir  qu’il  avait  signalé  la  Berbérine 
dans  le  Thalictrum  flavum,  mais  les  auteurs  font  observer 
qu’elle  n’est  autre  que  la  Macrocarpine  qui  possède  la  plupart 
des  réactions  de  la  Berbérine;  toutefois  l’ammoniaque  colore 
en  brun  la  Berbérine  tandis  qu’il  est  sans  action  sur  la  Ma- 
crocarpine. 

En  suivant  les  méthodes  précitées,  nous  avons  cherché  si 
les  racines  du  Thalictrum  glaucum  contenaient  les  mêmes 
principes  que  le  Thalictrum  macrocarpum.  Nos  recherches  ont 
été  couronnées  de  succès  ; nous  avons  obtenu  la  Macrocarpine 
et  la  Thalictrine. 

Notre  Macrocarpine,  comme  celle  de  Henriot  et  de  Doas- 
sam,  s’est  montrée,  sous  forme  de  longues  aiguilles,  comme, 
elle  aussi,  susceptible  des  mêmes  réactions.  Il  n’en  a pas  été 
tout  à fait  de  même  de  la  Thalic- 
trine en  ce  qui  concerne  son  état 
cristallin. 

Examiné  à la  loupe,  on  pourrait 
à la  rigueur  reconnaître  des  ai- 
guilles prismatiques  parfois  grou- 
pées en  étoiles  autour  d’un  centre 
commun;  mais,  vu  sous  un  gros- 
sissement de  90  diamètres,  l’aspect 
change  et  l’on  observe  de  longues 
et  larges  aiguilles  prismatiques  souvent  digitées  au  sommet, 

(1)  Loc.  cit.  Iiull.  soc.  chim.  p.  85. 

(2)  Loc.  cit.  Soc.  Biol.,  p.  114. 


Fig.  119 

Cristaux  de  Thalictrine 
Grossissement  90  diamètres 
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portant  une  arête  médiane  saillante,  de  chaque  côté  de  laquelle 
partent  des  stries  opposés  à angle  aigu,  donnant  l’image  de 
barbes  de  plumes.  A ces  aiguilles  sont  associées  des  plaques 
parallélogrammiques  minces,  espacées  ou  se  touchant  par 
leurs  bords  ondulés  et  irréguliers,  portant  également  une 
arête  médiane  avec  stries  opposées  et  insérées  à angle  aigu. 
C’est,  en  somme,  un  ensemble  de  petites  aiguilles  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  constituant  des  prismes  triangulaires, 
irréguliers,  de  longueur  et  de  largeur  variables,  les  plus 
grands  accolés  suivant  leur  longueur,  les  plus  petits  insérés 
en  éventail  au  sommet  des  premiers  ; d’autres  sont  disposés 
isolément. 

En  outre  de  ces  deux  substances,  tous  les  Thalictrum, 
d’après  Focke  (1),  renferment  des  sels  de  Lithine,  dont  la  pré- 
sence ne  doit  pas  être  considérée  comme  accidentelle  : « Die 
verschiedenen  species  der  Gattung  Thalictrum,  zeichnen  durch  einen 
auffallenden  Lithiongehalt  aus,  nicht  als  zufallig  zu  hetrachten 
ist.  » Les  traces  de  ces  sels  lui  ont  été  révélées  par  l’examen 
spectroscopique,  mais  il  ne  paraît  pas  les  avoir  isolés. 

Une  pareille  assertion  méritait  d’être  minutieusement  exa- 
minée, et  d’abord  était-elle  exacte  ? Dans  l’affirmative,  le 
Thalictrum  glaucum  récélait-il  des  sels  de  même  nature  que 
ses  congénères  ? Telles  sont  les  questions  dont  nous  avons 
cherché  la  solution. 

Dans  ce  but,  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  plante  ont  été 
incinérées  avec  toutes  les  précautions  désirables  ; les  cendres 
obtenues,  d’un  blanc  légèrement  grisâtre,  se  montaient  au 
poids  de  400  grammes. 

Comme  pour  l’extraction  du  sulfate  de  Lithine,  de  la  Lipi- 
dolite,  ou  de  YAmblygonite,  les  400  grammes  de  cendres  obte- 
nus ont  été  mélangés  avec  400  grammes  de  carbonate  de 
baryte,  200  grammes  de  sulfate  de  baryte,  135  grammes  de 

(1)  Ueber  dan  Vorkommen  von  Lithium  im  pflansenreiche.  in  Abandlungen 
herausgegeben  vom.  \atunoissennchaft lichen  Vereine  su  Bremen,  Band.  III, 
p.  270  et  seq.,  1873.  — Et  Bot.  Jahresber,  p.  291,  1873. 
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sulfate  de  potasse,  le  tout  réduit  en  poudre  impalpable  et  sou- 
mis à la  fusion  dans  un  creuset  de  platine  pendant  quatre 
heures.  Après  refroidissement,  la  masse  était  composée  d’une 
couche  légèrement  vitreuse  située  au  fond  du  creuset  et  d’une 
seconde  couche  blanchâtre  d’aspect  cristallin.  Cette  couche 
finement  pulvérisée,  traitée  par  l’eau  bouillante,  évaporée 
spontanément,  puis  additionnée  de  nitrate  de  baryte  et  éva- 
porée à nouveau,  a été  calcinée  avec  de  l’acide  oxalique  ; après 
plusieurs  lavages  du  résidu  de  la  calcination,  on  a fait  passer 
dans  la  liqueur  un  fort  courant  d’acide  carbonique  ; un 
dépôt  d’un  blanc  pulvérulent  s’est  précipité  en  quantité 
notable. 

Pour  arriver  à connaître  la  véritable  nature  de  ce  dépôt, 
trois  moyens  étaient  indiques  : l’examen  spectroscopique,  les 
réactions  chimiques,  l’action  physiologique. 

Tous  les  sels  de  Lithine,  examinés  au  spectroscope,  se  dis- 
tinguent, on  le  sait,  par  une  raie  cramoisie  placée  entre  les 
bandes  B et  C du  spectre  ; fondus  sur  une  lame  de  platine  avec 
du  carbonate  de  chaux,  ils  laissent  une  tache  jaune  ; enfin,  à 
la  flamme  du  chalumeau  et  de  l’alcool,  ils  donnent  une  flamme 
colorée  en  rouge  cramoisi. 

Notre  dépôt  a franchement  reproduit  tous  ces  caractères  ; 
de  plus,  il  était  très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique;  traité  par  l’acide  sulfu- 
rique. il  ne  précipitait  ni  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  ni  par 
l’eau  de  chaux. 

Il  se  distinguait  des  sels  de  potasse  en  ce  qu’il  ne  précipitait 
pas  les  acides  chlorique,  perchlorique,  tartrique,  ni  le  bichlo- 
rure  de  platine  et  le  sulfate  d’alumine  ; des  sels  de  soude,  par 
sa  solubilité  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique,  tandis  que 
ceux-ci  sont  insolubles  dans  le  même  liquide. 

Nous  avions  donc  obtenu  du  carbonate  de  Lithine 
Li  O C O*. 

Pour  affirmer  plus  positivement  encore  l’identité  de  notre 


302 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


dépôt  avec  le  carbonate  de  Lithine,  nous  avons  essayé  de  pré- 
parer quelques-uns  de  ses  composés. 

Par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique,  nous  avons  obtenu  du 
chlorure  de  Lithine,  caractérisé  par  sa  déliquescence  et  sa 
solution  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Le  carbonate  de  Lithine,  traité  par  l’acide  azotique,  après 
évaporation  de  sa  dissolution,  dépose,  suivant  Àrfwedson  et 
Kremer,  de  l’azotate  de  Lithine  LiO  AzO5,  sous  forme  de 
rhomboèdres  ou  d’aiguilles;  suivant  Troost,  l’évaporation 
lente  de  la  dissolution  à 4- 15°  donne  de  beaux  cristaux  rhom- 
boédriques,  tandis  qu’au-dessous  de  +10°,  on  obtient  des 
aiguilles  prismatiques. 

Ayant  traité  notre  produit  par  l’acide  azotique  et  l’ayant  fait 

évaporer  à une  température  de 
+ 12°,  pendant  24  heures,  à l’é- 
tuve, nous  avons  eu  comme  résul- 
tat de  gros  cristaux  rhomboédri- 
ques  mélangés  de  longs  prismes 
quadrangulaires  et  de  plaques 
parallélogrammiques. 

Nos  expériences,  conduites  avec 
le  soin  le  plus  minutieux,  afin 
d’éviter  toute  cause  d’erreur,  dé- 
Grossissement  40  diamètres  noncent  indiscutablement  la  pré- 
sence d’un  sel  de  Lithine  dans  les  tiges  et  les  feuilles 
du  Thalictrum  glaucum  et  confirment  les  données  de  Focke. 
C’est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  le  carbonate  de 
Lithine  a été  extrait  de  la  plante  en  question  ; les  400  grammes 
de  cendre  nous  ont  donné  2 milligrammes  de  carbonate  parfai- 
tement pur. 

Physiologie.  — Bochefontaine  et  Doassans  ont  expéri- 
menté les  effets  toxiques  et  physiologiques  de  l’extrait  et  de 
l’alcaloïde  du  Thalictrum  macrocarpum;  ils  ont  provoqué  les 
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mêmes  phénomènes  chez  les  Grenouilles,  les  Lapins,  les 
Cobayes  et  les  Chiens  (1). 

« Chez  la  Grenouille,  l’extrait  introduit  sous  la  peau  doit 
être  porté  à la  dose  de  2 à 3 centigrammes  pour  amener  la 
mort.  Les  premiers  effets  de  l'empoisonnement  sont  un  affais- 
sement général  suivi  de  résolution  paralytique  qui  s’accom- 
pagne du  ralentissement  et  même  de  l’arrêt  du  cœur  ; de 
plus,  ils  ont  remarqué  dans  le  membre  opéré  des  contrac- 
tures dues  à une  action  locale  irritante. 

« La  Grenouille  qui  a reçu  de  la  Thalictrine  perd  sa  mobi- 
lité spontanée,  puis  sa  mobilité  réflexe  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  excepté  dans  les  globes  oculaires.  Ces  derniers 
mouvements  finissent  par  disparaître,  et  le  cœur,  irrégulier 
d’abord,  puis  ralenti  progressivement,  s’arrête  en  diastole. 

« Chez  le  Chien,  1 gramme  à 1 gr.  50  d’extrait,  injecté  dans 
les  veines,  amène  la  mort  en  5 ou  10  minutes.  Les  symptômes 
consistent  dans  un  état  de  somnolence  avec  affaiblissement 
général,  bientôt  accompagné  de  vomissements  répétés,  de  la 
défécation  et  de  la  mixtion,  la  pression  sanguine  diminue 
considérablement,  l’affaiblissement  paralytique  augmente 
rapidement  sans  convulsions  et  la  sensibilité  générale  dispa- 
raît presque  complètement.  Les  battements  du  cœur  sont 
énergiques,  tandis  que  le  pouls  est  accéléré  et  très  faible  ; la 
respiration  est  plus  fréquente  et  les  mouvements  respiratoires 
deviennent  plus  amples.  Tout  à coup,  l’animal,  qui  s’est 
affaissé  complètement,  pousse  des  cris  aigus  de  douleur  ; il 
est  pris  d’une  convulsion  générale  suprême,  les  pupilles  sont 
dilatées,  et  l’on  peut  s'assurer  que  la  respiration  et  les  pul- 
sations cardiaques;  devenues  plus  lentes,  sont  arrêtées. 

« Le  cœur  est  alors  définitivement  arrêté,  tandis  que  les 
mouvements  respiratoires  reparaissent  encore  quelques  ins- 
tants; toutefois,  si  la  quantité  de  substance  n’est  pas  trop  con- 
sidérable, la  période  terminale  qui  suit  cette  convulsion  géné- 

(1)  Ljc.  cit Bull.  soc.  Biol .,  p.  142;  et  C.  R.  Ac.  Sc p.  1432. 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


304 

raie  peut  se  prolonger  pendant  un  certain  temps,  la  respiration 
rappelant  quelques  mouvements  du  cœur,  mais  jamais  rani- 
mai ne  revient,  à la  vie. 

« Aussitôt  après  la  mort,  on  voit  que  l’excito-motricité  des 
nerfs  et  la  contractilité  musculaire  sont  diminuées  et  que  les 
courants  faradiques  les  plus  intenses  sont  impuissants  à pro- 
voquer la  moindre  contraction  du  cœur.  » 

Les  deux  auteurs  concluent  de  ces  expériences  : que  « la 
Thalictrine  porte  son  action  d’abord  sur  le  système  nerveux 
central  encéphalo-médullaire,  puis  sur  le  cœur,  pour  arrêter 
les  fonctions  et  en  abolir  les  propriétés  ; qu’elle  atteint  l’excito- 
motricité  nerveuse  et  diminue  la  contractilité  musculaire. 

« La  Thalictrine  pourrait  être  rapprochée  de  l’Aconitine, 
mais  elle  en  diffère  en  ce  sens  que  les  phénomènes  de  para- 
lysie du  système  nerveux  qu’elle  détermine  sont  plus  accusés 
que  ceux  qui  sont  dus  à l’Aconitine,  tandis  que  les  vomisse- 
ments et  les  troubles  respiratoires  sont  plus  marqués  dans 
l’Aconitine  qu’avec  la  Thalictrine. 

« Enfin,  l’Aconitine  est  toxique  à dose  beaucoup  plus  faible 
que  la  Thalictrine.  » 

L’extrait  et  la  Thalictrine  du  Thalictrum  glaucum  nous  ont 
donné  les  mêmes  résultats. 

54e  Expérience.  — On  introduit  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille, 
du  poids  de  37  grammes,  1 gramme  d’extrait  aqueux  de  la  plante  ; après 
10  minutes,  l’animal,  qui,  dès  le  début  de  l’expérience,  s’est  montré 
inquiet,  hésitant,  est  pris  de  violents  efforts  de  vomissement,  traduits  par 
la  projection  de  la  langue;  il  lance  un  copieux  jet  d’urine,  puis  il  se  couche 
à plat,  les  quatre  membres  en  résolution  ; on  constate  de  la  dypsnée  et  un 
ralentissement  des  battements  du  cœur,  l’insensibilité  et  la  paralysie  sont 
générales,  une  forte  convulsion  marque  la  terminaison  fatale,  après 
52  minutes. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  rétractés,  noirâtres,  l’estomac  injecté, 
l’intestin  rouge  et  congestionné,  les  reins  faiblement  hypérémiés;  le  cœur 
s’est  arrêté  en  diastole,  et  un  large  cercle  inflammatoire  avec  exsudation 
entoure  le  point  où  l’extrait  a été  déposé. 

55e  Expérience.  — Une  solution  de  1/2  milligramme  de  Thalictrine, 
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injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’une  Grenouille,  du  poids  de  31  grammes, 
provoque  les  mêmes  symptômes,  dans  l’espace  de  1 0 minutes. 

56e  Expérience.  — Une  solution  de  1 milligramme  de  Thalictrine  est 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye,  du  poids  de  436  grammes; 
aussitôt  après  l’injection,  l’animal,  comme  étonné,  s’arc-boute  sur  ses 
quatre  membres  écartés  ; il  est  oscillant,  la  tête  penchée  en  avant  vers  le 
sol  ; il  mâchonne,  urine  abondamment  ; les  lianes  sont  agités  de  batte- 
ments intermittents,  les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent;  il  tombe,  les 
pattes  en  résolution,  l’insensibilité  se  propage  de  proche  en  proche,  la  para- 
lysie devient  générale  ; il  pousse  deux  ou  trois  cris,  est  agité  de  convul- 
sions, puis  il  reste  immobile,  les  commissures  des  lèvres  rétractées,  les  yeux 
largement  ouverts,  la  pupille  dilatée,  et  il  meurt  dans  une  dernière  convul- 
sion, le  tout  en  17  minutes. 

Ouvert  aussitôt,  le  cœur  est  arrêté  en  diastole,  les  poumons  portent 
quelques  points  ecchymotiques,  les  muqueuses  stomacale  et  intestinale  sont 
congestionnées,  ainsi  que  les  reins  et  les  enveloppes  du  cerveau.  Les  sys- 
tèmes nerveux  et  musculaire  restent  indifférents  aux  forts  courants  galva- 
niques. 

Thérapeutique.  — De  tout  temps,  on  a attribué  aux 
Thalictrum  des  propriétés  purgatives,  diurétiques,  apéritives, 
fébrifuges;  ils  ont  été  aussi  préconisés  dans  quelques  maladies 
spéciales. 

Les  feuilles  pilées  et  appliquées  sur  les  ulcères,  dit  Diosco- 
ride  (1),  amènent  leur  cicatrisation  : « oblïoianepxazoLnloiçQéi/zoï 
"ksiO.  z a xpôvi a Tcoy  ek/MV  inovAoï.  » 

Pline  (2)  leur  attribue  le  même  pouvoir  : « Medentur  ulceribus 
folia  cum  melle.  » 

Pour  Dalechamp  (3)  : « Ceste  plante  est  dessicative  ; aulcuns 
doctes  persomiages  ont  laissé  par  escrit  que  V odeur  est  fort  propre  à 
ceux  qui  sont  subjects  au  haut  mal,  et  que  si  on  leur  met  de  ceste 
herbe  dans  le  né,  quy  ayant  demeuré  quelque  temps  elle  les  faict 
incontinent  revenir , quand  ils  sont  surpris  du  paroxisme.  » 

Rembert  Dodoens  (4)  cite  à peu  près  le  même  fait  : « La  fiai - 

(1)  Loc.  cit .,  Lib.  IV,  Cap.  XCVI,  p.  591.  Éd.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXVII,  Cap.  CXII,  p.  282.  Éd.  Panckoucke. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  I,  Lib.  IX,  Cap.  LXIII,  p.  945. 

(4)  Loc.  cit.,  Gap.  XXX,  p.  34.  Éd.  Clusius. 
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reur  ou  senteur  du  Pigamum,  comme  aucuns  docient  escrivent,  est 
singulière  contre  le  liault  mal , si  on  le  tient  quelque  espace  devant  le 
nez  du  patient,  le  guérit  incontinent.  Aucuns  disent  aussi,  que  en 
quelque  sorte  que  l’on  prenne  les  fueilles  ou  la  racine , quil  lâche  le 
ventre  et  faict  aller  à chambre . » 

Lobel  (1)  le  vantait  clans  les  maladies  épidémiques,  comme 
antidote,  contre  le  charbon,  contre  les  convulsions,  dans  l’épi- 
lepsie et  pour  tuer  les  vers  intestinaux  : « Ad  epidemicos  mor- 
bos  commendatur,  antidoiisque  inseritur,  et  carbunculis  tusa  impo - 
nitur,  convulsis  et  epilepticis  medetur,  ventris  lumbricos  enecat.  » 
Simon  Paulli  (2)  rapporte,  d’après  Tabernœmontanus  (3), 
que  les  paysans  emploient  le  suc  de  Thalictrum  pour  cicatriser 
les  ulcères  et  consolider  les  blessures  et  les  fêlures  des  os 
sans  le  secours  des  chirurgiens.  Il  recommande  l’usage  des 
racines  mises  dans  un  bain  pour  détruire  les  poux  et  les  vers 
sous-cutanés,  et  il  croit  que  l’on  peut  admettre  son  influence 
pour  empêcher  ou  écarter  les  maléfices,  en  suspendant  la 
plante  entière  auprès  du  berceau  des  enfants  : « Huic  affine 
quoque  Tabernœmontanus  de  nostrati  et  Europæo  Thalictro  mémo - 
riœ  tradidit,  et  illud  tanti  facere  : rusticos  agit  in  ulceribus  gluti- 
nandis,  ut  norint  expresso  tllius  succo,  absque  ope  Chirurgi,  vulga- 
ria  vulnera  citra  ossium  fissuras  consolidare  ; insuper  commendat 
usum  radicum  ad  pediculos  et  vermes  subcutaneos  enecandos,  in  bal- 
nea  inferendatum.  Totam  vero  plantam  cunis  admotam  fascinatio- 
nem  infantum  prohibere  aut  avertere , fando  se  accepisse  refert.  » 
Lemery  (4)  considérait  le  Thalictrum  comme  une  plante 
« apéritive,  vulnéraire,  propre  à résister  aux  venins,  à atté- 
nuer la  pierre  du  rein,  à déterger  et  mondifier  les  ulcères  ; la 
semence  arrêtait  le  flux  du  sang  des  hémorroïdes  et  des 
menstrues. 

(1)  Stirp  Hist.,  p.  509,  1576, 

(2)  Loc.  cit.,  Class.  Tertia,  p.  502. 

(3)  loc  cit.,  Lib.  I,  Cap.  VI,  p.  122.  ultim.  Éd. 

(4)  Trait,  des  Drogues , p.  771. 
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Martius  (1)  affirme  que  le  Thalictrum  est  employé  en  Russie 
avec  succès  contre  la  rage. 

D’après  Tournefort,  il  serait  utile  dans  les  diarrhées. 

La  racine,  observent  Mérat  et  De  Lens  (2),  purge  à une 
dose  trois  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Rhubarbe. 

Lesson  (3)  a essayé  efficacement  sa  Thalictrine  contre  les 
fièvres  intermittentes. 

On  a conseillé  les  racines  contre  l’Ictère,  disent  encore 
Mérat  et  De  Lens,  « sans  doute  par  Vanalogie  de  la  couleur  avec 
celle  de  la  peau  dans  cette  affection  » . 

Enfin,  Oazin  (4)  employait  le  Thalictrum  comme  purgatif 

doux. 

Cette  plante  est  aujourd’hui  rayée  de  la  matière  médicale. 
Nous  ferons  observer  cependant  qu’en  raison  de  sa  grande 
analogie  avec  l'Aconitine,  la  Thalictrine  pourrait  être  utile- 
ment administrée  dans  les  cas  ou  l’Aconitine  est  ordonnée, 
avec  d’autant  plus  de  raison  que,  suivant  la  très  juste  remarque 
de  Bochefontaine,  « elle  est  toxique  à dose  plus  forte,  par 
conséquent  plus  maniable,  et  propre  à présenter  quelques 
avantages  ». 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Lemery  conseillait 
4 grammes  de  semences  de  Thalictrum  contre  les  pertes  uté- 
rines et  les  hémorroïdes. 

Lesson  administrait  contre  la  fièvre  intermittente  de  15  cen- 
tigrammes à 1 gramme  de  sa  Thalictrine. 

Boerhaave  employait  la  racine  comme  purgative  à la  dose 
de  30  à 60  grammes  dans  500  grammes  d’eau. 

Cazin  n’employait  que  la  décoction  de  racines  : 25  grammes 
pour  500  grammes  d’eau. 

Si  l’on  voulait  tenter  l’emploi  du  Thalictrum,  les  alcoola- 

(1)  Bull.  sc.  méd.,  Ferrussac,  XIII,  p.  256. 

(2)  Dict  nniv.  mat.  méd  , t.  VI,  p.  708. 

(3)  Loc.  cit.  Miss,  in  Mérat  et  De  Lens. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  417. 
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tures  de  feuilles  et  de  racines,  les  extraits,  les  teintures,  le 
sirop,  etc  , devraient  être  préparés  comme  pour  l’Aconit  et 
administrés  à doses  un  peu  plus  fortes  ; il  en  serait  de  même 
de  la  Thalictrine.  Ses  sulfate  et  chlorhydrate  d’une  très  grande 
toxicité  devraient  par  contre  être  négligés. 


Thalictrum  rhynchocarpum,  Dill.  et  Rich. 


Synonymie.  — Thalictrum  rhynchocarpum,  Dill.  et  Rich.  Ann.  Sc.  nat., 
Sér.  II,  t.  XIV,  262  ; Rich.,  Tent.  Fl.  Abys.  I,  3.  tab.  Il;  Oliver.  Fl. 
Trop.  Afr.  I,  8 ; Thalictrum  longepedunculatum,  Hochst.  et  Steud. 
PL  Schimp.  Abyss.  n°  558,  1137. 

Noms  indigènes.  — ...  ? 

Habitat.  — Abyssinie;  — Fernando-Po  ; — Clarence-Peak  ; — Cameron; 
— Kilima-N’Djaro  ; — Orange-Free  State ; — Katberg. 

Distribution  géographique.  — Gainée  supérieure,  région  du  Nil , Afrique 
sud. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  de  1 mètre  ; tige 
dressée,  rameuse,  sillonnée,  glabre  ; feuilles  trichotomes,  décomposées,  à 
folioles  glabres,  pétiolulées,  le  plus  souvent  ovales,  subcordées,  aiguës, 
subtrilobées,  lobes  peu  dentés,  à dents  aiguës;  panicule  diffuse,  multiflore; 
fleurs  petites,  verdâtres,  calice  pétaloïde  à 3-4  sépales  ovales  ou  ellip- 
tiques; étamines  5-10,  b anthères  apiculées  ; carpelles  solitaires  pédon- 
culés,  à pédoncules  très  longs,  capillaires,  simples,  oblongs,  subarqués, 
longuement  étroits  à la  base,  glabres,  striés  longitudinalement,  terminés  au 
sommet  en  un  bec  très  long,  subulé,  rigide. 

Historique.  — Le  Thalictrum  rhynchocarpum  est  la  forme 
la  plus  remarquable  de  toutes  celles  qui  composent  le  genre  ; 
il  se  distingue  nettement  par  ses  fleurs  à étamines  peu  nom- 
breuses, par  ses  carpelles  solitaires,  surmontés  d’un  long  bec 
persistant  et  portés  sur  des  pédicelles  d’une  extrême  ténuité 
et  d’une  longueur  considérable. 
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Découvert  par  Quartin-Dillon  dans  les  environs  d’Adoua, 
province  de  Tigré,  en  Abyssinie,  il  a été  retrouvé  plus  tard 
dans  les  mêmes  régions,  au  mont  Selleuda,  par  Schimper. 


Thalictrum  rhynchocarpum,  Dill.  et  Rich. 

Fig.  121  : a.  Portion  de  tige;  — Fig.  122  : 6.  Fleur;  — Fig.  123  : c.  Carpelle. 

Chimie.  — Nos  recherches  ont  porté  sur  les  graines, 
seules  parties  de  la  plante  que  nous  ayons  pu  nous  procurer. 
Ces  graines,  réduites  en  pâte,  ont  été  épuisées  parle  sulfure 
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de  carbone  et  par  l’éther  ; après  évaporation,  le  résidu  a été 
repris  par  l’alcool  à 80°,  bouillant;  évaporé  une  seconde  fois, 
le  nouveau  résidu  a été  dissous  dans  l’acide  acétique  ; après 
purification  par  l’alcool  à 90°,  nous  avons  obtenu  une  matière 
cristalline,  ne  différant  en  rien  de  la  Thalictrine  provenant 
des  racines  du  Thcilictrum  glaucum.  Par  le  sulfure  de  carbone, 
nous  avions  isolé  une  notable  quantité  d’huile  fixe,  très  âcre, 
d’un  brun  verdâtre  pâle  et  d’une  odeur  nauséeuse. 

Physiologie.  — Par  sa  Thalictrine,  le  Thalictrum  rhyn- 
chocarpum  provoque  les  mêmes  phénomènes  physiologiques 
que  son  congénère. 

57e  Expérience.  — Une  solution  de  1 milligramme  de  Thalictrine  est 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  376  grammes. 
Après  2 minutes,  on  constate  un  état  d’hébétude;  la  station  debout  est 
pénible,  l’animal  mâchonne,  la  diurèse  est  fréquente  et  abondante;  les  mou- 
vements du  cœur,  précipités  au  début,  tendent  à diminuer  d’intensité  et  de 
fréquence;  il  tombe,  les  pattes  agitées  de  mouvements  fibrillaires ; la  res- 
piration est  pénible,  l’insensibilité  et  la  paralysie  se  généralisent,  la  pupille 
est  dilatée  et,  au  bout  de  10  minutes,  la  mort  survient  dans  une  convulsion 
violente  et  prolongée. 

Les  poumons  sont  ecchymoses,  les  reins  hypérémiés,  le  foie  friable,  le 
tube  digestif  congestionné  et  le  cœur  arrêté  en  diastole. 

L’action  toxique  a été  seulement  plus  rapide  que  dans  les 
cas  précédents. 


SÉRIE  DES  PÆONIÉES 


Pæonia  corallina,  Retz. 


Synonymie.  — Pæonia  corallina,  Retz.  Obs.;  III,  Boiss.,  Or.  I,  97;  DC. 
Proilr.  1 , 65;  Rchb.  Ic.  IV,  t.  128,  f.  4745;  Coss.  Cornp.  Fl.  AU.  II, 
52;  Pæonia  coriacea,  Boiss.  El.  n.  6 et.  Voy.  14,  t.  3;  Pæonia  Russi, 
Biv.  Stirp.  rar.  il/aw.,  IV,  12;  Battand.  et  Trab.,  Fl.  Algêf.,  18* 
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Noms  indigènes.  — Aoud-ec-Calib,  Ardjaouan,  Arghuouan , Faounia, 
Ouerd-el-Hamir , Roumman-ech-Chadi , en  Arabe,  — Taroummant- 
Guiddaoun , Teffali-Guiddaoun , en  Kabyle. 


Pæonia  coiirallina.  Retz. 

Fig.  124:  a.  Fibres  radicales;  — Fig.  125:  b.  Tige  florifère;  — Fig.  126:  c. Carpelles 
Fig.  127  : d.  Carpelle  déhiscent;  — Fig.  128:  e.  Graine. 

Habitat.  — Algérie  : Beni-Foughal ; — Djebel-Tababor ; — Adghar- 
Amella ; — Tizi-Ousaka;  — Sidi-Talloul  ; — Azib-Beni-Koufi.  — 
Maroc  : Demnat  ; — Djebel-Tahallciti. 
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Distribution  géographique.  — Bavière , Autriche , Slyrie,  Croatie,  Italie, 

Serbie , Caucase,  Asie  Mineure,  Iles  Baléares,  Corse , Espagne , Portugal , 

Sicile , Sardaigne,  Grèce,  Perse,  Syrie,  France,  etc. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  de  3-6  décimètres; 
racines  à fibres  napiformes  ; tige  glabre,  cannelée;  feuilles  inférieures  bi- 
ternées,  les  supérieures  ternées,  glauques,  glabres  en  dessous,  à segments 
larges,  oblongs,  ou  ovales  oblongs,  entiers,  plus  ou  moins  péliolés,  rare- 
ment confluents  à la  base,  le  terminal  cunéiforme  inférieurement  ; fleurs 
grandes,  d’un  rose  plus  ou  moins  foncé  ; sépales  5,  inégaux,  concaves,  1 ou 
2 foliacés;  pétales  5-10,  largement  obovales,  obtus;  étamines  glabres,  an- 
thères une  fois  plus  longs  que  les  filets;  carpelles  2,  rarement  3,  assez 
grands,  légèrement  tomenteux,  divergents,  subarqués,  entourés  à la  base 
d’un  disque  épais;  graines  ovoïdes,  d’un  rouge  corail,  à funicule  se  dila- 
tant autour  du  hile,  pour  former  un  arille  charnu  peu  considérable. 

Historique.  — Cosson  (1)  fait  remarquer  que  les  Pæonia 
corallina,  Retz.,  et  Pæonia  officinalis,  Retz.,  sont  tellement 
affines  qu’il  n’est  guère  possible  de  les  distinguer  l’un  do 
l’autre  : « Inter  se  nimium  affines,  et  sæpius  ægre  delimitandæ  » ; 
les  botanistes  les  ont  cependant  décrits  comme  deux  formes 
différentes  et  les  Pivoines  mâle  et  femelle  des  vieux  auteurs 
indiquent  qu’eux  aussi  établissaient  une  distinction  entre  les 
deux  plantes.  Les  propriétés  de  l’une  et  de  l’autre  étant  les 
mêmes,  nous  n’avons  pas  à nous  inquiéter  de  leurs  rapports 
ou  de  leurs  différences  botaniques  ; le  Pæonia  corallina  est 
Africain,  cela  suffit. 

Presque  toutes  les  Pivoines  connues,  du  reste,  possèdent 
les  mêmes  principes  et  la  même  aclion;  ce  que  l’on  peut  dire 
de  l’une  s’applique  donc  indifféremment  aux  autres. 

Les  Pivoines  sont  vulgairement  désignées  de  nos  jours  sous 
les  noms  de  : Paeone,  Pione,  Pivoine  mâle,  Pivoine  femelle,  Fleur 
de  Mollet,  Herbe  sainte  Rose,  Rose  de  Notre-Dame , Rose  Paeone. 

De  toutes  les  plantes  mentionnées  par  les  anciens  auteurs, 
la  Pivoine  est  peut-être  l’une  de  celles  qui  ont  le  plus  attiré 
leur  attention,  soit  parce  qu’ils  lui  reconnaissaient  des  qua- 


(I)  Comp.  Fl.  Atl.,  II,  54. 
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lités  particulièrement  exceptionnelles,  soit  parce  qu’ils  se  plai- 
saient à inventer  des  fables  destinées  à lui  attribuer  une  puis- 
sance occulte  et  mystérieuse. 

Pour  quelques-uns,  son  origine  divine  ne  semblerait  pas 
remonter  bien  avant  les  Homérides  ; pour  d’autres,  elle  date- 
rait de  l’époque  égyptienne  où  elle  aurait  joué  à ce  moment 
un  rôle  important  parmi  d’autres  plantes  consacrées  à divers 
usages. 

Kircher,  si  nous  ne  nous  trompons,  serait  le  premier  à lui 
donner  cette  antique  origine. 

Avant  de  discuter  cette  manière  de  voir,  une  digression 
s’impose.  Le  Jésuite  allemand,  dans  son  Œdipus  Œgyptiacus, 
sous  le  titre  de  Iatrica,  sive  medicina  hieroglyphica  (1),  a con- 
sacré plusieurs  chapitres  à l’histoire  de  la  médecine  chez  les 
Égyptiens  anciens  ; il  traite  également  des  plantes  que  ceux- 
ci  employaient  dans  un  but  thérapeutique. 

Quelle  confiance  doit-on  accorder  à l’exposé  même  du 
sujet?  Sur  quels  fondements  solides  a-t-il  édifié  son  histoire? 
C’est  ce  qu’il  importe  de  rechercher,  car,  obligé  de  faire  allu- 
sion par  la  suite  à telle  ou  telle  de  ses  données,  il  importe  une 
fois  pour  toutes  d’être  fixé  sur  leur  valeur. 

L’extrait  suivant,  que  nous  reproduisons  textuellement,  est 
l’exposé  sommaire,  mais  fidèle,  des  conceptions  sur  lesquelles 
reposait,  d’après  Kircher,  la  médecine  toute  entière  des 
Égyptiens  ; pour  affirmer  davantage  ses  théories,  il  a soin  de 
donner  une  image,  sorte  de  schéma  figuratif  de  ces  concep- 
tions, dont  nous  reproduisons  le  fac-similé. 

« Supremum  Numinum  Numen , omnia  quœ  in  Vniuerso  spec- 
lantur,  in  vna  simplicique  essentia  complicans , singulos  rerum 
naluralium  gradus  explicabat,  vt  ipsi  putabant , in  Mundum  Genia - 
lem  nouendecim  Inielligentiarum  prœsidiarijs  cœtibus  instructum , 
quorum  duodeeim,  signis  duodecim  Zodiaci  præerant,  septem,  toti- 
dem  planeiarum  globis.  Atquehi  in  Mundum  Elementarem  totidem, 

(1)  Loc.  cit.,  Tomi  secundi  pars  altéra,  Class.  IX.  Éd.  Romœ,  1653, 
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entium  gradibus  distinctum  inftuebant , singuli  in  singulos  rerum 
gradus  sibi  analogos;  demum  in  microcosmum  hominem , cuius 
corpus  in  totidem  membra  distribuebant , secundum  quandam,  quant 
ab  ilia  liabebant  sympathiam  ocïotloycùç  influebant,  ita  ut  membrum 
herbam  sibi  propriam;  membrum  et  herba  proprium  sibi  sidus  et 
signum;  membrum,  herba,  sidus  et  signum  proprium  sibi  Angelum 
haberent  ; omnia  deniq;  supremo  Numini,  in  quo  complicantur  om- 
nia,  subijcerentur.  Supremo  itaque  Numine  per  prœuiam  dispositio- 
nem,  ad  membri  alicuius  male  dispositi  sanitatem  impetrandam , 
sollicitato,  mox  divinœ  voluntatis  nutum  in  eam.  Mundi  Angelici 
Intelligentiam,  quæ  dicto  membro  præsidebat,  explicari  credebant  ; 
Angélus  divino  nutu  perculsus , mox  sideris  membro  analogi  vim 
influxiuam  concitabat ; sidus  subditam  sibi  plantant , lapillum  vel 
animal,  astrœo  suo  radio  percutiebat ; hoc  percussum,  et  virtute 
sympathica  imbutum,  membrum  tandem,  seu  morbum  eidem  insi- 
tum,  per  mutuum  quendam  harmonicumque  omnium  ordinum 
corresponsum,  perfectæ  sanitati  restituebat  (1).  » 

Dans  ce  passage  où  Kircher  a voulu  condenser  les  doctrines 
attribuées  à Hermès-Trimégiste,  on  relève  un  mélange  de 
Théurgie,  de  Magie , de  Cabale , on  y reconnait  la  chaîne  d’ Ho- 
mère et  les  anneaux  de  Platon,  les  nombres  et  les  analogies  mys- 
tiques, Tinfluence  sympathique  des  astres  et  des  signes  du 
Zodiaque  ; on  y trouve  exposée  la  théorie  du  Microcosme  et  du 
Macrocosme  et  jusqu’au  système  des  signatures. 

Kircher  s’est  étrangement  mépris  en  faisant  reposer  la 
médecine  des  Égyptiens  sur  cet  ensemble  hétérogène. 

En  prenant  pour  point  de  départ  les  prétendues  doctrines 
d’Hermès,  il  ignorait  peut-être  l’opinion  de  Galien,  entre 
autres,  qui  n’a  pas  craint  de  les  déclarer  apocryphes  (2)  : 
« A'XX’  ïv  ztvi  twv  eiç  Eppjy  avayepopLévcùV  Gt&kîuv  iyeypdyzxi,  Ttepi- 
eyovzi  zàç  Xçr.  twv  oipoq/xizm  hpotq  ou  evÔYjkoi  ozt  nàçzt  \ripoi 

(1)  Loc.  cil. , Class.  IX,  Cap.  II,  p.  350. 

(2)  De  facult.  simpl.  médic.,  Lib.  VI,  p.  68-69. 
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dql  »,  opinion  que  Sprengel  (1)  partage  en  démontrant  que  les 
livres  d’Hermès  ne  remontent  pas  au-delà  de  l’époque  de  la 


Fig.  129 

Fac-similé  du  Typus  sympathicus  Microcosmi  cum  Megacosmo,  de  Kircher 
(réduit  de  moitié). 


naissance  de  J.-C.  et  qu’ils  ont  pour  auteurs  les  Pythagoriciens 

d’Alexandrie. 

(1)  Hist.  de  la  méd.,  t.  I,  p.  41.  Éd.-Trad.  Jouhdan,  revue  par  Bosquillon, 

1815. 


316 


TOXICOLOGIE  AFRICALNE 


Kircher  ignorait  peut-être  aussi  que  la  théorie  du  Micro - 
cosme  et  du  Macrocosme  se  rattache  aux  doctrines  des  alchi- 
mistes Juifs  et  Arabes;  il  avait  enfin  probablement  oublié  que 
le  système  des  signatures,  né  en  Orient,  appartient  en  propre 
au  Moyen-Age. 

Nous  ferons  observer  que  le  Typus  sympathicus  Microcosmi 
cum  Megacosmo,  où  Kircher,  nous  le  répétons,  a réuni  les 
différentes  théories  mystiques,  semble  n’être  qu’une  modifi- 
cation de  la  grande  figure  astrologique  du  corps  humain 
représentée  sur  le  manuscrit  Grec  2419,  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  dont  parle  l’illustre  savant  M.  Berthelot, 
dans  son  magistral  ouvrage  ayant  pour  titre  : Collection  des 
anciens  alchimistes  Grecs  (1). 

a Ce  manuscrit  in-folio,  transcrit  vers  1460  par  Georges 
Midiates,  dit  M.  Berthelot,  porte  au  folio  1 une  grande  figure 
du  corps  humain,  placée  au  milieu  de  deux  cercles  concen- 
triques, avec  indication  de  la  relation  entre  ses  parties  et  les 
signes  du  Zodiaque. 

« En  voici  la  description  (2)  : 


« En  haut  : le  Bélier.  Puis  se  trouvent  deux  séries  parallèles,  l'une  à droite, 
l’autre  à gauche. 


A droite  : 

Le  Taureau  commande  le  cou. 


L’Écrevisse  — 

La  Vierge  — 

Le  Scorpion  — 

Le  Capricorne  — 


la  poitrine, 
l’estomac  et  le 
ventre. 

les  parties  géni- 
tales. 

les  genoux. 


A gauche  : 

Les  Gémeaux  commandent  les  épaules. 


Le  Lion 
La  Balance 

Le  Sagittaire 

Le  Verseau 


le  cœur, 
les  deux 
fesses, 
les  deux 
cuisses, 
les  jambes. 


Au  bas  les  Poissons  commandent  les  pieds 


Cette  figure  répond  à un  texte  d’Olympiodore  que  nous  don- 
nons ainsi  que  sa  traduction,  toujours  d’après  l’ouvrage  de 
M.  Berthelot. 


(1)  Collection  des  anciens  Alchimistes  Grecs,  publiée  avec  la  collaboration  de 
M.  C.-E.  Ruelle,  Bibl.  à la  Bibl.  Sainte-Geneviève,  l,e  Livraison,  1887. 

(2)  Loc.  cit,,  Introd.,  p.  205. 
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(C  EppLY)Ç  Z01VVV  ULlY.pOV  xzçpov  vnoztSszat  zov  àvSpunov,  léyoiv  ozt 
S;a  lyet  o péyaç  xsçjxoç,  lyei  val  b àvOptoTZoq...  E yjL  b péyaq  /.éçpoç 
meùpaza  àvadldopeva^  ciov  dvépovq'  zyei  y. al  b xvÜpomoc  zaç  (pvçaçj  o\ov 
zàdz.  E /si  o péyàç  y.éçpoç  r^kiov  yal  çeTwvyjv*  lyei  xal  o àvSf.Ctmoq  zooq 
duo  è^zly.ooq^  Y.al  zov  plv  ds^Lov  ozO alpbv  rw  'rfkioo  àva  ziQéaçt , zov  de 
àptqzep'ov  zri  qe\riv'n'  E yei  b péyaç  xcçpoç  opy  yal  Çovvoùç'  yal  b xvOyco- 
7ioç  zà  ôqzéa,  Eye i b y.éy ocç  xoçpoç  zbv  oopavov * eyei  yen. l o xvQptonoq 
zv)v  yetyaAYiv.  Eyei  b oùpavoq  zà  ddideycc  Çco dix  ànb  y.ptoô  zrpt  v.eycü:riv 
ïtoq  i/fVjuv  zoùç  nédxq  (1).  )) 

« Hermès  suppose  que  l’homme  est  un  petit  monde  ( micro - 
cosme ),  lorsqu’il  dit  : Tout  ce  que  possède  le  grand  monde  [ma- 
crocosme), l’homme  aussi  le  possède...  Le  grand  monde  a les 
souffles  partout  répandus,  tels  que  les  vents  (AL  les  tonnerres  et 
les  éclairs ),  et  l’homme  a les  flatuosités  (AL  les  ventosités , les  mala- 
dies, les  accidents).  Le  grand  monde  a le  soleil  et  la  lune, 
l’homme  a ses  deux  yeux,  et  l’on  consacre  l’œil  droit  au  Soleil 
et  l’œil  gauche  à la  Lune.  Le  grand  monde  a des  montagnes 
et  des  collines,  et  l’homme  a des  os  (AL  et  de  la  chair).  Le 
grand  monde  a le  ciel  (AL  et  les  astres),  l’homme  a la  tête 
(A  et  les  oreilles).  Le  grand  monde  a les  douze  signes  du 
Zodiaque,  savoir  (AL  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le 
Cancer,  le  Lion , la  Vierge , la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagit- 
taire, le  Capricorne,  le  Verseau  et  les  Poissons),  l’homme  a ces 
choses  depuis  la  tête,  c’est-à-dire  depuis  le  Bélier,  jusqu’aux 
pieds,  qui  répondent  aux  Poissons  (2).  » 

Malgré  des  différences  notables,  l’analogie  des  deux  figures 
est  évidemment  frappante  ; l’une  et  l’autre  paraissent  avoir 
été  construites  sous  l’empire  de  conceptions  purement  alchi- 
miques. 

C’est  incontestablement  en  Égypte,  dit  M.  Berthelot  (3), 

(1)  Berthelot,  Loc.  cit.,  Olympiodore  sur  l'art  sacré.  — Comm.  sur  le  livre 
de  Zozime  et  sur  les  dires  cTHermès,  etc.,  p.  101. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  109  et  seq. 

Les  mots  soulignés,  précédés  de  A,  désignent  les  variantes  du  manuscrit  de 
Paris  2327  de  l’an  1478,  — AL,  le  manuscrit  de  Paris  2419  de  l’an  1460. 

(3)  Loc.  cit.,  Introd...  p.  3. 
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que  l’Alchimie  a pris  naissance,  mais  nous  ne  connaissons 
l’antique  science  d’Hermès,  la  science  sacrée  par  excellence, 
que  par  les  textes  des  Alchimistes  Gréco-Égyptiens,  source 
suspecte,  troublée  dès  les  débuts  et  altérée  par  les  imagina- 
tions mystiques  de  plusieurs  générations  de  rêveurs  et  de 
scoliastes.  » 

Kircher  n’a  pu  raisonner  que  sur  des  documents  de  cette 
nature  et  ses  renseignements  se  ressentent  des  rêveries  où  il 
les  a puisées. 

Pour  en  finir  avec  ce  sujet,  nous  dirons  avec  Sprengel  (1)  : 
« Bien  que  l’art  de  guérir  ait  été  incontestablement  cultivé  par  les 
Égyptiens,  la  Médecine  chez  eux  ne  fut  autre  chose  que  Vari  de 
prophétiser;  elle  paraissait  compter  bien  plus  sur  les  formules 
magiques  et  l’assistance  des  Démons  que  sur  les  vertus  des  médica- 
ments. « 

Ces  considérations,  que  nous  ne  pouvions  négliger  pour  les 
raisons  sus-énoncées  (2),  nous  conduisent  à chercher  comment 
Kircher  a été  amené  à parler  de  la  Pivoine. 

Il  faut  savoir,  dit-il,  que  les  Égyptiens  ne  se  servaient  que 
des  plantes  croissant  spontanément  autour  d’eux,  dédaignant 
toutes  celles  de  provenances  étrangères  ; seules,  les  plantes 
Égyptiennes  étaient  recherchées  et  considérées  comme  un 
don  des  Génies  immortels  : « Sciendum  est,  Ægyptios  nullis  her- 
bis , præterquam  quas  patrium  solum  illis  suppeditabat  ( exteris  et 
peregrinis  veluti  degeneris  naturœ  repudiatis ) vsos  esse;  solœ  enim 
Ægyptiacœ  plantœ  veluti  Geniorum  immortalium  donum , indigents 
concessum , inpretio  et  æstimatione  habebantur  (3). 

(1)  Loc.  cit,,  p.  64. 

(2)  Si  nous  insistons  sur  ces  considérations  et  si  nous  donnons  le  fac-similé 
de  la  figure  de  Kircher,  c’est  surtout  comme  un  document  dont  l’utilité  n’échap- 
pera à personne,  lorsque  nous  aurons  à parler  de  plantes  qui,  môme  à des 
époques  relativement  peu  éloignées  de  nous,  jouent  un  grand  rôle  comme 
signatures  ou  comme  symboles  soit  des  astres,  soit  des  signes  du  Zodiaque, 
soit  des  membres  de  l'homme,  aussi  bien  en  thérapeutique  qu’en  toxicologie. 

(3)  Loc.  cit.,  Class  IX,  Cap.  III,  § I,  p.  351.  — Cette  assertion  est  absolument 
fausse.  Nous  aurons  occasion  d’en  donner  de  nombreuses  preuves. 
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Et,  après  avoir  exposé  le  système  des  signatures,  il  ajoute  : 
les  Égyptiens,  par  exemple,  voulant  soigner  les  maladies  de 
la  tête,  cherchaient  une  plante  dont  le  fruit  ou  l’enveloppe 
florale  offrait  une  ressemblance  avec  une  tête  humaine  et  ils 
prétendaient  alors  qu’elle  devait  être  le  médicament  de- 
mandé; pour  cette  raison,  ils  se  servaient  de  la  fleur  de  la 
Pivoine  encore  enveloppée  de  son  calice \ et  la  préparaient  de  diffé- 
rentes manières,  principalement  contre  l’épilepsie  : « Ægypti 
itaque,  capitis  morbis  mederi  voleniest  herbam  quærébant,  cujus 
fructus,  aut  calyx,  liumani  capitis  figuram  representaret,  et  hoc 
dicebant,  appropriatum  esse  medicamentum , cujus  modi  erat  Pæo - 
ni  ce  flos  calyci  adhuc  inclusus , quo  maxime  ad  epilepsiæ  morbum , 
utebantur  varie  préparât o (1).  » 

Kircher  eut  été  singulièrement  embarrassé  pour  dire  où  il 
avait  puisé  ces  renseignements. 

Lorsqu’il  parle  des  plantes  caractéristiques  des  douze 
signes  du  Zodiaque,  et  correspondant  aux  membres  du  corps 
humain,  à l’article  du  Bélier  : « Aries  signum  masculinum , 
igneum,  calido-siccum , sympathicum  capiti  (2)  »,  il  mentionne  à 
nouveau  la  Pivoine  chaude  et  sèche  au  4e  degré  et  devant  être 
récoltée  : ic  Sole  et  Luna  existentibus  in  Cancro.  » 

Il  l’inscrit  également  sous  le  signe  du  Cancer,  parmi  les 
plantes  froides  et  humides  au  4e  degré  : Et  quœ  antipaticha 

sunt  sublunaribus  Sagittarij,  sympathica  Tauro  et  Librœ  (3).  » 

Enfin,  il  la  classe  en  dernier  lieu  d'ans  le  groupe  des 
plantes  caractéristiques  des  sept  planètes,  et  il  la  consacre,  en 
compagnie  de  plusieurs  autres,  à Jupiter  : « Hepati  sympa- 
thicus  (4).  » 

Kircher,  bien  entendu,  n’hésite  pas  à attribuer  aux  Égyp- 
tiens la  paternité  de  ces  singulières  croyances. 

Ce  sont  purement  et  simplement,  on  ne  saurait  trop  le  dire, 

(1)  Loc.  cit.,  Class.  IX,  Cap.  III,  § II,  p.  353. 

(2)  Loc.  cit.,  Class.  IX,  Cap.  III.  § III,  p.  359. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  359. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  367. 
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des  rêveries  d’alchimiste,  dont  la  fausseté  ressort  de  ce  fait 
même  que  la  Pivoine  n’était  pas  connue  des  anciens 
Égyptiens. 

Pour  le  démontrer,  nous  n’avons  pas  voulu  nous  en  rap- 
porter uniquement  à nos  recherches  personnelles,  nous  avons 
demandé  l’avis  d’un  Égyptologue  bien  connu,  M.  le  Pr  Loret, 
dont  l’obligeance  est  inépuisable  et  qui  à ses  profondes  con- 
naissances des  choses  de  l’Égypte  joint  la  qualité  de  botaniste 
des  plus  compétents,  nous  écrivait  à ce  sujet  : 

a Le  seul  document  que  je  connaisse  et  où  il  est  parlé  de  la 
Pivoine,  à propos  de  l’Égypte,  est  une  Scala  Copto- Arabe  où 
elle  est  citée  deux  fois. 

« 1°  — syAONCTAypoy,  variante  5.y\<DMCTxypo, 
c’est-à-dire  Pivoine  de  Syrie,  ou  Pivoine;  l’ex- 
pression arabe  signifie  littéralement  Bois  de  la  Croix , ce  qui 
est  rendu  par  le  Copte,  mot  évidemment  tiré  du  Grec. 

« Nous  savons  par  d’autres  textes  arabes,  entre  autres  par 
le  suivant,  que  le  mot  Bois  de  la  Croix  est  synonyme  de 
ou  Fawania,  Pivoine,  transcription  Arabe  tirée  du  Grec  ïlaiovia. 

« 2°  — k ab AM i A,  variante  kabanÏa  = Lôîydl yûj 
ou  Bois  de  la  Croix,  c’est-à-dire  Quawania. 

« 11  y a ici  une  faute  d’Arabe  qui  tient  à un  point  : Lôlÿ,  Qa 
wania,  est  mis  pour  LôJji,  Fawania , transcription  du  mot  Grec 
Ilouovta, 

La  faute  de  l’Arabe  a été  reproduite  en  Copte  où  Qawa - 
nia  a donné  kabania,  tandis  que  le  mot  correct  Fawania 
aurait  donné  : <)>abania,  uabania,  oyABAM i a,  etc. 

Les  Coptes  ont  donc  pu  connaître  la  Pivoine,  mais  très  pro- 
bablement de  nom  seulement,  puisque  dans  leurs  Scalœ  ils  se 
sont  contentés  de  transcrire  le  nom  fautif  Arabe  ou  de  le  tra- 
duire en  Grec. 

« Il  faut  donc  renoncer  à trouver  la  Pivoine  dans  VÉgypte 
ancienne ; tout  au  plus  serait-il  intéressant  de  savoir  pourquoi 
les  Arabes  l’ont  appelée  Bois  de  la  Croix.  » 
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Cette  dernière  phrase  est  concluante,  et  tout  commentaire 
serait  superflu.  j 

Cosson  (1)  a eu  soin  d’indiquer  que  chez  les  Arabes  actuels 
la  Pivoine  porte  le  nom  de  Aoud-ec-Calib , c’est-à-dire  Lignum 
Crucis,  Bois  de  la  Croix , mais  il  n’a  pas  cherché  l’origine  de  ce 

nom. 

D’autre  part,  Forskal  (2),  dans  sa  Matière  médicale  de  la 
Pharmacopée  du  Caire , parmi  les  semences  employées,  cite 
celles  de  la  Pivoine  qu’il  appelle  en  Arabe  Oud-es-Salib,  mot 
identique,  sauf  l’orthographe,  à celui  de  Cosson  et  ayant  la 
même  signification. 

Dioscoride  (3)  qui  distinguait  deux  formes  de  Pivoine,  la 
Mâle  ayant  des  feuilles  semblables  à celles  du  Noyer  (4),  la 
Femelle  comme  celles  du  Smyrnium,  ce  ri  plv  apprjv  Solgl- 

hxi ) xapùoi  opoiy.'  77  de  d'/îkeiy.  ànéçyiGzeu  za  <puÂÀa,  ooGr.ep  GpLvpvtov  », 
leur  attribuait  seize  noms  différents. 

ce  JhxLOvia,  77  yûuxuçiàiç,  ot  de  nenzoSopoy^  oi  de  ôpoêéhov9  ci  de 
opojicc^  oi  de  'odpLxyaàyov^  ci  de  naujatàriV)  oi  de  pYivoyevéïcv,  cl  de 
ycriviov , ci  de  noLVÛLy.épcLZOVj  ol  de  tdociouç  daxzùlouç,  oc  de  dyXaofa»Ttâoc9 
ol  de  Secdcvicv^  bi  de  gsI'/ivlov,  TcpoyrizaL  aelyjvôyovov,  ol  de  ySiGt,  Po- 

•J.CÙCL  Y.OLGZOL.  » 

L’étymologie  de  quelques-uns  de  ces  noms  a été  cherchée 
par  les  commentateurs  ; tout  d’abord  ils  ont  pensé  que  le  mot 
TLououlol  dérivait  du  Pœon  des  Homérides,  ce  médecin  des 
Dieux  qui  les  guérissait  lorsqu’ils  étaient  blessés  (5).  Deux 
cures  relatées  dans  l’Illiade  leur  ont  suggéré  cette  croyance  : 

(1)  Comp.  Fl.  Atl.,  Il,  p.  54. 

(2)  Fl.  Ægypt.  Arab.  Mater,  méd.,  § VIII,  p.  156,  in-4°,  1775. 

(3)  Loc.  cit..  Lib.  III,  Cap.  CXLVII,  p.  486.  Éd.  Sprengel. 

(J)  Traduction  de  Sprengel.  Loc . cit. 

(5)  Suivant  les  anciennes  traditions,  on  croyait  que  le  Pœon  d'Homère  était  le 
même  qu’Apollon,  considéré  comme  la  principale  divinité  médicale  des  Grecs. 
Mais,  d’après  l’opinion  des  Scoliastes  et  divers  passages  d'Eustache,  d’Hésiode, 
de  Solon,  etc.,  les  deux  personnages  ne  peuvent  être  confondus.  Apollon 
serait  le  Dieu  auquel  est  due  l’invention  de  la  médecine,  Pœon  le  praticien 
guérisseur  des  blessures  des  Dieux. 
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Vénus,  blessée  par  le  fils  de  Tydée,  lit-on  dans  Homère  (1), 
exhale  sa  plainte  à Dioné,  sa  mère  ; celle-ci  la  console  en 
lui  rappelant  que  souvent  les  Dieux  ont  été  victimes  de 
faudace  des  mortels;  elle  lui  cite,  entre  autres,  l’aventure 
arrivée  à Pluton,  lorsqu’il  connut  l’atteinte  des  flèches  d’Her- 
cule  alors  que  ce  héros  surprit  le  Dieu  des  morts  aux  portes 
des  enfers. 

Ce  Dieu,  déchiré  par  la  souffrance,  monte  au  palais  de 
Jupiter,  dans  le  vaste  Olympe;  la  flèche  enfoncée  dans  son 
épaule  vigoureuse  le  tourmentait;  Pœon  le  guérit  en  versant 
sur  sa  blessure  un  baume  salutaire  : 

((  Avzàp  b ^7}  7 zpoç  diopcx.  Aïoa  Y.cd  pay.pbv  O Aupnov, 

Kyjp  6 dùvyai  Tt£nxpp.évoç,'  àuzdp  ômjzoç 

0[/.w  evi  cziÇapü  'h'Mîka.zo,  vsn  de  de  Qupèv 
Tw  d'ent  TlatyjoûV  oduvtifaza  yàpy.cœ. a ndaGtov, 

’Hxsaar . » 

Pæon  rendit  le  même  service  à Mars  dans  une  circonstance 
analogue  (2)  : 

Ce  Dieu,  dans  un  combat  entre  les  Troyens  et  les  Grecs, 
venait  d’être  blessé  par  la  lance  de  Diomède,  dirigée  par 
Minerve  ; il  monte  aussitôt  à l’Olympe,  montre  sa  blessure  à 
Jupiter  et  pousse  des  cris  de  rage;  le  maître  du  tonnerre  lui 
reproche  sa  perfidie,  ses  crimes,  mais,  comme  il  est  son  fils, 
il  veut  bien  ordonner  à Pæon  de  le  guérir.  Pæon  verse  dans 
la  blessure  un  baume  qui  apaise  ses  douleurs  et  le  rétablit  : 

((  'ûç  <pâro,  ym i n xtrjov  àvdjyei  iyigxgGou. 

Tw  d'énl  üacVjwv  odvvnyoïza  ^dpp.à.YM  n àaauv, 

Hxiaar’.  )) 

La  Pivoine,  très  abondante  dans  les  montagnes  de  la  Pæo- 
nie,  partie  septentrionale  de  la  Macédoine,  aurait,  d’après 
quelques-uns,  tiré  son  nom  de  celui  de  cette  contrée. 

(1)  I Iliade,  Ch.  V,  vers  395  et  seq.  Éd.  Didot. 

(2)  Illiade,  Ch.  V,  vers  889  et  seq.  Éd.  Didot. 
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D’après  Gaza  (1),  le  nom  de  ÿkvy.v'jldyj  évoquerait  une  idée 
de  douceur,  parce  que  ses  graines  paraissent  semblables  à 
celles  de  la  Grenade,  « graines  que  les  Béotiens  nomment 
Sidia  ».  (En  Grec,  aîdri  veut  dire  Grenade;  cucW,  écorce  de 
Grenade,  quelquefois  petite  Grenade  ;)  c’est  donc  aux  Gre- 
nades douces  que  Gaza  veut  faire  allusion. 

Pour  Gesner  (2),  àÿkctoyûzida  viendrait  de  la  couleur  d’un 
rouge  brillant  de  ses  graines. 

Pline  avait  dit  (3)  que,  selon  Démocrite,  auteur  du  livre 
intitulé  Chirocmela,  YAglaophis  doit  son  nom  à l’admiration  des 
hommes  pour  la  beauté  de  sa  couleur,  qu’il  croît  parmi  les 
marbres  de  1 Arabie  du  côté  de  la  Perse,  ce  qui  l’a  fait  encore 
appeler  Marmoritis,  et  que  les  Mages  s’en  servent  pour  évo- 
quer les  Dieux  : « Aglaophotin  herbam  quœ  admiratione  homi - 
num  propter  eximium  colorem  acceperit  nomen,  in  Marmoribus 
Arabiœ  nascentem , Persico  latere,  qua  de  causa  et  Marmoritin 
vocari.  Magos  utique  ea  uti,  quum  velint  Beos  evocare.  » 

Pline  ne  dit  pas  s’il  entend  parler  des  graines  ou  des 
fleurs. 

Le  qualificatif  nsvzcëopov  aurait  été  mis  à tort  pour  mvzoo6&v, 
observe  Sprengel  (4)  ; dès  lors,  ce  mot  s’appliquerait  encore 
à la  forme  et  au  nombre  des  graines,  pareilles  à celles  de  la 
Yesce  ou  Ers,  d’après  l’opinion  de  Dalechamp  (5). 

Elle  serait  appelée  Wcu'ovç  daxr vkouç^  parce  que  ses  racines 
sont  divisées  comme  les  doigts  de  la  main,  ou,  comme  le 
pense  Marcellus  Virgilius  (6),  parce  qu’elles  ressemblent  aux 
Dactyles  Ideens,  pierre  précieuse  que  l’on  trouve  en  Crète, 
ayant  la  couleur  du  fer  et  l’aspect  d’un  pouce  humain. 

Les  mots  pYjviov,  p/jvoyéveiov,  de  croissant  consacré  à la 

H)  Comm.  Théophr..  Lib.  IX,  Cap.  IX. 

(2)  Comm.  Lun.  Herb.  el  reb.  noct.,  p.  25, 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  Cil,  p.  124.  Ëd.  Panckoucke. 

(4)  ln  Dioscoride,  Loc.  cit.,  p.  486. 

(5)  Loc.  cit.,  t.  I,  Cap.  XXXIV,  p.  743. 

(6)  Comm.,  Lib.  III,  Cap.  CXXXIX.  Ëd.  1529. 
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Lune,  indiqueraient  la  ressemblance  de  ses  deux  carpelles 
avec  le  croissant  de  cet  astre. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  mots  aik/jviov,  c’est-à-dire 
petite  Lune,  et  aek'/pôyovov^  littéralement  génération  de  la  Lune. 

C’est  ce  dernier  nom  par  lequel,  au  dire  de  Dioscoride,  les 
Prophètes  désignaient  la  Pivoine  npo^Yirou  aehpf6yovov9  et  on  en 
a conclu  que  les  Égyptiens  connaissaient  cette  plante. 

On  a vu  le  mal-fondé  de  cette  assertion.  Quels  étaient,  en 
somme,  ces  Prophètes  ? Les  Scribes  Égyptiens  ! répondent 
quelques-uns.  Mais  M.  Loret  nous  fait  judicieusement  obser- 
ver « qu’on  ne  peut  considérer  les  noms  des  plantes  attribués 
aux  Prophètes  par  Dioscoride  comme  des  noms  Égyptiens, 
attendu  que  rien  ne  prouve  que  ces  Prophètes  fussent 
d’Égypte.  » 

Lorsque  Dioscoride  ne  pouvait  observer  par  lui-même,  il 
s’en  rapportait  souvent  aux  auteurs  qui  l’avaient  précédé  ; il 
avait  aussi  appris  à connaître  les  productions  étrangères 
dans  ses  nombreux  voyages  à la  suite  des  armées  Ro- 
maines (1);  enclin,  du  reste,  comme  ses  contemporains,  à un 
penchant  pour  le  merveilleux,  attaché  à la  secte  des  dogma- 
tiques, il  a pu  fournir  parfois  des  renseignements  erronés. 
Quels  que  soient,  du  reste,  les  Prophètes  du  Médecin  d’Ana- 
zarbe,  il  est  certain  que  les  synonymes  aikrpflov  et  'lehjviyovton 
de  la  Pivoine  ne  sont  pas  Égyptiens. 

Ces  deux  mots  et  plusieurs  de  leurs  dérivés  se  rencontrent 
néanmoins  fréquemment  dans  les  manuscrits  anciens,  mais 
ils  servent  à qualifier  tout  autre  chose  que  la  plante  dont  nous 
nous  occupons. 

M.  Revillout  a bien  voulu  nous  donner  à ce  sujet  de  pré- 
cieuses indications  ; nous  reproduisons,  avec  ses  observations, 
le  fac-similé  des  notations  qu’il  a lui-même  tracées. 

Relativement  au  a£ky]v6^ovov  dont  parle  Dioscoride,  dit-il, 
on  le  retrouve  dans  les  papyrus  bilingues  Démotico-Grecs.  Le 

(1)  Sprengel,  Hist.  de  la  Méd.,  t.  II,  p.  58.  Ëd.  Bosquillon. 
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papyrus  65  A de  Leyde  porte  à la  première  colonne  du 
revers  : 

H7\IOrOMO\A 

CeAHMOrOMOU 

W/P*3;iir 


c’est-à-dire  génération  du  Soleil,  puis  génération  de  la  Lune  et,  à 
la  troisième  ligne,  hinu  simu  nai,  ce  qui  signifie  : ce  sont  des 
herbes.  » 

On  ignore  de  quelles  herbes  il  peut  être  question. 

« Le  nom  de  la  Lune  entre  aussi  dans  celui  d’un  produit 
pharmaceutique  ; on  trouve  en  effet  : 

espacé?' H Nom  '£-<l£>-Ï£.yi(k/ 

y y V"  % C L b Xy /V 

« En  langue  étrangère  et  en  Égyptien,  le  principal  mot  se 
traduit  par  crachat  de  la  Lune  : djakhn  ah,  c’est  une  pierre 
blanche,  la  Sélénite,  Le  texte  continue  en  disant  que  cette 
pierre  était  donnée  « pour  faire  qu'une  femme  aime  un  mâle  ». 

Enfin,  on  le  trouve  associé  dans  le  même  papyrus  au  Soleil 
et  à la  Lune  de  la  façon  suivante  : 

ou  : au  H NRA,  sourcil  du  Soleil,  et  auh  nah,  sourcil  de  la 

Lune.  » 

IVautre  part,  les  notations  alchimiques,  avec  symboles,  du 
manuscrit  de  Saint-Marc,  à Venise  (de  la  fin  du  xe  siècle  au 
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commencement  du  xie),  celles  du  manuscrit  2327  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  (copié  en  1478)  (1)  renferment  plu- 
sieurs noms  ayant  la  même  signification;  nous  citerons 
comme  exemples  : 


‘f’C  i.<|>  fc«9\  *HNûrv  ' A ypoçébiVi 


Sélénite,  in  M'1  Saint-Marc, 
folio  6,  recto. 


lyov  ’AçîffAiVOi/-  Sélénite,  in  M“23Î7,  feuillet  16, 

’ A'fpouéXivov  - SéJe"iôe’  in  M“  2327> feuillel  17 


ZeAriYr] 


— Lune,  in  M!t  2327,  feuillet  18,  recto. 


C CÉANfXNdf  rVjMc 


CcAnvi 


ifeov^  II 


ekYjvtâiov  — Lunulte  ou  Sélénite,  in  Mil2327,  feuillet  18, 


Ww  - se^ Vufi^Ta7  .ecto': 

Tous  ces  mots,  indistinctement,  servent  à désigner  une 
substance  minérale,  la  Sélénite,  nom  du  sulfate  de  chaux  chez 
les  anciens  et  faisant  partie  de  leur  matière  médicale. 

Dioscoride,  à l’article  FLpi  aeh)VLzov  USov  (1),  s’exprime  ainsi  : 
La  pierre  Sélénite,  que  quelques-uns  ont  appelée  Aphro- 
selenon,  parce  qu’on  la  récolte  quand  la  Lune  est  dans  son  crois- 
sant, se  trouve  en  Arabie  ; elle  est  blanche,  légère  et  transpa- 

(1)  Nous  puisons  ces  renseignements  dans  l’ouvrage  cité  de  M.  Berthelot, 
Collect.  anc.  Alchim . Grecs , Passim. 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  V,  Cap.  CLV1II,  p.  817.  Éd.  Sprengel. 
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rente  ; on  ordonne  sa  raclure  contre  V épilepsie  ; les  femmes  la 
portent  en  amulettes  ; on  croit  qu’en  l’attachant  à un  arbre 
elle  le  pousse  à porter  des  fruits  : « A t'Qoç  aelrjvtzyjÇy  ov  ztveq 
é’tâle c hà  zo  êùpfoxeaQoit  avzov  wy.z oç  [yeçzbv]  èv  zŸj 
z9jç  aeïyvYiç  napavfyçei*  yevvâzou  de  iv  ’ AjOa&'a,  lew/.bçy  diavyŸjç^  xovtpoç* 
zou  zov  vno Çvaoivzeç  dtdoaçt  noya  émhjnzixo'tç9  xal  àvzl  (pvlxxzyjpiov  de 
nepiâyyazi  aûrw  a l ywxîxeç  yjpwvzaC  doxe l de  xoti  dêvdpeai  npoçde- 
Ôeiç  y.xpTioyévGç  et  von.  » 

Ce  passage  réfute  toutes  les  objections  comme  il  résout 
toutes  les  questions  que  nous  venons  de  discuter  et  permet  de 
poser  des  conclusions  formelles.  La  Sélénite  était  récoltée  la 
nuit  sous  le  croissant  de  la  Lune;  elle  était  administrée  contre 
V épilepsie;  la  Pivoine,  comme  on  le  verra  bientôt,  était,  elle 
aussi,  récoltée  la  nuit  sous  le  croissant  de  la  Lune ; elle  servait 
également  au  traitement  de  V épilepsie  ; les  qualificatifs  aekriviov 
et  cehjvoyovov  lui  ont  donc  été  donnés  pour  marquer  son  ana- 
logie avec  la  Sélénite,  et  l’erreur  de  ceux  qui  lui  ont  fait  jouer 
un  rôle  dans  l’Égypte  ancienne  est  uniquement  due  à une 
fausse  interprétation  des  textes. 

La  Pivoine  aurait  été  classée  parmi  les  plantes  toxiques,  si 
l’on  s’en  rapporte  aux  Argaunotica  hymni  d’Orphée  (1),  où  on 
lit  dans  la  description  du  Jardin  d’Hécate  : Dans  un  enclos 
réservé,  au  fond  d’un  bois  sacré,  croissent  des  arbres  toujours 
verts...  des  herbes...  des  Pivoines  et  d’autres  plantes  malfai- 
santes. 

(c  ’Ev  de  <J(piv  nvyâzcov  yvyà  lpy.eo<;  ocIgoç  àyefâet 
kévdpeGiv  ivSodkeéGGi  xazda'Mou . . . 

Ev  de  tzôou.,, 

...  tt ouovc/i  ze.  )) 

La  récolte  delà  Pivoine  était,  parait-il,  entourée  de  grandes 
difficultés,  et  plusieurs  fables,  destinées  à donner  plus  de  prix 
à la  plante,  ont  été  débitées  à ce  sujet. 

(1)  Loc.  cit.,  vers  910  et  seq.,  p.  125.  Ëd.  in-8°,  Lipsiœ,  1764. 
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La  Pivoine,  .que  d’autres  nomment  Glycyside,  dit  Théo- 
phraste (1),  doit  être  cueillie  la  nuit,  car,  si,  en  la  cueillant  le 
jour,  on  est  aperçu  par  le  Pic  de  Mars,  on  court  grand  risque 
de  perdre  la  vue  : « Obv  z):n  ncuoyjiotVy  ot  de  ylvxv  7tdrt  v.oCkoûGi 
vvxzoç  v.ekévov'nv  opvzzeiv,  dv  yocp  Yipépotç,  zoti  oyQri  ziç  vko  dpvotQ- 
làxzoV)  zov  pl  Y.xpnov  autoXéycùv  'Mvduoévsi  zoîç  o^Sodpcïç.  » 

La  même  fable  est  racontée  par  Pline  (2)  : On  prétend,  dit- 
il,  qu’il  faut  arracher  la  Pivoine  pendant  la  nuit,  parce  qu’en 
faisant  cette  opération  pendant  le  jour,  on  courrait  le  risque 
d’être  assailli  par  le  Pic  de  Mars,  qui  s’attaque  aux  yeux  ; de 
plus,  en  déterrant  les  racines,  on  s’expose  à une  chute  du  fon- 
dement : « Tradunt  noctu  effodiendam , quoniam  Pico  Martio,  im - 
petum  in  oculos  faciente,  inter  dies  periculosum  sit.  Radixvero,  cum 
effodiatur , periculum  esse , ne  sedes  procidat.  » 

Élien  (3)  rapporte  que  la  plante  appelée  parles  uns  Cynospa- 
tus,  par  les  autres  Aglaophotis,  se  cache  pendant  le  jour  au  mi- 
lieu des  autres  herbes  avec  lesquelles  elle  est  confondue  et  ne 
peut  être  distinguée  d'aucune  manière.  Mais,  la  nuit,  elle  brille 
à l’égal  d’une  étoile  et  sa  belle  couleur  de  feu  la  laisse  parfai- 
tement apercevoir.  Il  faut  prendre  certaines  précautions  pour 
la  cueillir  ou  l’arracher,  et  l’on  rapporte  que  les  gens  inexpé- 
rimentés qui  la  touchent  meurent  aussitôt.  Aussi,  pour  s’en 
saisir,  on  amène  un  jeune  Chien  que  l’on  a privé  de  nourriture 
pendant  un  jour;  il  est  solidement  attaché  à la  tige  de  la 
plante  à l’aide  d’une  forte  corde,  puis  on  lui  présente  de  la 
viande  grillée  en  reculant  devant  lui;  le  chien,  excité  par 
1’odeur,  se  précipite  pour  saisir  la  viande  et,  dans  son  effort, 
il  arrache  la  plante  avec  ses  racines  ; si  c’est  le  jour,  le  chien 
meurt  aussitôt  ; après  quelques  cérémonies  secrètes,  il  est 
immédiatement  enterré.  On  peut  alors  prendre  la  plante  et 
l’emporter  chez  soi.  Elle  est  fréquemment  employée,  prin- 
cipalement contre  l’épilepsie  et  les  maladies  des  yeux  : 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IX,  Cap.  IX,  p.  1041.  Éd.  B.  a Stapel. 

(2)  Loc.  cit.  Lib.  XXVII,  Cap.  LX,  p.  238.  Éd.  Panckoucke. 

(3)  De  natura  animalium,  Lib.  XIV,  Cap.  XXVII,  p.  248.  Éd.  Didot. 
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« ’Ovopx  <pi>T àv  xvvoçtïxçzoç  [xxlcczxi  de  apex,  val  dyXxéyay ztç  yi  xÔzyi* 
Çoufopo-t  ydp  ixzlçxi  XP£^  wro^wyçflfifej  bp.eS  rjpêpxy  pev  èv  zoîç  xlloiç 
dtaiïJhiQev,  xxi  ovx  eçrc  7râvu  çôvsTrroy,  vvxzcop  de  exyalvezai  xxi  dtx- 
itpénzcUy  ûçàizrip9  f^oyobdeç  ydp  êçzi  xxi  hue  Ttvpi.  Ovxovv  çrt\pël ov  zi 
zxï;  pi'Çouç  irapxTri$àvzeç  xvzriq  omalldzzwzoiij  ovze  zw  '//-$xv  eypvzeç 
peb  ripépxvy  ci  pri  zovzo  dpdçcuçv,  p v/jp.ovejçxL9  ovze  pvjv  zo  eidoç.  nxpe'k- 
Sovçyjç  de  zÿjç  vvxzoç  yjxovçc  xxi  9ex çdpevoL  zo  çnpeïoVy  ôizep  ovv  xzzê- 
hnO'j  xxi  ympiçxvzeç,  ïyovçi  çvpSalecVy  qzl  xpx  zovzo  èxslvo  è^-.iVy 
ov  xxi  dèovzai  èitei  zx  zelétoç  opoioy  êçzi  zoïe  Tzxpeçzüçi  ovdè 
o cyov  dtxTlazzei  olvzôùv,  ovx  àvotçTi cbçi  de  xvzoi  zb  (pvzbv  z*de,  rj  ov 
xxipÿçovçi  7 îâvTtoç'  ovxovv  ovze  mpiçxdenzei  ziç,  ovze  àvaçTzâ'  er.ei  xxi, 
cpx;i9  zov  npùziçzov  vk  oci zeiptxç  znç  xxz  xvTo  cpvçetoç  Tzpoçatpdpevov  ovx 
eiç  pxxpxv  di Ztokeçev.  ’ A.yovçtv  ovx  xvvx  vexvixv  ripep&v  arpofr^xvry 
xxl  hpûzzovTx  içyvp&Çy  xxi  zovzov  çizdpzov  eÇxjidv reç  ev  pa/.x  çzepéov , 
xxi  zÿiç  zÿï.xoy&'Zidoç,  tw  xxtco  çze\éyei  Spoypv  'Zivd  dvqkvzov  zzpoçxp- 
v/jçxvze;  wç  oloi  Te  eiçt  pxxpôOev , ei'Zx  tw  xvvi  'Kpo'UiOéxçi  xpéx  i zdp.- 
tzoT/.x  o'KTdy  xvi'ççyjç  Tïpoç6d).fovTd'  ode  oîu b t ov  hpov  (fkeyopevoç  xxi 
çzpEoXovpevoç  vTub  zŸ]ç  xviççYjÇ  éni  zd  Kpoxeîpevx  ièzxi  xpéx , xxi  vzzb 
pvpyjç,  dvzoppiÇov  dvxç 7tx  zo  (pvzov,  éizxv  de  b yli o;  \dr\  zxç  piÇxç  o 
yviav  xnoOvv içxei  'Kapxypripx,  ÛdTtzovçi  dé  êv  xvzà  zû  Xwi°£V  ^dzoVy  xxi 
nva;  dpxqxyze^  ânopprizovç  iefoupyiaç  xxi  zip'fcxyzeç  zov  xvvbq  zov  vexpbv 
«;  vizép  avzôùv  zeÔveôyzoq , elzx  pévzoï  7 zpoçdipxçOxi  zolpüçi  roD  cpvzov 
zov  npoeipYipévov,  xxi  xopi'Çovçiv  oïxade • K«i  xx.zxy^vzxiy  <pxçivy  eiç 
Ttollx  xxi  ïvçtzelri'  év  de  zoîç  xxi  zr\v  éx  zÿç  çsIyjvyiç  vôqov  evçxrjmei  zotç 
àrfipÛTtOLç,  leyo[J.évrjv  IxqQxi  yxçiv  xvxriVy  xxi  zàv  oyQxlpM y zb  noOoç  ozz-p 
ovv  vypov  ezeiXAvGxvToq  xxi  Trxyéuzoç  dtpxtpeï  zyjv  bdyiv  xvzovq.  )) 

La  fable  de  Joseph  (1)  est  à peu  près  conçue  dans  les  mêmes 
termes  : Dans  la  vallée  qu’entoure  du  côté  septentrional  la 
ville  de  Machéronte,  dit  cet  auteur,  il  existe  une  localité  nom- 
mée Baaras  où  croît  une  plante  que  Ton  désigne  par  ce  nom. 
Sa  couleur,  semblable  à la  flamme,  brille  vers  le  soir  de  l’éclat 
d’une  étoile  ; ceux  qui  veulent  s’en  approcher  et  la  cueillir 

(1)  De  bello  Judaico , Lib.  VII,  Cap.  XXII.  p.  317.  — In  opéra  F.  Joskphi. 

Trad.  Dindorff.  Éd.  Didot. 
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éprouvent  de  grandes  difficultés;  on  ne  peut  la  saisir  qu’en 
l’arrosant  d’urine  de  femme  ou  du  sang  des  menstrues,  et  celui 
qui  la  touche  meurt  immédiatement  à moins  qu’il  ne  la  tienne 
suspendue  à la  main.  Elle  peut  cependant  être  arrachée  sans 
danger,  par  le  moyen  suivant  : On  pratique  un  fossé  tout 
autour  de  la  racine,  de  façon  à ce  qu’elle  ne  soit  recouverte 
que  d’une  mince  couche  de  terre  ; ensuite,  on  l’attache  par  un 
lien  à l’extrémité  duquel  est  retenu  un  Chien  qui,  en  tirant, 
l’arrache  facilement,  mais  meurt  aussitôt  comme  épuisé  par 
l’effort  de  la  traction.  On  peut  dès  lors  prendre  la  racine  sans 
avoir  rien  à craindre.  La  vertu  de  cette  plante  est  si  grande 
que  pour  l’obtenir  on  brave  tous  ces  dangers.  Les  démons  ou 
les  esprits  malins,  qui  hantent  l’homme  et  le  possèdent  lors- 
qu’on n’agit  pas  contre  eux,  disparaissent  aussitôt  sous  son 
influence  : « T rjç  ydpecyyoç  de  tyjç  xarà  tyjv  ocpxzov  TrepieyovçYjç*  zyv 
nokiv  Ëad paç  ovopâÇezy.L  zlç  zg7ïoç9  ®véi  ze  pïÇav  opLwvvpLtoç  'keryop.évrp 
aùzü.  Aiirr]  fayl  p.ev  TM  Xpoiàv  ïotxS)  7T£p c de  zàç  èçnépaç  çekaç  ànyç- 
zpocnzovça  zolç  en toûçi  ny.l  6ovlopJvoiç  ly.Gelv  aùzw  ovn  eçziv  èvye{p(ùZOç9 
a)X  ÙKccpévyet,  y.u.1  où  npôzepov  'îçzazzi  r.plv  av  ziç  ovpovyuvouxbç  Y)  zo 
Ip.pevov  xlp.cc  yéï]  xa z ocvzyjç,  où  piw  ahlà  xa l zoze  zolç,  âÿxpevoiç  7 zpo- 
dyjloç  éçzt  ÔâvaTo;,  el  pri  zùv.oi  zlç  aùvriv  êxeivYiv  éneveyxàpLevoç  r/)v  ptÇ av 
ex  zrjç  yetpbç  àr. Y)pZY)[J*évYiv,  k'kiçv.ezxi  de  xxl  xa9  izepov  zpôzzov  âxiv- 
dûvtoÇj  ôç  içzi  zcioç  de.  KÙKkcoTtàçxv  olvzyiv  nepiopvççovçiv , wç  elvxi  zo 
xpvnzouevov  zi je  pi^Yjç  ëpxxvzx  zov , etV  e£  xùziiç  àitodovçt  xtiva,  xàxeé- 
vov  zÿ  drjçxvzi  çvvocKo‘kov9eiv  bpp.Yjçavzoç,  ii  (xlv  àvxçnâzou  pxdîwçy 
GvYjçy.ei  d eùQùç  b yù(ùv9  &çi:ep  àvzidoQeiç  zou  uéXkovzoç  zriv  6ozxvriv 
àvx.ipr,çeçQzi,  ycGoç  yàp  oùdelç  zolç  p.ezà  zxîjza  'kapÇâvovçiv,  eçzi  d'e 
pezà  toçoùtcùv  xivdvv wv  dix  pu’civ  tçyùv  nepiçTtc'jdaçzoç,  zà  yxp  vtxkoù - 
u.evx  dyipovix  [raOra  de  7 zovYjpüv  eçziv  xvGpùnodv  m/eùpLOLzot]  zoiç  Çàçiv  etç 
duip.evz  xxi  y.zetvov^x  zoùç  §oy)6eîxç  p.n  zuyyà.vo'jzaLç,  xCzyj  rccyéojç 
elçèkxvvei,  xà'v  TcpoçeveyOfi  pAvov  zolç  voçoùçi.  )) 

Tous  ces  contes  merveilleux  et  ridicules  ont  fait  rejeter  la 
Pivoine  comme  inerte  ; elle  est  aujourd’hui  tombée  dans 
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l’oubli.  Nous  examinerons  bientôt  ce  qu’il  faut  penser  cle 
l’exagération  des  uns  et  des  autres. 

Chimie.  — • Les  Pivoines  ont  été  peu  étudiées  au  point  de 
vue  chimique,  de  sorte  que  leur  principe  actif  est  à peine 
connu  à l’heure  actuelle. 

D’après  nos  recherches,  la  première  analyse  de  la  racine 
du  Pæonia  corallina  aurait  été  faite  par  Hünerwolffius  en  1680. 

« Examen  instituimus,  dit-il,  distillando  radiées  Pæoniæ 
fœminœ  siccas  per  se  ex  arena  per  retortam  vitream,  et  prodierunt 
ex  1 hib.  radicum  6 drach.  aquæ  spirituosæ,  sale  volatili  imprœ- 
gnatæ,  crassique  olei  4 drach.  Quod  in  fundo  remansit,  adustum 
cum  ipsa  herba  et  floribus  ulterius,  et  elixiviatum,  alcali  fixum 
idemque  purificando  elegans  cristallinum  exhïbuit  (1).  » 

On  remarquera  que  dans  cette  analyse  il  est  fait  mention 
d’un  alcali  fixe  élégamment  cristallisé. 

En  1824,  Morin  (2)  analysait  la  racine  fraiche  du  Pæonia 


officinalis.  Lin.,  et  il  obtenait  : 

Eau 339  70 

Amidon 69  30 

Oxalale  de  chaux 3 80 

Fibres  ligneuses 57  30 

Matière  grasse  cristallisée 1 30 

Sucre  incristallisable 14  » 

Acides  phosphorique  et  malique. 1 » 

Matière  végéto-animale  v 8 » 

Malate  et  phosphate  de  chaux 4 90 

Autres  sels,  gomme,  tannin 1 » 


A partir  de  ce  moment,  nous  ne  trouvons  aucune  mention 
de  nouvelles  recherches  jusqu’à  l’époque  ou  Jagi  (3)  décou- 
vrait dans  l’extrait  de  la  racine  du  Pæonia  moutan,  Bonpl.,  une 
substance  cristalline  fondant  à 45°,  soluble  dans  l’éther  et 
l’alcool,  qui,  disait-il,  se  rapproche  de  l’acide  caprinique. 


(1)  Anatomia  Pæoniæ,  p.  21.  — Arnesteti,  1680. 

(2)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambhe),  2°  Série,  t.  XXV,  p.  488. 

(3)  Arch.  Pharm.,  3*  Série,  t.  XIII,  p.  335. 
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En  1879,  les  frères  Dragendorff  (1),  ayant  opéré  sur  des 
graines  de  Pœonia  peregrina,  Mill.,  y ont  trouvé  divers  prin- 
cipes : « Une  huile  grasse,  du  sucre,  un  alcaloïde  presque 
insoluble  dans  l’alcool  contenant  de  l’acide  tartrique,  des 
substances  pectiques  et  arabiniques,  une  résine  indifférente 
C24  II34  O3  -4-  H2  O,  de  l’acide  résino-pæonique  C48  H70  O7  -f  24/2 
H2  O,  un  pæoni-tannin,  un  phlobaphène  ou  brun  de  pæonine 
C12  H12  O4,  et  une  substance  fluorescente  C12  H10  O1 2  + H2  O.  » 

Enfin,  en  1891,  Nagaï  (2),  reprenant  l’examen  des  racines  du 
Pœonia  moutan,  déclare  « que  cette  drogue,  très  employée  en 
Chine  et  au  Japon,  est  fréquemment  recouverte  d’aiguilles 
blanches,  brillantes,  aromatiques  ».  Ces  aiguilles  sont  des 
cristaux  d’un  nouveau  composé  que  fauteur  appelle  le 
Poenol. 

Pour  l’obtenir,  on  épuise  l’écorce  finement  pulvérisée,  avec 
de  l’éther;  on  agite  la  solution  éthérée,  d’abord  avec  une 
solution  de  carbonate  de  soude  qui  enlève  les  impuretés  sans 
toucher  au  Pænol,  puis  avec  de  la  lessive  de  soude  qui  forme 
avec  ce  dernier  une  combinaison  qu’on  sépare  et  qu’on  décom- 
pose à l’aide  de  l’acide  sulfurique  ; on  épuise  de  nouveau  par 
l’éther,  on  évapore  et  on  obtient  un  produit  huileux  qui  ne 
tarde  pas  à se  prendre  en  une  masse  de  cristaux.  On  purifie 
par  cristallisation  dans  l’alcool. 

« Le  Pænol,  dit  Magaï,  se  présente  sous  forme  d’aiguilles 
incolores,  fusibles  à 50°;  doué  d’une  odeur  aromatique  et  d’une 
saveur  brûlante,  il  n’est  pas  soluble  dans  l’eau  froide,  très 
soluble  au  contraire  dans  l’éther,  l’alcool,  le  benzol,  le  chloro- 
forme. 

« C’est  un  corps  à fonction  phénolique,  dont  la  formule 
brute  est  : C9  H10  O3  ; ce  serait  donc  un  paramétoxyortho- 
oxyacétophénone.  » 

(1)  Arch.  Pharrn 3e  Série,  t.  XIV,  p.  412-531,  et  Jahresb.  Pharm.,  1879. 

(2)  Ber.  d.  d.  Chem,  (jes.,  XXIV,  2847,  d’après  Pli.  Centralhalle , XII,  p.  707,  • 
1891. 
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Tous  les  organes  de  végétation  de  la  Pivoine,  comme  l’ont 
fait  remarquer  Vicat  (1),  Cazin  (2),  Labbé  (3)  et  bien  d’autres, 
possèdent  une  odeur  forte  et  vireuse,  une  saveur  âcre,  amère, 
acerbe;  c’est,  de  l’aveu  unanime,  une  plante  éméto-cathar- 

tique. 

L’examen  chimique  que  nous  avons  fait  du  Pæonia  coralïina 
concerne  les  racines,  la  fleur  et  les  graines. 

Les  racines  fraîches  ont  été  traitées  par  les  méthodes  déjà 
indiquées  pour  l’extraction  des  alcaloïdes,  de  l’Aconit,  des  Re- 
noncules, de  la  Ficaire,  etc.,  les  fleurs  et  les  graines  par  les  pro- 
cédés de  Nagaï  et  de  Dragendorff  combinés,  et  ces  trois  parties 
de  la  plante  nous  ont  donné  chacune  une  substance  cristallisée  ; 
mais,  chose  remarquable,  dans  ce  cas  comme  pour  les  Renon- 
cules, nous  nous  sommes  trouvé  en  présence  d’un  produit 
qui,  tout  en  étant  cristallographiquement  polymorphe,  con- 
serve, malgré  tout,  une  unité  physiologique  nettement  défi- 
nie. Nous  n’avons  point  affaire,  en  effet,  aux  substances  trou- 
vées par  Nagaï  et  Dragendorff,  car  celles-ci  possèdent  une 
composition  chimique  qui  le-s  dis- 
tingue les  unes  des  autres,  tandis 
que  le  contraire  a lieu  pour  notre 
produit,  un  dans  ses  réactions 
comme  dans  son  action. 

La  substance  cristalline  extraite 
des  racines  est  constituée  par  des 
plaques  quadrangulaires  minces, 
superposées , dont  l’ensemble 
figure  des  pyramides  tronquées 
régulières  ; souvent  ces  pyra- 
mides se  fixent  le  long  d’une  sorte  de  tige  et  sont  tantôt 
opposées,  tantôt  alternes  ; le  solide  résultat  de  leur  réunion 
rappelle  certains  cristaux  de  gypse. 

(1)  PL  vén.  Suisse,  p.  217. 

(2)  PL  méd.  indig  , p.  428. 

(3)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  2e  Série,  t.  XXV,  p.  4888. 
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Les  fleurs  nous  ont  donné  de  beaux  cristaux  prismatiques, 

droits,  de  couleur  rosée.  Ces  pris- 
mes sont  isolés  ou  réunis  en 
masses  étoilées  d’une  très  grande 
pureté. 

Enfin,  le  traitement  des  graines 
nous  a procuré  une  matière  com- 
posée de  longues  et  fines  aiguilles 
vitreuses,  le  plus  généralement 
disposées  en  éventail. 

Nous  désignons  ces  trois  sub- 
stances sous  le  nom  de  Pæonine. 
La  Pæonine  est  douée  d’une  saveur  styptique  qui  se  change 

bientôt  en  une  amertume  pro- 
noncée avec  picotement  et  inflam- 
mation de  la  langue.  Elle  a une 
réaction  alcaline  et  fond  à 95°;  elle 
est  à peine  soluble  dans  l’eau 
chaude,  très  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  benzol. 
Sa  solution  est  précipitée  en  blanc 
laiteux  par  le  chlorure  de  mer- 
cure, en  blanc  jaunâtre  par  le  chlo- 
rure de  platine,  en  jaune  pâle  par 
le  chlorure  d’or,  en  rouge  groseille  par  l’acide  phosphorique,  en 
violet  pâle  par  l’acide  sulfurique,  en  vert  brun  par  l’iode. 

Ces  différentes  réactions  semblent  rapprocher  la  Pæonine 
de  l’Aconitine. 

Comme  les  autres  Renonculacées,  la  Pivoine,  en  plus  de 
son  alcaloïde,  contient  une  huile  fixe  très  âcre,  dont  le  siège 
est  plus  particulièrement  localisé  dans  les  racines  et  surtout 
dans  les  graines. 

Physiologie.  — Dans  nos  expériences,  nous  avions  à 


Fig.  132 
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comparer  Faction  physiologique  des  trois  substances;  nous 
avons  cru  devoir  examiner  avant  celle  de  l’extrait  aqueux  de 
la  plante  entière. 

58e  Expérience.  — Une  solution  de  3 centigrammes  d’extrait  aqueux 
est  injectée  sous  la  peau  du  ventre  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de 
239  grammes.  Après  15  minutes,  la  respiration  commence  à devenir 
pénible;  la  bouche  est  ouverte;  l’animal,  inquiet,  manifeste  le  besoin  de 
vomir  par  le  mâchonnement  et  le  frottement  habituel  du  museau  à l’aide 
des  pattes  antérieures;  peu  à peu,  la  dyspnée  s’accentue,  les  battements  du 
cœur  sont  irréguliers  et  tendent  à s’amoindrir,  la  station  debout  devient 
difficile;  les  membres,  secoués  de  convulsions  intermittentes,  sont  écartés; 
la  pupille  est  fortement  contractée;  l’animal  tombe  sur  le  côté;  l’insensi- 
bilité, qui  avait  débuté  par  les  membres  postérieurs,  se  généralise;  la 
paralysie  ne  tarde  pas  à être  complète  et,  après  deux  ou  trois  fortes  con- 
vulsions, l’animal  meurt.  La  durée  toute  entière  a été  d’une  heure. 

Le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots  noirâtres,  l’utérus  et  ses  annexes 
sont  injectés,  les  poumons  rétractés  portent  quelques  ecchymoses,  le  tube 
digestif  et  les  membranes  du  cerveau  sont  légèrement  congestionnés. 

59e  Expérience.  — 2 milligrammes  du  produit  obtenu  des  racines 
sont  injectés  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de 
322  grammes;  en  28  minutes,  les  phénomènes  provoqués  par  l’extrait  se 
manifestent  ; on  constate  de  plus  une  diurise  abondante,  une  diarrhée 
intense,  une  exagération  dans  le  rythme  anormal  des  battements  du  cœur 
et  une  dyspnée  profonde. 

Le  cœur  est  en  diastole,  les  poumons  portent  des  foyers  ecchvmotiques, 
le  cerveau  et  ses  enveloppes  sont  congestionnés,  ainsi  que  l’utérus,  ses 
annexes  et  le  tube  digestif. 

60e  Expérience.  — Avec  2 milligrammes  de  substance  obtenue  des 
fleurs,  les  phénomènes  d’intoxication  sont  identiques. 

61e  Expérience.  — 2 milligrammes  du  produit  des  graines  agissent 
également  semblablement,  mais  dans  un  laps  de  temps  qui  ne  dépasse  pas 
de  8 à 12  minutes. 

L’action  sur  les  Grenouilles  est  la  même  que  sur  les  ani- 
maux à sang  chaud  ; toutefois,  la  dose  doit  être  moins  forte  et 
le  temps  nécessaire  pour  amener  la  terminaison  fatale  est 
plus  court,  toujours  en  tenant  compte  du  poids  du  sujet. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  Pæonine  est  donc  voisine 
de  l’Aconitine  ; comme  elle,  elle  se  fait  remarquer  par  son 
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action  paralyso-motrice  ; elle  est  toutefois  moins  énergique 
et  la  dose  léthale  doit  être  constamment  plus  considé- 
rable. 

Thérapeutique.  — La  réputation  de  la  Pivoine,  surtout 
comme  antispasmodique,  a été  universelle  pendant  l’anti- 
quité et  le  moyen-âge  ; les  vertus  qu’on  lui  attribuait  sem- 
blaient subordonnées  aux  fables  que  tous  à l’envi  débitaient 
sur  son  compte,  lorsque  brusquement  et  sans  cause  bien 
définie  elle  disparut  de  la  matière  médicale.  L’oubli  dans 
lequel  elle  est  tombée  ne  paraît  pas  justifié  et,  sans  doute, 
subissant  le  sort  de  tant  d’autres  plantes,  elle  réapparaîtra  un 
jour,  sinon  entourée  de  l’auréole  exagérée  du  passé,  du  moins 
chargé  d’un  rôle  réellement  utile  en  médecine. 

Voisine  de  l’Aconit  par  ses  propriétés  chimiques  et  physio- 
logiques, une  étude*  sérieuse  permettra  probablement  de  la 
faire  entrer  dans  le  traitement  d’affections  similaires  de  celles 
où  l’emploi  de  l’Aconit  et  de  l’Aconitine  est  justement  pré- 
conisé. 

En  attendant,  nous  résumons  l’histoire  de  son  passé  théra- 
peutique, histoire  instructive  pour  ceux  qui,  plus  tard,  songe- 
raient de  nouveau  à essayer  et  à recommander  ses  prépa- 
rations. 

Hippocrate  attribuait  à la  Pivoine  la  faculté  de  calmer  les 
quintes  de  toux  de  la  coqueluche,  mais  il  la  conseillait  surtout 
dans  les  maladies  des  femmes.  Nous  relatons  quelques-uns 
des  cas  cités  par  le  médecin  de  Cos. 

Dans  certains  accidents  survenant  à la  suite  de  l’accouche- 
ment, quand  des  gonflements  surviennent  à la  matrice,  dit-il, 
il  ne  faut  pas,  comme  tous  les  médecins,  employer  les  astrin- 
gents. Les  meilleurs  remèdes  sont  : un  demi-cheramys  (18  cen- 
tigrammes de  la  racine  de  Pivoine,  ou  même  de  la  graine  ; 
donnez  cela  dans  du  vin  blanc  de  bonne  odeur,  à jeun  surtout  : 
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« A çça  de  oid-/ip.axcc  yivezât  ùçxeptxd  iv  xckcù  yj  ix  zôxov,  où  yph  çrù- 
(?£lvf  cicr.  cl  lYjrpoï  Tioieovçtv.  cpocppaxa.  de  xcx.de  ap\ç xcc  7 zpoçyipeiv9  yhj- 
xocid/jç  yYipap.i)doç  rip.içv  xv)ç  pi&jç,  v?  mi  xou  çnippioixoç , xocûxa  iv  olva 
Xeu'Aà  Yidvcdfx'jù  p.cxkiçx<x  vrjçxei  didévou  (1).  » 

Si  une  hydropisie  se  forme  dans  la  matrice,  si  les  forces 
sont  bonnes,  si  les  règles  marchent  convenablement,  la 
femme  se  tiendra  à l’usage  de  pessaires  et,  après  l'intervalle 
d un  jour,  boira  dans  du  vin  à jeun  cinq  graines  noires  de 
Pivoine  : <c  Ka i peçYfyùç  y)  pjpy JÇ,  ylvxvaidyjç  xoùç  p&avoLç  xoxxoyç 
névxe  iv  diva  vriçxiç  (2).  » 

Poui  les  ulcérations  aiguës  de  l'utérus,  après  les  évacuants, 
prenez  racine  amère  de  Pivoine,  pilez  dans  du  vin  noir,  de 
bonne  odeur,  coupé  d'eau  et  faites  boire  : « r hxuçifa  piÇav  xw 
xcr/.pTiV  xptêav  ev  o ivco  evcodet  pekavi  xe'/.pYjpLivù)  (3).  » 

Au  cas  où  les  règles  se  montrent  chez  une  femme  grosse, 
on  prend  des  graines  de  Pivoine  pilées  et  on  en  donne  à boire 
dans  du  vin  coupé  d'eau  : « T 'hxuçidyjç  xoùç  pilavocç  xôyslqvç  rploav 
ev  o'ivw  dtdôvoct  melv  y.ey.pr^iva  (4). 

Sans  attacher  d’importance  à cette  médication  d’Hippocrate, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  noter  l'action  de  la  Pivoine  sur 
1 utérus,  démontrée  par  la  congestion  de  cet  organe  et  de  ses 
annexes  chez  les  animaux  mis  en  expérience. 

Galien  (5)  a beaucoup  vanté  la  Pivoine  dans  plusieurs 
maladies,  mais  plus  particulièrement  dans  l’épilepsie  et  les 
convulsions  des  enfants. 

« Tïv/jjçidw,  ev  mi  nevxopoSov  ovop.y.Çovçi  mi  r.cxiovlcxv,  pi&.v 
xxpep*.  çxùyo'jçcxv  lyei  pexa  xivoç  ylvxvTYjxoS,  ini  irléov  de  pi.o:çap.ivyj  mi 
dpip.uxnxoç  ùnoKàpov.  t«5t  ocpoc  y.axapLYivtd  xe  xivel,  [LiyeOoç  dpùydoikov 
W pekatpAxa  mvopéwj*  xénxeiv  de  ârpwéu  ypri  mi  dtaxxôcv  cxùxrtv  mi 


11;  Malad.  des  femmes , Lib.  I,  p.  82-83.  Ëd.  Littré. 
12)  Loc.  cit.f  p.  119. 

(3)  Loc.  cil .,  p.  131. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  459. 


(5:  De  simpl.  medic.,  Lib.  VI,  Cap.  III, 
Medicor.  Grœcor.  oper.,  Lipsiœ,  1826. 


p.  858.  Ëd.  Gottlob  kühn,  Vol.  XI, 
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oùz cûç  éntitdzzetv,  é//a9atpet  âe  /ai  rmap  êpLmypotypLsvov  /ai  veypoùç. 
alla.  zauza  p.h  r\  àpip.eld  zé  éçzi  ya.l  v'Ko'Kiypoç  épyaÇeçGai  Tréyv/evf 
'h  à lyei  zt  /ai  çzu'Kzt/ov,  ïçzyjçi  za  zctzà  zy\v  yaçzépa  pévpaza.  ypÿ 
à avz'/îv  év  oïvh)  zyjvi/aûza  twv  dùçryjp&v  zivt  zazeÿYjçxvzu  7 ziveiv.  olcoç 
àè  £Jrtpa.vziv:h  zrtv  duvapiv  içziv  içyupüç,  &çz  où / dv  d'zehzLÇxtpu  /ai 
uepioŒzo[iévYiv  àvThv  evloyuç  neniçzeZçQcu  isoudtm  éizihffiixç  iaçQai. 
/ai  C'.dd  yé  Ttozz  naiâiov  ô/zm  piYjçi  p.yjâ  ôluç  émhjfôèv  e|  ôzov  zyiç  ptÇyjç 
éfopst9  ù;  d dneppÛY]  77«;  dzto  ?oD  zpayyilov  zb  nepiamov^  eu Ôiîç  £7re- 
lyjyQ'/l,  '/.ai  avGtç  ze  neptayGevzoç  ezépov  itahv  àpLéu.nzwç  eïyev,  ïdoÇe  dé 
p.01  zdlhov  eivxi  /al  avQiç  àyeleïv  aitzo  tt eîpaç  eve/a9  /ai  oùz  en  npdÇav- 
zeç  j é'KEtd'/j  7 zdhv  içndçQ'/},  p.éya  ze  /ai  Tzpéçyazov  pépoç  zyiç  piÇyjç 
î<ç>Yipzriçx[iev  aùzoù  zou  t pay/jlou , /duzeùGev  rid'/i  zou  lonzoù  zeleu;  ùytŸiç 
èyêvezs  b naïç  ya.l  où/éz  énelyjcpGy].  evloyov  oùv  f\v  yj  dnoppéovza  ziva 
zyiç  pifyç  [ lôpia , zxv.eiza  dià  zyiç  eiçmsvjç  ’el/cpievx,  Sepaneitety  oüzct 
zoùç  mnovQôzaç  zo  itouç  ri  x ai  zou  à époç  aùzoù  zpenopJvou  /ai  dlloiov 
p.evov  npbç  zyiç  p£Çt jç.  )) 

Matthiole  (1)  a très  exactement  traduit  ce  long  article  : 
« Galien,  dit-il,  parlant  de  la  Pyuoine,  s’exprime  ainsi  : Gly- 
cisida,  qu’aucuns  appellent  Pentorobon  e t Pæonia,  a la  racine 
légèrement  astringente  et  un  peu  douce,  que  si  on  la  mâche 
quelque  peu,  on  y trouvera  une  certaine  acrimonie  jointe  à 
une  petite  amertume.  C’est  pourquoy,  büe  à la  grosseur  d’une 
amande,  avec  eau  miellée,  elle  émeut  le  flux  menstrual.  Et, 
pour  le  faire,  il  faut  la  piler  bien  menu,  la  sausser  et  la  mêler 
ainsi  parmy  l’eau  miellée.  De  plus,  elle  nettoye  et  ouvre  le 
foye  et  les  reins  oppilés.  Ces  opérations  procèdent  de  son 
acrimonie  et  de  son  amertume.  Mais,  en  tant  qu’elle  est 
astringente,  elle  resserre  le  ventre  : et,  pour  cet  effet,  il  la  faut 
faire  cuire  en  gros  vin  rude  et  boire  sa  décoction.  Elle  a aussi 
une  vertu  fort  dessicative  : tellement  que  ce  qu’on  en  dit  peut 
être  véritable  : c’est  que  la  portant  liée  et  attachée  au  col,  ou 
• au  bras,  elle  guérit  les  enfans  sujets  au  haut  mal.  Car  j’ay  vu 


(1)  Comm.,  Lib.  III,  Cap.  CXL.  p.  352.  Éd.  DU  Pinet. 
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un  petit  enfant  avoir  demeuré  huit  mois  sans  se  sentir  du 
mal  caduc,  depuis  qu’il  commença  à porter  la  racine  de 
Pyuoine  pendue  au  col.  Et  un  jour  il  arriva  que  la  racine 
qu’il  portait  pendue  au  col  luy  ètoit  tombée,  il  fut  incontinent 
surpris  du  mal  caduc.  Luy  remettant  au  col  une  autre  racine, 
il  se  porta  bien  comme  auparavant.  Et  pour  en  faire  plus 
grande  expérience,  je  luy  fis  encore  poser  une  fois  cette 
racine.  Ce  qu’ayant  fait,  et  voyant  cet  enfant  tomber  en  con- 
vulsions, j’ordonnay  qu’on  luy  remit  au  col  une  bonne  partie 
de  cette  racine  fraîchement  cueillie,  ce  qu’on  fit  : de  sorte  que 
cet  enfant  ne  se  sentit  depuis  de  la  même  maladie.  Et  de  fait 
c’était  chose  bien  raisonnable  de  changer  souvent  de  racine, 
veu  que  les  vapeurs  provenans  de  la  racine  et  attirés  par 
l’inspiration  entroient  dedans  les  ventricules  du  cerveau  et 
guérissaient  cette  indisposition,  ou  bien  que  l’air  était  conti- 
nuellement altéré  et  changé  par  la  force  de  ladite  racine.  » 

Matthiole  ajoute  : « Trente  grains  de  la  graine  de  Pyuoine,  bien 
écorcez,  réduits  en  poudre  et  bus  en  vin,  sont  singuliers  à ceux  qui 
ont  perdit  la  parole.  Sa  graine  prise  également  en  breuage  et  appli- 
quée, ou  bien  ses  racines,  sont  bonnes  aux  morsures  des  serpents. 
Quelques  femmes  aussi,  perçant  sa  graine,  et  V enfilant  et  pendant  en 
forme  de  coral  au  col  des  petits  enfants,  estiment  les  garantir  du 
mal  caduc.  » 

Suivant  Dioscoride  (1),  la  racine  sèche  est  bonne  aux  nou- 
velles accouchées  qui  ne  se  vident  pas  complètement.  Prise  en 
breuvage  de  la  grosseur  d’une  amande,  elle  émeut  le  flux 
menstruel.  Elle  est  bonne  à la  jaunisse,  aux  douleurs  de 
vessie  et  des  reins  ; cuite  dans  du  vin,  elle  resserre  le  ventre. 
Dix  ou  douze  de  ses  graines  rouges,  prises  en  breuvage,  en  vin 
gros  et  vert,  arrêtent  les  flueurs  rouges  des  femmes  ; ses 
graines  sont  fort  bonnes  à manger  à ceux  qui  sont  sujets  aux 
maux  d’estomac  ; les  faisant  boire  aux  petits  enfants,  ils  ôtent 
le  commencement  de  la  gravelle;  les  graines  noires,  prises  en 

(1)  Loc.  cit.,  Comm.,  Lib.  III,  Cap.  CXL,  p.  351.  Éd.  du  Pinet. 
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breuvage  dans  du  vin,  ou  de  l’eau  miellée,  jusqu’au  nombre 
de  quinze,  font  disparaitre  les  suffocations  hystériques  et 
celles  provoquées  par  les  incubes  ; elles  guérissent  les  dou- 
leurs et  suffocations  de  la  matrice. 


« Aîdozai  de  ^Yjpà  yvvcuçiv  r\  piÇa  toliç  ix  zcxou  pLŸj  xxSxKpopévxtç* 
xiveî  de  /.aî  Tà  xotzauyjvid^  àpivydakov  pJyeOoç  T.ivopivr'  zaïç  ze  xxzx 
yaçzépa  odvvatç  GovOeï,  noSeiça  iv  ctvw,  wcpeleï  â'e  xxi  ixzepixovç  xxl 
vefptracsùç  xai  xvçztv  àlyoûvTaç9  è^yjSeïça  iv  o'ivco  xxi  ntvopiévv j xotkixv 
tçTjjçt'  zoo  de  xzpnov  i $ fi  xéxxoi  7 zvppoi  r.oQivzeç  iv  oivco  pélxvi  aùç- 
ZYjpâiy  poôv  ipvôpov  içtüçi'  çzop.aycxolç  zl  daxvcp.évctç  içOiop.evoi  àpyàç 
hSiâçeoiç  napGuzojvzcu * bi  de  p.éAxveç  x::i  npoç  zovç  vno  eytxkzCiv  nvcy- 
pobç  y.ai  npoç  zàç  ùizepixàç  nviyaÇ,  xai  cdùvccç  p:/)zpa;y  ev  pe'.ixpdztp 
ri  oivco,  oçov  lé  x éx.xoi  nivogevoi  noioüçi  (1).  » 

Pline  (2)  se  borne  à dire  que  la  Pivoine  est  un  préservatif 
contre  le  cauchemar  : « Hœc  medetur  et  Faunorum  inquieti 
ludibriis.  » 

Apuléius  (3)  louait  sa  racine,  suspendue  à un  fil  ou  attachée 
à la  ceinture,  contre  les  douleurs  lombaires. 

Silvius  (4),  qui  recommandait  cette  même  racine  dans  les 
cas  de  calculs  rénaux  et  vésicaux,  cite  une  cure  qu’il  aurait 
faite  en  administrant  à un  enfant  une  potion  avec  de  l’eau  et 
de  l’extrait  de  Pivoine  : « Venit  nuper  biennis,  puer  in  manus 
meas  curandus,  quem  pulte  ex  farina  cruda  paralo  cïb.  avérant,  cui 
inflatus  erat  ventriculus,  aderant  tormina,  alvus  immemor  erat 
officii  sui,  urina  parcius  prodibat,  et  aliquando  mucosum  sedimen- 
tum  exhibebal.  Cum  itaque  alvus  adstricta  iterum  præstitisset  offi- 
cium  a propinato  laxativo;  ventriculi  que  regio  cum  hypochondriis 
inuncta  fuissent  oleis  carminativis , ex  usu  potionis  aquœ  Pœoniœ 
et  extr.  rad.  Pæoniœ,  per  vices  crebras  cochleatim  exhibiti,  copiosa 
et  limosa  urina , cum  tribus  calculis  albis  squamosis  et  friabilibus , 
plena  hordei  grana  æmulantibus,  excreta  fuit.  » 


(1)  Loc.  cit.  Lib  III,  Cap.  XCLVII.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  X,  p.  -261.  Éd.  Panckoucke. 

(3)  De  virtut.  herb.,  Cap.  61. 

(4)  Prax.,  Lib.  I,  Cap.  55. 
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D’après  Brunnfels  (1),  la  semence  de  Pivoine  facilitait  l’ac- 
couchement  : « Semen  Pæoniœ  tritum  cum  oleo  et  lumbis  mulie- 
rum , pudendisque  affridum.  » 

Tragus  (2)  attribuait  à la  racine  et  aux  graines  une  grande 
efficacité  dans  plusieurs  maladies  : « Radix  Pæoniœ  siccata  et 
in  puluerem  redacta,  fœminis  a partu  non  purgaiis  datur,  in  vino, 
magnitudine  Amygdali.  Hoc  medicamento  purgantur  mulieres, 
menses  cientur,  calculi  renum  et  vesicæ  pelluntur,  morbo  regio  suc - 
curitur , ventrisque  doloribus,  aluum  sistit,  radix  uino  décoda,  per - 
quœ  dies  aliquot  pota.  Grana  Pæoniœ  tusa  et  pota  rubentes  menses 
sistunt , eructationes  et  vomitioncs  coercent,  pueris  initia  calculorum 
eximunt.  Grana  Pæoniœ  quindecim  numéro  trito  et  in  uino  exhi- 
bita,  fœminas  rursus  excitât,  quœ  aliquando  pr opter  uuluœ  stran- 
gulationes  et  matricis  dolores  quasi  mortuœ  concidunt.  » 

Rembert  Dodoens  (3)  a dit  de  la  Pivoine  : « Les  racines  sont 
sèches  iusques  au  second  degré,  et  chaudes  au  premier,  et  de  parties 
subtiles.  La  racine  sèche  beuë  à la  grosseur  d'une  Feue , avec  hydro- 
mel, prouoque  le  flux  menstrual,  nettoye  la  matrice  de  celles  qui 
sont  accouchées  et  appaise  douleurs  et  tranchées  de  ventre.  Icelle 
ouure  les  oppilations  du  foye  et  des  rongnons,  et,  boulie  avec  gros 
vin,  arreste  le  flux  de  ventre.  La  racine  pendue  au  col  guérit  du 
haut  mal  comme  Galien  a expérimenté,  signalement  les  petits 
enfans.  10  ou  12  grains  de  la  semence  beus  auec  gros  vin  rouge 
chargé,  rude,  arr estent  les  flueurs  aux  femmes.  15  ou  16  grains 
noirs  beus  en  vin  ou  hydromel  donnent  allégeance  aux  suffocations 
d’amarry  et  aydent  grandement  ceux  qui  sont  trauaillés  de  l’ Incube, 
qui  est  un  mal,  qu'il  semble  quon  soit  de  nuid  oppressé  de  quelque 
grand  fais,  ou  enuahi  de  quelcun  et  de  songes  mélancholiques . » 

La  racine  placée  sous  la  langue  arrêtait  les  hémorragies 
nasales  suivant  Schmidt  (4). 

(1)  lalr.,  Lib.  IV,  p.  54. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CC,  p.  583. 

(3j  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XVI,  p.  227. 

(4j  Comp.  med.  practic.,  p 103. 
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Reuss  (1)  vantait  son  efficacité  dans  l’asthme. 

Sennert  (2)  la  disait  infaillible  dans  la  dyssenterie  : « Radices 
Pæoniœ  in  cerevisia  coctœ,  decoctumque  butyro  conditum,  mane 
vesperique  bibitum,  prœsertim  in  dysenteria  epidemica.  » Il  l’em- 
ployait aussi  dans  les  affections  vermineuses  (3). 

Tabernœmontanus  (4)  lui  attribuait  la  même  vertu. 

Bauliin  (5)  l’administrait  en  pilules  dans  les  cas  de  suppres- 
sion des  règles. 

Willis  (6)  la  recommandait  dans  le  scorbut. 

La  racine  et  les  graines  de  Pivoine  portées  en  amulettes, 
d’après  les  conseils  de  Galien,  eurent  également  un  grand 
succès  contre  l’épilepsie  et  les  convulsions  des  enfants. 
Aétius  (7)  rapporte  : « Aliquando  puerulo  octimestri  comitiali 
apprehensQ,  magnam  radicis  recentis  parlem  de  collo  suspendimus, 
jussione  facta,  ut  perpetuo  eam  contineret  appensam,  et  ex  hoc  facto 
puer  perfecti  sanus  evasit , neque  amplius  apprehensus  aut  convulsus 
est.  » 

Forestus  (8)  cite  une  observation  où  le  résultat  aurait  été 
des  plus  favorables  : « Puerolo  duorurn  mensium  epilepsia  conti- 
nua affiicto,  sacculum  ad  formant  quadratam  collo  suspendi,  ut 
furculam  stomachi  nudam  attingeret  (Rad.  Pæon.  5 gros  ; Sem. 
Pæon.  nigra  2 gros  1/2)  ; radice  concisa  cum  semine  contuso,  hæc 
in  sacculum  concludebam , bombace  inter jecta  et  sindone  coopertum 
et  intersutum,  ad  collum  cum  filo  rubro  sericeo  ad  os  ventriculi 
contingentum  suspendi  mandavi  : et  ut  ibidem  suspensum  ad  aliquot 
dies permaneret  : ita  ut  ex  hoc  suspensorio  miraculi  instar,  paroxymi 
cessarint  neque  amplius  reversi  sint.  » 

(1)  Observ . médic.  60. 

(2)  Prax.,  Lib.  III,  p.  358. 

(3)  l)e  morb.  infant Cap.  23. 

(4)  Hist.  lier  b.,  Lib.  II. 

(5)  De  Comp.  médic.,  Cap.  21. 

(6)  Tract,  de  scorb ...  Cap.  VII,  p.  296. 

(7)  Tetrab.  7 Serm.,  I,  p.  18. 

(8j  Observ.,  Lib.  X,  Observ.  59,  p.  388. 
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Fernelius  (1),  Berger  (2),  Lotichius  (3),  etc.,  ont  publié  deux 
observations  analogues. 

Crollius  (4)  ne  pouvait  manquer  de  donner  la  signature  de 
la  Pivoine  : « Les  petites  feuilles  de  la  fleur  du  Piuoine , dit-il,  ont 
quelque  analogie  avec  la  teste , car  lorsqu  elles  sont  proches  de 
s'espanouir  monstrent  une  petite  pellicule  laquelle  ressemble  au  crâne 
et  par  cette  voye  chasse  l'épilepsie.  Les  semences  noirâtres  du 
Piuoine,  ajoute-t-il.  pourveu  qu  elles  ne  soient  encore  venues  à 
mâturité,  déchassent  fort  aisément  la  même  maladie.  » 

La  racine  cuite  avec  du  Guy  de  Chêne  et  de  l’Hyssope  ser- 
vait à Willis  (5)  pour  combattre  la  toux  convulsive  des  enfants. 

Reuss  (6)  rapporte  un  fait  semblable  : « Nos  puellam  unius 
anni  furibunda  et  convulsiva  tussi  correptam,  vomitu  excitato  et 
radice  Pœoniœ  cum  elæo  saccharo  Anisi,  per  vices  exhibita  cura - 
vimus.  Multa  ex  usu  emetici  materia  mucilaginosa  fuit  rejecta , 
unde  haud  dubie  ob  adscendentes  acriores  halitus , vellicantes  dia~ 
phragma*  pulmones  et  musculos  expirationi  in  servientes , hœc  tussis 
excitata  fuit.  » 

Quelques  auteurs  modernes,  laissant  de  côté  pour  ce  qu’ils 
valent  la  plupart  des  faits  cités  par  les  anciens,  reconnaissent 
cependant  que  la  Pivoine  pourrait  dans  certains  cas  être 
avantageusement  utilisée. 

« On  devrait,  disent  Mérat  et  De  Lens  (7),  employer  toujours 
la  racine  à l’état  frais  ; peut-être  alors  trouverions-nous  dans 
la  Pivoine  ces  vertus  si  prononcées  contre  l’épilepsie,  et  l’ac- 
tion sédative  sur  le  système  nerveux  qu’on  lui  a accordées, 
ainsi  que  ses  propriétés  contre  les  engorgements  des  viscères, 
comme  emménagogue.  » 

fi)  De  abdit.  rer.  caus.,  Lib.  II,  Cap.  17,  p.  809. 

(2)  Liber  de  Pœonia. 

(3)  Lib.  observ.,  II,  Cap.  I,  Observ.  20,  p.  193. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  36  et  58. 

(5)  Tract,  de  morb.  convulsiv.,  p.  223. 

(6)  Observ.  médic.,  p.  60. 

0)  Dict.  de  mat.  méd.,  t.  V,  p.  161. 
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Cazin  (1)  partage  la  même  manière  de  voir. 

Dujardin-Beaumetz  (2)  lui-même,  dans  son  dictionnaire  de 
Thérapeutique,  n’hésite  pas  à dire  : « Il  serait  possible  que  V étude 
de  la  Pivoine  lui  restituât  quelques-unes  de  ses  propriétés  sédatives 
et  calmantes  dans  les  affections  spasmodiques  et  convulsives. 

On  ne  saurait  méconnaître  la  portée  de  l’opinion  d’un 
maître  aussi  autorisé.  Nous  ajouterons  que  nos  expériences 
semblent  prouver  également  l’action  de  la  Pivoine  sur  l’utérus 
et  ses  annexes  (3).  Laissons  maintenant  la  parole  aux  expéri- 
mentateurs. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Les  préparations  dans 
lesquelles  on  faisait  entrer  la  Pivoine  sont  innombrables.  Il 
serait  inutile  de  remplir  des  pages  de  recettes  plus  étranges 
les  unes  que  les  autres,  où  cette  plante  était  associée  : aux 
ongles  d’Elan,  à la  râpure  de  crâne  humain,  à la  fiente  de 
Paon,  à la  pierre  de  Bezoar,  au  foie  de  Grenouille  verte,  à la 
poudre  de  perles,  etc.,  etc.  ; qu’il  suffise  de  dire  que  la  racine, 
les  fleurs  et  la  graine  étaient  administrées  ensemble  ou.  sépa- 
rément sous  forme  de  décoction,  d’eau  distillée,  de  poudre, 
d’extraits,  de  teintures,  de  vins,  d’hydrolats,  d’huiles,  d’al- 
cools, de  sirops,  d’émulsions,  etc.,  qu’on  en  faisait  des  tro- 
chisques,  des  pilules,  des  conserves,  des  opiats,  des  élec- 
tuaires,  des  liniments,  des  onguents,  etc.,  etc. 

En  général,  l’eau  distillée,  les  décoctions,  infusions,  potions, 
julcps  étaient  donnés  à la  dose  de  1 à 2 onces  [52  à 64  gram- 
mes.) 

La  poudre  des  racines  ou  des  graines  à celle  de  1 à 2 drach- 
mes [4  à 8 grammes ).  Pour  les  enfants  il  ne  fallait  pas  dépasser 
1 drachme. 

(1)  Trait,  méd.  PI.  indig.,  p.  428. 

(2)  Loc.  cit..  t.  IV,  p.  254. 

(3)  L’écorce  de  la  racine  de  Pœonia  moutan  est  utilisée  en  Chine  et  au  Japon 
contre  les  hémorragies  et  les  désordres  de  la  menstruation  (Planchon  et 
Collin,  Drogues  simples,  t.  II,  p.  934,  1896. 
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L’extrait  était  porté  de  5 à 25  grains  (25  centigrammes  à 
4 gramme). 

La  teinture,  l’élixir,  etc.,  allaient  de  1 à 2 scrupules 
( / gramme  50  centigrammes  à 2 grammes  60  centigrammes ),  mais 
il  n’était  pas  prudent  d’aller  au-delà  de  1 drachme  (4  grammes ). 

Mérat  et  De  Lens  conseillaient  le  suc  laiteux  de  la  racine 
fraîche  à la  dose  de  8 à 30  grammes,  dans  un  litre  d’eau 
réduit  de  moitié.  Cazin  ordonnait  à l’extérieur  : 

Décoction  et  infusion  : de  30  à 60  grammes  par  kilogramme  d’eau. 

Sirop  de  fleurs  (1  sur  2 d’eau  et  5 de  sucre)  : de  30  à 60  grammes  en 
potion. 

Teinture  (I  sur  4 d’alcool)  : \ a 4 grammes  en  potion. 

Extrait  (1  sur  6 d’eau)  : 1 à 4 grammes  en  pilules. 

Poudre  de  racines  : de  2 à 4 grammes  en  pilules  ou  dans  un  liquide 

approprié. 

Poudre  de  semences  : de  50  centigrammes  à 1 gramme  50  centigrammes. 

Bien  plus  que  ces  préparations,  le  principe  actif  contenu 
dans  les  racines,  les  fleurs  et  les  graines  de  Pivoine  .mérite  de 
fixer  l’attention,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  par  son  mode 
d’action,  il  se  rapproche  de  l’Aconitine,  que  par  conséquent, 
il  doit  être  manié  avec  prudence,  car  il  pourrait  devenir  dan- 
gereux entre  des  mains  inexpérimentées. 


APPENDICE  AUX  RENONCULACEES 


Nous  terminons  avec  le  Pæonia  corallina  la  série  des  formes 
africaines  appartenant  à la  famille  des  Renonculacées  ; bien 
que  l’immense  région  que  nous  étudions  soit  peu  riche  en 
plante  de  cette  famille,  nous  aurions  pu  cependant  en  citer 
encore  quelques-unes,  mais  se  comportant  toutes  d’une 
manière  à peu  près  uniforme,  nous  serions  tombé  dans  d’inu- 
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tiles  redites.  Quelques  Delphinium , de  rares  Renoncules,  trois 
ou  quatre  Clématites,  etc.,  ajoutés  à nos  listes  n’apporteraient 
aucun  fait  nouveau.  Toutefois,  afin  de  remplir  la  promesse  de 
notre  Éditeur  et  ami,  M.  O.  Doin,  et  de  tenir  notre  livre  au 
courant  des  découvertes,  nous  réunissons  sous  le  titre 
d’AppENDiCE  les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  depuis  la  publication  du  premier  fascicule  de  cet 
ouvrage.  Nous  aurons  soin  de  faire  de  même  à la  fin  de  cha- 
cune des  familles  dont  nous  aurons  à traiter. 


Nigella  sativa,  Lin. 

Au  moment  où  nous  rédigions  la  monographie  du  Nigella 
sativa,  nous  n’avions  pas  en  main  le  Pflanzenstoffe  de  Huse- 
mann  et  Hilger  (1)  ; ayant  pu  consulter  depuis  cet  ouvrage, 
nous  y trouvons  quelques  indications  relatives  à l’analyse 
chimique  des  graines  de  cette  Nigelle,  et  nous  les  reprodui- 
sons en  faisant  remarquer  que  Husemann  et  Hilger  n’ac- 
ceptent que  sous  toutes  réserves  la  validité  de  cette  analyse 
et  qu’ils  ont  soin  de  dire  : Fine  révision  dieser  Arheiten  ist  icüns- 
chenswerth.  » 

La  Nigelline  de  Reinsch,  disent  Husemann  et  Hilger  (2), 
matière  fluorescente,  n’est  pas  un  corps  à l’état  de  pureté  (ce 
que  nous  avions  eu  soin  d’indiquer  page  54).  Flückiger  (3)  et 
Greenish  (4)  ayant  repris  l’étude  des  graines  du  Nigella  sativa, 
ces  chimistes  y ont  trouvé  : 

Une  huile  volatile  dans  la  proportion  de  1,5  %,  limpide 
comme  de  l’eau,  fluorescente,  formée  de  Terpène  et  d’un  corps 
C20  H2i  O. 

(1)  Loc.  cit.,  Erster.  Band.,  1882. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  613. 

(3)  Jahrb.  Pharm.,  3e  Sér.,  II,  p.  161. 

(4)  Pharm.  chem.  soc.,  1880,  II,  p.  1718,  et  Pharm.  zeitschr.  Russl,  20.  p.  180. 
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Une  huile  grasse  dans  la  proportion  de  35  °/o,  consistant  en 
un  glycéride  d’acide  myristique,  palmitique  ou  stéarique,  de 
couleur  orangée  et  d’une  densité  de  0,92. 

Ils  y ont,  en  outre,  découvert  : un  corps  semblable  à un 
glucoside  qui,  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique,  dégage  une 
odeur  d’Éricinol  ; un  alcaloïde  non  isolable,  disent-ils  (1);  un 
corps  amorphe,  la  Mèlanthine , soluble  dans  l’alcool  chaud, 
presque  insoluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  le  benzol,  l’eau, 
l’éther  de  pétrole,  le  sulfure  de  carbone,  et  cristallisant  en 
aiguilles  dans  l’alcool.  Agité  dans  l’eau  additionnée  de  1/10 
d’acide  chlorhydrique,  il  donne  beaucoup  d’écume.  Ce  corps 
se  dédouble  en  sucre  et  en  une  masse  résineuse,  la  Mèlanti- 
génine  : C20  H*»  O7  + H1 2  O = C14  H23  O2  + CG  H™  0G.  Par  l’ac- 
tion de  l’acide  sulfurique  concentré,  il  prend  une  couleur 
rosée. 

La  Mèlanthine  et  son  produit  de  dédoublement  sont,  paraît- 
il,  très  voisins  de  la  Parilline  et  de  la  Parigénine ; d’autre  part, 
également  de  l’ Hellêborine  et  de  Y Helléboréine. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  analyses,  elles  n’infirment 
en  rien  ce  que  nous  avons  dit  du  Nigella  sativa. 


Aconitum  Lycoctonum,  Lin. 

Nous  avons  sufïisamment  développé  à l’article  de  Y Aconi- 
tum Lycoctonum,  l’histoire  physiologique  et  thérapeuthique 
des  Aconits  en  général  et  nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de 
revenir  sur  ce  sujet  en  donnant  de  nouveaux  renseignements 
empruntés  aux  multiples  travaux  publiés  jusqu’ici  sur  ces 

(1)  Notre  excellent  ami,  M.  Jobin,  chimiste  distingué,  nous  a à différentes 

reprises  facilité  la  lecture  de  termes  chimiques  allemands  difficilement  compré- 
hensibles. Nous  lui  adressons  nos  plus  affectueux  remerciements. 
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plantes  redoutables  (1);  par  contre,  l’étude  chimique  de  l’Aco- 
nitine  et  de  ses  dérivés,  l’analyse  nouvelle  de  quelque  formes, 
ayant  particulièrement  attiré  l’attention  dans  ces  derniers 
temps,  nous  résumons  ce  qui  a été  dit  de  plus  saillant,  à ce 
sujet,  afin  de  compléter  nos  premières  données. 

Il  existe  une  drogue  indienne  connue  sous  le  nom  de  Bikh 
ou  Bisli  (2),  introduite  depuis  peu  en  Europe,  constituée  par 
les  racines  de  plusieurs  Aconits  tels  que  les  Aconitum  uncina - 
tum  Lin.  ; luridum,  Hook.  f.  et  Th.  ; palmatum,  Don.,  mais  avec 
lesquelles  dominent  celles  de  Y Aconitum  ferooc , Wall.  Ces  ra- 
cines sont  employées  en  Angleterre  pour  la  préparation  d’un 
alcaloïde  dont  les  propriétés  diffèrent  un  peu  de  celles  de 
l’Aconitine  extraite  des  Aconitum  Napellus,  Lin.,  et  Lycoctonum, 
Lin.,  c’est  Y Aconitine  anglaise , la  Napelline  de  Wiggers,  la 
Nepaline  de  Fluckiger,  Y Acr aconitine  de  Ludwig  qui  ne  serait 
autre  chose  que  la  P seudo aconitine  de  Hubschmann  (3). 

La  Pseudoaconitine  est,  selon  Groves  (4),  caractéristique 
de  Y Aconitum  ferox  ; c’est  une  base  cristalline  à saveur  brû- 
lante, peu  soluble  dans  l’eau,  moins  soluble  que  l’Aconitine, 
dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme. 

Elle  aurait  pour  formule  : C3G  H49  Az  O11  ; traitée  par  l’eau, 
elle  se  dédouble  en  Acide  dimèthylprotocaché tique  et  en  Pseudoa- 
conine,  masse  cristalline,  résineuse,  qui  serait  la  Lycoctonine 
de  Hubschmann  ; chauffée  à 100°  dans  un  tube  fermé,  avec 
une  solution  alcoolique  de  potasse,  elle  donne  de  l’acide  véra- 
trique  et  de  Y Apopseudoaconine,  C3G  H47  Az  O11  ; elle  fond  à 105°. 

En  se  basant  sur  la  nature  des  produits  de  dédoublement 


(lj  Nous  recommandons  tout  particulièrement  les  mémoires  de  notre  savant 
confrère  M.  le  Dr  P.  C.  Plugge,  Professeur  de  toxicologie  à l’Université  de 
Groning  (Sur  la  dose  léthale  des  Aconits  in  C.  R.  congr.  intern.  méd.,  Londres, 
v.  I,  p.  472.  — Quelques  réflexions  sur  la  modification  de  la  motricité  des  nerfs 
moteurs,  etc.,  in  Rev.  méd.,  1883,  p.  1045),  que  nous  ne  pouvons  analyser  pour 
le  motif  sus-ônoncé,  mais  que  nous  indiquons  comme  des  plus  instructifs. 

(2j  Voir  plus  haut,  p.  81. 

(3)  In  Planchon  et  Collin,  Drogues  simples,  t.  II,  p.  932. 

(4)  Pharm.  Journ.  Trans.,  3e  Sêr.,  t.  IV,  p.  293. 
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de  ces  deux  alcaloïdes,  Mandelin  (1)  a proposé  de  les  désigner 
sous  le  nom  de  Benzoilaconine  et  de  Veratroylaconine.  Ce  der- 
nier serait  un  peu  moins  toxique  que  le  premier. 

La  Pseudoaconitine  et  rApopseudoaconine  sont  deux 
bases  amorphes.  Chauffée  avec  l’acide  acétique  cristallisé, 
la  Pseudoaconitine  forme  un  Acêtyl  apopseudoaconitique , fusible 
à 115°;  il  cristallise  avec  le  nitrique  benzoïque  et  il  se  forme  : 
Caen**  (G?  H*  O)  Az  CM». 

L’Aconitine  chauffée  avec  l’acide  tartrique  perd  une  partie 
de  son  eau  et  se  transforme  en  Apoaconitine. 

Chauffée  avec  de  l’eau  dans  un  tube  fermé  a 140°  ou  150»,  et 
pendant  24  heures,  cette  même  Aconitine  se  décompose  en 
Acide  benzoïque  ( Benzoësciure ) et  en  Aconine. 

Pour  obtenir  cette  dernière,  après  avoir  évaporé  l’acide, 
on  traite  le  résidu  avec  une  faible  solution  de  carbonate  de 
soude,  on  agite  avec  l’éther,  on  évapore  à siccité  et  on  reprend 
par  l’alcool  et  le  chloroforme  (2). 

La  Japaconitine , C66  H88  Az2  O1 2,  a été  extraite  par  Lan- 
gaard  (3)  d’un  Aconit  du  Japon  (l’auteur  ne  le  nomme  pas), 
d’après  la  méthode  de  Duquesnel.  Cette  base  fond  à 186°  et 
donne  avec  l’acide  benzoïque  de  la  Japaconine,  C2G  H41  Az2  O2 4  ; 
elle  forme  en  outre  avec  le  nitrique  benzoïque  une  combinai- 
son tétrabenzoïque,  C2G  H41  Aza  O7. 

UAconitum  septentrionale , Kœll.,  qui,  d’après  De  Candolle, 
n’est  qu’une  variété  (var.  p.)  de  YAconitum  Lycoclonum , aurait 
fourni  à Schroff  (4)  un  alcaloïde  n’ayant  aucun  rapport  avec 
les  autres  alcaloïdes  et  l’Aconitine.  Il  serait  mortel  à la  dose 
de  9 à 20  milligrammes  dans  l’espace  de  1/4  d’heure  à une 
1/2  heure,  avec  manifestation  de  narcose,  abaissement  de  la 
respiration  et  ralentissement  des  battements  cardiaques. 

(1)  Arch.  der  Pharm .,  février  et  mars,  1885. 

(2)  Nous  avons  puisé  la  majeure  partie  de  ces  renseignements  dans  le  P flan ~ 
zensloffe  de  Husemann  et  Hilger,  Erst.  Band.,  p.  630-632 

(3)  Arch.  path.  anat.,  79,  p.  229,  1880. 

(4)  Prag.  Viertljschr.,  42-129. 
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Enfin  YAttees,  dont  nous  avons  parlé  (1),  drogue  fournie  par 
les  racines  de  YAconitum  heterophyllum,  Lin.,  a donné  à 
Broughton  un  alcaloïde  incristallisable,r^^m^e,  C46H74Az304, 
ne  possédant  aucune  toxicité. 

Wasowicz  (2)  y a trouvé,  outre  l’Attisine,  un  corps  gras  de 
consistance  molle,  de  l’acide  aconitique,  de  l’acide  tannique, 
du  sucre  de  canne  et  des  subtances  protéiques.  Dans  l’Inde, 
cette  substance  est  employée  comme  fébrifuge.  On  a vu  qu’en 
Chine  la  racine  de  YAconitum  lieterophyllum  était  administrée 
comme  contre-poison. 


Delphinium  Leroyi,  Franchet. 


Synonymie.  — Delphinium  Leroyi,  Franch.  M.SS.  Lilt.  in  Hulh,  Bot. 

Jahrb t.  XVI,  n°  189,  p.  474  ; P.  Sacl  , Ess.  Cal.  pl.  Zanz.,  etc .,  p.  1 . 

Noms  indigènes.  — N'Djavi,  en  Kisongo. 

Habitat.  — Kilima  N’Djaro. 

Distribution  géographique.  — Afrique  tropicale  orientale. 

Description  botanique.  — Plante  vivace  de  2 à 3 décimètres; 
tige  dressée,  pubescente;  feuilles  radicales  assez  longuement  pétiolées, 
à pétioles  dilatés  à la  base,  3-5  partites,  segments  divergents,  profondé- 
ment incisés,  à lobes  ovales;  feuilles  caulinaires  divisées  profondément, 
à segments  oblongs  ; inflorescence  pauciflore  ; bractées  linéaires,  dilatées 
à la  base;  pédoncules  poilus,  longs  de  5-10  centimètres,  ascendants, 
arqués  ; bractéoles  linéaires  dilatées  à la  base,  alternes  ou  opposées,  écar- 
tées ou  rapprochées  des  fleurs  ; fleurs  grandes,  blanchâtres,  à éperon 
arqué  de  40  millimètres  de  long,  pubescent;  sépales  ovales  blanchâtres, 
portant  une  tache  brune  au  sommet,  longs  de  25-30  millimètres  ; pétales 
supérieurs  blanchâtres,  glabres,  les  inférieurs  petits,  de  10-12  millimètres 
de  long,  étroitement  ovales,  spatulés,  inégalement  bilobés  au  sommet  ; 
étamines  glabres;  carpelles  3,  poilus;  graines  petites,  à surface  entière- 
ment recouverte  de  papilles  lamelleuses. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  83. 

(2)  Arch.  de  Pharm.,  XI,  p.  193. 
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Historique.  — Jusqu’ici,  nous  nous  sommes  spécialement 
occupés  du  principe  actif  contenu  dans  les  graines  des  Del- 


dllcharcL 


Delphinium  Leroyi,  Franchet 

Fig.  133  : a.  Base  de  la  tige;  — Fig.  134:  6.  Feuille  radicale; 

Fig.  135  : c.  Tige  florifère;  — Fig.  136:  d.  Carpelles;  — Fig.  137  : e.  Graine. 

phinium;  nous  allons  examiner  cette  fois  l’ensemble  des 
organes  de  végétation  du  Delphinium  Leroyi,  afin  de  démon- 
trer que,  loin  d’être  uniquement  de  simples  astringents, 
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comme  quelques-uns  l'affirment  (1),  les  Delphinium,  à de 
rares  exceptions  (peut-être?),  sont  aussi  actifs  que  les 
Aconits,  qui,  botaniquement,  sont  considérés,  on  Ta  vu, 
comme  une  simple  section  du  grand  genre  Linnéen  Delphi- 
nium (2). 

Le  Delphinium  Leroyi,  que  M.  Franchet  a fait  connaître 
récemment,  a été  découvert  par  le  R.  P.  Leroy,  dans  les 
montagnes  du  Kilima  N’Djaro;  il  nous  est  parvenu  de  cette 
région  par  les  soins  de  notre  zélé  correspondant,  le  R.  P.  Sa- 
cleux. 

Cette  forme  des  plus  remarquables  rentre,  d’après  Huth  (3), 
dans  ce  qu’il  appelle  la  tribu  des  Macrocentra,  caractérisée  par 
les  pétales  inférieurs  pubescents  à peine  étendus,  par  les 
supérieurs  très  étroits,  par  l’éperon  atteignant  de  30  à 40  mil- 
limètres de  longueur  et  par  les  graines  couvertes  d’écailles 
lamelleuses. 

Chimie.  — La  plante  entière,  traitée  par  les  méthodes  de 
Duquesne  et  du  Dr  Laborde,  a 
laissé  déposer  une  matière  assez 
abondante,  entièrement  compo- 
sée de  cristaux  d’un  blanc  nacré, 
transparents,  formés  de  grosses 
pyramides  quadrangulaires  régu- 
lières, largement  tronquées  au 
sommet,  plus  ou  moins  épaisses 
et  de  dimensions  plus  ou  moins 
grande^ . 

Cristaux  de  Delphimne 

Ces  cristaux  présentent  une  Grossissement  20  diamètres 
certaine  analogie  avec  ceux  de  l’Aconitine  cristallisée.  Ils  ont 
une  saveur  franchement  et  fortement  amère  et  provoquent 
sur  la  langue  une  sensation  d’âcreté  et  de  brûlure. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  161,  et  H.  Bâillon,  üist.  PL,  t.  I,  p.  79 

(2;  H.  Bâillon,  Loc.  cit.  p.  31-32. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  473. 
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Cette  substance  cristallisée  est  peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine  ; 
elle  présente  une  faible  réaction  alcaline  ; elle  se  colore  en 
rouge  violacé  avec  l’acide  sulfurique,  en  violet  foncé  avec 
l’acide  phosphorique  ; sa  solution  précipite  en  jaunâtre  par  le 
chlorure  de  platine,  en  jaune  pâle  par  le  chlorure  d’or,  en 
blanc  par  le  chlorure  de  mercure,  en  blanc  grisâtre  par  le 
tannin  et  l’iodo-mercurate  de  potassium  ; l’iode  la  précipite  en 
brun-marron. 

Par  ces  réactions,  l’analogie  du  principe  actif  du  Delphinium 
Leroy i avec  l’Aconitine  s’accentue. 

Physiologie.  — Les  mêmes  phénomènes  physiologiques 
se  déclarent  chez  les  animaux  à sang  froid  et  à sang  chaud, 
soumis  à l’action  de  ce  principe. 

62e  Expérience.  — Une  solution  de  1 / 4 de  milligramme  est  injectée 
sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille  du  poids  de  31  grammes.  Après 
2 minutes,  la  respiration  est  saccadée,  pénible,  intermittente  ; l’animal 
est  inquiet,  la  salivation  est  abondante  et  précède  chaque  fois  une  envie 
de  vomir  se  traduisant  par  la  projection  de  la  langue  en  avant  et  la  cons- 
Iriction  de  la  gorge.  Tout-à-coup,  après  une  convulsion,  l’animal  tombe 
dans  l’impossibilité  de  se  mouvoir  ; le  train  postérieur  est  insensible,  les 
mouvements  respiratoires  et  les  battements  du  cœur  sont  à peine  percep- 
tibles et,  au  bout  de  8 minutes,  après  une  violente  convulsion,  l’animal 
meurt. 

Le  cœur  est  en  diastole,  les  poumons  ecchymoses,  le  tube  digestif  con- 
gestionné, ainsi  que  les  reins  et  l’appareil  génital. 

63e  Expérience.  — 1 milligramme  de  la  substance  active,  en  solution, 
est  injecté  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de 
328  grammes;  8 minutes  après  l’injection,  on  constate  : de  l’inquiétude, 
une  gêne  respiratoire  marquée  ; les  battements  cardiaques,  d’abord  préci- 
pités, se  ralentissent  peu  à peu  ; l’animal  est  agité,  se  frotte  le  museau 
avec  les  pattes  de  devant,  il  mâchonne,  une  bave  filante  sort  de  la  bouche; 
les  pattes,  le  pourtour  des  yeux,  le  museau  sont  humides  ; secoué  par  une 
forte  convulsion,  il  tombe,  les  pattes  rigides,  en  poussant  un  cri  particulier. 
Les  efforts  de  vomissement  augmentent  accompagnés  de  hoquet,  la 
diurèse  est  fréquente,  l’urine  jaunâtre,  les  vaisseaux  du  pavillon  de  l’oreille 
sont  gonflés,  l’insensibilité  et  la  paralysie  sont  générales  et  la  mort  sur- 
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vient  en  \ 5 minutes  après  2 ou  3 convulsions  et  un  tremblement  fibrillaire 
des  extrémités. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots  bruns,  les  poumons 
sont  ecchymosés  ; l’utérus,  ses  annexes  et  le  tube  digestif  sont  très  conges- 
tionnés, le  cerveau  et  ses  enveloppes  sont  injectés. 

L’identité  de  ces  symptômes  avec  ceux  de  l’Aconitine  est 
presque  complète  ; de  ces  rapports  chimiques,  physiologiques 
et  toxiques  si  étroits  entre  les  deux  substances,  nous  croyons 
pouvoir  déclarer  que  l’Aconitine  et  l’alcaloïde  du  Delphinium 
Leroyi  ne  sont  qu’un  seul  et  même  principe  ; toutefois,  afin 
d’attirer  l’attention  sur  ce  dernier,  nous  proposons  de  l’ins- 
crire sous  le  nom  de  Leroyine. 


II 


DI  LLÊN IACÊES 


Propriétés  générales.  — Les  Dilléniacées  passent 
généralement  pour  avoir  des  propriétés  astringentes  ; la  plu- 
part sont  riches  en  tannin,  « donnant  au  contact  d’un  sel  de  1er 
une  coloration  noire  intense»,  écrit  Bâillon  (J)  5 quelques-unes 
sont  employées  comme  remèdes  toniques,  stimulants. 

Au  Brésil,  certains  Dillenia  servent  à confectionner  des 
cataplasmes  contre  l’œdème  des  pieds  et  les  tumeurs  des  tes- 
ticules, affections  communes  dans  les  régions  chaudes  de 
l’Amérique  méridionale  (2).  D’autres  sont  diurétiques,  diapho- 
niques, vulnéraires  ; des  Telracera,  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  de  Lianes  rouges , sont  préconisés  dans  les  mala- 
dies syphilitiques  (3),  contre  les  fièvres  intermittentes,  le 
scorbut,  la  chlorose  (4)  ; 

Les  fruits  de  quelques  Dillenia  provoqueraient  la  diarrhée 
quand  ils  sont  arrivés  à maturité  (5)  ; 

Le  suc  du  fruit  d’un  Colbertia  serait  employé  pour  arrêter  la 
chute  des  cheveux  (6)  ; 

L écorce  d’un  Telracera , infusée  dans  l’eau  de  riz,  puis 
écrasée  et  appliquée  loco  dolenti,  servirait  à combattre  les 
douleurs  arthritiques  et  rhumatismales  (7)  ; 

(t)  Hist.  PI. , I,  p.  126. 

(2)  A.  Saint-Hilaire,  PL  us.  Brasil.,  t.  XXIII. 

(3)  Aublet,  PI.  Guyan.,  t.  II,  p.  921,  tab.  351. 

(4)  Endlicher,  Enchir.  botan.,  p.  432. 

(5)  Endlicher,  Loc.  cit. 

(6)  H.  Bâillon,  Loc.  cit .,  I,  p.  126. 

(7)  A.  Saint-Hilaire,  Loc.  cit. 
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Les  feuilles  de  certains  Tetracera,  celles  surtout  des  Cura - 
tella,  grâce  aux  concrétions  siliceuses  qu’elles  contiennent  en 
abondance,  servent  à polir  les  bois,  les  ustensiles,  les  vases 
divers  (1)  ; 

Beaucoup  enfin  sont  employées  pour  le  tannage  des  peaux. 

Il  est  à remarquer  que  ces  diverses  propriétés  sont  attri- 
buées uniquement  aux  Dilléniacées  américaines  et  asiatiques; 
le  silence  le  plus  complet  règne  sur  les  types  africains,  que 
les  populations  elles-mêmes  semblent  ne  pas  connaître. 

Leur  nombre,  tant  sur  le  continent  que  dans  les  îles  orien- 
tales et  à Madagascar,  est,  il  est  vrai,  très  restreint,  car  on  en 
compte  guère  plus  de  huit  formqs,  chiffre  bien  faible  si  l’on 
considère  le  total  des  formes  connues  s’élevant  à environ 
deux  cents,  d’après  l’évaluation  de  Bâillon  (2). 

Malgré  l’oubli  fait  autour  de  ces  rares  représentants  afri- 
cains de  la  famille,  nous  avons  cherché  si  parmi  eux  il  ne 
s’en  trouverait  pas  ayant  tout  au  moins  quelque  rapport  avec 
leurs  congénères  mieux  favorisés. 


SÉRIE  DES  HIBBERTIÉES 


Tetracera  alnifolia,  Willd. 


Synonymie.  — Tetracera  alnifolia,  Willd.  Sp.  PL  II,  4 242;  Oliver, 
FL  trop.  Afr.  I,  43;  Tetracera  Senegalensis,  DC.  Syst.  veg.  I,  401  ; 
et  Prodr.  I,  68;  Tetracera  scabra,  Hook.  Flor.  Nigr.,  203;  Tetracera 
rugosa,  G.  et  Perr.  FL  Seneg.  lent.,  24 , tab.  4 ; Tetracera  potatoria, 
Afzel.  M.  SS.  in  DG.  Syst.  veg.  I,  404. 

Noms  indigènes.  — N’Néni , en  Okanda. 


(1)  Netto,  ltin.  Bot.,  16. 

(2)  Hist.  PI.,  p.  126. 
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Habitat.  — Jtou , Casamence ; — Sierra- Leone;  — Nun  River ; — Niger; 
— Fernando-Po ; — Golungo  alto;  — Angola ; — Sénégambie. 


(Richard. 


Tetracera  alnifolia,  Willd. 

Fig.  139  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  140  : 6.  Étamine 
Fig.  141  : c.  Fruit. 


Distribution  géographique.  — Afrique,  toute  la  région  occidentale. 

Description  botanique.  — Arbuste  à tige  sarmenteuse,  de  7 à 
8 mètres  et  plus,  arrondie  à la  base,  rugueuse,  très  rameuse  ; rameaux 
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sub-comprimés,  très  longs,  flexibles,  pendants  ; feuilles  alternes,  sub- 
amplexicaules,  rugueuse  sur  les  deux  faces,  oblongues,  elliptiques, 
atténuées  à la  base,  entières,  lisses,  coriaces;  fleurs  petites,  d’un 
blanc  rosé,  disposées  en  longues  et  élégantes  panicules  ; sépales 
4-6,  persistants,  concaves,  orbiculaires,  les  extérieurs  plus  petits! 
pétales  4-6,  concaves,  alternes  avec  les  sépales,  caducs;  étamines  très  nom- 
breuses, à peine  réunies  en  petits  fascicules  ou  tout  à fait  libres;  filets 
sub-capillaires,  longs,  sinueux;  anthères  latérales  oblongues,  déhiscentes 
par  une  fente  longitudinale,  à connectif  dilaté  ; stigmate  cyathiforme;  car- 
pelles 5 ou  2-3  par  avortement,  déhiscents,  ovoïdes  terminés  par  le  style 
persistant;  graines  pourvues  d’un  arille  et  d’un  albumen  charnu. 

Historique.  — C’est  à côté  des  Renonculacées  que  les 
botanistes  placent  les  Dilléniacées  ; pour  Bâillon  notam- 
ment (1),  « elles  représentent  des  Renonculacées  à tiges  ordi- 
nairement ligneuses  » ; il  avait  précédemment  essayé  de 
démontrer  que  les  Dilléniacées  et  les  Renonculacées  « ne  diffè- 
rent les  unes  des  autres  d’une  manière  absolue  par  aucun  des 
caractères  qu’on  avait  invoqué  pour  les  séparer,  ni  parla  per- 
sistance du  calice,  ni  par  l’orientation  des  anthères,  ni  par  la 
direction  des  ovules  et  de  leurs  diverses  régions,  ni  par  l’exis- 
tence de  l’arille,  et  que  seulement  la  consistance  herbacée  des 
tiges  est  plus  fréquente  dans  les  Renonculacées  que  dans  les 
Dilléniacées,  tandis  que  celles-ci  sont  rarement  dépourvues  d’un 
arille,  dont  l’existence  est,  au  contraire,  exceptionnelle  et  peu 
prononcée  dans  les  Renonculacées  ».  « On  ne  'peut  néanmoins , 
ajoute-t-il,  les  distinguer  les  unes  des  autres , que  par  des  à peu 
près  (2).  » 

Ces  affinités  seraient-elles  purement  botaniques  et  n’existe- 
t-il  pas  quelques  types  de  Dilléniacées  (dont  l’astringence 
serait  le  caractère  dominant),  ayant  quelque  semblant  d’ana- 
logie avec  certaines  Renonculacées,  elles  aussi  réputées 
astringentes  et  dont  cependant  nous  avons  démontré  la 
toxicité  ? 

(1)  Hist.  PL,  I,  123. 

(2)  Adansonia,  IV,  36. 


DILLÉNIACÉES 


359 


En  consultant  nos  cahiers  d’observations  faites  pendant 
notre  séjour  sur  les  côtes  occidentales  d’Afrique,  nous  y trou- 
vons mentionné  que  : plusieurs  animaux,  tels  que  Lapins, 
Cuniculus  Senegcilensis,  Gerv.,  Porc-Epic,  Hystrix  cristatus, 
Lin.,  jeunes  Guib,  Tragelaphus  scriptus,  Gray.,  exclusivement 
nourris  par  nous  (par  pur  hasard  et  sans  intention  déterminée), 
avec  les  feuilles  et  les  jeunes  branches  du  Tetracera  alni folia, 
n’avaient  pas  tardé  à succomber.  Nous  nous  étions  promis  de 
rechercher  si  cette  mortalité  était  due  à l’influence  de  l’ali- 
mentation ou  à toute  autre  cause,  quand  des  circonstances 
nous  ont  empêché  de  mettre  notre  projet  à exécution  ; mais, 
ayant  rapporté  des  feuilles,  des  tiges,  des  écorces  de  la  plante, 
en  ayant,  en  outre,  reçu  récemment  des  échantillons  frais, 
nous  l’avons  expérimentée  et  nous  relaterons  plus  loin  le 
résultat  de  nos  investigations. 

Suivant  quelques  explorateurs,  le  Tetracera  alni  folia  fait 
partie  de  cette  catégorie  de  plantes  désignées  sous  le  nom 
collectif  de  Lianes  à eau,  parce  qu’elles  possèdent  la  propriété 
délaisser  écouler  de  leur  tige  coupée  une  quantité  de  sève  plus 
ou  moins  abondante,  propre,  disent-ils,  à étancher  la  soif. 

Plusieurs  plantes  sarmenteuses  du  continent  africain  pré- 
sentent le  même  phénomène,  mais  la  plupart  du  temps,  les 
voyageurs  qui  signalent  le  fait  n’ayant  pu  faire  de  détermina- 
tions sur  place  et  n’apportant  généralement  que  des  échan- 
tillons incomplets,  des  doutes  sérieux  subsistent  sur  l’authen- 
ticité des  formes,  et  des  erreurs  préjudiciables  peuvent  en 
résulter. 

On  possède  cependant  deux  renseignements  exacts  relatifs 
au  Tetracera  alnifolia  : le  premier  émane  d’Afzélius  qui,  pour 
attirer  l’attention  sur  l’usage  que  l’on  ferait  de  cette  plante, 
lui  avait  donné  le  nom  caractéristique  de  potatoria  (1);  le 
second  est  fourni  par  l’explorateur  bien  connu,  M.  Dybowski. 
L’herbier  du  Muséum  de  Paris  possède  de  lui,  en  effet,  des 

(1)  M.  SS.  in  DC.  Syst.  veg.,  I,  401. 
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spécimens  en  fleurs,  en  fruits  et  un  tronçon  de  tige  apparte- 
nant sans  conteste  au  Tetracera  alnifolia;  nous  copions  sur 
l’étiquette  .manuscrite  du  savant  voyageur  : « Liane  à eau;  un 
mètre  de  liane  de  0, 05  centimètres  de  diamètre , donne  un  verre 
d’eau  qui  n’a  aucun  goût  particulier.  » 

Depuis  Afzélius  jusqu'à  M.  Dybowski,  peu  d’auteurs  ont 
fait  allusion  à la  faculté  que  possède  le  Tetracera  alnifolia  de 
laisser  écouler  sa  sève  aussi  souvent  qu’on  le  lui  demande. 

Lefèvre  (2),  se  basant  sans  doute  sur  le  nom  d’Afzélius,  dit 
« qu’au  Sénégal  et  en  Guinée  on  se  sert  comme  boisson  de  la 
sève  abondante  qui  découle  de  ses  tiges  ». 

Bâillon  (3),  moins  affirmatif,  écrit  : « La  sève  du  Tetracera 
alnifolia  sert,  dit-on,  de  boisson  en  Afrique.  » 

Moloney  (4)  se  contente  de  faire  remarquer  que  les  tiges 
grimpantes  de  Y Arbre  à eau  donnent  une  certaine  quantité 
d’un  liquide  pur  lorsqu’on  vient  à les  couper,  et  il  est  muet 
sur  l’emploi  comme  boisson  de  ce  liquide  : « Water  tree  ( Tetra- 
cera alnifolia ),  the  climbing  stems  yeld  a good  supply  of  clear  water 
if  eut  across.  » 

De  son  côté,  M.  de  Montagnac  (5)  observe  que  « dans 
l’Ogooué  plusieurs  espèces  de  lianes  offrent  une  grande 
utilité  ; telle  est  la  Liane  à eau,  dont  il  suffit  de  couper  un  tron- 
çon pour  avoir  aussitôt  un  litre  d’eau  fraîche  et  limpide  ». 

Quelle  est  cette  Liane  à eau  ? C’est  ce  qu’il  est  impossible 
de  dire,  car  l’explorateur  ne  donne  aucune  description  propre 
à la  faire  reconnaître,  et  on  peut  ayoir  affaire  à une  tout 
autre  plante  que  le  Tetracera  alnifolia,  à une  Ampélidée  par 
exemple,  rapportée  du  Congo  par  M.  Lecomte,  sur  laquelle 
nous  aurons  à revenir  plus  tard,  et  qui  présente  les  mêmes 
particularités  que  le  Tetracera,  à un  degré  d’intensité  remar- 
quable. 

(1)  Dict.  encycl.  sc.  méd.  (Dechambre),  3e  Sér.,  t.  XYII,  p.  57. 

(2)  Hist.  PL,  I,  127. 

(3)  Sketch  of  the  forestry  of  West  Africa , p.  269,  1881. 

(4)  Bev.  des  Deux-Mondes,  t.  66,  LIVe  année,  3°  période,  p.  194,  1884. 
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Dans  une  communication  verbale  faite  à l’une  des  réunions 
des  Naturalistes  du  Muséum  de  Paris  (1),  M.  Dybowski  a fait 
remarquer  que  les  naturels  du  Congo,  avant  de  boire  la  sève 
du  Tetracera  alnifolia,  ont  la  précaution  de  laisser  écouler  une 
certaine  quantité  du  liquide,  à cause  des  nombreuses  Raphides 
qu’il  tient  en  suspension.  Nous  reviendrons  sur  cette 
donnée. 

Nous  ne  saurions  mettre  en  doute  l’exactitude  des  faits  sus- 
énoncés  ; nous  croyons  cependant  qu’ils  sont  empreints  d’une 
certaine  exagération;  dans  tous  les  cas,  ce  qui  semble  se 
passer  au  Congo  est  totalement  inconnu  en  Sénégambie,  et 
nous  affirmons  de  la  façon  la  plus  absolue  que  sur  la  côte 
occidentale  d’Afrique,  où  le  Tetracera  alnifolia  est  assez  com- 
mun, jamais  ses  tiges  ne  nous  ont  donné  un  semblant  de 
liquide;  un  autre  Tetracera  africain,  le  Tetracera  Boiviniana, 
H.  Bn.,  commun  à Zanzibar,  est  inconnu  à ce  point  de  vue, 
comme  nous  l’a  dit  le  R.  P.  Sacleux. 

Nous  ignorons  à quelles  causes  il  faut  attribuer  cette  façon 
d’être  si  différente  chez  une  même  plante,  observée,  il  est 
vrai,  dans  des  localités  assez  éloignées  les  unes  des  autres, 
mais,  malgré  tout,  soumises  aux  mêmes  influences  telluriques 
et  climatériques,  et  nous  préférons  nous  abstenir  de  toute 
supposition. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  les  tiges  du  Tetracera  alnifolia  ont  la 
faculté  de  donner  une  quantité  notable  et,  disons  le  mot, 
anormale  de  liquide  séveux,  lorsqu’on  vient  à les  couper,  il  est 
naturel  de  chercher  l’explication  de  ce  phénomène  dans  la 
constitution  anatomique  de  ces  tiges. 

L’anatomie  des  tiges  des  Dilléniacées  a été  assez  superfi- 
ciellement faite  ; celle  des  Tetracera,  en  particulier,  n’a  pas 
même  été  ébauchée. 

Les  seuls  travaux  que  nous  connaissions  sur  l’anatomie  des 

(1)  Bull.  Mus.  Hist.  nat Paris,  8e  réunion  du  24  décembre  1895. 
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Dilléniacées  sont  : 1°  un  mémoire  de  Crüger  (2)  et  2°  un  tra- 
vail de  Bâillon  (3). 

11  n’y  a rien  de  particulièrement  saillant  à noter  dans  le 
mémoire  de  Crüger  ; il  se  borne  à décrire,  par  l’étude  du  Dolio - 
carpus  Rolandri,  Gm.,  et  des  Curatella,  la  disposition  anormale 
des  faisceaux  ligneux,  qui  paraîtrait  tenir  à leur  nature  sar- 
menteuse,  ce  qui  existe,  on  le  sait,  dans  les  lianes  d’un  grand 
nombre  d’autres  familles  végétales,  et  il  complète  ses  des- 
criptions par  des  figures  au  milieu  desquelles  il  intercale  on 
ne  sait  pourquoi  celle  d’une  coupe  d’ensemble  d’une  tige  qu’il 
nomme  Waser  Liane  {retracera  species)  (1),  qu’il  ne  décrit  pas, 
coupe  ayant  l’avantage  de  ne  rien  signifier  et  d’être  applicable 
à n’importe  quelle  tige  de  Dicotylédonée. 

Bâillon  s’est  plus  spécialement  occupé  des  Dilléniacées 
dont  la  tige  n’est  pas  grimpante;  cependant,  il  ne  néglige  pas 
les  formes  sarmenteuses  ; nous  reproduisons,  d’après  son 
mémoire,  ce  qui  concerne  ces  dernières. 

« Les  Dilléniacées,  dit-il  tout  d’abord,  sont  des  plantes 
riches  en  faisceaux  de  raphides.  Dans  les  Candolléa  et  les 
Hibberlia , on  en  trouve  abondamment  dans  les  cellules  corti- 
cales, dans  la  moelle  et  dans  le  parenchyme  des  feuilles. 
Toutes  les  cellules  et  souvent  les  fibres  ligneuses  sont,  à cer- 
taines époques,  gorgées  de  grains  de  fécule.  Le  point  le  plus 
remarquable,  c’est  la  fréquence  des  fibres  à ponctuations 
aréolées  dans  le  bois  des  Dilléniacées,  avec  tous  les  degrés 
possibles,  suivant  l’âge  et  les  espèces,  dans  le  développement 
des  aréoles  qui  entourent  les  perforations.  Ces  aréoles  n’ap- 
paraissent jamais  qu’à  un  certain  âge.  Sur  une  branche  nette- 
ment ligneuse  et  de  la  grosseur  du  doigt,  toutes  les  ponctua- 
tions des  cellules  et  des  fibres  ont  pris  un  caractère  particu- 
lier. Les  cellules  des  rayons  médullaires,  pleines  de  fécule  à 


(2)  Einigcr  Beitràge  s.  Keuntniss  von  sogenannten  anomalen  Holzbildungen 
des  Dicotylenstammes,  in  Bot.  Zeit.,  p.  166,  t.  IV.  1850. 

(3)  C.  R.  Ac.  Sc.,  LXIV,  297.  — Adansonia,  VII,  88.  — Hist.  PI.,  I,  119. 
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l’intérieur,  communiquent  largement  entre  elles  par  des 
canaux  cylindriques,  taillés  comme  à l’emporte-pièce  dans 
leur  paroi  fort  épaissie.  Sur  les  parois  des  fibres  ligneuses,  ces 
canaux  ont  la  forme  d’un  tronc  de  cône  à petite  base  exté- 
rieure. Deux  de  ces  troncs  de  cône,  situés  exactement  à la 
même  hauteur  et  appartenant  à deux  fibres  voisines,  se  tou- 
chent par  cette  petite  base,  et  c’est  au  point  d’union  des  deux 
petites  bases,  au  niveau  du  rétrécissement  porté  par  cette 
sorte  de  sablier,  que  se  trouve  la  cavité  lenticulaire  facile  à 
apercevoir  lorsqu’elle  est  coupée  longitudinalement. 

« L’aréole  est  plus  ou  moins  prononcée  suivant  les  espèces 
de  façon  qu’on  trouve  tous  les  intermédiaires  entre  les  pores 
ordinaires  sans  aréoles  et  des  pores  largement  aréolés.  Le 
plus  souvent,  ces  pores  sont  disposés  dans  une  fibre  sur  deux 
rangées  verticales  opposées.  Lorsque  les  ponctuations  et  les 
aréoles  sont  parfaitement  circulaires,  on  peut  exactement 
superposer  celles  d’une  rangée  à celles  de  la  rangée  qui  est  en 
face  et  n’apercevoir  qu’une  seule  série  de  ponctuations;  mais, 
quand  les  ouvertures  et  les  aréoles  qui  les  entourent  sont 
ellipsoïdes,  les  taches  noires  et  allongées  qui  forment  les  trous 
d’une  rangée  peuvent  être  obliques  dans  un  autre  sens  que 
celui  des  taches  de  la  rangée  opposée.  Vues  alors  par  trans- 
parence, l’une  sous  l’autre,  ces  deux  taches  forment  une  petite 
croix  de  Saint-André  à quatre  branches  à peu  près  égales  et 
très  régulièrement  disposées.  » 

La  tige  du  Tetracera  alni folia  ne  nous  paraît  pas  tout  à fait 
semblable,  anatomiquement,  à la  description  précédente.  Les 
différences  que  nous  allons  signaler  sont  peut-être  dues  à 
l’âge  de  la  tige  étudiée?  Peut-être  aussi  sont-elles  caracté- 
ristiques de  la  plante  en  question  ? 

Nos  coupes  ont  été  pratiquées  sur  le  tronçon  même  du 
Tetracera  alnifolia,  rapporté  par  M.  Dybowski.  Nous  les  avons 
minutieusement  étudiées  conjointement  avec  notre  sympa- 
thique collègue,  M.  Renault  ; sa  grande  habitude  des  recher- 
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ches  histologiques,  son  autorité  incontestée  en  anatomie 


c 

Fig.  142.  — Coupetransversale  : a.  Parenchyme  fondamental.—  g.  Centre  trachéen. 

d.  Rayon  médullaire.  — e.  Fibres  ligneuses  aréolées.  — f.  Rayon  cellulaire 
ligneux. — g . Vaisseau  ordinaire  ponctué. — h.  Vaisseau  ponctué  hypertrophié. — 
i.  Tissu  libérien. — k.  Tissu  subéreux.  — b.  Cellule  à raphides.  — 
c.  Cellules  à graines  d’amidon. — m.  Cellule  grillagée.  — n.  Cellule  scléreuse. 

végétale  sont  le  plus  sur  garant  de  l’exactitude  de  nos  obser- 
vations. 
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Sur  une  coupe  transversale  d’ensemble,  la  tige  de  35  milli- 
mètres environ  de  diamètre,  est  constituée  par  une  masse 
médullaire  cen- 
trale, formée  de 
cellules  polygo- 
nales dont  un 
grand  nombre 
sont  remplies  de 
grains  d’amidon 
et  parmi  lesquel- 
les existent  épar- 
ses de  larges  cel- 
lules à raphides. 

Entre  les  rayons 
médullaires  nom- 
breux, les  uns  larges  contenant  aussi  quelques  cellules 
à raphides,  les  autres  étroits  et  beaucoup  plus  courts, 
se  montrent  des  fibres  ligneuses  à ponctuations  aréo- 
lées,  séparées  de  deux  en  deux  par  de  petits  rayons  cel- 
lulaires ligneux.  Au  milieu  de  ce  tissu,  on  remarque  des 
vaisseaux  ponctués,  à ponctuations  elliptiques  disposées  en 
quinconce  et  suivant  des  lignes  légèrement  spirales  ; le  calibre 
de  ces  vaisseaux  (de  60  ^ en  moyenne)  s’accroît  du  centre  à 
la  circonférence  et  acquiert  principalement  dans  la  seconde 
moitié  des  dimensions  considérables  (480  u en  moyenne).  La 
couche  libérienne  dans  laquelle  pénètre  par  places  le  sommet 
des  gros  rayons  médullaires,  contenant  également  quelques 
cellules  à raphides,  est  formée  de  cellules  ne  s’écartant  pas  du 
type  ordinaire  et  parmi  lesquels  on  observe  quelques  cellules 
grillagées  et  un  assez  grand  nombre  de  cellules  scléreuses, 
celles-ci  occupant  plus  particulièrement  la  région  voisine 
du  tissu  subéreux,  serré,  très  mince,  et  semblant  constituer 
la  partie  corticale  de  la  tige. 

Les  cellules  à raphides,  à parois  assez  épaisses,  affectent 


Fig.  143.  — Coupe  radicale  : a.  Rayon  médullaire.  — 
e.  Fibres  ligneuses  aréolées. — f.  Rayons  cellulaires 
ligneux. — g.  Vaisseau  ordinaire  ponctué.— 
h.  Vaisseau  ponctué  hypertrophié.—  b.  Celluleà  raphides* 
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dans  leur  contour  une  configuration  polygonale  ; les  raphides 
contenues  dans  leur  intérieur  sont  composées  de  faisceaux 
d’aiguilles  minces  d’oxalate  de  chaux,  semblables  aux 
cristaux  de  même  nature  très  fréquents  chez  divers  végé- 
taux. 

Il  résulte  de  cette  courte  description  que  si,  d’une  part, 
on  trouve  dans  les  tiges  du  Tetracera  alnifolia,  des  fibres 
à ponctuations  aréolées,  si  caractéristiques  des  Dillénia- 
cées  d’après  Bâillon,  de  l’autre,  au  contraire,  les  canaux 
cylindriques,  taillés  comme  à l’emporte-pièce,  des  rayons 
médullaires  font  complètement  défaut;  il  en  est  de  même  de 
ces  canaux  ayant  la  forme  de  troncs  de  cône  dont  les  deux 
petites  bases  opposées,  semblables  à un  sablier,  appartenant 
aussi,  d’après  Bâillon,  aux  fibres  ligneuses. 

En  somme,  le  point  intéressant  sur  lequel  nous  voulons 
attirer  l’attention,  est  le  développement  considérable  d’un 
grand  nombre  de  vaisseaux  du  tissu  ligneux,  à calibre  excep- 
tionnellement large,  que,  pour  cette  cause,  nous  appelons 
canaux  hypertrophiés. 

C’est  à la  présence  de  ces  larges  canaux  qu’il  faut,  croyons- 
nous,  attribuer  la  propriété  que  possède  le  Tetracera  alnifolia, 
de  laisser  écouler  une  quantité  anormale  de  liquide  séveux, 
lorsqu’on  vient  à couper  l’une  quelconque  de  ses  tiges. 

On  sait  que  plusieurs  théories  ont  été  émises  sur  le  mouve- 
ment des  liquides  dans  l’intérieur  des  tiges  ligneuses;  on  sait 
aussi  que  dans  certains  groupes,  les  Cycadées  et  les  Conifères 
entre  autres,  le  bois  est  exclusivement  composé  de  vaisseaux 
aréolés  ( trachéides ) et  que  c’est  par  ces  vaisseaux  que  circule 
le  liquide;  chez  les  Dicotylédonnées,  au  contraire,  le  bois  est 
constitué  par  un  mélange  de  vaisseaux  et  de  fibres,  et  l’on 
s’est  demandé  si  dans  ces  végétaux  les  vaisseaux  et  les  fibres 
partageaient  simultanément  la  propriété  de  conduire  le 
courant. 

M.  le  Professeur  Van  Tieghem  (1)  a démontré,  par  des  expé- 
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riences  concluantes,  que  les  vaisseaux  seuls  sont  le  siège 
exclusif  du  courant  principal  et  que  les  fibres  ligneuses 
n’exercent  sur  lui  qu’une  influence  des  plus  secondaires. 

L’hypertrophie  des  vaisseaux  dans  le  cas  qui  nous  occupe 
vient,  il  nous  semble,  affirmer  indiscutablement  le  principe 
établi  par  le  savant  Professeur  du  Muséum  de  Paris. 

On  a vu  que  M.  Dybowski  avait  déclaré  que  les  naturels 
ne  boivent  pas  la  première  eau  sortie  des  tiges  du  Tetracera 
alnifolia,  parce  que  cette  eau  contient  une  grande  quantité 
de  raphides. 

Nous  avons  démontré  que  ces  raphides  sont  localisées  dans 
la  moelle  centrale,  les  rayons  médullaires,  plus  rarement  au 
milieu  des  cellules  libériennes,  et  qu’elles  font  totalement 
défaut  dans  les  rayons  ponctués  ordinaires  ou  hypertrophiés  ; 
en  raison  de  la  voie  suivie  par  le  torrent  circulatoire,  il  est  à 
peu  près  impossible  que  les  raphides  puissent  pénétrer  en 
nombre  dans  ce  courant  ; mais,  en  supposant  qu’elles  y soient 
entraînées,  seraient-elles  assez  nombreuses  pour  donner  au 
liquide  une  qualité  nuisible  ? Nous  ne  le  pensons  pas.  L’esto- 
mac d’un  nègre  M’Pongoué  ou  Pahouin,  est  d’ordinaire  peu 
susceptible  ; il  lui  faut,  pour  le  troubler,  autre  chose  que  de 
microscopiques  cristaux  d’oxalate  de  chaux,  fussent-ils  en 
masses  appréciables. 

Nous  croyons  qu’il  faut  chercher  une  toute  autre  interpré- 
tation à cet  acte  des  naturels  africains.  Nous  avons  fréquem- 
ment remarqué  que  lorsqu’un  nègre  boit  un  liquide  quel- 
conque, serait-ce  même  du  Sangara  ou  de  YAlougou,  liqueurs 
des  blancs,  si  recherchées,  il  répand  invariablement  par  terre 
une  petite  quantité  du  liquide,  et  nous  ne  voyons  là  qu’un  acte 
de  superstition,  une  sorte  d’hommage,  une  libation  en  l'hon- 
neur d’un  de  ses  innombrables  fétiches.  Ce  qu’il  fait  pour  les 
liqueurs  fortes,  il  le  fait  aussi  pour  la  sève  du  Tetracera  alni- 

(1)  Ann . sc.  nat.,  5e  Sér.,  t XIII,  p.  118,  179,  277,  287  et  note  B p.  298. 
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folia , quand,  rarement  (nous  insistons  sur  ce  mot),  il  lui  arrive 
d’en  absorber  ; c’est  une  coutume  fétichiste  où  les  raphides  ne 
sont  nullement  en  jeu,  et  rien  de  plus  ! 

Chimie.  — L’analyse  du  Tetracera  alni folia  nous  a donné 
deux  substances  bien  définies  : un  tannin  et  une  matière 
cristallisée. 

Le  tannin  existe  dans  les  diverses  parties  de  la  plante  en 
quantité  considérable.  Les  feuilles,  les  tiges,  les  jeunes 
branches  desséchées,  après  avoir  été  réduites  en  poudre,  ont 
été  traitées  par  la  méthode  indiquée  au  Codex. 

100  grammes  de  poudre  ont  été  disposés  sur  un  tampon  de 
coton  placé  au  bas  d’une  allonge  à robinet,  entrant  à frotte- 
ment dans  le  goulot  d’un  vase  en  verre  ; un  mélange  de 
600  grammes  d’éther,  de  30  grammes  d’alcool  à 90°  et  de 
10  grammes  d’eau  distillée  a été  versé  doucement  sur  la 
poudre  légèrement  tassée  ; après  un  temps  de  contact  assez 
court,  le  liquide  passé  à travers  le  coton  s’est  divisé  en  deux 
couches  : l’inférieure,  sirupeuse,  transparente,  d’un  brun  pâle 
opalin;  la  supérieure,  fluide  et  colorée  en  vert  jaunâtre  pâle. 
Le  robinet  étant  ouvert  après  séparation  complète  des  deux 
liquides,  la  couche  inférieure  a été  reçue  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  portée  à l’étuve  et  soumise  à une  température  de 
50°,  elle  a laissé  une  masse  d’un  brun  rougeâtre. 

Cette  masse,  traitée  par  les  réactifs  appropriés,  nous  a pré- 
senté les  caractères  suivants  : 

Elle  rougit  faiblement  le  papier  bleu  de  tournesol;  elle  fond 
à 200°  et  laisse  un  charbon  spongieux,  après  avoir  brûlé  avec 
une  flamme  bleuâtre.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  peu  dans 
l’alcool,  à peine  dans  l’éther. 

Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  ajouté  à sa  solution  y déter- 
mine une  coloration  d’un  beau  vert  émeraude  passant  au  vio- 
let améthyste  pâle,  sous  l’influence  de  l’ammoniaque. 
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Elle  est  précipitée  de  ses  solutions  par  le  chlorure  de 
sodium,  l’acétate  de  potasse  ; elle  précipite  la  gélatine  en  très 
petites  proportions  et  n’agit  que  très  faiblement  sur  l’albu- 
mine. 

Sa  saveur  est  fortement  styptique,  laisse  sur  la  langue  un 
sentiment  d’âcreté  qui  persiste  longtemps  et  qui,  se  commu- 
niquant à toute  la  muqueuse  buccale,  entrave  les  mouve- 
ments de  déglutition. 

C’est  donc  un  véritable  tannin,  appartenant  au  groupe  des 
tannins  précipitables  en  vert,  réparti  dans  les  différentes  par- 
ties du  Tetracera,  desséchées,  dans  la  proportion  énorme  de 
40  pour  100. 

La  matière  cristallisée  est  moins  abondante  ; elle  existe  cepen- 
dant dans  une  notable  proportion  évaluée  à 6 pour  100;  pour 
l’obtenir,  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  plante,  grossièrement 
concassées,  sont  épuisées  par  l’eau  bouillante  ; après  filtration, 
la  solution  est  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  puis 
débarrassée  du  plomb  par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  ; 
après  avoir  été  de  nouveau  filtrée, 
elle  est  évaporée,  jusqu’à  consis- 
tance d’extrait  mou  ; cet  extrait  est 
traité  par  l’eau  bouillante,  évaporé 
à nouveau  et  enfin  repris  par  l’al- 
cool à 60°.  Le  liquide,  abandonné 
dans  une  capsule  plate,  laisse  dé- 
poser une  substance  composée 
d’une  innombrable  quantité  de 
très  fines  aiguilles  hyalines,  épar- 
ses ou  réunies  en  petites  houppes 
étoilées. 

Cette  substance  présente  une  amertume  des  plus  accen- 
tuées ; très  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  elle  est  inso- 
luble dans  l’éther. 


Fig.  144 

Cristaux  de  Tétracérine 
Grossissement  90  diamètres. 
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Traitée  par  l’acide  chlorhydrique,  sa  solution  dépose  à 
chaud  des  flocons  d’un  beau  bleu  cobalt  pâle.  Le  chlore  la 
colore  en  rouge  cerise. 

Par  ces  réactions,  elle  se  rapproche  de  la  Syringine. 

Bouillie  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus, 
elle  se  dédouble  en  sucre  et  en  une  matière  amorphe  légère- 
ment visqueuse,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans 
l’alcool  avec  coloration  rougeâtre. 

Ici  encore,  on  constate  une  grande  analogie  avec  la  Syrin- 
génine. 

La  Tétracérine  et  la  Tétracéranine,  noms  que  nous  pro- 
posons pour  désigner  ces  deux  produits,  correspondent  donc 
chimiquement  à la  Syringine  et  à la  Syringénine. 

La  recherche  de  l’oxalate  de  potasse,  localisée  dans  les  cel- 
lules à raphides,  nous  a donné  une  si  faible  quantité  de  ce  sel 
qu’il  n’y  a pas  lieu  d’en  tenir  compte. 

Quant  à la  rugosité  des  feuilles,  due  la  plupart  du  temps, 
chez  les  Curatella  notamment,  dit  Bâillon  (1),  à des  concrétions 
siliceuses,  elle  est  peu  accusée  dans  le  Tetracera  alni folia  et 
uniquement  due  à la  présence  de  l’oxalate  de  potasse. 

Physiologie.  — Nous  nous  étions  demandé,  comme  on  l’a 
vu  plus  haut,  si  la  mortalité  des  animaux  nourris  exclusive- 
ment par  nous  en  Sénégambie  avec  les  tiges  et  les  feuilles  du 
Tetracera  alnifolia,  était  due  à cette  alimentation  ou  à toute 
autre  cause.  • 

Nos  expériences  ont  pour  but  de  trancher  cette  question. 
L’étude  chimique  nous  fournit  deux  substances  : d’un  côté, 
une  quantité  considérable  d’un  tannin  particulier  ; de  l’autre, 
un  glucoside  ; lequel  des  deux  doit  être  mis  en  cause  ? 

Tout  d’abord,  nous  avons  cru  devoir  examiner  l’action  de  la 
plante,  et,  pour  ce  faire,  nous  avons  administré  son  extrait 


(1)  Hist.  PL,  I,  122. 
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aqueux,  c’est-à-dire  une  matière  renfermant  tous  les  principes 
contenus  dans  ses  tissus. 

6ke  Expérience  — Une  solution  de  2 grammes  d’extrait,  a été  injectée 
sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  329  grammes. 
Après  15  minutes,  on  constate  un  commencement  de  dyspnée;  l’animal, 
inquiet,  s’agite  et,  au  fur  et  à mesure  que  la  respiration  devient  plus 
pénible,  il  fait  des  efforts  pour  aspirer  l’air.  A ce  moment,  la  mâchoire 
inférieure  est  tombante,  un  liquide  spumeux  découle  de  la  bouche;  il  mâ- 
chonne, puis  le  maxillaire  retombe  ; les  mouvements  du  cœur,  d’abord 
précipités  et  intermittents,  se  ralentissent  et  deviennent  difficilement  per- 
ceptibles ; les  flancs  sont  agités  de  spasmes,  la  bouche  est  béante,  puis  la 
sensibilité  s atténue,  il  y a somnolence,  la  pupille  est  largement  dilatée, 
les  membres  antérieurs  se  contractent  ; l’animai  tombe  sur  le  côté,  l’insen- 
sibilité est  générale,  et  il  meurt  au  bout  de  74  minutes,  après  quelques 
secousses  énergiques  des  membres  postérieurs. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  affaissés,  colorés  en  brun  avec  ecchy- 
moses ; le  cœur  est  en  diastole  avec  un  caillot  noir,  tout  le  tube  digestif 
est  congestionné,  1 estomac  est  injecté,  les  organes  génitaux  internes 
violemment  hypérémiés  ; on  constate  quelques  foyers  hémorragiques  sous- 
cutanés  ; il  y a également  congestion  du  cerveau  et  de  ses  membranes. 

Ces  désordres  pourraient  être  attribués  à la  rigueur  à Fac- 
tion simultanée  du  tannin  et  du  glucoside  contenus  dans  l’ex- 
trait mou  ; cependant,  de  prime-abord,  malgré  la  quantité 
de  tannin,  les  symptômes  qui  lui  sont  particuliers  ne  parais- 
sent pas  prédominer. 

Administré  seul,  en  effet,  l’action  de  ce  tannin  est  lente  et 
se  traduit  d’une  façon  spéciale  : 

6oe  Expérience.  — Une  solution  de  3 grammes  de  tannin  est  injectée 
sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  340  grammes.  Au 
bout  d’une  heure,  des  troubles  respiratoires,  l’affaiblissement  de  l’activité 
cardiaque  sont  manifestes;  il  se  fait  un  écoulement  mucoso-sanguin  par 
l’anus;  on  constate  des  efforts  de  vomissement,  un  mouvement  automatique 
des  membres,  le  rejet  de  la  tête  en  arrière,  un  affaiblissement  général, 
l’insensibilité;  après  3 heures  1/2,  l’animal  meurt  dans  le  coma. 

A 1 autopsie,  le  tube  digestif  tout  entier  est  fortement  congestionné,  tous 
les  viscères  présentent  une  teinte  brune  caractéristique,  les  poumons  sont 
comme  hépatisés,  le  cœur  est  rempli  de  gros  caillots  noirs  dans  toutes  ses 
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cavités,  le  sang  des  vaisseaux  épais  et  fiiant  présente  la  même  coloration. 

Comme  dans  la  64e  expérience,  on  retrouve  ici  : la  dyspnée, 
l'affaiblissement  de  l'activité  cardiaque,  les  vomissements,  les 
pandiculations,  etc.,  mais  ces  symptômes,  tout  en  se  rencon- 
trant dans  les  cas  où  de  fortes  doses  de  tannin  sont  introduites 
dans  l'organisme,  se  montrent  également  avec  une  remarquable 
intensité  dans  l’intoxication  par  une  foule  d’autres  substances; 
leur  apparition  dans  l’espèce  n’a  qu’une  valeur  relative,  n’est 
que  le  résultat  d’un  état  local  provoqué  par  l’action  irritante 
du  tannin  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale.  Ici  la  véritable 
caractéristique  est  donnée  par  l’écoulement  anal  mucoso-san- 
guin,  par  la  coloration  particulière  des  viscères,  l’aspect  épais 
et  filant  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  et  les  caillots  de 
même  nature  répartis  dans  toutes  les  cavités  cardiaques. 

Rien  de  semblable  n’est  apparu  dans  la  64«  expérience.  Il 
reste  la  matière  cristallisée  : 

66e  Expérience.  — 3 milligrammes  en  solution,  sont  injectés  sous  la 
peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  229  grammes.  Les 
symptômes  provoqués  par  l’extrait  apparaissent  ici  dans  un  très  court 
laps  de  temps  (8  minutes),  avec  une  intensité  remarquable;  dès  le  début, 
l’activité  de  la  respiration,  d’abord  excitée,  se  ralentit  pour  devenir 
pénible,  saccadée,  intermittente  ; les  battements  du  cœur,  précipités  au 
début,  se  ralentissent  rapidement  et  finissent  par  être  difficilement  percep- 
tibles ; l’écoulement  du  liquide  spumeux  par  la  bouche  est  intense,  la  dila- 
tation de  la  pupille  énorme  ; les  spasmes  des  flancs  sont  continus,  la  para- 
lysie des  membres  antérieurs  est  complète;  l’animal  se  traîne  péniblement, 
poussé  par  les  contractions  du  train  postérieur,  puis  à une  profonde  som- 
nolence et  à une  immobilité  absolue,  succède  une  insensibilité  générale;  la 
mort  survient  dans  l’espace  de  \ 2 minutes. 

L’autopsie  révèle  la  coloration  en  brun  des  poumons,  le  cœur  en  diastole, 
mais  surtout  la  congestion  de  l’utérus  et  de  ses  annexes  et  celle  du  cerveau 
et  de  ses  enveloppes. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  l’action  nocive  du  Tetracera 
alnifolia  doit  être  attribuée  à son  glucoside,  dont  l’action  se 
révèle  dans  deux  périodes,  l’une  d’excitation,  l’autre  d’assou- 
pissement. 
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Cette  substance  peut  être  classée  parmi  les  poisons  narco- 
tiques, les  névrotiques  cérébro-spinaux  de  Rabuteau,  l’animal 
expérimenté  succombant  toujours  à la  suite  d’une  narcose 
comateuse. 

Sans  doute,  le  tannin  qui  lui  est  associé  peut  influer  chez 
les  animaux  soumis  à une  alimentation  exclusive  de  la  plante, 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  l’influence  est  peu  appréciable, 
parce  qu’elle  est  modifiée  par  le  glucoside  dont  l’énergie  tend 
à dominer. 

Thérapeutique.  — Le  Tetracera  alnifolia  n’a  aucun  emploi 
thérapeutique,  même  chez  les  populations  où  il  croît  le  plus 
abondamment  ; nous  ignorons  s’il  est  destiné  à faire  un  jour 
partie  de  la  matière  médicale  ; dans  tous  les  cas,  son  action 
narcotique  est  à signaler  ; il  en  est  de  même  de  celle  qu’il 
exerce  sur  l’utérus  et  ses  annexes,  et,  dans  certaines  manifes- 
tations de  ces  organes,  dans  l’aménorrhée  et  la  disménorrhée 
notamment,  il  paraîtrait  être  indiqué. 

D’autre  part,  on  a vu  que  la  dilatation  de  la  pupille  était  un 
des  caractères  de  l’intoxication  par  l’injection  d’une  dose 
léthale  du  glucoside  ; ce  phénomène  mérite  d’attirer  l’atten- 
tion, car  l’expérience  démontre  qu’on  obtient  le  même  résul- 
tat par  une  application  directe. 

En  effet,  une  goutte  de  solution  à 1 centième  de  la  sub- 
stance active,  déposée  entre  les  paupières,  amène  chez  le 
Lapin  comme  chez  le  Cobaye  la  dilatation  de  la  pupille  dans 
l’espace  maximum  de  12  minutes;  on  constate  de  plus  une 
insensibilité  absolue  de  l’organe.  Par  cette  double  propriété, 
la  Tétracérine  pourrait  rendre  quelques  services  en  oculis- 
tique. 

Il  faudrait  peut-être  attribuera  une  substance  semblable  ou 
analogue  les  effets  résultant  de  l’administration  de  certaines 
Dilléniacées,  contre  l’enflure  des  jambes  et  des  testicules, 
propres  aux  régions  chaudes  de  l’Amérique,  par  exemple,  ou 
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bien  les  décoctions  utilisées  à Cayenne  comme  antisyphili- 
tiques. 

Quant  à l’emploi  des  autres,  comme  astringentes,  il  est 
évident  que  cette  propriété  est  due  uniquement  au  tannin 
qu’elles  contiennent,  mais,  dans  leur  mode  d’administration, 
il  faut  savoir  tenir  compte  du  degré  de  concentration  des 
infusions  et  des  décoctions  ordonnées,  afin  de  ne  pas  courir  le 
risque  d’obtenir  un  résultat  diamétralement  opposé  à celui 
que  l’on  veut  atteindre. 


III 


M AGNOLI ACÉES 


Propriétés  générales.  — « Toutes  les  Magnoliacées 
sont  chaudes,  aromatiques,  amères;  leurs  feuilles,  leurs 
écorces,  leurs  fruits,  leurs  fleurs  quelquefois,  sont  riches  en 
huiles  essentielles  volatiles,  souvent  excitantes,  stimulantes; 
ailleurs,  les  feuilles  et  surtout  les  écorces  sont  toniques, 
astringentes,  stomachiques,  fébrifuges,  etc.  (1)  ». 

« Ce  sont  des  plantes  utiles  à l’homme,  a dit  Bâillon  (2),  et 
qui  deviennent  nuisibles  par  l’excès  même  de  leurs  qualités 
précieuses.  » 

En  général,  écrit  Endilcher,  elles  contiennent  dans  leurs 
écorces  et  dans  leurs  bois,  des  substances  extractives,  amères, 
résineuses  : « plerisque  est  corticis  et  ligni  amarities , a substantiis 
extractivis,  amaris  et  resinosis  repet enda  (3).  » 

Les  Magnolia  proprement  dits,  à cause  de  l’arôme  pénétrant 
de  leurs  fleurs,  causent  des  nausées,  des  céphalalgies,  des 
accidents  nerveux  souvent  intenses. 

Considérés  comme  médicaments,  ils  sont  riches  en  prin- 
cipes amers,  aromatiques  et  toniques,  résidant  dans  leurs 
racines  et  surtout  dans  leurs  tiges  ; l’écorce  de  certains  est  telle- 
ment active,  qu’à  forte  dose  elle  amène  des  accidents  fébriles, 
et  des  attaques  rhumatismales,  tandis  que  d’autres  au 
contraire,  seraient  de  puissants  fébrifuges. 

Chez  les  Michelia  l’huile  essentielle  des  fleurs  agit  sur  le 

(1)  Bâillon,  in  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre)  2°  sér.  t.%111,  p.  745. 

(2j  Hist.  PI.  I.  179. 

(3)  Enchir.  Dot.  p.  419. 
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cerveau  et  produit  des  vertiges,  des  syncopes  ; l’écorce  est 
stimulante,  diurétique  et  diaphorétique,  la  résine  odorante 
des  bourgeons  passe  pour  antigonorrhéique,  tandis  que  les 
graines  sont,  dit-on,  amères,  âcres  et  dangereuses. 

Les  Lyriodendron  renferment  des  principes  amers  et  une 
substance  cristalline  ayant  quelques  rapports  avec  la  Salicine, 
dont  l’abus  est  nuisible  au  tube  digestif. 

Les  Ilicium  sont  connus  pour  leur  odeur  d’Anis,  et  l’emploi 
fréquent  qui  est  fait  de  leur  huile  volatile  pour  aromatiser 
certaines  liqueurs,  l’Absinthe  entre  autres,  ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  à exagérer  l’action  délétère  de  cette  boisson  né- 
faste. 

Les  fruits  d’un  Ilicium  sont  considérés  comme  vénéneux. 

C’est  parmi  les  Drimys  que  se  rencontrent  les  écorces 
douées  de  la  plus  grande  énergie  ; la  plus  célèbre  est  V écorce 
de  Winter , de  Clusius  (1),  aromatique,  âcre,  brûlante  et 
poivrée,  dont  les  principes  constituants  les  plus  importants 
sont  : une  huile  essentielle  et  une  résine.  Cette  écorce,  qui  a 
passé  pour  antiscorbutique,  est  rare  aujourd’hui  dans  le 
commerce  ; elle  a joui  d’une  certaine  vogue  mais  son  usage 
est  à peu  près  abandonné  en  Europe  ; au  Brésil  au  contraire 
et  dans  d’antres  parties  de  l’Amérique  du  Sud,  elle  est  vantée 
contre  la  diarrhée  et  la  débilité  de  l’estomac. 

Le  Canella  alba,  du  groupe  des  Canellées,  d’où  l’on  tire 
V écorce  de  Cannelle  blanche  des  officines,  et  souvent  substituée 
à l’écorce  de  Winter,  doit  également  ses  propriétés  à une 
huile  volatile  stimulante  et  aromatique  ; les  nègres  des  Indes 
occidentales  s’en  serviraient  comme  condiment. 

Les  Cinnamadendron  enfin,  voisins  des  Canella,  possèdent  les 
mêmes  principes  que  ces  derniers. 

En  résumé,  le  caractère  fondamental  des  Magnoliacées 
réside  dans  leurs  propriétés  aromatiques  et  excitantes  dues 
aux  huiles  volatiles  que  renferment  surtout  leurs  écorces,  et 


(1)  Lib.  exotic.  1605. 
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à un  principe  amer,  cristallin  non  azoté  et  alcalin,  signalé 
pour  la  première  fois  par  Emmet  (2). 

L’étude  chimique  et  thérapeuthique  de  la  plupart  des 
représentants  de  cette  famille  a été  négligée  ; elle  constituerait 
cependant  un  important  sujet  de  recherches  propres,  sans 
nul  doute,  à enrichir  la  matière  médicale.  Quant  à nous, 
notre  rôle  doit  se  borner,  ici,  à examiner  le  seul  type 
africain  de  cette  famille,  qui  soit  jusqu’ici  connu. 


SÉRIE  DES  GANELLÉES 

Cinnamosma  fragrans,  H.  Bn. 

Synonymie. — Cinnamosma  fragrans,  H.  Bn.  Adans.  VII.  219.  t.  V; 
Hisl.  PL  I,  168. 

Noms  indigènes.  — ...  ? 

Habitat.  — Diègo-Suarez,  dans  la  presqu’île  d' Ambre. 

Distribution  géographique.  — Côte  N.-E.  de  Madagascar , où,  jusqu’ici, 
il  paraît  localisé. 

Description  botanique.  — Arbre  de  petite  taille,  analogue  à 
certaines  formes  de  Diospyros,  à odeur  de  Cannelle  et  de  Citron  ; bois 
blanc,  dur;  écorce  des  rameaux  subéreuse,  d’un  brun  pâle  ou  blanchâtre, 
inégalement  striée,  rugueuse,  revêtue  ça  et  là  de  lenticelles  larges,  orbi- 
culaires,  d’un  fauve  pâle*,  ramuscules  de  l’année,  glabres,  à écorce  verte, 
chargée  de  lenticelles  blanches;  feuilles  très  brièvement  pétiolées,  étroites, 
cunéiformes  à la  base,  à sommet  arrondi,  obtus,  très  entières,  membra- 
neuses, ou  subcoriaces,  très  glabres,  en  dessus  lisses,  d’un  vert  foncé, 
brillantes;  en  dessous  ternes,  ferrugineuses,  penninerves,  à côtes  saillantes, 
finement  réticulées,  nervures  à peine  saillantes  à la  face  supérieure;  base 
du  pétiole  atténué,  sans  stipule  ; fleurs  hermaphrodites,  subsessiles,  axil- 
laires, solitaires,  petites,  accompagnées  à leur  base  de  2-6  petites  bractées 
inégales,  imbriquées;  calice  à 3 divisions,  sépales  libres,  membraneux, 


(2)  Journ.  of.  Coll.  of.  Phar.  III,  5. 
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glabres,  beaucoup  plus  courts  que  la  corolle,  à æstivation  imbriquée; 
corolle  campanulée,  gamopétale,  à 4-6  divisions,  dont  \ , 2 ou  3 plus 
intérieures  ; étamines  hypogines  ; filets  des  anthères  réunis  à la  base,  en 


une  sorte  d’anneau  ; anthères  linéaires,  extrorses,  s’ouvrant  dans  toute  leur 
longueur  par  une  fente  médiane  verticale,  et  surmontés  d’un  anneau  formé 
par  tous  les  connectifs  prolongés,  entiers,  tronqué  horizontalement,  ne 
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laissant  passer  par  son  ouverture  que  le  sommet  du  gynécée;  ovaire 
étroit,  allongé;  uniloculaire,  plein  d’une  pulpe  gommeuse,  atténué  supé- 
rieurement en  un  petit  cône  stylaire  dont  le  sommet  seul  est  stigmatifère, 
contenant  de  6 à 8 ovules  disposés  par  paires  sur  3-4  placentas  pariétaux, 
linéaires.  Fruit  bacciforme,  ovale,  glabre,  pulpeux  intérieurement, 
polysperme  ; graines  glabres. 


Historique.  — Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre,  de  discu- 
ter la  place  que  les  Canellées  doivent  occuper  dans  la  nomen- 
clature, nous  rappelerons  seulement  que  Miers  (1)  les  avait 
réunies  aux  Magnoliacées,  que  son  opinion  d’abord  repoussée 
par  la  majeure  partie  des  auteurs,  fut  plus  tard  acceptée  par 
Agardh  (2)  et  qu’en  dernier  lieu,  Bâillon  (3)  apportait  des 
preuves  concluantes,  en  faveur  de  ce  rapprochement. 

Les  affinités  des  Canellées  et  des  Magnoliacées,  si  bien 
démontrées  par  le  savant  Professeur,  conduisent  donc  à 
classer  le  genre  Cinnamosma  parmi  ces  dernières.  Ce  genre  a 
été  créé  par  Bâillon  en  1867  pour  un  petit  arbre  dont  le  type 
unique  le  Cinnamosma  fragrans,  représente  à lui  seul  les 
Canellées  africaines.  Découvert  en  1840  par  Richard,  alors 
directeur  du  Jardin  Botanique  de  Bourbon,  dans  la  presqu’île 
d’ Ambre,  non  loin  de  Diégo-Suarez,  sur  la  côte  N.-E.  de 
Madagascar,  il  est  d’autant  plus  remarquable  que  seules,  les 
Canellées  connues,  sont  originaires  de  l’Amérique  tropicale. 
Ses  caractères  fondamentaux  comme  l’indique  du  reste  la 
description  que  nous  en  donnons  plus  haut  d’après  Bâillon, 
résident  dans  deux  traits  d’organisation  particuliers,  à savoir  : 
des  fleurs  axillaires  sessiles  et  une  corolle  gamopétale,  ce  qui 
ne  peut  néanmoins  être  un  obstacle  à son  maintien  dans  la 
famille,  car  son  androcée  ne  diffère  en  rien  de  celui  des 
Canella  et  des  Cinnamodendron  américains. 

D’un  autre  côté  Bâillon  lui  suppose  des  propriétés  ana- 


(1)  On  Canellacæ,  in  Contr.  to  Bot . I.  112. 

(2)  Theoria  systèm.  p.  127. 

(3)  Adunsonia,  VII.  p.  12. 
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logues  à celles  du  Canella  alba,  Murr.,  et  du  Cinnamodendron 
corticosum,  Miers  (1). 

L’étude  chimique  et  physiologique  comparative  de  ces  trois 
plantes  peut  seul  permettre  de  trancher  la  question  à ce 
dernier  point  de  vue. 

Chimie.  — Le  Cinnamodendron  corticosum  n’a  pas  été 
analysé,  on  sait  seulement  que  la  décoction  de  son  écorce  est 
noircie  par  les  persels  de  fer  et  colorée  par  l’Iode  en  brun 
pourpre  intense  (2). 

L’examen  chimique  du  Canella  alba , fait  en  1819  par 
Henry  (3),  fut  repris  en  1822  par  Petroz  et  Robinet  (4);  ces 
deux  chimistes  trouvèrent  dans  son  écorce  : « une  matière 
sucrée  particulière,  une  matière  amère  particulière,  de  la 
résine,  une  huile  volatile  très  âcre  et  même  brûlante,  de 
l’albumine,  de  la  gomme,  de  l’amidon  et  quelques  sels.  » 

La  matière  sucrée  « est  blanche,  elle  cristallise  en  aiguilles 
qui  tantôt  se  réunissent  pour  former  des  mamelons  et  tantôt 
restent  isolées.  Cette  matière  a une  savëur  douce  et  légère- 
ment sucrée,  elle  est  très  soluble  dans  l’eau  et  forme  une 
espèce  de  sirop.  L’alcool  absolu  n’en  dissout  que  des  atomes, 
l’alcool  faible  la  dissout  mieux,  mais  elle  se  précipite  pres- 
que entièrement  par  le  refroidissement.  » 

La  matière  amère  est  brune,  un  peu  molle,  non  cristal- 
line ; sa  saveur  est  très  amère  ; en  la  divisant  dans  l’eau  elle 
devient  blanche,  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très  bien.  » 

L’huile  essentielle,  d’après  Meyer  et  Reiche  (5),  contient 
quatre  essences  différentes  dont  la  principale  se  rapproche 
beaucoup  de  YEugenol  et  de  Y acide  eugenique , ces  auteurs  ont 
admis  que  la  Canelline  obtenue  par  Petroz  et  Robinet  n’est 

(1)  Hist.  PL  I.  167. 

(2)  Fluckiger  et  Hanbury,  Hist.  drog.  Trad.  de  Lanessan,  I.  p.  147. 

(3)  Journ.  Pharm.  V.  p.  481.  1819. 

(4)  Journ.  Pharm.  VIII.  p.  197.  1822. 

(5)  Ann.'  Chim.  Pharm.  47,  p.  243. 
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autre  chose  que  de  la  Mannite,  ce  que  ces  derniers  avaient  eu 
soin  d’établir  d’une  manière  absolue  (1). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Cannelle  blanche  ne  contient 
pas  de  tannin. 

Le  Cinnamosma  fragrans,  traité  par  le  procédé  de  Petroz  et 
Robinet,  fournit  également  une  huile  essentielle  et  une 
matière  cristalline. 

L’huile  essentielle  est  plus  lourde  que  l’eau,  de  couleur 
jaune  opalin,  comme  l’huile  du  Canella  alba,  elle  se  montre 
composée  d’une  substance  acide  et  d’un  hydrocarbure  neutre 
ayant  une  odeur  qui  rappelle  à la  fois  celle  de  la  Cannelle  de 
Ceylan  et  du  Cédrat. 

D’après  les  travaux  actuels,  les  principales  essences  de 
Cannelle  du  Commerce  (2)  sont  considérées  comme  isomères 
les  unes  des  autres  ; celle  de  Cinnamosma  peut  également  être 
envisagée  comme  isomère  de  ces  dernières. 

La  matière  cristalline  obtenue  n’a  aucun  rapport  avec  celle 
du  Canella  alba,  qui,  on  l’a  vu,  se- 
rait de  la  Mannite. 

Elle  en  diffère  par  son  mode  de 
cristallisation  ; au  lieu  des  fines 
aiguilles  de  celle-ci,  on  obtient 
une  trame  de  longues  aiguilles 
denticulées,  sur  lesquelles  s’insè- 
rent à angle  droit,  alternes  ou 
opposées,  d’autres  aiguilles  sem- 
blables mais  plus  courtes  ; ça  et  là 
se  montrent  des  plaques  consti- 
tuées par  de  grosses  aiguilles  plus  larges  et  plus  courtes 
encore,  opposées  au  sommet  ayant  l’aspect  d’une  roue  irré- 
gulière. 


Fig.  148 

Cristaux  de  Cinnamosmine 
Grossissement  100  diamètres 


(1)  Loc.  cit.  p.  199. 

(2)  Tels  sont  les  Cinnamomum  Zeylanicum  Breyn.,  ou  Cannelle  de  Ceylan; 
Cinnamomum  aromaticum , Nées,  ou  Cannelle  de  Chine;  Dicyphillum,  caryophil- 
latum  Mart.,  ou  Cannelle  Giroflée;  Canella  alba  Murr.  ou  Cannelle  blanche,  etc. 
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La  solution  de  ces  cristaux  est  âcre,  brûlante,  mêlée  d’une 
forte  amertume  ; ils  sont  peu  solubles  dans  l’eau,  beaucoup 
plus  dans  l'éther,  l’alcool,  le  chloroforme  et  n’ont  aucune 
action  sur  la  liqueur  cupro-potassique. 

En  traitant  l’huile  essentielle  par  l’acide  azotique  il  se 
forme  une  combinaison  cristalline,  ce  qui  autoriserait  à 
penser  que  cette  huile  est  formée  d’un  aldéhyde  combiné  ou 
mélangé  à des  carbures  d’hydrogène.  Peut-être  faudrait-il 
considérer  cette  combinaison  comme  analogue  au  principe 
cristallin  amer  signalé  par  Emet?  dans  tous  les  cas,  nous  le 
désignerons  sous  le  nom  de  Cinnamosmine. 

Ayant  opéré  seulement  sur  des  feuilles,  nous  ignorons  si, 
comme  chez  la  Cannelle  de  Ceylan,  l’essence  de  ces  feuilles 
diffère  de  celle  de  l’écorce. 

Physiologie.  — Dans  les  expériences  que  nous  avons 
instituées,  le  Cinnamosma  agit  uniquement  par  son  huile 
essentielle.  Les  huiles  volatiles  sont,  on  le  sait,  plus  ou  moins 
toxiques;  en  thèse  générale  elles  congestionnent  le  tube 
intestinal  et  en  modifient  la  structure  ; souvent  l’air  expiré, 
les  urines,  la  sueur  contractent  leur  odeur  ou  une  odeur 
spéciale;  quant  à la  dose  lethale,  elle  varie  suivant  les 
essences,  il  en  est  de  même  de  leur  action  plus  ou  moins 
rapide,  selon  les  cas. 

61e  Expérience.  — 4 gouttes  d’huile  essentielle  sont  portées  dans 
l’estomac  d’un  Cobaye  du  poids  de  325  grammes.  Dès  le  début,  on 
voit  s’accroître  en  nombre  et  en  force  les  battements  du  cœur  et  des 
artères,  de  violentes  contractions  fibrillaires  de  la  région  abdominale 
dénotent  une  vive  action  sur  l’intestin,  l’excitation  urinaire  est  exaltée,  les 
urines  rougeâtres  dégagent  l’odeur  de  l’essence,  les  membres  sont  agités  de 
convulsions  et  l’animal  meurt  au  bout  de  4 2 minutes,  dans  un  fort  spasme 
convulsif. 

A l’autopsie,  le  cœur  et  les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang,  le  tube 
digestif  très  congestionné  est  ulcéré  par  places,  les  reins,  le  foie  sont 
également  congestionnés,  l’odeur  de  l’esssence  se  dégage  de  tous  les 
organes  splanchniques,  l’irritabilité  musculaire  subsiste  assez  longtemps 
après  la  mort. 
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68e  Expérience. — 1 milligramme  de  la  matière  cristalline  en  solution, 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  318  grammes, 
amène  en  8 minutes  les  mêmes  phénomènes,  et  entraîne  les  mêmes 
désordres. 

En  somme,  le  Cinnamosma  fragrans  agit  par  exagération  de 
ses  propriétés  excitantes  et  exerce  particulièrement  son  action 
sur  le  cœur  et  le  tube  gastro-intestinal. 

Thérapeuthique.  — Bâillon  a indiqué  le  Cinnamosma 
fragrans , « comme  pouvant  rendre  un  jour  des  services  à la 
Thérapeuthique  » ; examinons  d’abord  rapidement  les  pro- 
priétés du  Canella  alba  auquel  Bâillon  Y a comparé. 

Comme  toutes  les  Cannelles,  mais  à un  degré  moindre,  le 
Canella  alba  peut  rendre  des  services  dans  les  maladies 
atoniques  et  flatuantes  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  dans 
l’adynamie  des  fièvres  graves,  dans  les  convalescences  lan- 
guissantes, chez  les  valétudinaires,  les  chlorotiques,  pour 
rehausser  les  forces  et  rappeler  la  chaleur,  dans  les  émotions 
morales  déprimantes,  dans  la  syncope,  partout  enfin  où  les 
cordiaux  sont  indiqués. 

Dans  certains  cas,  cette  écorce  serait  capable  d’exciter  les 
contractions  utérines;  son  action,  dans  ce  cas,  doit  plutôt  être 
considérée  comme  la  conséquence  d’une  excitation  générale 
du  système  nerveux  que  d’une  influence  élective  sur  le 
système  génito-  utérin. 

Elle  agit  aussi  comme  hémostatique  dans  les  hémorragies 
puerpérales,  avec  atonie  de  la  matrice,  et  dans  les  ménorra- 
gies  liées  à la  chlorose. 

La  poudre  de  Cannelle  sur  les  plaies  atoniques  les  avive  et 
en  accélère  la  cicatrisation;  en  décoction,  elle  peut  convenir 
comme  topique  excitant  ; mais  le  principal  usage  externe  est 
pour  la  confection  des  opiats  et  des  élixirs  dentifrices  aux- 
quels elle  communique  ses  propriétés  toniques  dont  l’action 
s’exerce  sur  les  gencives  molles.  C’est  l’un  des  principaux 
ingrédients  de  Y eau  de  Bottot.  Cette  écorce  entre  aussi  dans  la 
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préparation  d’eaux  pour  la  tête,  afin  de  tonifier  le  cuir  che- 
velu et  prévenir  la  chute  des  cheveux,  avec  plus  ou  moins 
d’efficacité. 

Sans  aucun  doute,  le  Cinnamosma  flagrans  possède  des  pro- 
priétés à peu  de  chose  près  semblables  à celles  du  Canella 
alba ; malgré  cela,  il  est  peu  probable  qu’il  puisse  un  jour 
être  inscrit  dans  notre  matière  médicale.  Le  Canella  alba , on 
le  sait,  est  à peu  près  tombé  dans  l’oubli  et  les  Cannelles 
officinales,  aujourd’hui  employées,  sont  presque  exclusive- 
ment demandées  à la  famille  des  Lauracêes;  le  Cinna- 
mosma, par  ses  propriétés  moins  actives  que  celles-ci,  ne  sau- 
rait leur  être  substitué  avantageusement  ; tout  au  plus  méri- 
terait-il d’être  exploité  sur  place,  pour  l’extraction  de  son 
huile  volatile  des  plus  aromatiques,  par  conséquent  recher- 
chée pour  la  parfumerie  si  elle  était  connue,  mais  pour  cela  il 

faut  attendre  que  notre  nouvelle  colonie  soit réellement 

colonisée. 


IY 

ANONACÈES 


Propriétés  générales.  — Les  propriétés  médicales  des 
Anonacées,  suivant  Blume  (1),  seraient  très  voisines  de  celles 
des  Magnoliacées  : « Quoad  medicas  denique  vires  hac  famüia 
plurimum  cum  Magnoliaceis  convenit.  » 

« Les  usages  des  plantes  de  cette  famille,  écrit  Bâillon  (2), 
sont  nombreux;  elles  sont  souvent  aromatiques,  et  par  suite 
excitantes,  stomachiques,  parfois  amères,  toniques,  fébrifuges, 
antiputrides,  mais  V exagération  de  ces  propriétés  les  rend  aussi , 
dans  certains  cas,  dangereuses  à employer.  » 

L’écorce  de  presque  toutes  les  Anonacées,  plus  ou  moins 
aromatique  et  stimulante,  est  souvent  âcre,  nauséeuse,  et 
dans  bien  des  cas  le  suc  qui  s’écoule  des  branches  et  des 
tiges  coupées,  est  irritant  et  peut  enflammer  la  conjonctive 
lorsque  les  yeux  en  sont  atteints. 

Blume  (3)  a établi  que  ces  écorces  sont  surtout  favorables 
dans  les  affections  ayant  pour  point  de  départ  les  obstructions 
de  la  veine  porte,  mais  qu’elles  demandent  à être  prescrites 
avec  précaution  car  leur  usage  trop  souvent  répété  produit 
des  vertiges,  des  hémorragies  et  peut  provoquer  l’avorte- 
ment : « Sin  itaque  Anonacearum  cortices , medicis  imprimis  in 
illis  morbis  commendari  possunt,  qui  ex  obstructionïbus  systematis 
venæ  portarum  originem  traxerunt,  cautissime  tamen  cum  ipsis 

(1)  Flora  Javæ,  III,  p.  6. 

(2)  Hist.  PL  I,  p.  271. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  6. 
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mercandum  est,  quippe  qui  longius  largiusque  sumti , vertiginem 
vel  hæmorrhagias,  et  in  gravidis  abortum  cient.  # . 

Le  parfum  délicieux  de  quelques  Anonacées  peut  être 
remplacé  par  des  senteurs  âcres  et  irritantes,  quelquefois 
même  fétides. 

Si  beaucoup  donnent  des  fruits  comestibles,  doués  d’un 
goût  agréable  et  d’odeurs  suaves,  les  graines  chez  la  plupart, 
sont  âcres;  réduites  en  poudre  elles  provoquent  des  vomisse- 
ments et  servent  à détruire  la  vermine  de  la  tête  des  enfants  ; 
Royle  (1)  rapporte  que  cette  poudre  mêlée  avec  celle  des 
Pois  chiches  est  employée  pour  faire  disparaître  les  Poux. 

La  pulpe  de  quelques-uns  de  ces  fruits  ainsi  que  les  feuilles 
broyées,  sont  appliquées  sur  les  ulcères  dans  le  but  d’en  hâter 
la  cicatrisation  et  de  provoquer  aussi,  dit-on,  la  maturation 
des  abçès. 

Dans  certains  cas,  cette  pulpe,  ces  préparations  de  feuilles 
et  d’écorces  servent  à faire  des  décoctions  employées  topique- 
ment  contre  les  contusions,  les  douleurs  rhumatismales, 
cependant  leur  usage  exagéré  devient  souvent  nuisible.  L’in- 
fusion des  racines,  des  feuilles,  a été  prescrite  dans  des  cas 
de  variole  maligne  et  de  fièvre  typhoïde. 

Les  fruits  des  formes  comestibles,  cueillis  trop  mûrs,  sont 
de  difficile  digestion  ; cueillis  trop  tôt  ils  sont  astringents  et 
usités  dans  les  affections  scorbutiques,  leur  suc,  dans  ce  cas, 
peut  être  assez  facilement  supporté  par  le  tube  digestif,  quoi- 
que le  plus  souvent  son  ingestion,  « peut  arrêter  la  digestion  et 
aggraver , au  lieu  de  l’atténuer,  le  trouble  des  fonctions  intes- 
tinales (2).  » Il  faut  savoir  choisir  à point  l’état  de  maturité 
convenable  ; dans  ce  cas,  bien  que  rafraîchissants,  ils  peuvent 
devenir  contraires  à certains  malades,  notamment  aux  fébri- 
citants. 

Les  fruits  bacciformes  de  quelques  Anonacées  ont  été 

(1)  Illustr.  of  the  Hymal.  moût.,  p.  61. 

(2)  Bâillon,  Hist.  PL  I.  p.  275. 
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comparés  au  Poivre  et  même  désignés  sous  ce  nom,  ils  ser- 
vent de  condiments,  très  recherchés  des  Nègres  africains,  ils 
sont  excitants  et  carminatifs  ; ce  sont  des  toniques  énergiques 
de  l’intestin  et  de  l’estomac  dont  l’usage  répété  peut  devenir 
nuisible.  Dans  l’Inde,  ils  sont  ingérés  pour  fortifier  l’estomac 
et  principalement  dans  le  but  de  provoquer  des  éructations, 
ainsi  que  le  rapporte  Blume  (1)  qui  en  a été  souvent  témoin. 
Des  éructations  répétées  après  les  repas,  dit-il,  servent  à 
exprimer  la  satisfaction  des  convives,  et  ne  sont  nullement 
considérées  comme  inconvenantes  : « Carpella  autem  aromatica 
specierum  quarumdam  glutiunt,  prout  sæpe  meis  vidi  oculis , ut 
stomachum  corroborent  et  ut,  sicuti  perhibent,  in  epulis  ructus  mo- 
veant  ; nam  que  ructus  assidui  post  convivia  assentationem  hospi- 
tum  exprimunt,  nec  sinistre  accipiuntur.  » 

Les  graines  aromatiques,  les  fleurs  odorantes  de  bon 
nombre  d’Anonacées,  sont  fréquemment  utilisées  comme 
parfums,  elles  fournissent  en  effet  des  huiles  très  estimées, 
non  seulement  pour  enduire  les  cheveux  et  pour  la  toilette 
des  femmes,  mais  aussi  pour  frictionner  toute  la  surface  du 
corps,  dans  le  but  de  ramener  la  chaleur  de  la  peau  pendant 
la  saison  pluvieuse  et  de  prévenir,  par  ce  moyen,  l’apparition 
des  fièvres  fréquentes  à cette  époque  de  l’année. 

Par  leurs  propriétés  générales  comme  par  leurs  caractères 
purement  botaniques,  les  Anonacées  sont  donc  étroitement 
alliées  aux  Magnoliacées,  comme  l’avait  établi  Blume  et 
comme  Bâillon  (2)  l’a  plus  particulièrement  démontré.  Mais 
si  les  représentants  des  Magnoliacées  sont  d’une  rareté 
excessive  en  Afrique,  les  Anonacées,  au  contraire,  comptent 
un  nombre  de  formes  relativement  considérable. 

L’étude  de  toutes  ces  formes  nous  entraînerait  à des  lon- 
gueurs que  nous  devons  éviter,  aussi  bien  nous  trouverons 
chez  toutes,  à très  peu  d’exceptions  près,  les  mêmes  pro- 

(1)  Loc.  cit.  p.  6. 

(2)  Loc.  cit.  p.  269. 
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priétés  dues  aux  mêmes  principes.  Nous  nous  bornerons,  en 
conséquence,  à examiner  dans  les  diverses  sections  de  la 
famille,  un  nombre  restreint  de  types  permettant  néanmoins 
de  donner  une  connaissance  suffisante  de  la  caractéristique 
toxicologique  inhérente  à tous. 


SERIE  DES  U VARIÉES 

Uvaria  Chamæ,  P.  de  Beauv. 


Synonymie.  — Uvaria  Chamæ,  P.  de  Beauv.,  Fl.  Ow.  et  Ben,,  II,  42, 
t.  83  ; Oliv. , Fl.  Trop.  Afr.  t.  22  ; Unona  Chamæ,  Guil.  et  Perr.,  Fl. 
Sènêg,  tent.,  7,  t.  3,  f.  2 ; Unona  macroptera,  DC.  Syst.  vèg.,  I,  489. 

Noms  indigènes.  — ...  ? 

Habitat.  — Sènégambie  ; — Oware;  — Nupe;  — Niger  ; — Maloum;  — 
Casamence. 

Distribution  géographique.  — Afrique  et  plus  spécialement  la  région 
occidentale. 

Description  botanique.  — Arbrisseau  de  1 à 3 mètres,  très 

rameux,  à écorce  brune,  réticulée,  rougeâtre,  tachetée  do  points  blancs; 
jeunes  rameaux  couverts  d’un  tomentum  ferrugineux  ; feuilles  alternes, 
brièvement  pétiolées,  entières,  elliptiques,  obtuses  ou  subacuminées, 
glabres  en  dessus,  parsemées  en  dessous  de  poils  étoilés;  nervure  médiane 
proéminente,  revêtue  d’une  pubescence  ferrugineuse;  fleurs  extra-axillaires, 
1-2,  brièvement  pédonculées;  sépales  tomenteux,  à tomentum  ferrugineux, 
adhérents  à la  base  ou  vers  le  milieu  ; pétales  obovales,  réfléchis,  les  trois 
supérieurs  un  peu  plus  grands;  connectifs  des  anthères  tronqués  au  som- 
met; baies  stipitées,  divergentes,  cylindriques,  coriaces,  tomenteuses; 
graines  séparées  par  des  étranglements  horizontaux,  comprimées, 
oblongues,  brillantes,  à albumen  ruminé,  à hile  épaissi  et  ombiliqué. 

Historique.  — Les  Uvaria,  comme  les  autres  Anonacées, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  connus  des  anciens  ; Oviedo  seul, 
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dit  Blume  (1),  fait  le  premier  mention  d’un  type  de  cette 
famille,  en  1523,  dans  son  histoire  générale  des  Indes  ; à peu 


Uvaria  chamæ,  P.  de  Beauv. 

Fig.  149  : a.  Rameau  florifère;  — Fig.  150  : 6.  Fruit 


près  à la  même  époque  Matthiole  en  a cité  une  autre  : « Planlæ 
hancce  specierum  haud  ita  inopem  spectantes  familiam,  veteribus 


(1)  Loc.  cit.  p.  5, 
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omnino  incognitœ  fuisse  videntur.  Namque  Hispanus  Oviedo,  1323, 
in  historia  generali  lndiarum  primus  fuit,  qui  speciei  cujusdam 
fecit  mentionnera  et  eodem  fere  tempore  Cl.  Matthioli  alteram  in- 
dicavit.  » 

L’observation  de  Blume  est  inexacte,  càr  bien  avant  Oviedo, 
Sérapion  avait  parlé  d’une  Anonacée,  et  c’est  la  même  que 
Matthiole  a citée  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Aujourd’hui,  le  peu  que  l’on  sait  sur  l’emploi  des  Uvaria,  a 
trait  exclusivement  aux  formes  américaines  et  asiatiques 
de  ce  groupe,  personne  que  nous  sachions  n’a  examiné  un 
Uvaria  africain  soit  comme  médicament,  soit  comme  condi- 
ment. 

Il  est  évident  qu’a  priori,  les  propriétés  de  ces  derniers 
doivent  être  semblables  à celles  de  leurs  congénères  de  l’Amé- 
rique et  de  l’Asie  tropicale  et  qu’ils  pourraient  être  utilisés, 
comme  eux,  dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  les  examinerons  comparativement. 

Chimie.  — Les  auteurs  que  nous  avons  pu  consulter  sont 
à peu  près  muets  sur  la  composition  chimique  des  Anonacées. 
Lassaigne  (1),  cependant,  a donné  une  analyse  des  fruits  de 
YAsimina  triloba,  DC.  (Anona  triloba  Lin.),  qu’il  nomme  aussi 
Corossolier;  toutefois  cette  analyse  est  des  plus  incomplète. 
Les  fruits  traités  par  l’eau,  l’alcool  bouillant,  etc.,  lui  ont 
fourni  de  la  cire,  de  la  chlorophylle,  une  petite  quantité  de 
matière  amère,  du  sucre  incristallisable  fermentescible,  une 
matière  mucillagineuse,  de  l’acide  malique  et  des  malates  de 
chaux  et  de  potasse. 

Cette  composition  ne  présente  rien  de  saillant  et  pourrait 
tout  aussi  bien  se  rapporter  à n’importe  quelle  plante  étran- 
gère à la  famille  des  Anonacées  ; il  n’y  a donc  pas  lieu  d’en 
tenir  grand  compte. 

On  a dit,  avec  vérité,  que  chez  les  formes  odorantes, 


(1)  Journ.  de  Phat'm.  t,  V.  p.  1 IG  — 1819. 
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l'arôme  est  dû  aune  huile  volatile,  mais  ce  principe  ne  parais- 
sant pas  différer  notablement  au  point  de  vue  physiologique 
des  huiles  volatiles  en  général,  nous  ne  nous  en  occuperons 
que  très  subsidiairement. 

Sachant  que  l’écorce,  les  feuilles  de  plusieurs  Uvaria  sont 
nauséeuses  et  d’un  usage  dangereux,  ce  sont  cette  écorce  et 
ces  feuilles  que  nous  étudierons  chez  Y Uvaria  Chamæ. 

Les  feuilles  et  l’écorce,  grossièrement  pulvérisées,  ont  été 
épuisées  pour  l’alcool  à 60°,  additionné  d’une  petite  quantité 
d’acide  tartrique,  puis  traitées  par  l’eau  ; après  avoir  concentré 
le  liquide,  l’extrait  mou  résultat  de  cette  concentration,  a été 
agité  avec  de  l’éther  de  pétrole  qui  s’est  emparé  d’une  sub- 
stance huileuse,  d’un  brun  rou- 
geâtre, puis  repris  par  l’acide  chlo- 
rhydrique à 1/10,  saturé  de  carbo- 
nate de  chaux,  filtré  et  évaporé 
à une  douce  chaleur.  Après  refroi- 
dissement, le  liquide  restant  a été 
traité  par  le  nitrate  de  soude, 
chauffé  à 40°,  filtré  et  mis  à refroi- 
dir; il  s’est  déposé,  par  évapo- 
ration spontanée,  une  masse  cris- 
talline. Cette  masse,  lavée  avec  de 
l’alcool  à 90°  bouillant,  a fourni  des  cristaux  d’une  grande 
pureté. 

Ces  cristaux,  excessivement  petits,  se  sont  montrés,  vus  à 
un  fort  grossissement,  sous  la  forme  de  prismes  et  de  plaques 
quadrangulaires  minces  d’un  blanc  hyalin. 

Ils  sont  solubles  dans  l’eau  en  toutes  proportions,  et  la 
solution  est  faiblement  alcaline  ; presque  insolubles  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  pétrole,  ils 
précipitent  en  orange  par  l’acide  picrique  et  en  brun  marron 
par  le  ferricyanure  de  potassium.  Ces  deux  réactions  nous 
semblent  absolument  caractéristiques  de  ces  sels,  que  nous 


Fig.  151 

Cristaux  d’Anonacéine 
Grossissement  160  diamètres. 
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retrouverons  chez  toutes  les  Anonacées  et  que  pour  ce  motif 
nous  croyons  devoir  désigner  sous  le  nom  cI’Anonacéine. 

Physiologie.  — La  décoction  concentrée  des  feuilles  et  de 
l’écorce,  le  sel  obtenu  par  le  procédé  "plus  haut  indiqué  ont 
sucessivement  servi  à nos  expériences;  dans  les  deux  cas,  les 
phénomènes  obtenus  ont  été  les  mêmes,  quoiqu’à  des  degrés 
d’intensité  divers. 

Il  faut  noter  tout  d’abord  l’odeur  fade  et  légèrement  nau- 
séeuse, la  saveur  âcre  et  brûlante  de  la  décoction,  saveur  plus 
accentuée  dans  la  substance  active. 

69e  Expérience.  — 1 centigramme  de  la  décoction  est  injecté  sous  la 
peau  du  dos  d’une  Grenouille  femelle,  du  poids  de  35  grammes.  Au  bout 
de  25  minutes,  la  respiration  est  devenue  lente,  irrégulière,  pénible;  on 
constate  le  gonflement  de  la  gorge,  du  mâchonnement,  une  agitation 
fibrillaire  du  maxillaire  inférieur;  la  pupille  est  fortement  contractée,  les 
battements  cardiaques  sont  faibles,  irréguliers;  les  muscles  sont  relâchés, 
la  sensibilité  est  à peine  perceptible  ; l’animal  tombe  dans  le  coma  et  meurt 
au  bout  de  1 heure  34  minutes. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  rempli  de  caillots  d’un  rouge  vermillon,  l’esto- 
mac est  faiblement  congestionné,  ainsi  que  le  cerveau  et  ses  membranes; 
quelques  caillots  rouges  sont  épars  dans  le  péritoine  hypérémié,  les  vais- 
seaux sont  remplis  de  sang  de  même  couleur.  La  grappe  ovarienne,  très 
développée,  ne  présente  rien  de  particulier. 

10e  Expérience.  — 5 centigrammes  de  décoction  sont  injectés  sous  la 
peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  224  grammes. 
40  minutes  après  l’injection,  on  voit  se  succéder  les  mêmes  symptômes 
que  dans  le  cas  précédent,  l’animal  succombe  dans  le  coma  en  3 heures 
4 5 minutes. 

A l’autopsie,  mêmes  désordres,  absence  complète  de  lésion  chez  l’utérus 
et  ses  annexes. 

11e  Expérience.  — Une  solution  de  3 centigrammes  de  sel  est  injectée 
sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  en  état  de  gestation,  du 
poids  de  31 5 grammes.  Après  1 5 minutes,  la  respiration,  d’abord  saccadée, 
se  ralentit,  elle  est  pénible,  intermittente;  la  bouche  est  ouverte,  béante, 
le  maxillaire  inférieur  tombant  est  secoué  de  mouvements  fibrillaires,  la 
pupille  est  fortement  rétractée  ; les  battements  cardiaques,  précipités  au 
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début,  deviennent  faibles,  irréguliers;  l’animal  ne  peut  se  maintenir 
debout,  il  tombe  sur  le  côté,  les  muscles  relâchés  ; toute  sensibilité  réflexe 
est  éteinte,  quelques  convulsions  précèdent  l’état  comatique,  pendant 
lequel  la  pupille  est  fortement  dilatée;  la  mort  est  survenue  en  42  minutes. 

A l’autopsie,  le  cœur  contient  quelques  petits  caillots  rouge  vermillon, 
les  enveloppes  du  cerveau  sont  injectées,  ainsi  que  l’estomac  et  la  première 
partie  du  tube  digestif;  les  poumons  sont  ecchymosés,  les  vaisseaux 
gorgés  de  sang  rutillant. 

Il  est  à remarquer  que,  au  fur  et  à mesure  de  l’apparition 
des  divers  symptômes  d’intoxication,  les  parties  nues,  telles 
que  la  conque  des  oreilles,  le  museau  et  les  pattes  deviennent 
cyanosées. 

Ces  symptômes  et  ces  désordres  semblent  rapprocher 
l’Anonacéine  de  certains  sels  de  l’Opium  et  plus  particulière- 
ment de  la  Morphine.  Nous  réservons  la  comparaison  de  ces 
deux  substances  à la  fin  de  l’étude  des  Anonacées. 

Thérapeutique.  — Nous  ne  pensons  pas  qu’il  y aurait 
grand  avantage  à préconiser  en  thérapeutique  soit  les  feuilles 
et  les  écorces,  soit  le  principe  actif  des  Uvaria. 

L’infusion  des  feuilles  et  des  racines,  usitée  suivant  Blume 
par  les  montagnards  javanais,  dans  la  variole  maligne  et  la 
fièvre  typhoïde,  ne  nous  semble  pas  mériter  une  grande  con- 
fiance, il  en  est  de  même  pour  les  affections  ayant  pour  point 
de  départ  les  obstructions  de  la  veine  porte. 

Tout  au  plus  peut-on  admettre  leur  efficacité,  quand  elles 
sont  employées  topiquement  contre  les  contusions  et  les 
douleurs  rhumatismales. 

Quant  à leur  action  sur  l’utérus,  capable  de  provoquer 
l’avortement,  nous  ne  pouvons  l’accepter  ; dans  nos  expé- 
riences, nous  avons  choisi  à dessein  des  animaux  femelles  en 
état  de  gestation  : on  a vu  que  ni  la  décoction  concentrée,  ni 
la  substance  active  n’avaient  influé  sur  l’utérus  gravide  ou  à 
l’état  de  vacuité. 

Il  y a,  du  reste,  tout  lieu  de  supposer  que  la  plupart  des 
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faits  relatés  par  Blâme  ne  sont  que  l’expression  des  rensei- 
gnements fournis  par  les  populations  qu’il  a visitées  et  ne 
reposent  nullement  sur  l’autorité  de  son  expérience  per- 
sonnelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  toxicité  bien  établie  des  Uvaria  afri- 
cains montre  que  tout  au  moins  pour  eux  il  faudrait  agir  avec 
beaucoup  de  circonspection,  si  l’on  était  tenté  de  les  admi- 
nistrer comme  médicaments. 


SÉRIE  DES  ÜNONÉES 

Popowia  pilosa,  H.  Bn. 


Synonymie.  — Popowia  pilosa,  H.  Bn.,  Adans.,  VIII,  323  ; Unona 
pilosa,  H.  Bn.,  Bull . Soc.  Linn.  Paris,  339;  d’après  Boivin,  M.  S.S  in 
Herb.  Mus.,  n°  21 1 4. 

Noms  indigènes.  — Antoc,  en  Malgache. 

Habitat.  — Madagascar  ; — Forêts  de  Loucombè,  près  Nossi-Bè. 
Distribution  géographique.  — Spécial  à quelques  Iles  orientales  d'Afrique. 

Description  botanique.  — Arbrisseau  grimpant,  à rameaux 

quelquefois  volubiles,  à écorce  brunâtre,  rugueuse,  hérissé  dans  toutes  ses 
parties  de  longs  poils,  peu  serrés,  couleur  de  rouille;  feuilles  à pétiole  très 
court,  longues,  étroites,  aiguës  au  sommet,  arrondies,  cordées  à la  base, 
membraneuses,  subentières,  penninerves,  glabres  en  dessus;  fleurs  axil- 
laires, solitaires,  portées  sur  un  pédoncule  grêle;  calice  court,  cupuliforme, 
tridenté,  chargé  de  longs  poils  clairsemés  ; pétales  extérieurs,  sessiles, 
ovales,  aigus,  un  peu  rétrécis  immédiatement  au  dessus  de  leur  base, 
valvaires  dans  toute  leur  étendue,  les  inférieurs  plus  courts,  plus  étroits, 
presque  spatulés,  et  rétrécis  inférieurement  sans  se  toucher  en  ce  point; 
étamines,  6-7,  courtes,  disposées  sur  un  seul  verticile  et  unies  en  couronne 
par  de  petites  facettes  latérales  collées  à des  facettes  correspondantes  des 
étamines  voisines  ; connectif  obliquement  coupé  et  atténué  en  dessus  des 
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loges,  celles-ci  s’ouvrant  par  une  fente  verticale  dont  les  deux  moitiés  sont 
à peu  près  inégales;  ovaire  oblong;  ovules  deux  subcollatéraux  et  finissant 


Popowia  pilosa,  H Bn. 

Fig.  152  : a.  Rameau  florifère  et  fructifère.  — Fig.  153  : b.  Fleur. 
Fig.  154  : c.  Fruit. 


par  se  trouver  à peu  près  superposés;  stigmate  conoïde,  court,  papilleux  ; 
baie  stipitée  hérissée  de  longs  poils,  à un  ou  deux  segments  ovoïdes,  placés 
bout  à bout  et  séparés  par  un  étranglement  profond. 
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Historique.  — Le  Popowia  pilosa  a été  découvert  à 
Madagascar  par  Chapelier  en  1835  ; depuis,  vers  l’année  1850, 
Boivin  l’a  retrouvé  dans  les  forêts  de  Loucombé,  dans  l’île  de 
Nossi-Bé,  et,  plus  tard,  divers  explorateurs  Font  recueilli  dans 
les  mêmes  localités..  C’est  une  plante  qui  paraît  spéciale  à la 
région  madécasse  et  remarquable,  entre  ses  congénères,  par 
la  présence  caractéristique  de  longs  poils  couleur  de  rouille, 
dont  presque  toutes  ses  parties  sont  hérissées. 

Bâillon,  le  premier,  a su  différencier  cette  forme  et  l’a 
placée  tout  d’abord  dans  le  genre  Popowia  (1). 

Plus  tard  (2),  revenant  sur  cette  manière  de  voir,  le  même 
auteur  la  place  dans  le  genre  Unona,  au  groupe  des  Clathro- 
spermum. 

Ce  ballottement  d’un  genre  à un  autre,  ces  genres  tantôt 
acceptés,  tantôt  rejetés,  puis  repris  suivant  les  besoins  de  la 
cause,  pour  devenir  des  têtes  de  sections,  de  sous-sections, 
etc.,  ces  hésitations  et  ces  affirmations  successives  sont, 
paraît-il,  d’un  usage  fréquent  parmi  les  botanistes  qui 
s’insurgent  le  plus  contre  la  multiplicité  des  divisions. 

Leur  manière  de  voir  peut  présenter  une  grande  impor- 
tance, nous  voulons  bien  le  croire,  mais,  en  attendant  que  les 
initiés  puissent  la  démontrer  indiscutablement,  nous  n’en 
tiendrons  pas  compte,  et  nous  laisserons  la  plante  qui  nous 
occupe  à la  place  où  son  descripteur  l’avait  primitivement 
placée,  c’est-à-dire  parmi  les  Popowia. 

Qu’elle  soit,  du  reste,  un  Unona  ou  un  Popowia  du  groupe 
des  Clathrospermum,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  chimique- 
ment et  physiologiquement,  elle  ne  présente  aucun  caractère 
propre  et  qu’elle  se  montre  à ce  point  de  vue  semblable  aux 
üvaria  si  voisins,  botaniquement  parlant,  des  Unona,  voire 
même  des  Popowia.  C’est  la  seule  question  qui  puisse  nous 
intéresser  ici. 


(1)  Adansonia , VIII,  324. 

(2)  Bull.  Soc.  Lin.  Paris,  339. 
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Chimie.  — L’analyse  donne  une  composition  identique 
à celle  de  YUvaria  Chamœ;  comme  pour  elle,  nous  avons  opéré 
sur  l’écorce  et  les  tiges. 

Le  produit  actif  se  montre  sous  une  forme  cristalline  qui, 
tout  en  différant  légèrement  suivant  les  groupes  étudiés, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  peut  cependant  être  rapportée 
à un  type  fondamental  ; ce  type  est  constitué  par  des  plaques 
prismatiques  tantôt  isolées,  plus  ou  moins  épaisses,  tantôt 
superposées,  de  manière  à représenter  des  pyramides  tron- 
quées, tantôt  enfin  disposées  en  longs  prismes  droits  ou  par 
un  agencement  particulier  des  sortes  d’étoiles  plus  ou  moins 
régulières  ou  compliquées. 

Dans  le  Popowia  pilosa,  les  pla- 
ques simples  et  isolées  de  YUva- 
ria Chamœ  se  trouvent  superpo- 
sées et  donnent  de  très  petites 
pyramides  tronquées,  régulières, 
des  pyramides  semblables,  mais 
de  dimensions  plus  fortes,  se  trou- 
vent éparses  au  milieu  des  petites. 

Soluble  dans  l’eau  en  toutes 
proportions,  ce  sel  est  presque 
insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme,  etc.;  sa  solution,  légèrement  alcaline,  précipite 
également  en  orange  par  l’acide  picrique,  en  marron  par  le 
ferricyanure  de  potassium. 

La  saveur  de  la  solution  est  âcre  et  brûlante,  tout  en  don- 
nant un  arrière-goût  d’urie  amertume  assez  fortement  pro- 
noncée. 

Physiologie.  — Les  expériences  sur  les  animaux  ont 
provoqué  des  symptômes  et  des  désordres  semblables  à ceux 
précédemment  énumérés  ; les  deux  suivantes  serviront  de 
termes  de  comparaison. 


Grossissement  160  diamètres. 
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12e  Expérience.  — 10  centigrammes  de  décoction  concentrée  de 
l’écorce  et  des  feuilles,  administrés  par  voie  gastrique  à un  Cobaye 
femelle,  du  poids  de  309  grammes,  provoquent,  40  minutes  après  l’injec- 
tion, l’irrégularité  et  la  diminution  de  la  respiration  et  des  battements 
cardiaques,  le  gonflement  de  la  gorge,  le  mâchonnement,  l’agitation  fibril- 
laire  du  maxillaire  inférieur,  la  contraction  de  la  pupille,  le  relâchement 
des  muscles,  l’insensibilité  réflexe,  quelques  convulsions,  le  coma,  la  dila- 
tation pupillaire  pendant  la  période  comateuse,  enfin  la  cyanose  des  parties 
nues. 

A l’autopsie,  on  trouve  des  caillots  rouge  vermillon  dans  les  cavités  du 
cœur,  l’injection  des  enveloppes  du  cerveau  et  de  la  région  supérieure  du 
tube  digestif,  les  ecchymoses  du  poumon,  la  présence  d’un  sang  rouge  dans 
les  vaisseaux. 

13e  Expérience.  — Une  solution  de  4 centigrammes  de  sels,  injectée 
sous  la  peau  du  ventre  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  239  grammes, 
amène  la  mort  en  48  minutes,  avec  la  succession  accélérée  des  mêmes 
symptômes  et  des  mêmes  désordres. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’utérus  et  ses  annexes  se  sont 
montrés  tout  à fait  insensibles  à l’action  toxique  des  produits 
expérimentés. 

Thérapeutique.  — Au  point  de  vue  thérapeutique,  on  ne 
saurait  que  répéter  ce  qui  a été  exposé  à l’article  de  YUvaria 
Chamœ. 


SÉRIE  DES  XYLOPIÉES 

Xylopia  Æthiopica,  A.  Rich. 


Synonymie.  — Xylopia  Æthiopica,  A.  Rich.  Fl.  Cub.,  53,  not.  ; Unona 
Æthiopica,  Dun.,  Mon.  Anon.}  113;  Uvaria  Æthiopica,  Guill.  et 
Perrot,  Fl.  Seneg .,  lent .,  9;  Habzelia  Æthiopica,  A.  DC.  Mèm.  31 , n°  1. 
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Noms  indigènes.  — Qdnbeh , en  Arabe.  — Kumla,  dans  le  Dar-Kulla.  — 
Pice,  en  Yébo.  — Atchill,  en  Timani.  — Neeshom,  en  Boullom.  — Aru, 


Xylopia  Æthiopica,  A.  Rich. 

Fig.  156  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  157  : b.  Fruit.  — Fig.  158  : c.  Graine. 

^ieroo,  en  Yoruba.  — Ogana,  en  Pahouin.  — Dhiarre,  en  Ouolof.  

Fouronlo,  en  Bambara.  — Ghir,  en  Mandingue. 
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Habitat.  — Toute  la  Sênêgambie  ; — Le  Darfour  ; — Sierra-Léone ; — 
Congo  ; — Gabon  ; — Angola  ; — Benguela  ; — Yorruba;  — Côte  de 
Kroo;  — Rio-Nunez  ; — Niger  ; — - Ile  du  Prince . 

Distribution  géographique.  — Toute  Y Afrique,  mais  plus  particulièrement 
la  Région  Ouest  ; introduit  en  Amérique  par  les  Nègres  emmenés  en 
esclavage. 

Description  botanique.  — Arbre  de  7-9  mètres,  à rameaux 
glabres  inférieurement,  portant  des  lenticelles  arrondies,  tomenteux  au 
sommet  ; feuilles  brièvement  pétiolées,  ovales-aiguës,  coriaces,  luisantes 
en  dessus,  parsemées  de  poils  étoilés  en  dessous,  à nervure  médiane 
saillante,  tomenteuse  ; calice  tomenteux,  à peine  denté;  fleurs  portées  sur 
des  pédoncules  axillaires,  à corolle  valvaire,  pétales  extérieurs  épais, 
sessiles,  connivents,  rarement  étalés,  linéaires,  concaves  à la  base,  les 
intérieurs  encore  plus  rarement  étalés,  réunis  par  leur  bord  très  épais,  en 
cône  dressé  caché  par  les  pétales  extérieurs  dans  le  bouton,  aigus,  tri- 
quètres  ; étamines  en  nombre  indéfini,  toutes  fertiles  ou  les  extérieures 
stériles  ; ovules  géminés  ; baies,  12-18,  portées  sur  un  réceptacle  globu- 
leux, siliquiformes,  striées,  glabres,  plus  ou  moins  étranglées  dans  l’inter- 
valle des  graines;  graines  noirâtres,  brillantes,  arillées,  à arille  de  dimen- 
sions moyennes. 

Historique.  — Plusieurs  auteurs  se  sont  efforcés  cle  faire 
Thistoire  du  Xylopia  Æthiopicct,  mais  tous,  sans  exception, 
n ont  pu  évoquer  que  des  hypothèses  relatives  à la  connais- 
sance que  les  anciens  pouvaient  avoir  de  cette  plante. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’être  plus  heureux  et  de 
fournir  des  preuves  bien  probantes  en  faveur  de  telle  ou  telle 
opinion,  mais  nous  croyons  intéressant  de  résumer  ce  qui  a 
été  dit  sur  ce  difficile  sujet  et  d’essayer  d’en  tirer  quelques 
conclusions. 

Daniell  (1)  est  de  tous  ces  auteurs  le  premier  que  nous 
interrogerons,  car  il  a le  premier  cherché  à faire  scientifique- 
ment connaître  les  origines  de  cette  plante,  dont  les  fruits 
ont  été  longtemps  le  sujet  d’un  commerce  important  en 
Europe  où  ils  étaient  désignés  sous  les  noms  de  : Poivre 


(1)  Pharm.  Journ.  and  Trans.,  XIV,  p.  112. 


ANONAGEES 


401 


d'Éthiopie,  Poivre  de  Guinée,  Poivre  de  Singe , Poivre  des  Nègres, 
Maniguette,  et  plus  anciennement  encore  sous  celui  de  Grains 
de  Zèlim. 

Des  raisons  suffisantes  portent  à penser,  dit  Daniell,  que 
cette  espèce  de  Poivre  était  connue  des  anciens  Égyptiens  et 
qu’ils  l’employaient  comme  médicament,  ainsi  que  diverses 
autres  nations  voisines,  à une  primitive  époque  : « Sufjïcient 
grounds  for  belief  exist  that  this  species  of  Pepper  was  administred 
as  a remédiai  agent  by  ihe  ancient  Egyptians  and  other  kindred 
nations,  at  a very  primitive  date , and  probably  comprised  a portion 
of  ihe  various  spices  or  condiments,  ivhich  the  distant  kingdoms  of 
Æthiopia  furnished  as  their  quota  of  annuale  tributs.  » 

Cette  interprétation  n’est  appuyée  sur  aucun  texte,  elle 
est  purement  hypothétique  ; nous  avons  vainement  cherché  la 
trace  d’une  mention  quelconque  du  Poivre  d’Ethiopie  aux 
époques  de  l’Égypte  ancienne  (1),  et  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons,  c’est  que  Daniell  lui-même  réduit  à néant  ses 
sufficient  grounds  lorsqu’il  ajoute  : Sérapion,  médecin  Arabe 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  ixe  siècle  de  notre  ère,  est  le  premier 
qui  ait  parlé  du  Poivre  d’Éthiopie,  des  grains  de  Zélim, 
« Hab-el-Zelim  »,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Al  Kinash  al 
Keeber,  etc.  : « The  earliest  record  to  be  discover ed  concerning  it,  is 
in  the  worh  entitled  Al  Kinash  al  Keeber  etc.  of  Sérapion  an  Arabian 
Physician  who  flourished  about  the  middle  of  the  ninth  century  and 
has  been  considered  to  be  the  first  treatise  of  Medicine  written  in  the 
Arabie  language.  » 

Sérapion  dit,  en  effet  (2)  : « Hab-el-Zelim,  grains  de  Zélim, 
est  une  graine  grasse,  de  la  grosseur  d’un  Pois  chiche,  jaune 
par  dehors  et  blanche  par  dedans,  de  bon  goût.  On  l’apporte 
de  Barbarie  et  on  l’appelle  Croni  et  Poivre  des  Maures,  bien 
que,  selon  la  vérité,  le  Poivre  des  Maures  soit  autre  chose.  Il 

(1)  Voir  notamment  la  Flore  pharaonique  de  M.  Loret,  1892. 

(2)  Practica  Serapionis,  Liber  de  simplicium  medicamentorum,  f°  CLXXVII, 
Éd.  in-4o,  1525. 
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ressemble  aux  Phasiols  ; toutefois,  il  a les  graines  et  les 
écorces  plus  petites  ; il  est  de  couleur  noire  et  a une  acri- 
monie égale  à celle  du  Poivre  : « Granum  Zelim  est  granum 
pingue  in  magnitudine  Ciceris , est  citrinum  exterius,  album  intérim , 
habet  bonum  saporem,  refertur  ex  terra  Barbariœ,  nominant  Piper 
Nigrorum  secum  veritatem  est  aliud,  in  Barbaria  nominant  Croni. 
Est  simile  Faveolis  in  forma  sua  nisi  quin  grana  ejus,  cortex  sunt 
minora  Faveolis.  Habet  colorem  nigrum,  saporem  acutum  sicut 
Piper  et  refertur  ex  terris  Nigrorum.  » 

Pour  tout  esprit  non  prévenu,  cette  description  incomplète 
serait  peu  propre  à faciliter  l'identification  de  Y Hab-el-Zelim, 
de  Sérapion,  avec  le  Xylopia  Æthiopica.  Elle  a paru  cependant 
suffisante  à Matthiole. 

« Davantage,  dit-il  (1),  il  y a une  autre  sorte  de  Poivre  que 
Sérapion  nomme  Éthiopique  ou  Poivre  des  Noirs.  Il  vient  en  gousses 
a mode  de  Raisin , comme  les  Pois  ou  les  Phasiols,  ayans  ses  grains 
un  peu  moindres  que  ceux  du  Poivre  noir,  au  reste  bien  attachés  à 
leur  gousse.  On  en  apporte  d’Alexandrie  d’Égypte , avec  les  autres 
drogues.  » 

Cette  manière  de  voir  est  partagée  par  Lobel  (2),  par  Dale- 
champ  (3)  et  autres  ; ces  deux  derniers  auteurs,  en  particu- 
lier, figurent,  en  effet,  le  Poivre  de  Matthiole,  et,  devant  ces 
figures,  dont  nous  donnons  un  fac-similé  faiblement  réduit, 
il  est  impossible,  malgré  sa  facture  grossière,  de  ne  pas 
reconnaître  le  mode  de  fructification  si  caractéristique  du 
Xylopia  Æthiopica. 

Lobel  accompagne  cette  figure  d’une  description  propre  à 
mettre  à néant  tous  les  doutes. 

Piper  Ælhiopicum,  Matth.  = Amomum  officinarum  nonnulla- 
rum  et  Longa  vila.  Ce  titre  précède  la  description  suivante  : 

« Multis  officinis  Antuerpianis  iam  diu  prostat  hoc  Piperis  genus, 

(1)  Comm.,  Chap.  CLIII,  Lib.  II,  p.  236.  Ëd.  du  Pinet. 

(2)  Icônes  stirpium , t.  II,  p.  205,  MDXCI. 

(3)  Hist.  ge'n.  des  Plantes,  t.  II,  ch.  XXXV,  p.  660. 
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manipulatim  vero  pediculo  plures  promens  siliquas  teretes , nigras, 
corticosas,  et  coriaceas,  duas  vncias  longas,  quinis  aut  senis  loculis 
ventricosas , granum  ter  es, 
oblungum,  Pœoniœ  minus, 
singulis  claudentibus,  gustu 
Piperis  aut  Cardamomi , 
cujus  vires  referre  creditur.» 

Rhasez,  Avicennes,etc., 
comme  on  le  verra  par  la 
suite,  ont  également  parlé 
des  Grains  de  Zélim  de 
Sérapion. 

Parmi  les  rares  auteurs 
modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  rechercher  à 
quelle  époque  remonte- 
rait la  connaissance  du 
Xylopia  Æthiopica,  il  faut 
citer  tout  particulière- 
ment Pickering,qui,  dans 
son  Chronological  History 
of  Plants  (1),  n’hésite  pas 
à déclarer  que  cette  plante 
n’est  autre  chose  que 
Vaptopov  d’Aristote,  de 
Théophraste,  de  Diosco- 
ride,  de  Pline,  etc.,  etc. 


Fig.  159 

Fac-similé  du  Piper  Athiopicum,  Math,; 
Amomum  officinarum  nonnularum 
et  Longa  vita. 


« Habzelia  Æthiopica  of  équatorial  Africa,  dit-il,.,  in  which  we 
recognize  the  àpcô[Lov  of  Aristotle,  Thophrastus,  described  byDios- 
corides...  by  Pliny...  mentioned  also  by  Isidorus...  received  from 
Egypt  by  Matthioli...  is  termed  Piper  Æthiopicum  by  Lobel,  and 
Piper  nigrorum  by  C.  Bauhin , etc. 


(1)  Loc.  cit p.  323. 
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En  ce  qui  concerne  Aristote,  il  se  peut  que  nous  ayons  mal 
dirigé  nos  recherches  ; nous  affirmons  néanmoins  qu'à  la 
suite  d’une  lecture  minutieusement  attentive  de  tous  ses 
ouvrages,  authentiques  ou  apocryphes,  il  nous  a été 
impossible  de  rencontrer,  même  une  fois,  le  mot  à/iupo* y 
Il  est  regrettable  que  Pickering  ait  oublié  de  citer  l’édition  et 
la  page  des  œuvres  d’Aristote  où  ce  mot  serait  mentionné  ; 
toutefois,  s’il  nous  était  permis  d’émettre  un  doute,  il  serait 
possible  de  supposer  que  le  savant  auteur  anglais  a peut-être 
pris,  par  mégarde,  le  mot  àyMpov  pour  au  chapitre 

où  Aristote  rapporte  la  fable  concernant  ce  dernier  végétal, 
fable  que  nous  reproduisons  d’après  les  éditions  de  Camus  (1) 
et  de  Didot  (2). 

« On  parle  d’un  pays,  traduit  Camus,  où  est  le  Cinnamomum 
(Cannelier),  Oiseau  qui,  dit-on,  apporte  de  loin  dans  ce  pays  ce 
qu’on  nomme  Cinnamomum  (Cannelle)  et  dont  il  se  sert  pour  fabri- 
quer son  nid.  Il  le  fait  sur  des  branches  d’arbres  élevés.  Les  habitants 
le  tirent  avec  des  flèches  garnies  de  plomb,  renversent  le  nid  et  y 
cherchent  ensuite  le  Cinnamomum  (Cannelle)  dans  ce  que  l’oiseau  a 
apporté.  » 

<$>cigi  de  xai  ro  'ALvvdcp.ctip.ov  cpveov  elvou  oi  ex  rwv  Tcraov  exetVwv,  xai 
to  xdckoùpevov  y.Lvvâpoipov  cp épeiv  noôev  t ouzo  zo  ocveov^  vhv  veozzloLv 
ef  ocozoo  noleczocL*  veozzévei  $ ùp  irpyfkûv  dévdpwv  xai  iv  zoïç  OocXkoîç 
tcov  âévâpoiv  ' akla  zovq  eyycûpîovç  pôlvGdov  npbç,  zolq  ou 7 zoTç  Tcpocsap- 
zcovzocç  zoÇeùovzocç  xazaêdcklsiv,  xat  ovzcù  Govocyeiv  ex  zoo  cpopozoô  z'o 

KLVVOCpupOV. 

Si  notre  supposition  est  vraisemblable,  il  est  hors  de  doute 
quel  q Xylopi  a ( Habzelia ) Æthiopica  doit  être écarté. 

Pour  Théophraste,  tout  ce  qu’il  dit  de  Yctpcopov  se  réduit  à 
cette  simple  phrase  : « Les  uns  font  venir  YAmomum  et  le 
Cardamomum  de  la  Médie,  les  autres  de  l’Inde,  avec  d’autres 
plantes  plus  ou  moins  aromatiques  (3). 

(1)  Histoire  des  animaux , cI’Aristote,  Lib.  IX,  Chap.  XIII,  p.  569,  1783. 

(2)  De  animal,  histor Lib.  IX,  Cap.  XIII,  p.  183. 

(3)  Hist.  Plant.,  Lib.  IX,  Cap.  VII,  p.  1004.  Ed.  B.  a St^pel. 
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To  de  apuyoy  xat  oc  pi  ex  Mrç^eîç,  et  dè%  IvJ&jy,  xod 

raura,  en  zïih  vocpôov  km  rà  ocXkà  zot  n'hoîyjza  oie,  pi  6v  elç  zoc  dpcùpcaza 

XpUYTOU. 

Il  serait  plus  que  hasardeux  de  conclure  de  ce  passage  que 
Théophraste  connaissait  le  Xylopia  Ælhiopica;  pour  nous, 
Aristote  et  Théophraste  doivent  être  mis  hors  de  cause  en  ce 
qui  concerne  cette  plante. 

Il  reste  maintenant  à discuter  les  passages  de  Dioscoride, 
de  Pline,  dTsidore,  etc. 

Selon  Dioscoride  (1),  Y ap.wp.ov , ainsi  que  le  traduit  Mat- 
thiole  (2),  « est  un  petit  arbrisseau  qui  replie  son  bois  en  soy-même 
comme  une  grappe  de  raisin.  Il  jette  sa  fleur  petite,  comme  celle  du 
Violier  blanc  et  ses  feuilles  semblables  à celles  de  la  Couleuvrée.  Le 
meilleur  sapporte  d’ Arménie,  tirant  à couleur  d'or,  et  dont  le  bois 
est  rougeâtre  et  très  odorant.  Celuy  qu’on  apporte  de  Médie,  pour  ce 
quil  croît  en  plaines  et  lieux  marécageux,  n’est  si  bon  que  Vautre. 
Toutes  fois  il  est  grand,  verdoyant  et  tendre  à manier,  ayant  son 
bois  veneux,  tirant  à V odeur  de  V Origan.  Le  Pontique  est  roussâtre, 
court,  frêle , grappu,  et  jettant  a force  graine,  et  qui  perce  le  nez  de 
son  odeur  quand  on  le  flaire.  Le  meilleur  est  celui  qui  est  frais 
blanc  ou  roussâtre,  et  qui  s'étend  quand  on  le  délie,  et  ne  tient  point 
Vun  à l'autre,  et  n’est  point  resserré.  Le  signe  du  bon  est,  quand  il 
est  bien  farci  de  semence,  semblable  a petits  raisins,  qui  soit  pesant 
et  fort  aromatique,  lequel  aussi  n’est  pourry,  ny  vermoulu,  étant 
aigu  et  odorant  quand  on  le  goûte,  et  qui  na  point  diverse  cou- 
leur... On  sophistique  et  contrefait  V Amomum  par  une  herbe  sem- 
blable à iceluy  qui  est  appelée  Amomis,  laquelle  est  toutes  fois  sans 
odeur  et  sans  fruit.  Elle  croît  en  Arménie  et  jette  sa  fleur  comme 
celle  de  l’Origan.  Et  ainsi,  pour  se  garder  d’être  trompé,  il  ne  se 
faut  fier  aux  pièces  et  fragmens  : mais  il  faut  choisir  les  sarments 
entiers,  selon  qu’ils  procèdent  de  la  racine.  » 

(1)  Lib.  I,  Cap.  XIV,  p,  28.  Ëd.  Sprengel. 

(2)  Comment.,  Lib.  I,  Cap.  XIV,  p.  19.  Ëd.  du  Pinet. 
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Apupov  ègxl  QapviGxoç  olvel  Sôxpvç  ex.  Çvkov  avzepnenleypévoq 
èaurw.  E xel  dé  zi  Y-od  avQoi  pixpov  wç  levxo'iou^  <p£AXa  de  6 pouviez 
opLOia.  KaXkiazov  dé  èvxi  zo  àppéviov,  ypvGiÇov  zri  yjpécz,  lyov  ze  to 
Çvlov  ùnoxippoV)  eùûdeç,  ixavw;*  to  de  pLYjdtxov  dià  zo  év  nedioîç  xa l év 
iyiidpoiç  zonoiç  yveaSai  àdvvaxùxepov'  éçzi  dè  péyx  xxl  ùnofyupov 
xac  7 xpoç  rhv  dtpyv  cci:àlov  xxl  ivüdeç,  Torç  Çvkoii)  opiyavîÇov  zri  6<jpr\' 
zo  dè  novxixov  ùnoxippov^  où  \lxxoov  cùdè  dùaSpxuGzov^  6ozpvûdeç1 
7 ùripeç  xapTioû  xa  1 zÿ  oap.9i  n 1y]xtixov.  ’EvXéyov  dè  zo  pnbç(pocTov  xai 
\evxov  ri  ÙTzépvQpov,  où  r.ei zCkYiy.évov  ri  avp^eTzleypévov,  lelvpévov  dè 
xxl  dtxxeyvpévov , GKéppaToç  nlripeç,  opoiov  Gozpvdœtç,  6apvy  (xpôdp* 
evtodeç,  diya  éopûzoq^  xal  dptpo,  dàxvov  xyiv  yevGtv,  <x.t;\oov  zriv  ypoav 
xxl  où  tiolxlIov.  . . AoliÇovçi  dè  t iveç  zo  dpuu.6v  zri  ÀeyopJvp  dpupidt^ 
ipyepel  ovg/j  zü  dpûpLu^  dvôçp.u  pèvzoï  xocl  dzdpnu9  yevvupévYj  dè  iv 
’ Apyeviu,  av9oç  éyoÙGrj  ép(pepèç  ôpiydvu.  Aeî  dè  év  xoïç  züv  zoloùzuv 
doxtpxGLXiç  zà.  OpxvGpxzx  yevyeiv*  éxKéyov  dèzd  dnb  pudç,  pïÇyjç  éyovzx 
xXddovç  xeleîovç,. 

Plusieurs  raisons  s’opposent  à un  rapprochement  quel- 
conque entre  le  Xylopia  Æthiopica  et  Yd[LÛ[Lov  de  Dioscoride. 

En  premier  lieu,  les  caractères  assignés  aux  deux  plantes 
sont  entièrement  différents.  Uduiupov,  en  effet,* est  un  arbuste 
aux  feuilles  semblables  à celles  de  la  Bryone,  c’est  une  plante 
éminemment  asiatique,  puisqu’elle  provient  du  Pont,  de 
l’Arménie,  de  la  Médie.  Dioscoride  ne  parle  pas  de  ses  fruits 
ni  de  ses  graines  ; par  contre,  il  insiste  tout  particulièrement 
sur  les  qualités  de  son  bois,  sur  sa  couleur,  sa  consistance, 
son  odeur  aromatique. 

Le  Xylopia  Æthiopica,  bien  au  contraire,  est  un  arbre  assez 
élevé  dont  les  feuilles,  ovales,  oblongues,  elliptiques,  n’ont 
aucune  ressemblance  avec  les  feuilles  anguleuses,  à trois 
lobes,  les  deux  inférieurs  bifides  de  la  Bryone.  Son  bois  n’a 
jamais  été,  que  nous  sachions,  employé  comme  aromate  et  ne 
possède,  du  reste,  aucune  odeur  spéciale,  tandis  que  ses  fruits 
et  graines,  seuls  employés,  jouissent  d’une  odeur  et  d’une 
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saveur  aromatiques  des  plus  intenses.  De  plus,  c’est  une 
plante  spéciale  au  continent  africain. 

Il  est  donc  matériellement  impossible  d’établir  une  compa- 
raison entre  ces  deux  végétaux. 

L ’Amomum  de  Pline  se  trouve  dans  le  même  cas  ; cet  auteur 
parle,  il  est  vrai,  du  fruit  qui  était  en  usage  de  son  temps  : 
« Amomi  uva  in  usu  est  »,  dit-il,  mais  la  suite  de  sa  description 
ne  peut  s’appliquer  au  Xylopia  Æthiopica.  C’est,  continue-t-il, 
le  fruit  d’une  vigne  sauvage  de  l’Inde  ou,  comme  d’autres  le 
prétendent,  le  produit  d’un  arbrisseau  qui  ressemble  au 
Myrte  et  n’a  qu’une  palme  de  hauteur.  On  l’enlève  avec  sa 
racine  et  on  l’assemble  en  faisceau  avec  précaution,  car  il  se 
brise  aisément.  Celui  dont  on  fait  le  plus  de  cas  a les  feuilles 
comme  le  Grenadier,  rousses  et  sans  rides.  On  accorde  le 
second  rang  à celui  qui  est  pâle  ; celui  qui  ressemble  à de 
l’herbe  est  encore  inférieur  ; enfin,  le  blanc  est  le  pire  de 
tous,  et  cette  couleur  lui  vient  en  vieillissant.  En  grappe,  il 
vaut  soixante  deniers  la  livre;  mais,  quand  il  est  égrené,  il  ne 
se  vend  que  quarante-huit.  Cet  arbrisseau  croît  dans  la  partie 
de  l’Arménie  qu’on  nomme  Otène,  dans  la  Médie  et  dans  le 
Pont.  On  le  falsifie  avec  des  feuilles  de  Grenadier,  qu’on  y 
adapte  à l’aide  de  la  gomme  liquide,  en  les  roulant  en  forme 
de  grappe.  Il  y a un  autre  aromate  appelé  Amomide , mais 
moins  veineux,  plus  dur  et  moins  odorant,  ce  qui  montre  que 
c’est  une  espèce  différente  ou  que  c’est  YAmomum  cueilli 
avant  sa  maturité. 

« Indica  Vitœ  Labruscœ , ut  alii  existimavere,  frutice  myrtuoso , 
palmi  ciltitudine  : carpitur  que  cum  radice,  manipulatim  leniter 
componitur , protinus  fragile.  Laudatur  quam  maxime  Punici  mali 
foliis  simile,  nec  rugosis,  colore  rufo.  Secunda  bonitas  pallido. 
Herbaceum  pejus,  pessimum  que  candidum,  quod  et  vetustate  evenit. 
Pretium  uvœ  in  libras  XLX ; friato  vero  Amomo  XXLVIII.  Nas- 
citur  et  in  Armeniœ  parte,  quœ  vocatur  Otene,  et  in  Media,  et  in 
Ponto.  Adulteratur  foliis  Punicis,  et  gummi  liquido,  ut  cohœreat 
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convolvatque  se  in  uvœ  modum.  Est  et  quæ  vocatur  Amomis,  minus 
venosa , atque  durior,  ac  minus  odorata  : quo  apparet,  aut  aliud 
esse,  aut  colligi  immaturum  (1).  » 

Fée  (2),  dans  ses  Commentaires  de  Pline,  conclut  sagement 
en  déclarant  \qu’il  lui  est  impossible  de  pouvoir  désigner  avec 
quelque  certitude  une  plante  quon  puisse  regarder  comme  fournis- 
sant Y Amomum  des  anciens.  » 

Isidore,  invoqué  par  Pickering,  n’est  pas  plus  explicite. 
L ’ Amomum  est  également  pour  lui  un  arbrisseau  à feuilles  de 
Bryone  dont  les  fruits  ressemblent  à des  grains  de  Raisin  : 
« Amomum  frutex,  ejus  botryosum  semen  reddens,  sibi  connexum, 
flore  albo,  veluti  violœ,  foliis  similibus  Bryoniœ  (3).  » 

Bodæus  a Stapel  (4)  apprend  que  pour  plusieurs,  Y Amomum 
n’était  autre  que  Y Anastatica  hierochuntica , Lin.,  plante  de  la 
famille  des  Crucifères,  série  des  Arabidinées. 

Fée  (5)  cite  également  cette  opinion  que  partageaient 
Cordus,  Scaliger,  etc.,  mais  il  est  inutile  de  discuter  la  faus- 
seté d’un  semblable  rapprochement. 

Lobel  (6),  faisant  allusion  au  passage  de  Pline  relatif  à 
Y Amomum,  semble  disposé  à le  considérer  comme  s’appliquant 
au  moins  à deux  plantes  différentes  entre  elles  : l’une  ana- 
logue à un  Myrte,  à feuilles  de  Grenadier,  serait  un  Solanum, 
qu’il  figure  (7)  sous  le  nom  de  Strichnodendron  ou  Amomum  de 
Pline  : « Plerique  Itali,  Galli,  Germani,  etc.,  dit-il,  in  viretis  aut 
adonidis  pensilibus  hortis  voluptatis  causa  ferunt  peregrinam  indi- 
cam  baccam , ex  qua  fruticat  pumilla  trinum  et  quaternum  cubito- 
rum  planta  arborea,  Persici  aut  Amygdalæ  fade,  et  fronde  flore 
per  æstatem  et  autumnum,  Solani  hortensis  et  baccis  nitidis 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XII,  Cap.  XXVIII,  p.  333.  — Ed.  Panckoucke. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XII,  Cap.  XXVIII,  note  67,  p.  427.  — Ëd.  Panckoucke. 

(3)  Teste  B.  a Stapel,  Loc.  cit.,  Lib.  IX,  Cap.  VII,  p.  1016. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  IX,  Cap.  VII,  p.  1015. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  426. 

(6)  Stirp.  advers.,  p.  103. 

(7)  Stirp.  observât.,  p.  136. 
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coccineis,  aut  miniatis  partibus  et  concoloribus  Alkehangi,  nec  intus 
gygartis  diuersis  in  Brumam  etiam  et  ianuarium  mensem  usque 
aduersus  frigoris  fœuitiam  edurantibus  colorera  que  tuentibus.  — 
Amomum  quidam  Pleni  putant  ; rectius  alii  Strychnodendron 

vocant.  » 

Ce  Strychnodendron  est,  à n’en  pas  douter,  le  Solanum  pseudo- 
capsicum,  Lin.,  connu  sous  le  nom  de  faux  Piment  ou  Amomum 
des  jardiniers. 

L’autre  plante,  aux  feuilles  de  Bryone,  pourrait  être, 
toujours  d’après  Lobel,  le  Ribes  nigrum , Lin.  : « Plinius  dixe- 
rat  : Amomi  vua  in  usu  est,  indica  Vitœ  Labrusca,  quare  quam 
Labruscam  indicam  vocat  hic , videtur  cum  Amomo  Dioscoridis, 
folio  Vitis  albæ,  eadem  : quœ  cum  doctos  diu  exercuisset,  et  eos 
peregrina  planta  dejecisset,  nostram  Ribes  nigram,  opinati  sunt  : 
quœ  ita  vera  non  sunt,  saltem  monumento  esse  poterit  ad  veram  vesti- 
gandam.  » 

Lobel,  en  outre,  ne  serait  pas  éloigné  de  penser  que  YAmo- 
mum  et  le  Cardomomum , de  Pline,  sont  une  seule  et  même 
plante,  s’appuyant  sur  cette  phrase  du  grand  naturaliste  : 
« Simile  est  Amomum,  Cardomomo  nomine,  frutice,  semine  oblongo  : 
metitur  eodem  modo , et  in  Arabia  (1).  » 

Ces  opinions  contradictoires  sont  peu  propres  à éclaircir  le 
voile  qui  cache  Y Amomum  des  anciens. 

A une  époque  déjà  lointaine,  Prosper  Alpin  (2)  a résumé 
tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  sur  ce  problématique  Amo- 
mum. Nous  donnons,  sans  commentaires,  le  passage  entier  de 
Prosper  Alpin,  car,  même  aujourd’hui,  on  ne  saurait  mieux 
dire,  et  les  conclusions  qu’il  pose  sont  encore  les  seules 
logiquement  acceptables. 

Guilandinus,  l’interlocuteur  de  Prosper  Alpin  (3),  lui  pose 
d’abord  la  question  suivante  : « Quœso , quid  per  Amomum  ipsi 

(1)  De  Simpl.  medic.,  Loc.  cit.,  p.  445. 

(2)  De  Medicina  Ægyptiurum,  Lib.  IV,  p.  139.  Ed.  ultima,  1645. 

(3)  On  sait  que  la  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sont  écrits  en  forme, 
de  dialogues  entre  un  savant  de  son  époque  et  lui. 


410 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


(Égyptii)  intelligunt,  de  quo  inter  nostros  hactenus  maxima  lis 
fuit?  quoque  pro  eo  in  medicinæ  vsu  illi  vtantur,  audire  cupio , 
atque  num  semina  an  lignum  ab  iis  credatur.  » Prosper  Alpin 
répond  : « Ipsi  non  seminibus,  sed  ligno  quodam  odorato  pro 
Amomo  vtuntur,  quod  Amama  appellant.  Est  itaque  ipsorum 
Amama  ramulus  breuis , gracilis,  multis  obliquitatibus,  atque 
paruis  densis  obtortis  ramis  prœditus,  vere  que  raccmo  vuarum 
figura  similis.  Est  tamen  lignosus,  durus,  frangibilis,  colore  cor - 
ticis  quidem  nigro,  subrubescente,  ligni  vero,  vel  albo,  vel  flavo, 
præditus , valde  iucundum  atque  aromaticum  odorem  respirans  : 
nullius  tamen  est  saporis  : hocque  ligno  pro  Amomo  merito  vtun- 
tur,  cum,  mea  quidem  sententia  Dioscorides,  qui  verius  de  eo 
scripsit,  potius  de  ligno  intellexerit,  quam  de  seminibus,  non  ab 
re  que  dixeris  Amomum  racemosum , quasi  lignum  vuarum  racemis 
figura  similem.  » 

Guilandinus,  discutant  cette  réponse,  observe  : a Multi 
aiunt,  lignum  hoc,  pro  quo  Amomo  Ægyptii  utuntur,  esse  plantœ 
Rosœ  Hierici  vocatæ , quod  tamen  falsum  esse  comprehenditur,  ex 
hoc  prœsertim,  quod  huius  stirpis  caules,  vel  ramuti  lignosi  non 
exislunt,  neque  frangibiles,  neque  odorati,  quales  sunt,  quibus  pro 
Amomo  ii  utvntur , qui  duram  lignosam  substantiam  habent , facil- 
lime  que  digitis  franguntur , odorem  que  suavissimum  respirant,  et 
quia  flores  paruos,  albos  Violarium  floribus  proximos  habent,  for- 
tasse  non  immerito  eos  pro  vero  Amomo  habent  : nam  et  ipse  Dios- 
corides dixit  : Amomum  est  arbustum  quod  e ligno  racemi  modo  in 
seipsum  conuoluitur , florem  habens  parvum,  album,  Violis  proxi - 
mum , atque  folia  Bryoniœ.  Melius  ex  Armenia  portatur,  aureo 
colore,  cuius  lignum  subrubrum  atque  odoratum  existit.  Ex  quibus 
Ægyptios  magis,  quam  nostros  probarem , qui  ligno  vtantur  pro 
Amomo  et  non  seminibus,  et  nostri  faciunt,  prorsus  sapore  atque 
odore  carentibus.  Res  tamen  est  perdifficilis,  quippe  vt  hæc  veritas 
antiquorum  monumentis  demonstretur,  cum  apud  varios  scriptores, 
Amomi  historia  plane  varia  inueniatur , ex  qua  nihil  vel  parum 
certi  elici  potes t.  » 
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En  analysant  quelques-uns  des  passages  de  la  réponse  de 
Prosper  Alpin,  peut-être  parviendrait-on  à reconnaître  les 
fruits  du  Xylopia  Æthiopica  dans  ce  bois  odorant  appelé 
Amama,  aux  rameaux  petits,  serrés,  contournés  sur  eux- 
mêmes  et  tout  à fait  semblables  : Racemo  uvarum  figura. 

Cela  démontrerait  simplement  que  ce  Xylopia  était  connu 
des  Égyptiens  à l’époque  où  Prosper  Alpin  les  visitait,  ce  que 
personne  n’a  songé  à mettre  en  doute,  mais  ne  prouverait  en 
aucune  façon  que  ce  même  Xylopia  était  connu  de  Théo- 
phraste, de  Dioscoride,  de  Pline,  d’Isidore,  etc.,  comme 
l’aflirme  Pickering. 

On  a cherché  l’étymologie  du  mot  àp(ùpLw,  qui,  pour  Bodæus 
a Stapel,  voudrait  dire  bonne  odeur  : « Ab  odore  bono  » ; les 
Grecs,  d’après  ce  commentateur,  auraient  donné  ce  nom  à 
tous  les  aromates  (1),  et  selon  Isidore  : « Amomum  dictum  quod 
veluti  odorem  Cinnamomi  référât.  » 

« L’étymologie  d’àjxwpv,  écrit  Fée  (2),  se  tire  évidemment 
de  l’homonyme  arabe  Hahmama,  les  anciens  Arabes  ayant  été 
les  premiers  qui  aient  fait  connaître  cet  aromate  aux  Grecs. 
Hahmaam  peut,  à son  tour,  n’être  qu’un  nom  indien  devenu 
arabe.  On  retrouve  le  mot  Amomum  dans  Cinnamomum  et  Car - 
damomum  ; c’est  pourquoi  quelques  savants  ont  cru  qu’il  signi- 
fiait aromate  ; M.  de  Théis  fait  dériver  de  a privatif  et 

yûp oç,  impureté,  parce  qu’il  a des  propriétés  alexipharmaques. 
Ce  mot  a toujours  voulu  exprimer  une  substance  pure  non 
falsifiée.  » 

Nous  laissons,  bien  entendu,  à ces  auteurs  la  responsabilité 
de  leurs  interprétations. 

Y! Amomum  était  compté  parmi  les  meilleurs  aromates  et 
employé  pour  la  confection  des  onguents  et  des  parfums. 
Dioscoride  écrit  : « Mi'yvuTOt  âs  y.a.1  àvxtdozoïç  xod  toî;  TroÀureXearâ- 

(1)  toc.  cit.,  p.  1014. 

(2)  Loc.  cit..  Lib.  XII,  Ch.  XXVIII,  note  67,  p.  428. 
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zoiç  r&)v  (jLvpow  »,  phrase  que  Bodæus  a Stapel  traduit  ainsi: 
« Inseritur  et  antidotis  unguentis  que  pretiosissimis,  quibus  et  vivi  et 
mortui  ungebantur  »,  et  il  ajoute  que  les  onguents  faits  d 'Amo- 
mum  servaient  à oindre  les  cadavres,  que  le  mot  Amomie  dési- 
gnait toute  substance  propre  à embaumer  les  personnes 
mortes,  d’où  l’on  aurait  Momie,  pour  désigner  ces  prépa- 
rations : « Amomum  et  hic  pro  quibuslibet  unguentis  pnsuit,  quibus 
defunctorum  corpora  medicabcintur.  Inde  Amomiam  recentiores 
vocaverunt,  omne  illud  quo  corpora  mortuorum  unguebantur  et 
condiebantur . Momiam  et  Mamiam  vulgo  vocant,  ab  Amomo  nomine 
deducto  (1).  » 

Les  poètes  n’ont  point  négligé  de  faire  allusion  à cet  usage. 

Juvénal  écrit  dans  une  de  ses  Satires  (2)  : « Et  Crispinus,  qui 
dès  l’aube  matinale,  exhale  le  parfum  d ’ Amomum  de  deux 
pompes  funèbres  : 

« Et  matutino  sudans  Crispinus  Âmomo, 

Quantum  vix  redolet  duo  funera.  » 

Ovide,  dans  ses  Tristia  (3),  recommande  que  l’on  mêle  à ses 
cendres  des  feuilles  et  de  la  poudre  d ’ Amomum  et  qu’on  les 
dépose  ensuite  près  des  murs  de  la  ville  : 

« Atque  ea  cum  foliis  et  Amomi  pulvere  misce  : 

Inque  suburbano  condita  pone  solo.  » 

Les  anciens  se  servaient  également  d’ Amomum  pour  parfu- 
mer leur  chevelure,  témoin  ces  vers  d’Ovide  (4)  : 

« Projicit  ipsa  sua  deducta  fronte  coronas, 

Spissaque  de  nitidis  tergit  Amoma  cornes.  » 

Mais  tout  cela  ne  nous  dit  pas  ce  qu’était  Y Amomum. 

Depuis  Sérapion,  pendant  toute  la  période  des  grands 

(1)  Loc.  cit.,  p.  1014. 

(2)  Sat.  IV,  p.  218.  Ëd.  Didot. 

(3)  Elég.  III,  p.  696.  Ëd.  Didot. 

(4)  Epist.  XX. 
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Médecins  Arabes,  et  jusque  vers  la  fin  du  xve  siècle,  les  grains 
de  Zélim,  c’est-à-dire  les  fruits  du  Xylopia  Æthiopica,  furent 
l’objet  d’un  commerce  assez  étendu.  L’Égypte,  Tripoli,  d’au- 
tres provinces  du  Nord  de  l’Afrique  étaient  autant  de  centres 
d'où  ce  produit,  apporté  par  les  caravanes  venant  du  Soudan 
et  de  contrées  inconnues,  était  exporté  en  petites  quantités 
en  Europe. 

Rhazès  (1),  avons-nous  dit,  connaissait  les  qualités  et  les 
usages  de  cette  plante  qu’il  désignait  aussi  lui  sous  le  nom  de 
Hab-el-Zelim. 

Avicennes  (2)  en  fait  également  mention  et  prône  ses 
vertus.  Son  annotateur  observe  que  les  grains  d ’Al-Zelim, 
appelés  Dolcigeni  par  les  Vénitiens,  portaient  le  nom  arabe  de 
Hab-al-Zizi. 

On  a vu  que  YAmomum  à bois  odorant  de  Prosper  Alpin  ne 
pouvait  être  que  le  fruit  du  Xylopia  Æthiopica , très  usité  à son 
époque  dans  la  médecine  des  Égyptiens. 

Forskal  (3)  n’oublie  pas  de  le  mentionner  à son  tour  dans  sa 
matière  médicale  de  la  pharmocopée  du  Caire  sous  l’appella- 
tion de  Koembe. 

C’est  encore  au  Xylopia  Æthiopica  que  se  rapporte  le  Piment 
dont  parle  Browne  : « Dans  le  Dar-Kulla,  région  du  Darfour, 
dit-il  (4),  le  Kumla  ou  Piment  y croît  dans  une  telle  abon- 
dance que,  pour  un  rotai  de  sel,  on  se  procure  4 à 5 mids  de 
son  fruit.  Le  mid  équivaut  à peu  près  à un  picotin  ou  quart 
de  boisseau.  » 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  : 

Que  le  Xylopia  Æthiopica  n’était  point  connu  des  Égyptiens 

anciens  ; 

(1)  Dict.  univ.  ad.  scient,  virt.  nutr.  et  medicam.  Otho  Brunfells,  Ch.  XXD, 

1533. 

(2)  Ketab-el-Canon ; Canon  medicinœ,  Geraldi  Cremonensis  versione,  p.  418, 

1608. 

(3)  Fl.  Arab.  Ægypt.,  p.  164,  n°  8. 

(4)  Voy.  dans  la  Haute  et  Basse-Égypte,  etc,,  t.  II,  p.  94.  Éd.  J.  Castera, 

1800. 
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Qu’il  est  à peu  près  aussi  impossible  de  l’identifier  à Yàpcùpcv 
de  Théophraste,  Dioscorides,  etc.,  que  de  rapporter  ces 
àpoypov  à une  plante  actuelle  ; 

Que  Sérapion  l’a  décrit  le  premier  sous  le  nom  de  Hab-el- 
Zelim  ou  Poivre  d'Éthiopie; 

Qu’à  partir  de  cette  époque  seulement  la  plante  a été  étu- 
diée au  point  de  vue  des  services  qu’elle  pourrait  rendre  en 
médecine  ; 

Que,  peu  à peu,  elle  a été  négligée  à ce  point  de  vue  et 
qu’un  instant  elle  a fait  partie  des  épices  usitées  en  Europe; 

Qu’à  l’heure  actuelle  elle  n’est  plus  employée  comme  médi- 
cament ou  comme  condiment,  que  par  les  peuples  d’Afrique, 
région  d’où  elle  aurait  été  transportée  en  Amérique  par  les 
Nègres  réduits  en  esclavage. 

Chimie.  — Si  l’origine  comme  l’emploi  du  Xylopia  Æthio - 
pica  ont  attiré,  à plusieurs  reprises,  l’attention  des  observa- 
teurs, sa  composition  chimique  a été  imparfaitement  étudiée. 

Hauseman  et  Hilger,  dans  leur  Pflanzenstoffe  (1),  parlent 
bien  d’un  Xylopia  longi folia,  DC.,  mais  ils  se  bornent  à dire  : 
D’après  les  recherches  de  Hanausek,  les  fruits  du  Xylopia 
longifolia  contiennent  une  huile  volatile  et  beaucoup  d’amidon 
et  de  gomme  : « Xylopia  longifolia  liefert  Früchte  die  von 
Hanausek  unternicht  suid,  œtherisches  oïl,  reichlich  starkemehl  and 
Kleber  anthalten.  » 

En  dehors  de  ce  renseignement  tout  à fait  incomplet,  nous 
ne  connaissons  jusqu’ici  qu’un  travail  de  Virey  et  Cadet  sur 
ce  genre  d’Anonacées  : « Par  la  simple  distillation  aqueuse, 
dit  Cadet,  on  sépare  çiifïicilement  l’huile  essentielle,  parce  que 
sa  densité  et  sa  pesanteur  sont  plus  considérables  que  celles 
de  l’eau.  Pour  l’obtenir  par  ce  procédé,  il  faut  agir  sur  de 

(1)  Loc.  cit.,  Erst.  Band.,  p.  600. 

(2)  Journ.  de  Pharm.,  t.  V,  p.  75  et  séq.  1819  (Examen  des  graines  du  Poivre 
d’Éthiopie). 
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fortes  masses  et  augmenter  la  capacité  de  l’eau  pour  le  calo- 
rique en  y ajoutant  du  muriate  de  soude. 

« L’eau  qui  a bouilli  sur  des  semences  concassées,  devient 
épaisse,  visqueuse,  se  prend  en  colle  par  le  refroidissement. 
L’iode  y démontre  la  présence  de  l’amidon. 

« L’alcool  et  l’éther  dissolvent  également  bien  l’huile  essen- 
tielle, l’alcool  paraît  s'en  charger  plus  promptement  et  plus 
abondamment. 

« Sur  une  demi-once  (15  grammes)  de  semences  broyées, 
j’ai  versé  deux  onces  ( 120  grammes)  d’alcool  à 36°.  Après 
24  heures  d’infusion  à une  douce  chaleur,  j’ai  filtré  et  j’ai 
ajouté  de  nouvelles  quantités  d’alcool  jusqu’à  épuisement 
complet  de  la  graine.  Toutes  les  liqueurs  réunies  ont  été 
distillées  pour  recueillir  une  partie  de  l’alcool.  Le  reste, 
évaporé  dans  une  capsule  de  porcelaine,  m’a  laissé  18  grains 
(0,90  centigrammes ) d’une  matière  brune  oléo-résini forme, 
demi  consistante,  insoluble  dans  l’eau,  ayant  une  odeur  assez 
agréable  et  une  saveur  âcre,  caustique  et  piquante.  Cette 
matière  exposée  à une  douce  chaleur  devient  fluide.  Si  l’on 
augmente  le  feu,  elle  laisse  dégager  des  vapeurs  noires  qui 
provoquent  vivement  la  toux,  et  les  parois  du  vase  restent 
vernis  par  un  charbon  noir  et  brillant. 

« Les  graines  contiennent  donc  1/16  de  leur  poids  d’huile 
essentielle. 

« En  les  traitant  par  l’éther,  je  n’ai  obtenu,  d’une  demi-once 
(15  grammes)  de  semences,  que  16  grains  (0,80  centigrammes) 

d’huile  aromatique.  » 

Nos  recherches  personnelles  sur  les  fruits  et  les  graines  du 
Xylopia  Ælhiopica  nous  ont  appris  que  ces  parties  de  la  plante 
contenaient  une  huile  essentielle,  une  matière  résineuse, 
selon  toute  évidence  l’oléo-résine  de  Cadet  et  une  substance 
cristalline  que  nous  considérons  comme  un  alcaloïde. 

L’huile  essentielle  est  assez  abondante,  elle  est  d’un  jaune 
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opalin,  présente  une  odeur  aromatique  comparable  à celle 
de  la  Cannelle  et  une  saveur  âcre  et  brûlante. 

Les  graines  et  les  fruits  pulvérisés  avec  du  quartz,  épuisés 
par  l’éther  bouillant,  donnent,  après  évaporation,  un  résidu 
visqueux  d'un  brun  rougeâtre,  doué  d’une  saveur  très  âcre; 
insoluble  dans  l’eau,  ce  résidu  est  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  grasses,  le  sulfure  de  carbone  ; il  est  légè- 
rement acide  et  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; sa  solution 
alcoolique  est  rendue  laiteuse  par  une  légère  addition  d’eau, 
l’acide  acétique  le  dissout  en  partie  ; traité  par  l’ammoniaque, 
il  se  saponifie  faiblement  ; il  doit  donc  être  considéré  comme 
une  résine  ; cette  résine  existe  dans  les  graines  et  les  fruits 
dans  la  proportion  de  6 pour  100  ; elle  brûle  avec  une  flamme 
jaunâtre,  et  laisse  un  charbon  spongieux. 

En  traitant  les  fruits  par  l’eau  acidulée  d’acide  nitrique, 

après  les  avoir  préalablement  pri- 
vés de  leur  huile  essentielle,  par 
de  faibles  quantités  d’alcool,  nous 
avons  obtenu  une  substance  cris- 
tallisant en  longs  prismes  droits 
très  minces  et  d’un  blanc  hyalin. 

Cette  substance  est  soluble  dans 
l’eau,  à peine  soluble  dans  l’al- 
cool, l’éther,  le  chloroforme,  etc. 
Elle  précipite  en  orange  par  l’aci- 
de picrique,  en  brun  par  le  ferri- 
cyanure  de  potassium,  en  jaunâtre 
gris  par  l’acide  phosphomolibdique,  en  gris  bleu  par  l’acide 
sulfurique,  réactions  toutes  semblables  à celles  des  sels 
obtenus  de  la  tige  et  des  feuilles  des  précédentes  Anona- 
cées.  Sa  solution  est  aussi  faiblement  alcaline. 


Cristaux  d’Anonacéine 
Grossissement  160  diamètres 


Physiologie.  — Nous  avons  expérimenté  en  premier 
lieu  la  décoction  concentrée  des  fruits  et  des  graines. 
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74e  Expérience.  — 10  centigrammes  de  liquide  concentré  sont  intro- 
duits dans  l’estomac  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  224  grammes. 
52  minutes  après  l’ingestion,  les  mouvements  respiratoires  ainsi  que  les 
battements  cardiaques  sont  devenus  lents  et  irréguliers,  le  maxillaire 
inférieur  est  agité  de  mouvements  fibrillaires,  la  pupille  est  contractée, 
les  muscles  sont  relâchés,  l’insensibilité  reflexe  est  complète  ; après  quel- 
ques convulsions,  la  dilatation  pupillaire  se  déclare  et  l’animal  meurt  dans 
le  coma. 

L’autopsie  révèle  des  caillots  rouges  dans  les  cavités  cardiaques,  une 
faible  injection  des  membranes  du  cerveau  et  de  la  muqueuse  digestive, 
quelques  ecchymoses  du  tissu  pulmonaire  et  les  vaisseaux  remplis  de  sang 

rouge. 

L’action  de  la  décoction  ainsi  démontrée,  il  y avait  lieu  de 
rechercher  si  les  phénomènes  provoqués  étaient  dus  à la 
matière  résineuse,  à l’alcaloïde  ou  aux  deux  substances  com- 
binées. 

75e  Expérience.  — On  introduit  dans  l’estomac  d’un  jeune  Cobaye, 
du  poids  de  1 20  grammes,  2 grammes  de  la  subtance  résineuse;  au  bout 
de  5 heures,  l’animal  n’avait  manifesté  qu’une  légère  torpeur,  une  urina- 
tion plus  abondante  qu’à  l’état  normal  et  quelques  selles  demi-liquides, 
très  faiblement  sanguinolentes.  Le  lendemain  il  avait  repris  sa  vivacité 
habituelle  et  ne  se  ressentait  en  rien  du  malaise  de  la  veille. 

76e  — On  injecte  4 centigrammes  d’alcaloïde  en  solution  sous  la  peau 
du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  248  grammes  ; 9 minutes  après  l’injection, 
la  respiration  saccadée  devient  intermittente,  lente,  pénible;  les  battements 
du  cœur,  précipités  d’abord,  s’affaiblissent  de  plus  en  plus;  l’animal  mâ- 
chonne, il  oscille,  tombe  sur  le  côté;  la  pupille  est  rétractée,  les  muscles 
sont  relâchés,  les  mouvements  reflexes  nuis;  il  est  secoué  de  convulsions, 
à ce  moment  la  pupille  est  dilatée  et  la  mort  survient  dans  le  coma,  après 
56  minutes. 

L’autopsie  montre  les  cavités  du  cœur  avec  caillots  rouges,  l’injection 
des  enveloppes  du  cerveau  et  du  tube  digestif,  quelques  ecchymoses  des 
poumons,  les  vaisseaux  gorgés  de  sang  rouge  ; l’utérus  et  ses  annexes  ne 

présentent  rien  d’anormal. 

Il  est  établi,  par  ces  expériences,  que  la  substance  cristalline 
est  le  seul  agent  toxique  contenu  dans  les  fruits  et  les  graines 
du  Xylopia  Æthiopica. 
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Thérapeutique.  — Les  grains  de  Zelim,  suivant  Séra- 
pion,  chauds  au  3e  degré,  froids  au  1er,  étaient  utilisés  contre 
les  douleurs  des  dents  ; ils  provoquaient  aussi  la  sécrétion  du 
sperme  et  servaient  à parfumer  la  bouche  : « Confert  dolo - 
ribus  dentium > est  calidum  in  tertio  gradu  et  humidum  in  -primo, 
addit  in  spermate  bono  augmenta.  odorem  oris  facit  bonum  (1).  » 

Rhazès  et  Avicenne  leur  attribuaient  les  mêmes  qualités. 

Afzélius  (2),  qui  désigne  ces  semences  sous  le  nom  de 
graines  d’ Uvaria  piper  ita,  rapporte  que  les  Timani,  les  Sou- 
sous  et  autres  tribus  voisines  s’en  servent  souvent  comme 
anthelminthiques.  Le  succès  en  est  certain  quand,  à leur 
décoction,  on  ajoute  une  écorce  appelée  Argol. 

Les  Boulloms,  entre  autres,  administrent  chaque  jour  et 
vers  le  matin  cette  préparation  mêlée  au  Riz,  jusqu’à  expulsion 
complète  des  Helminthes. 

Dans  les  environs  de  Sierra-Léone,  les  naturels  ont  cou- 
tume de  s’abstenir  de  divers  aliments,  capables  de  provoquer 
chez  eux  une  sorte  de  maladie  cutanée  nommée  Kradra,  les 
fruits  du  Xylopia  Æthiopica  sont  compris  parmi  ces  aliments 
défendus  (3). 

Chez  les  Yébous,  la  poudre  des  graines  est  appliquée  exté- 
rieurement contre  les  céphalalgies,  les  rhumatismes,  les 
affections  abdominales  douloureuses  ; dans  ce  dernier  cas,  la 
poudre  est  mélangée  avec  du  jus  de  Citron. 

L’administration  de  ce  médicament  est  également  en  usage 
dans  les  cas  de  débilité,  de  faiblesse  et  pour  arrêter  les  pertes 
utérines  survenant  après  l’accouchement. 

Les  graines  du  Xylopia  sont  actuellement  rarement  em- 
ployées par  les  Nègres  pour  aromatiser  certains  plats.  Pen- 
dant notre  séjour  à la  côte  occidentale  d’Afrique,  où  cette 
plante  est  commune,  nous  l’avons  constamment  vue  dédaignée 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Rem.  Guin.,  Loc.  cit. 

(3)  Dàniell,  Pharm,  Journ.,  Loc.  cit.,  p.  113. 
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par  les  naturels,  qui  lui  préfèrent,  avec  raison,  les  fruits  d'un 
piment  qu’ils  nomment  Kani  et  qui  n’est  autre  que  le  Solanum 
microcarpum,  DC. 

En  revanche , ces  graines  font  partie  des  substances 
diverses  dont  se  servent  les  Féticheurs  dans  la  composition 
des  préparations  qu’ils  emploient  pour  leurs  conjurations  et 
leurs  scènes  de  fétichisme. 

Avant  la  découverte  du  Poivre  noir,  le  Poivre  d’Éthiopie 
était  utilisé  comme  condiment  en  Europe,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  signalé. 

« Les  propriétés  aromatiques  de  ces  graines,  lit-on  dans  le 
dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz  (1),  en  font  un  médica- 
ment stimulant,  tonique  de  l’intestin,  de  l’estomac,  et  carmi- 
natif,  mais  qui  n’a  reçu  jusqu’à  ce  jour  aucune  application 
thérapeutique.  » 

Nous  ne  pensons  pas  que  l’on  puisse  en  tirer  un  parti 
avantageux  comme  médicament  ou  comme  condiment  ; les 
stimulants,  les  carminatifs  sont  assez  nombreux  sans  qu’il 
soit  utile  de  leur  adjoindre  une  drogue,  dont  les  qualités  sont 
loin  d’être  démontrées  et  dont  l’abus,  voire  même  un  usage 
modéré,  mais  prolongé,  pourrait  présenter  de  sérieux  incon- 
vénients, ainsi  que  le  démontrent  nos  expériences  et  l’opinion 
des  Nègres  de  Sierra- Léone,  généralement  bons  juges  en 
pareille  matière,  opinion  à laquelle  il  est  bon  de  se  ranger, 
bien  qu’elle  puisse  paraître  paradoxale  à quelques-uns. 

On  trouve  dans  le  Catalogue  des  produits  des  Colonies 
françaises  (2)  la  note  suivante  : « Le  Xylopia  Æthiopica  ou 
Ogana  est  un  grand  arbre  rameux,  donnant  une  assez  grande 
quantité  de  résine  à odeur  d’encens  et  de  benjoin.  » 

Ne  connaissant  pas  cette  résine,  nous  ne  pouvons  dire  ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  cette  assertion,  ni  ce  qu’elle  est  et 

(1)  Loc.  cit.,  Suppl.,  p.  872,  1895 

(2)  Loc.  cit.,  Expos,  univ.  de  1878,  p.  149. 
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quelles  sont  ses  propriétés.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet. 

Le  même  catalogue  (1),  au  chapitre  des  épices  du  Sénégal, 
parle  du  Xylopia  parviflora,  Benth.  ( Uvaria  parviftora  de  Guill. 
et  Perr.),  désigné  sous  le  nom  de  N’Diar,  Poivre  de  Sedhiou, 
Ce  N’Diar  est-il  bien  le  Xylopia  en  question,  ou  une  tout  autre 
plante  ? 

Pour  le  moment,  il  est  difficile  de  répondre  affirmativement 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  d’autant  plus  que  le  DrCorre  (2) 
cite  sous  ce  nom  de  N’Diar  un  arbre  du  Cayor  dont  la  racine 
est  préconisée  dans  les  diarrhées  et  les  maladies  des  organes 
respiratoires,  arbre  qu’il  n’assimile  pas  au  Xylopia  parviflora, 
ce  qu’il  n’eût  pas  manqué  de  faire,  étant  connues  ses  connais- 
sances botaniques  et  l’exactitude  de  ses  déterminations. 

En  tout  cas,  le  Xylopia  parviflora  ne  diffère,  chimiquement 
et  physiologiquement,  en  rien,  du  Xylopia  Æthiopica. 


Anona  palustris,  Lin. 


Synonymie.  — Anona  palustris,  Lin.,  Sp.  757  ; DG.  Prod.  I,  84  ; Oliv. 
Fl.  Trop.  Afr.  I,  16  ; Anona  chrysocarpa,  Guill.  el  Perr.,  Fl.  Sènèy. 
lent.,  6. 

Noms  indigènes.  — Doughoi,  en  Ouoloff;  — Doukoumè,  en  Foullah;  — 
Nopa,  Ile  Saint-Thomas;  — M’iao-tao,  en  Unyoro; — Mlopele-M'witu, 
en  Mrima  ; Mtomoko , en  Sembara  ; — Mtokwê,  en  Zigoua. 

Habitat.  — Sênégambie  ; — Cayor  ; — Cap  Vert;  — Cap  M'boro;  — 
Grand-Bassam  ; — M’vita;  — Mombassa. 

(1)  Loc.  cit.,  p,  141. 

(21  Mat.  méd.  et  Tox.  Coloniale , p.  146. 
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Distribution  géographique.  — Toute  la  Côte  ouest  d'Afrique  et  une  partie 
de  la  Côte  orientale  ; — Brésil,  où  la  plante  porte  le  nom  de  Araticu  de 
Brejo,  Corlissa  ; — Martinique  ; — Antilles , où  la  plante  est  appelée 
Monkey-aple,  Corkwood. 


Anona  palustris,  Lin. 

Fig.  161  : a.  Rameau  florifère;  — Fig.  162  : b.  Fruit  ; — 

Fig.  163  : c.  Graine  coupée  longitudinalement. 

Description  botanique.  — Arbre  de  3 à 4 mètres,  à tronc 
droit,  rameux,  à rameaux  glabres;  feuilles  alternes,  simples,  elliptiques» 
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oblongues,  rarement  ovales,  un  peu  obtuses  à la  base,  aiguës  au  sommet, 
glabres,  coriaces,  penninerves,  à pétiole  court,  canaliculé  en  dessous, 
articulé  ; pédoncules  extra-axillaires,  solitaires,  uniflores,  portant  une 
bractéole  semi-amplexicaule,  orbiculaire,  concave,  insérée  au-dessous  du 
milieu  de  leur  longueur;  calice  tripartite  caduc,  à divisions  largement 
ovales,  cordiformes,  aiguës,  glabres;  pétales,  6,  blancs-rosés,  les  3 exté- 
rieurs alternes  avec  les  divisions  du  calice  ; les  3 intérieurs  presque  moitié 
plus  courts,  munis  sur  le  milieu  externe  d’une  côte  saillante,  ovales, 
aigus,  glabres  ; fruits  bacciformes,  de  la  grosseur  d’un  petit  œuf,  jaunes  ou 
d’un  jaune  rougeâtre,  ovoïdes,  obtus,  aréolés  subécailleux  ; graines  ellipti- 
ques, comprimées,  cornées,  d’ùn  jaunâtre  brun,  marqués  à leur  périphérie 
d’une  crête  crustacée,  obtuse. 

Historique.  — « U Anona  palustris,  dit  Bâillon  (1),  est  une 
espèce  américaine  qui  croît,  depuis  les  Antilles  jusqu’au 
Brésil,  sur  les  plages  inondées  par  la  marée.  On  l’a  retrouvée 
au  Sénégal.  » 

Malgré  cette  affirmation,  basée  sur  l’opinion  même  de 
Martius  (2) , il  règne  une  certaine  incertitude  sur  le  véritable 
pays  d’origine  de  cette  plante. 

Martius  a démontré,  avec  de  nombreuses  preuves  à l’appui, 
que  tous  les  Anona  à fruits  comestibles  ont  les  Antilles  pour 
berceau,  que  tous  ont  été  introduits  dans  l’ancien  continent 
après  la  découverte  de  l’Amérique  et  qu’ils  ne  viennent  pas 
des  Indes  orientales  d’où  les  Portugais  les  auraient  importés 
dans  leurs  colonies  du  nouveau  monde,  comme  l’avait  admis 
A.  de  Saint-Hilaire  (3). 

Plusieurs  Anona  à fruits  comestibles  se  rencontrent  en 
Afrique;  ce  sont  les  Anona  reticulata,  Lin.,  squamosa , Lin., 
Cherimolia,  Mill.,  muricata,  Lin.  ; ils  y auraient  donc  été  intro- 
duits, toujours  d’après  Martius  : « Prœterea  autem  etiam  servo- 
rum  Nigritarum  commercium,  inter  Indiam  occidentalem  et  Gui- 
neam,  et  inter  Brasiliam  et  regnum  Congo,  quo  médio  ferre  seculo 

(1)  Dict.  encycl.  sc . méd.  (Dechambre),  Vol.  V,  p.  224. 

(2)  Flor.  Brasil .,  Vol.  XIII,  p.  54. 

(3)  Plant,  us.  des  Brasil n°  29,  p.  5. 
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decimo  jam  admodum  florebat , multum  contulerit  ad  extendendum 
plantœillius  imperium.  In  Africa  occidentali  sub  Iropissita,  Anonæ 
boni,  saporis,  omnes  inveniuntur  cultæ,  eæque  sub  codem  nomine 
atque  in  Brasilia  (1).  » 

Nous  ne  disconvenons  pas  de  l’exactitude  de  cette  interpré- 
tation ; la  présence  d’Anona  à fruits  comestibles  autour  des 
cases  des  Nègres  d’Afrique  tend  à faire  admettre  qu’ils  ont 
été  apportés  là  à dessein,  qu’ils  sont,  si  l’on  veut,  cultivés  (2)  ; 
mais  en  est-il  de  même  pour  X Anona  palustris  et  son  lieu 
d’origine  ne  serait-il  pas  tout  aussi  africain  que  celui  des 
Anona  Senegalensis , Lin.,  glauca,  Schum  et  Thon.,  Mannii, 
Oliv.,  propres  à la  Sénégambie,  à Sierra-Léone,  au  Bournou, 
à Huilla,  au  Benguela,  au  vieux  Calabar,  etc.,  dont  personne 
jusqu’ici  n’a  mis  en  doute  l’indigénat? 

Cette  supposition  semble  confirmée  par  la  phrase  suivante 
d’Oliver  (3)  : « On  American  species,  Anona  palustris,  appears 
to  be  truly  native  also  in  swamps  of  west  tropical  Africa.  » 

11  faut  remarquer  que  X Anona  palustris  n’est  point  cantonné 
uniquement  dans  le  voisinage  des  villages  ; son  aire  d’exten- 
sion sur  le  continent  africain  est  des  plus  vaste  et,  dans 
toutes  les  localités  qu’il  habite,  il  présente  des  caractères 
indéniables  de  spontanéité.  Bien  plus,  son  fruit  passe  pour 
vénéneux,  aussi  bien  en  Afrique  qu’au  Brésil;  cette  propriété, 
qui  le  rend  impropre  à l’alimentation,  a dû  être  un  obstacle  à 
son  importation  ; si,  cependant,  on  veut  qu’il  ait  été  introduit 
avec  ses  congénères  aux  fruits  savoureux , cette  introduction 
ne  peut  être  qu’un  simple  effet  du  hasard  et,  dans  ce  cas,  sa 
présence  sur  de  larges  étendues,  dans  de  nombreuses  loca- 


(1)  Loc.  cit  , p.  57. 

(2j  Les  Anona  introduits  en  Afrique  n’y  sont  nullement  désignés  par  leurs 
noms  brésiliens;  l’assertion  de  Martius  est  absolument  fausse.  Aujourd’hui,  ces 
arbres,  comme  le  fait  observer  le  Dr  Barret  [L’Afr.  occid.,  la  nature  et  l'homme 
noir.  t.  I.  p.  362)  « n’existent  qu'à  l’état  d’échantillons  rares,  ayant  défié  les 
injures  du  temps  et  le  peu  de  soins  qu’on  a pris  d’eux.  » 

(3)  Fl.  Trop.  Afr.,  I,  p.  15. 
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lités  plus  ou  moins  éloignées,  ne  peut  être  due  qu’à  son 
extrême  vitalité,  à sa  force  de  résistance,  plus  grande  que 
celle  des  autres  formes  issues  de  sujets  cultivés. 

Les  uns  veulent  que  les  fruits  de  Y Anona  palustris  soient 
vénéneux,  d’autres  qu’ils  soient  comestibles  à l’exemple  des 
Anona  brésiliens. 

« Veri  veneni  particulas  non  continent  carnosa  syncarpia  Ano - 
nacearum  brasüiensium,  dit  Martius  (1),  quamvis  antiquiores 
référant  scriptores  : Marcgravius  (2),  Piso  (3),  Soares  de  Souza  (4), 
Sloane  (5),  et  alii  cuntancter  sequntur  fructum  Anona  palustris  esse 
venenatum  aui  certe  nimia  consumtum  copia  nimio  laedere  frigore 
ventriculum.  » 

Ces  fruits  ont  une  odeur  repoussante,  analogue,  dit  Pison, 
à celle  du  fromage  en  putréfaction  et  les  Topinambous  pen- 
sent que  certains  Crabes  qui  les  mangent  deviennent  un 
aliment  vénéneux.  Martius  croit  plutôt  qu’ils  doivent  cette 
propriété  aux  fruits  de  Y Bippomane  Mancinella,  Lin.,  et  du 
Sapium  aucuparium , Lamck.,  qu’ils  mangent  à la  même 
époque. 

« Vèrum  prœter  quam  quod  hic  fructus  non  sit  optime  saporis 
(odore  caseo  putrido  assimilatur  teste  Piso),  nec  comedatur  nisi 
magna  in  penuria,  ilia  opinio  dixit  originem  a feris  Tupinambazes , 
qui  fructum  certo  tempore  habeant  venenatum , quo  tempore  ipso 
Cancri  maritimi  (Ocypodes)  illis  fructibus  vescuntur\  sin  vero  hæ 
bestiolæ  sunt  perniciosæ , id  inde  est  ducendum  quia  eadem  œtate 
carpserunt  fructus  maturescentes  Sapii  aucuparii  et  Hippomanes 
Mancinellæ,  qui  haud  dubie,  valde  sunt  noxii,  unde  a cumpluribus 
Oceani  navigatoribus  et  animadversum,  illos  Cancros,  non  nisi  cum 
magna  cautione  posse  comedi.  » 

Bâillon,  de  son  côté,  rapporte  : « que  le  fruit  de  Y Anona 

(1)  Loc.  cit.,  p.  60. 

(2)  Bras.,  Ed.  a,  p.  98  (1648). 

(3)  Bras.,  p.  48. 

(4)  Pot.  do  Bras.,  p.  194. 

(5)  Jam.,  II,  p 169. 
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palustris  est  à peine  mangeable  et  passe  même  pour  narco- 
tique (1),  que  faute  de  mieux,  cependant,  les  nègres  s'en  nour- 
rissent, que  même  au  Sénégal  on  les  mange  quelquefois  (2).  » 

Le  savant  Professeur  a certainement  été  induit  en  erreur; 
sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  jamais  nous  n’avons  vu  les 
naturels  rechercher  les  fruits  du  Doughoi  et  du  Doukoume, 
même  pour  les  goûter,  encore  moins  pour  s’en  nourrir;  quand 
aux  Européens,  car  le  on  de  Bâillon  semble  les  désigner, 
nous  affirmons  que,  malgré  le  besoin  qu’ils  éprouvent  de  faire 
entrer  les  fruits  dans  leur  alimentation,  ils  n’ont  même  pas 
songé  à se  faire  servir  l’Anone  des  marais, *à  l’odeur  infecte 
et  au  goût  nauséeux. 

Pour  compléter  l’histoire  àoY  Anona  palustris,  nous  ajouterons 
que  ses  longues  racines  subéreuses  servent  à fabriquer  des 
bouchons  : « Anonæ  palustris  est  prælong a radix  suberosa,  quæ 
pro  cortice  inserit  vasis  concludendis  (3).  » 

Chimie.  — « L’écorce  des  Corossol  (Anona),  dit  Descour  - 
tilz  (4),  est  fort  astringente  et  fournit  beaucoup  de  tannin; 
on  retire  des  fruits  non  murs  un  principe  astringent  qui 
contient  beaucoup  d’acide  gallique,  et  des  fruits  murs  un 
principe  mucoso  sucré  et  fermentescible.  » 

L’astringeance  est  donc  le  caractère  dominant  des  Anona, 
pour  les  très  rares  auteurs  qui  se  sont  occupé  de  leur  étude 
chimique  et  thérapeutique. 

Les  feuilles,  le  fruit  et  les  graines,  sont  les  parties  de  la 
plante  que  nous  avons  examinées. 

Wright  a établi  que  les  feuilles  ont  la  même  odeur  que 
celles  de  la  Sabine  et  possèdent  les  mêmes  propriétés  vermi- 
cides : « Folia  Anonæ  palustris,  laudat  Wrigtius,  pari  esse  odore 

(1)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambre)  t.  V,  p.  224. 

(2)  Hist.  des  PL  I,  p.  277. 

(3)  Martius.  Loc.  cit.  p.  61. 

(4)  FL  Méd.  des  Antilles,  t.  II,  p.  59  et  seq. 
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alque  frondes  Sabinœ,  eodem  que  modo  ilia  quo  fructus  excutere  ex 
alvo  Ver  mes  (1)  » 

Relativement  à l’odeur  nous  l’avons  trouvée  aromatique 
comme  chez  les  autres  AnOnacées,  mais  sans  aucune  corréla- 
tion avec  celle  de  la  Sabine.  On  verra  plus  loin  que  la  diffé- 
rence des  deux  plantes  en  thérapeutique  est  des  plus 
accusées. 

Traitées  par  le  procédé  indiqué  à l’article  de  YUvariaChamæ , 
les  feuilles  de  YAnona  palustris  se  sont  comportées  de  la 
même  manière,  en  fournissant  une  substance  cristallisée  en 
très  petits  prismes  quadrangulaires  minces  et  hyalins. 

L’examen  de  l’écorce  nous  a conduit  à un  résultat  iden- 
tique. 

Le  graines  ont  plus  particulièrement  attiré  notre  attention. 

Pulvérisées , elles  sont  violem- 
ment sternutatoires  et  peuvent 
provoquer  des  hémorragies  nasa- 
les. Elles  contiennent  une  huile 
essentielle,  une  matière  résineuse 
et  un  principe  cristallin. 

La  matière  résineuse  est  d’un 
brun  olive,  poisseux,  d’une  odeur 
cadavéreuse  ; mise  sur  la  langue 
elle  provoque  un  sentiment  d’â- 
cretô,  bien  vite  disparu,  pour  lais- 
ser un  goût  de  chair  corrompue.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
orangée  et  laisse  un  très  faible  résidu  noir  et  spongieux. 

La  substance  cristalline,  par  la  disposition  de  ses  cristaux, 
ne  s’écarte  pas  des  substances  similaires  précédemment 
décrites,  elle  appartient  comme  elles  au  système  prismatique. 
Chez  elle,  seulement,  ces  prismes  quadrangulaires  atteignent 
des  dimensions  beaucoup  plus  fortes;  elle  est  également 
soluble  dans  l’eau,  très  peu  dans  l’alcool,  l’éther,  etc.,  et  pro- 


Fig.  164 

Cristaux  d’Anonacéine. 
Grossissement  160  diamètres. 


(1)  Martius.  Loc.  cit.  p.  161. 
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duit  les  mêmes  réactions  caractéristiques,  précipitant  en 
orange  par  l’acide  picrique,  en  brun  par  le  ferricyanure  de 
potassium. 

La  pulpe  des  fruits  nous  a fourni  tous  ces  principes,  à 
l’exception  de  l’huile  volatile,  nous  y avons  également  cons- 
taté la  présence  du  sucre,  d’une  matière  visqueuse  d’un 
brun  verdâtre  à odeur  nauséeuse,  à laquelle,  sans  doute, 
il  faut  attribuer  celle  du  fruit,  et  d’une  faible  quantité  de 
tanin,  donnant  une  coloration  bleu  pâle  avec  les  sels  de 
peroxyde  de  fer. 

Physiologie.  — L’action  physiologique  de  Y Anona  palus- 
tris  est  uniformément  celle  des  autres  Anonacées. 

77e  Expérience.  — 10  centigrammes,  d’une  décoction  concentrée  des 
graines,  introduits  dans  l’estomac  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de 
300  grammes,  amènent  la  mort  en  3 heures  avec  ralentissement  des  mouve- 
ments respiratoires  et  des  battements  du  cœur,  insensibilité  reflexe,  rétré- 
cissement puis  dilatation  de  la  pupile,  coma  ; caillots  rouges  dans  les 
cavités  cardiaques,  sang  également  rouge  dans  les  vaisseaux,  etc. 

7 8e  Expérience.  — 2 grammes  de  matière  résineuse  ingérés  dans 
l’estomac  d’un  Cobaye,  du  poids  de  236  grammes,  n’amènent  qu’un  malaise 
passager.  Même  résultat  avec  1 gramme  de  la  substance  sous  la  peau  du 

dos. 

7 9e  Expérience.  — 5 centigrammes  de  substance  cristalline,  en  solu- 
tion, injectés  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de 
260  grammes,  amènent  la  mort  en  64  minutes,  toujours  avec  les  symptômes 
habituels  du  côté  des  poumons  et  du  cœur,  le  relâchement  des  muscles, 
les  convulsions,  le  coma,  etc,  etc. 

L’action  sur  l’utérus  et  ses  annexes  est  tout  à fait  nulle. 

Thérapeutique.  — L’emploi  comme  médicament  de 
Y Anona paluslris  n’a  été  le  sujet  d’aucune  recherche,  et  malgré 
certaines  propriétés  qu’il  partage  avec  les  autres  Anona, 
les  nègres  même,  peu  difficiles  dans  leurs  applications  théra- 
peuthiques,  n’ont  pas  songé,  avec  raison,  à l’utiliser. 

Wright,  seul,  on  l’a  vu,  attribue  à ses  feuilles  une  action 
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vermicide,  comparable  à celle  de  la  Sabine  dont  elles  possèdent 
également  l’odeur. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
de  cette  odeur;  quant  aux  propriétés  vermicides,  n’ayant  pas 
expérimenté  la  plante  à ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons 
formuler  aucune  opinion,  nous  ferons  néanmoins  remarquer 
que  si  la  Sabine  est  vermicide,  ainsi  que  Font  prétendu  Ray, 
Lamure,  etc.,  qui  en  ordonnaient  le  suc  dans  le  lait  (1),  ou 
Cazin  (2)  qui  avec  un  cataplasme  de  son  mouillé  d’une  décoction 
de  la  plante,  appliqué  sur  l’abdomen  d’un  enfant  de  trois  ans, 
obtint  l’expulsion  de  treize  Ascarides  ; elle  n’est  cependant 
employée  que  très  exceptionnellement  dans  les  maladies 
vermineuses,  c’est  tout  particulièrement  comme  emména- 
gogue  et  abortive  qu’elle  a été  préconisée. 

Wright,  ne  cite  aucun  fait  à l’appui  de  la  propriété  qu’il 
attribue  aux  feuilles  de  YAnona  palustris,  ayant  mal  interprété 
l’odeur,  rien  ne  prouve  qu’il  ait  mieux  interprété  l’action. 

Quoiqu’il  en  soit,  en  acceptant  le  fait  comme  exact,  il  n’y 
aurait  lieu  d’administrer  YAnona  palustris  dans  les  affections 
vermineuses,  même  en  Afrique,  où  il  existe  nombre  de  ver- 
micides plus  énergiques  et  surtout  plus  maniables. 

Blume,  on  s’en  souvient,  a prétendu  que  les  écorces  des 
Anonacées  étaient  abortives,  il  y aurait  lieu  dans  ce  cas  de 
comparer  notre  Anona  à la  Sabine,  malheureusement,  nos 
expériences  physiologiques  ont  montré  le  peu  de  fondement 
de  l’opinion  de  Blume. 

Une  propriété  propre  aux  graines  d’Anona,  et  que  celles  de 
YAnona  palustris  possèdent  à un  haut  degré,  est  d’être  insec- 
ticides. 

« Inter  qualitates  quas  continent  Anonacœ  médicinales , écrit 
Martius  (3),  ilia  vis  seminis,  quod  in  pulverum  contritum  in  que 
Capillos  injectum  interimit  pédiculos.  » 

(1)  Dict.  Thér.  Dujardin-Beaumetz.  IV,  p.  473. 

(2)  Tr.  PL  méd.  indig.  p.  483. 

(3)  Loc.  cit.  Vol.  XIII.  p.  60. 
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Les  graines  réduites  en  poudre  ont,  en  effet,  le  pouvoir  de 
faire  rapidement  disparaître  les  Poux  de  la  tête.  Nous  avons 
pu  le  contater  à plusieurs  reprises  sur  de  jeunes  nègres  et 
principalement  sur  des  négresses  dans  la  chevelure  desquelles 
pullulent  si  souvent  ces  animaux. 

L’astringeance,  d’après  ce  qu’on  dit,  serait  un  des  prin- 
cipes dominant  des  fruits  cV  Anona,  aussi  sont-ils  administrés 
dans  quelques  affections,  sous  forme  de  préparations  variées  : 
en  décoctions  dans  l’atonie  des  intestins,  contre  les  diarrhées, 
les  dysenteries;  la  pulpe  écrasée  mûrirait  les  tumeurs;  confits 
avec  du  Gingembre  ils  deviendraient  laxatifs  ; on  en  fabri- 
querait aussi  une  liqueur  fermentée  analogue  au  cidre,  mais 
dont  l’usage  occasionnerait  des  troubles  digestifs. 

En  résumé,  à part  les  qualités  alimentaires  des  fruits  de 
plusieurs  Anona,  ces  plantes  ne  peuvent  être  utilement 
inscrites  dans  la  matière  médicale. 

Les  fruits  de  Y Anona  palustris,  à cause  de  leur  odeur  repous- 
sante, de  leur  goût  nauséeux  et  surtout  des  principes  toxiques 
qu’ils  renferment,  doivent  être  invariablement  proscrits. 


SÉRIE  DES  ROLLINIÉES 


Artabotrys  Madagascariensis,  Miq. 


Synonymie.  — Artabotrys  Madagascariensis,  Miq.  Ann.  Mus.  Lugd. 
Batav.y  II,  42  ; H.  Bn.  Bull.  Soc.  Linn.  Paris , 338  ; Artabotrys  Hil- 
debrandti,  Hffm.  Sert.  PL  Mad.,  3. 

Noms  indigènes.  — ...  ? 

Habitat.  — Nossi-Bè  ; — Loucombè;  — Madagascar. 

Distribution  géographique.  — Spécial  à Nossi-Bè  et  à Madagascar,  dans 
la  région  boréale  et  occidentale  de  l’Ile. 
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Description  botanique.  — Arbrisseau  sarmenteux  ou  grim- 
pant, à rameaux  cylindriques  ; petits  rameaux  subdistiques,  très  courts, 
faibles,  anguleux,  surtout  au  sommet,  glabres;  feuilles  opposées,  très 


Artabotrys  Madagascariensis,  Miq. 

pig.  165  : a.  Rameau  florifère;  — Fig.  166  : b.  et  167  : c.  Rameaux  florifères 
à pédoncules  oncinés 

brièvement  pétiolées,  à pétioles  canaliculés  en  dessous,  celles  des  rameaux 
inférieurs  ovales,  arrondies  à la  base,  obtusément  apiculées  au  sommet, 
celles  des  rameaux  supérieurs  étroites,  distinctement  acuminées  à sommet 
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obi  us,  lisses  sur  les  deux  faces,  à nervures  peu  accusées,  faiblement  réti- 
culées ; pédoncules  pauciflores,  indurés,  fasciés,  contournés  en  crochets  ; 
calice  à 3 sépales  plus  ou  moins  cohérents  à la  base;  pétales,  6,  subégaux, 
orbiculaires,  concaves,  portant  sur  le  dos  une  crête  subcylindrique  ; éta- 
mines nombreuses,  à connectif  tronqué,  dilaté,  dépassant  les  loges  ; baies 
ovales,  elliptiques,  à 2-3  semences. 

Historique.  — Le  genre  Artabotrys  appartient  particu- 
lièrement à l’Asie  tropicale  et  orientale  ou  à l’Archipel  Indien. 
Il  a de  rares  représentants  en  Afrique  ; sur  environ  quinze 
formes  connues,  trois  à quatre  seulement  sont  africaines. 
Celle  que  nous  étudions  est  spéciale  à Nossi-Bé  et  à la  région 
boréale  et  occidentale  de  la  grande  île  de  Madagascar  ; Par- 
villé,  le  premier,  l’a  recueillie  à Nossi-Bé,  vers  1831  ; depuis 
Boivin,  Hildebrandt,  etc.,  l’ont  à leur  tour  récoltée  dans  les 
mêmes  localités.  Successivement  étudiée  par  Miquel,  Hoff- 
man, Bâillon,  etc.,  elle  n’a  été  jusqu’ici  considérée  qu’au 
point  de  vue  purement  botanique. 

Chimie.  — Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  excessive- 
ment aromatiques,  aussi  contiennent-elles  une  huile  volatile 
beaucoup  plus  abondante  que  chez  les  Anonacées  étudiées 
jusqu’ici. 

Les  feuilles  et  les  tiges,  traitées  par  la  méthode  employée 
pour  YUvaria  Chamœ  notamment,  ont  donné,  comme  ce  der- 
nier, une  substance  cristalline,  mais  dont  le  mode  de  cristal- 
lisation s’éloigne  sensiblement  de  celui  observé  dans  cette 
famille.  Tout  en  reconnaissant  que  les  cristaux  appartiennent 
au  type  prismatique,  on  ne  peut  méconnaître  leur  agence- 
ment particulier. 

Ces  cristaux  se  décomposent  en  grosses  étoiles  à quatre 
rayons  et  en  aiguilles  prismatiques  ; chaque  rayon  est  formé 
de  deux  sortes  de  pyramides  triangulaires,  plus  ou  moins 
irrégulières,  accolées  par  le  côté  opposé  à l’angle  aigu  formé 
par  les  deux  autres  côtés  ; les  aiguilles  prismatiques  reposent 
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Fig.  168 

Cristaux  d’Anonacéine 
Grossissement  160  diamètres 


par  leur  base  tronquée  sur  les  côtés  des  pyramides  qu’ils 
hérissent  dans  tous  les  sens. 

Les  pyramides  sont  évidemment  dues  à un  ensemble  d’ai- 
guilles prismatiques  de  différen- 
tes longueurs , réunies  intime- 
ment entre  elles  pour  constituer 
les  rayons  de  l’étoile  ; les  aiguil- 
les implantées  sur  les  côtés  de 
ces  rayons  ne  sont  que  les  repré- 
sentants isolés  de  ces  prismes 
constitutifs  des  cristaux. 

On  retrouvera  un  mode  de 
groupement  analogue,  mais  en- 
core plus  compliqué,  dans  une 
autre  plante  de  la  même  série  botanique. 

Cette  disposition  particulière  paraît  caractériser  au  pointée 
vue  chimique  les  plantes  de  la  série  des  Rolliniées,  car, 
seules,  parmi  les  Anonacées  africaines,  elles  présentent  cet 
agencement  spécial. 

A l’exception  de  ce  point  différentiel,  la  substance  possède 
les  mêmes  réactions  et  traduit  son  action  physiologique  de  la 
même  manière  que  la  substance  similaire  des  autres  Ano- 
nacées. 

Ici,  toutefois,  la  réaction  par  l’acide  picrique  est  plus  accen- 
tuée en  ce  sens  que  le  précipité,  plus  prompt  à se  manifester, 
donne  une  coloration  orangée  beaucoup  plus  intense  ; il  en 
est  de  même  pour  le  ferricyanure  de  potassium  dont  le 
précipité  tourne  au  marron  très  foncé. 


Physiologie.  — L’accentuation  de  l’intensité  des  phéno- 
mènes physiologiques  est  également  profonde  comme  le 
démontre  l’observation  suivante  : 

80e  Expérience.  — 5 centigrammes,  de  substance  cristallisée  en 
solution,  sont  injectés  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle,  du 
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poids  de  370  grammes.  Après  5 minutes,  les  mouvements  respiratoires  et 
les  battemenls  du  cœur  cessent  presque  instantanément,  l’animal  semble 
foudroyé,  la  pupille  largement  dilatée  ; et  il  tombe  sur  le  côté,  insensible, 
immobile,  secoué  de  quelques  rares  convulsions.  \ 2 minutes  ont  suffi  pour 
amener  la  mort. 

Le  cœur  contient  un  fort  caillot  de  sang  d’un  rouge  vif.  Les  vaisseaux 
sont  gorgés  de  sang  rutilant,  les  méninges  et  le  cerveau  sont  congestionnés, 
ainsi  que  la  muqueuse  stomacale  ; les  poumons  sont  ecchymosés,  l’hypé- 
rémie  des  reins  est  sensible,  l’utérus  et  ses  annexes  sont  indemnes  de  toute 

lésion. 

L’accélération  dans  la  succession  des  symptômes  fait  que 
les  plus  importants  seuls  sont  appréciables  ; elle  semble 
voiler  en  quelque  sorte  les  symptômes  secondaires  observés 
dans  les  cas  précédents. 

Thérapeutique.  — Il  n’y  a rien  adiré  sur  cette  Anonacée, 
au  point  de  vue  thérapeutique  ; elle  ne  trouve  aucun  emploi 
dans  son  pays  d’origine,  et  personne,  que  nous  sachions,  en 
Europe,  n’a  songé  à l’expérimenter. 

Il  suffît  de  faire  remarquer  que  par  son  huile  volatile 
elle  pourrait  être  conseillée  comme  un  carminatif  puissant  ; 
aussi  comme  un  narcotique  énergique,  par  la  substance 
active  contenue  dans  ses  organes  de  végétation  ; mais  les 
carininatifs  et  les  narcotiques  d’une  plus  grande  valeur,  dont 
dispose  la  matière  médicale,  suffisent  pour  proscrire  l’emploi 
de  P Artabotrys  Madagascariensis . 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  les  feuilles  de  certains 
Artabotrys  de  l’Inde  serviraient  à préparer  des  infusions 
aromatiques,  dont  Blume  (1)  aurait  constaté  lui-même  les 
bons  effets.  Ils  fourniraient  également  une  huile  odorante 
très  estimée  comme  parfum  à Java  et  connue  sous  le 
nom  de  Minjakkenangan.  Quelques-uns  ont  des  fruits  comes- 
tibles. 

(1)  ioc.  cit.,  p.  6. 
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Hexalobus  grandiflorus,  Benth. 


Synonymie.  — Hexalobus  grandiflorus,  Benth.  Linn.  Trans.  of  Lond., 
XXIII,  468,  t.  49;  Oliv.  FL  Trop.  Afr.  I,  27. 

Noms  indigènes.  — M’Kooa  en  Wonyamezy;  — M’Sinda-M’gruwe  en 
Zigoua. 

Habitat.  — Gambie ; — Niger  ; — Ambas; — Nupe  ; — Région  des 

Grands  lacs. 

Distribution  géographique.  — Afrique  Centrale  et  Occidentale. 

Description  botanique.  — Arbre  élevé,  rameux  ; feuilles  por- 
tées sur  un  court  pétiole,  elliptiques,  étroites,  obtuses  à la  base,  longue- 
ment acuminées  au  sommet,  parcheminées  glabres,  à nervure  médiane 
saillante;  pédoncules  axillaires,  solitaires  ou  géminés,  couverts  d’un  tomen- 
tum  épais  ferrugineux;  bractées  situées  à la  base  du  pédoncule,  étroites 
très  caduques  ; 2 bractées  latérales  en  dessous  de  la  fleur,  s’appliquant 
l’une  contre  l’autre  par  les  bords  et  entourant  le  jeune  boulon  d’une  enve- 
loppe en  forme  de  sac,  d’abord  complètement  clos  ; calice  à 3 sépales  val- 
vaires,  ovales,  concaves,  épais  à bords  légèrement  rédupliqués;  pétales  6 
grands,  blancs,  ondulés  transversalement,  finement  villeux  extérieurement, 
soudés  inférieurement  en  un  tube  ovoïde  qui  entoure  les  organes  sexuels; 
anthères  nombreuses  à connectif  tronqué,  dilaté,  dépassant  le  niveau  des 
loges;  styles  à deux  lobes  latéraux,  à bords  enroulés  en  cornet,  papilleux; 
baies  presque  ligneuses  couvertes  d’une  pubescence  épaisse  d’un  brun  ferru- 
gineux ; graines  disposées  transversalement,  longues,  épaisses,  à testa 
brillant  brun  marron. 

Historique.  — Le  genre  Hexalobus,  DC.,  est  essentielle- 
ment propre  à l’Afrique  tropicale  et  ne  comprend  que  deux  ou 
trois  formes.  Il  est  surtout  remarquable,  écrit  Bentham  (1), 
par  les  ondulations  et  les  plis  dont  ses  pétales  sont  ornés 
transversalement,  surtout  au  moment  où  le  bouton  de  la  fleur 

(I)  Tr . Lin.  Soc.  of  London,  Vol.  XXIII.  p,  467. 
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est  sur  le  point  de  s’épanouir.  Le  savant  auteur  serait  même 
; disposé  à voir  un  caractère  générique,  dans  cette  disposition 
remarquable  : « This  African  genus  is  both  remarkable  : for 


Hexalobus  grandiflorus,  Benth. 

Fig.  169  : a.  Tige  florifère.  — Fig.  170  : b.  Fruit 

he  transverse  undulation  and  fods,  of  the  petales  especially  when 
he  bad  is  near  opening  ; it  is  probably  characteristic  of  genus.  » 
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Pour  Bâillon  (1),  « les  Hexalobus  ont  une  périanthe  comme 
celui  des  Artabotrys , mais  les  six  pétales  sont  unis  en  une 
corolle  tubuleuse  dans  toute  la  portion  qui  enveloppe  le  gyné- 
cée. Les  lames  membraneuses  aplaties  de  dehors  en  dedans, 
qui  surmontent  cette  sorte  de  coiffe  d’une  seule  pièce,  sont 
larges,  atténuées  vers  leur  sommet  et  corruguées  dans  le 
bouton  où  elles  ne  se  touchent  que  par  leur  bord.  Toute  la 
corolle  se  détache  d’une  seule  pièce.  » 

En  dehors  de  l’étude  purement  botanique  des  Hexalobus, 
nous  ne  connaissons  rien  les  concernant  à un  autre  point  de 
vue,  si  ce  n’est  le  renseignement  suivant  donné  par  Grant  (2)  : 
« The  plums,  red  wiihout  and  wilhin,  are  useb  by  centrais  Afri- 
can  [W onyamezy)  for  making  their  gums  red.  » 

Chimie.  — Les  fruits  et  les  graines  de  Y Hexalobus  grandi - 
florus,  seules  parties  de  la  plante  par  nous  étudiées,  con- 
tiennent une  faible  proportion  d’huile  volatile,  un  tanin 
bleuissant  au  contact  des  sels  de  peroxyde  de  fer,  une  abon- 
dante quantité  de  matière  résineuse  ; en  plus  de  ces  principes, 
les  graines  donnent  une  substance  cristalline. 

La  matière  résineuse  est  légèrement  visqueuse,  faiblement 
aromatique,  d’un  rouge  intense  ; d’une  saveur  d’abord  fade, 
elle  devient  rapidement  stiptique  et  même'  d’une  notable 
âcreté,  une  petite*  quantité  sulïit  pour  teindre  la  muqueuse 
buccale  en  rouge  carminé,  teinte  se  maintenant  plusieurs 
jours,  et  qui  explique  l’emploi  du  fruit  par  les  Wonyamézy, 
pour  se  colorer  les  gencives. 

La  substance  cristalline  rappelle  par  la  disposition  de  ses 
cristaux  le  mode  de  groupement  de  ceux  de  Y Artabotrys  Mada- 
gascariensis.  Ce  sont  de  massives  étoiles  à quatre  branches 
irrégulières,  formées  de  quatre  pyramides  triangulaires  oppo- 
sées par  leur  base,  obtuses  au  sommet,  planes  sur  une  face, 
anguleuses  sur  l’autre  suivant  une  ligne  médiane,  denticulées 

(1)  Hist.  Plant.  I,  234. 

(2)  SPEKF.et  Grant  exped,  Tr.  Lin.  Soc.  of  London  XXIX,  p.  15. 
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sur  les  bords  et  ornées  de  stries,  disposées  en  lignes  brisées 
à angle  aigu.  Tout  cet  ensemble  est  le  résultat  de  la  réunion 
de  petites  aiguilles  prismatiques, 
de  longueurs  inégales  et  symétri- 
quement accolées. 

Ces  étoiles  d’un  aspect  hyalin, 
de  dimensions  variables,  sont 
d’une  extrême  petitesse.  Elles 
donnent  les  réactions  jusqu’ici 
étudiées  et , comme  celles  de 
YArta  botrys  Madagascariensis,  se 
caractérisent  par  l’intensité  de 
ces  réactions  et  l’activité  des 
phénomènes  physiologiques,  sous  l’influence  de  leur  adminis- 
tration. 


Fig.  171 

Cristaux  d’Anonacéine 
Grossissement  160  diamètres 


Physiologie.  — Nous  nous  bornerons  à donner  une  seule 
expérience  comparative,  prise  au  milieu  d’un  grand  nombre 
d’autres  toutes  semblables,  pratiquées  sur  des  Grenouilles  et 
des  Cobayes. 


81e  Expérience.  — Une  solution  de  4 centigrammes  de  substance 
cristalline  est  injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de 
315  grammes;  la  respiration  et  les  battements  du  cœur  sont  difficilement 
appréciables  au  bout  de  6 minutes;  la  pupille  est  dilatée,  la  bouche  béante, 
la  langue  un  peu  tuméfiée  ; les  mouvements  réflexes  sont  impossibles,  la 
sensibilité  est  abolie,  l’animal  tombe  rapidement  dans  le  coma  et  meurt, 
après  avoir  été  secoué  de  quelques  convulsions. 

Le  cœur  contient  des  caillots  rouges,  les  vaisseaux  sont  remplis  de 
sang  vermeil,  les  poumons  sont  affaissés,  sans  ecchymoses,  l’estomac  est 
congestionné  ainsi  que  le  cerveau  et  ses  membranes  ; l’intestin  est  normal 
ainsi  que  l’utérus. 

Thérapeutique.  — L ’ Hexalobus  grandiflorus  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  thérapeutique  indigène.  Notre  matière  médicale 
n’aurait  aucun  avantage  à s’en  servir  ; il  doit  donc  être 
rélégué  au  même  rang  que  son  similaire  Y Artabotrys. 
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SÉRIE  DES  MONODORÉES 


Monodora  Myristica,  Dun. 


Synonymie.  — Monodora  Myristica,  Dun.  Anon.,  180;  Benth.  Tr.  Lin. 
Soc.  Lond.,  XXIII,  474;  Oli v. , Fl.  Trop.  Afr  , I,  37;  Anona  Myristica, 
Gaert.  Fr.  II,  t.  125,  f.  1 ; Xylopia  undulata,  P.  de  Beauv.  Fl.  Oio.  et 
Ben.,  I,  27,  t.  16  (. Excl . fruct.). 

Noms  indigènes.  — Poussa , en  Pahouin. 

Habitat.  — Gabon  ; — Angola;  — Quizembo;  — Ambriz;  — Coanza;  — 
Iles  du  Prince;  — Iles  Saint-Thomas. 

Ditribution  géopraphique.  — Afrique  tropicale  occidentale. 

Description  botanique.  — Arbre  élevé  de  20  à 25  mètres  et 

plus,  très  rameux  ; feuilles  oblongues,  subcunéiformes,  à peine  acuminées, 
obtuses  à la  base,  de  dimensions  variables,  celles  de  la  base  des  rameaux 
les  plus  grandes;  pédoncules  insérés  latéralement  sur  les  jeunes  rameaux 
de  l’année,  opposés  aux  feuilles,  longs,  grêles,  pendants,  uniflores;  calice 
à 3 sépales  étroits,  acuminés,  ondulés  sur  les  bords,  à préfloraison  valvaire 
dans  le  bouton  ; pétales,  6,  inégaux,  unis  vers  leur  base  en  un  tube  large 
court,  d’abord  réfléchis  sur  le  sommet  du  pédoncule,  puis  relevés  plus  tard 
en  sens  contraire,  les  3 extérieurs  longs,  étroits,  ondulés  et  crispés  sur  les 
bords,  d’un  jaune  vif,  marbré  de  pourpre  brunâtre;  les  3 intérieurs  courts, 
ovales,  rétrécis  à la  base,  dressés,  connivents,  blancs  en  dessous,  jaunes  et 
tachetés  de  pourpre  en  dessus  ; anthères  presque  sessiles,  à deux  loges, 
surmontées  d’une  dilatation  tronquée  du  sommet  du  connectif;  style  dilaté 
en  plateau;  stigmate  à bords  circulaires  crénelés  ; baie  grande,  subglobu- 
leuse, plus  ou  moins  superficiellement  striée  longitudinalement,  ligneuse; 
graines  grandes,  ovales,  oblongues,  ferrugineuses,  nombreuses,  cachées 
dans  une  pulpe  épaisse. 

Historique.  — La  plante  qui  nous  occupe  avait  été  primi- 
tivement appelée  par  Gaertner  (1)  Anona  Myristica;  Dunal  (2) 

(1)  Fruct.,  II,  tab.  125,  f.  1. 

(2)  Mon.  Anon.,  p.  180. 
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en  fit  plus  tard  le  type  de  son  genre  Monodora,  aujourd’hui 
universellement  accepté.  Le  Monodora  Myristioa  est  une  des 


Monodora  Myristica,  Dun. 

Fig.  172  : a.  Tige  florifère;  — Fig.  173  : b.  Fruit;  — Fig.  174  : c.  Fruit, 
coupe  longitudinale;  — Fig.  175  : d.  Graine. 


six  Cormes  connues  du  genre,  dont  une  moitié  appartient  en 
propre  à l’Afrique  tropicale  occidentale,  l’autre  à l’Afrique 


440 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


orientale  et  à Madagascar;  son  centre  d’origine  serait,  d’après 
Welwitsch,  la  région  forestière  comprise  entre  la  rivière 
Quizambo,  au  nord  d’Ambriz,  et  l’embouchure  de  la  rivière 
Coanza  : « I endeavoured , dit  Welwistch,  dans  une  de  ses 
lettres  (1),  to  investigate  the  bonatical  treasures  ofthe  coast  terri- 
tory  from  the  Quizambo  river  North  of  the  Ambriz  as  far  as  the 
mouth  ofthe  Coanza , which  i very  nearly  succeeded  in  doing. 

« But  what  particulary  delighted  me  was  the  discovery  of  Mono - 
dora  Myristica,  already  supposed  to  be  native  here  by  R.  Brown, 
which  is  a native  of  ait  the  primerai  forests  of  these  districh,  and 
which  represents  one  of  the  most  gigantic  and  certainely  one  of  the 
most  splendid  forest  trees,  ofthe  whole  of  tropical  Africa.  » 

Le  Monodora  Myristica  a été  retrouvé  à la  Jamaïque,  mais  il 
y aurait  été  introduit.  « Ses  graines,  dit  Bâillon  (2),  ont 
presque  toutes  les  qualités  de  celles  du  Muscadier  ; c’est 
pourquoi  on  les  appelle  Muscades  de  Calabash  ; elles  sont  d’une 
saveur  plus  piquante,  mais  elles  servent  aux  mêmes  usages 
culinaires,  et  c’est  pour  cela  qu’on  a supposé  que  les  Nègres 
de  Guinée  ont  transporté  cette  plante  à la  Jamaïque,  afin  de 
pouvoir  en  employer  les  graines  comme  condiment,  suivant 
l’usage  de  leur  pays  natal.  » 

Les  Monodora  forment  un  genre  « anormal  dans  la  famille 
des  Anonacées  se  distinguant  par  son  ovaire  uniloculaire  à 
placentas  pariétaux  (3).  » 

« On  peut  les  définir  : des  Anonacées  à gynécée  de 
Pavot  (4).  » 

Chimie.  — Nous  avons  inutilement  cherché,  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  une  indication  relative  à la  com- 
position chimique  du  Monodora  Myristica. 

(1)  On  te  végétation  of  West  Equinoxial  Africa,  in  Journ.  of.  Proced.  of.  Lin 
Soc.  Lond.,  III,  p.  150  (1859). 

(2)  Hist.  PL,  I,  p.  277. 

(3;  Bâillon,  Dict . Bot.,  III.  p.  375. 

(4)  Bâillon,  Pist.  PL,  I,  p.  246. 
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Huseman  et  Hilger,  dans  leur  Planzenstoff  (1),  livre  où  se 
trouvent  résumés  les  travaux  de  chimie  végétale  publiés 
jusqu’en  1884,  n’en  parlent  pas  ; les  grands  recueils  pério- 
diques (Journaux  de  chimie,  de  pharmacologie,  etc.)  Français, 
Anglais,  Allemands,  Lie  1884  à l’heure  actuelle,  ne  font 
aucunement  mention  de  cette  plante;  seul,  un  vieux  cata- 
logue des  produits  des  Colonies  françaises  pour  l’Exposition 
de  1878  cite  les  graines  du  Monodora  Myrisüca , Calabash  Nut- 
meg , des  colons  anglais,  d’abord  au  chapitre  des  Matières 
oléagineuses  du  Gabon  (2),  puis  au  chapitre  des  Épices  (3)  de 
la  même  contrée. 

Quelle  est  cette  matière  oléagineuse  ? Le  catalogue  ne  le 
dit  pas  ; est-ce  une  sorte  de  beurre  analogue  à celui  des  Mus- 
cades auxquelles  les  fruits  de  l’Anonacée  ont  été  plus  ou 
moins  justement  comparés?  Est-ce  une  huile  essentielle? 
Nous  n’en  savons  absolument  rien,  n’ayant,  nous  le  répétons, 
aucun  renseignement  à invoquer  et  n’ayant  pu  découvrir  des 
échantillons  de  cette  substance  dans  les  vitrines  du  Musée 
des  Colonies,  si  riches  cependant  en  produits  de  nos  diverses 
possessions. 

De  Lanessan , dans  son  ouvrage  sur  les  Plantes  utiles  des 
Colonies  françaises  (4),  n’eût  certes  pas  manqué  de  parler  de 
cette  matière  oléagineuse,  si  elle  lui  eût  été  connue;  il  ne  le 
fait  pas  et  se  borne  à inscrire  la  graine  parmi  les  condiments. 

Force  nous  est  donc  de  ne  tenir  aucun  compte  de  cette 
matière  oléagineuse  ; dans  tous  les  cas,  si  elle  a jamais  figuré 
à l’Exposition  de  1878,  il  est  sage  de  la  considérer,  jusqu’à 
preuve  contraire,  comme  une  huile  essentielle,  avec  d’autant 
plus  de  raison  que  les  graines  du  Monodora  Myristica  en 

(U  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  152. 

(3)  Loc.  cit..  p.  155. 

(4)  Annexes  aux  études  coloniales  publiées  à l’occasion  de  l’Exposition  univer- 
selle d’Anvers,  1885  ; Possessions  françaises  des  côtes  occidentales  d'Afrique, 

p.  792. 
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contiennent  une  quantité  bien  supérieure  à celle  des  autres 
Anonacées  africaines  et  que  toute  trace  de  matière  butireuse 
nous  a complètement  échappé. 

L’étude  chimique  de  ces  graines  ne  présente,  du  reste,  rien 
de  particulier,  et  on  y retrouve  comme  toujours  : une  matière 
résineuse  et  une  substance  cristalline. 

Les  graines  de  Monodora  Myristica  ont  une  saveur  aroma- 
tique fortement  prononcée,  rappelant  celle  de  la  Muscade  et 
du  Poivre  mélangés,  d’une  âcreté  très  grande  pouvant,  par 
suite  d’un  contact  prolongé  avec  la  muqueuse  buccale,  provo- 
quer de  petites  vésicules  assez  longtemps  douloureuses. 

Leur  poudre  excite  violemment  la  muqueuse  nasale  et  peut 
être  considérée  comme  un  sternutatoire  des  plus  énergiques; 
son  odeur  est  comparable  à celle  de  la  rose,  mais  plus  accen- 
tuée et  moins  fugace  ; elle  se  développe  plus  intense,  soit  par 
une  infusion,  soit  par  une  décoction  prolongée. 

La  matière  résineuse,  d’abord  visqueuse,  d’un  rose  pâle, 
sous  une  faible  épaisseur,  devient  d’un  brun  rougeâtre,  prise 
en  masse  ; son  odeur  est  la  même  que  celle  de  la  poudre  ou 

de  l’infusion  des  graines  ; sa 
saveur  est  âcre  et  brûlante  ; elle 
se  dessèche  assez  rapidement  et 
se  divise  en  plaques  écailleuses 
brillantes  ; elle  brûle  avec  une 
flamme  rougeâtre  et  laisse  un 
charbon  léger  et  spongieux. 

La  substance  cristalline  est 
formée  de  petites  pyramides 
tronquées,  étroites  et  parallélo- 
grammiques,  résultat  de  la  su- 
perposition de  prismes  droits,  minces  et  hyalins. 

Physiologie.  — On  devait  naturellement  s’attendre  à 
voir  apparaître  ici  des  symptômes  semblables  à ceux  jusqu’ici 
observés. 


ANONAGÉES 


443 


82e  Expérience.  — 4 centigrammes  de  substance  cristalline  en  solution 
sont  injectés  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle,  du  poids  de 
315  grammes.  Après  5 minutes,  arrêt  complet  des  mouvements  respira- 
toires et  des  battements  cardiaques,  pupille  contractée,  bouche  béante, 
baveuse;  mouvements  réflexes  inappréciables,  sensibilité  générale  abolie; 
l’animal  gît,  immobile,  couché  sur  le  côté  gauche,  la  pupille  est  dilatée, 
les  membres  postérieurs  sont  agités  de  quelques  convulsions  intermittentes; 
coma  et  mort  au  bout  de  20  minutes. 

Le  cœur  renferme  des  caillots  rouges,  les  vaisseaux^sont  injectés  de  sang 
rutilant,  les  poumons  ecchymoses,  le  tube  digestif  et  les  enveloppes  du 
cerveau  congestionnés,  les  reins  légèrement  hypérémiés.  L’utérus  et  ses 
annexes  sont  toujours  à l’état  normal. 

Thérapeutique.  — L’action  thérapeutique  du  Monodora 
Myristica  présente  un  intérêt  très  secondaire.  Les  graines 
peuvent  être  envisagées  comme  un  carminatif  des  plus  éner- 
giques et  être  expérimentées  dans  les  cas  où  l’emploi  de  ces 
médicaments  est  indiqué  ; leur  administration,  malgré  tout, 
n’offrirait  pas  de  grands  avantages. 

Quant  à leur  usage  condimentaire,  il  ne  saurait  rendre  de 
réels  services  en  Europe,  d’autant  plus  que  l’abus  pourrait  en 
être  dangereux  et  qu’entre  des  mains  inexpérimentées  ils  ne 
manqueraient  pas  d’amener  des  accidents  regrettables. 

Au  début  de  l’étude  des  Anonacées,  nous  avons  dit  que  la 
substance  à laquelle  nous  avons  donné  le  nom  d’Anonacéine 
semblait  se  rapprocher  de  la  Morphine  ; il  nous  reste  à établir 
une  comparaison  entre  ces  deux  substances,  afin  de  voir  si 
noire  supposition  est  admissible. 

Considérée  chimiquement,  la  Morphine  forme  des  prismes 
droits  translucides  ; elle  est  alcaline;  soluble  dans  l’eau,  elle 
l’est  à peine  dans  lether,  le  chloroforme  pur,  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  essentielles;  au  contact  de  l’acide  sulfu- 
rique, avec  addition  d’acide  nitrique,  elle  donne  une  colora- 
tion bleuâtre  passant  au  violet  rouge,  plus  tard  au  rouge 
foncé  (1). 

(1)  Dict.  Thér.,  Dujardin-Beaumetz.  t.  IV,  p.  li  et  séq. 
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L’Anonacéine  forme  également  des  prismes  droits,  diverse- 
ment associés  entre  eux,  il  est  vrai,  mais  facilement  réduc- 
tibles au  type  prismatique  fondamental;  elle  est  alcaline, 
également  soluble  dans  beau,  très  peu  soluble  dans  l’étlier,  le 
chloroforme,  etc.  ; elle  donne  avec  l’acide  sulfurique  une 
coloration  d’un  gris  bleuâtre  ; sans  être  identiques,  les  carac- 
tères chimiques  des  deux  substances  ont  donc,  entre  eux, 
une  frappante  analogie. 

En  est-il  de  même  physiologiquement  ? 

Sans  rappeler  les  discussions  auxquelles  l’aetion  de  la 
Morphine  a donné  lieu,  sans  insister  sur  quelques  désaccords 
existant  entre  les  expérimentateurs,  nous  envisagerons  sim- 
plements  ses  effets  généraux. 

Et,  tout  d’abord,  on  sait  que,  chez  la  majeure  partie  des 
animaux,  la  dose  de  Morphine  capable  d’amener  la  mort  doit 
être  beaucoup  plus  forte  que  chez  l’homme  ; qu’elle  agit  plus 
ou  moins  rapidement,  en  raison  de  son  mode  d’administra- 
tion, qu’avec  des  injections  hypodermiques  de  3 à 5 centi- 
grammes, par  exemple,  les  symptômes  se  déclarent,  en 
moyenne,  au  bout  de  5 à 10  minutes. 

Ces  faits  établis,  réunissant  la  somme  des  symptômes,  on 
constate  : les  troubles  de  la  respiration,  devenant  lente,  irré- 
gulière, pénible  ; les  battements  cardiaques  faibles,  irréguliers, 
de  plus  en  plus  superficiels  ; le  sang  chargé  d’acide  carbo- 
nique (cyanose)  ; le  relâchement  des  muscles,  la  disparition  de 
la  sensibilité  réflexe  ; un  coma  profond,  après  l’apparition  de 
convulsions  (1). 

La  lecture  de  nos  expériences  fait  ressortir  la  similitude 
physiologique  parfaite  entre  la  Morphine  et  l’Anonacéine. 

« Pendant  tout  le  temps  de  l’empoisonnement  par  la  Mor- 
phine, lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz  (2), 
la  pupille  est  rétrécie,  contrairement  à ce  qu’avait  dit  Orfila  ; 

(1)  Dict.  Thér.,  Dujardin-Beaumetz,  t.  IV,  p.  41. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  43. 
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| son  degré  de  resserrement  est  la  mesure  du  narcotisme  ; ainsi 
l’avaient  déjà  dit  Trousseau  et  Bonnet  ; néanmoins,  plus 
récemment,  on  a,  paraît-il,  observé  à nouveau  la  dilatation 
signalée  par  Orfila.  » 

On  admet  aujourd’hui,  suivant  l’auteur  de  ce  passage,  que 
le  rétrécissement  de  la  pupille  caractérise  le  morphinisme 
aigu,  tandis  que  la  dilatation  caractérise  le  morphinisme 
chronique. 

En  étudiant  plus  tard  la  Morphine,  nous  reviendrons  sur 
cette  interprétation  ; nous  examinerons  aussi,  si,  comme  le 
veut  Vibert,  Y Iris  est  le  manomètre  de  cet  alcaloïde. 

Pour  l’instant,  continuant  notre  comparaison,  ne  serait-il 
pas  possible  de  concilier  les  deux  opinions  opposées  ? 

L’Anonacéine,  on  l’a  vu,  rétrécit  et  dilate  la  pupille.  Elle  la 
rétrécit  dès  le  début  de  son  action  ; le  rétrécissement  se  fait 
d’emblée  et  dure  jusqu’au  moment  où  l’animal  tombe  dans  le 
coma  ; la  dilatation  devient  alors  le  prodrome  de  cette  der- 
nière manifestation. 

La  Morphine  n’agirait-elle  pas  de  même  ? et  les  opinions 
contradictoires  sur  l’état  de  la  pupille  ne  seraient-elles  pas 
dues  à ce  que  les  observateurs  n’ont  tenu  compte  que  du 
moment  où  ils  exploraient  l’organe  ? 

Toutes  réserves  faites,  nous  reviendrons,  répétons-le,  sur 
cet  intéressant  sujet. 

En  résumé,  on  peut  hardiment  conclure  de  nos  comparai- 
sons que  l’Anonacéine  et  la  Morphine  ne  peuvent  être  diffé- 
renciées soit  chimiquement,  soit  physiologiquement. 

Médecine  légale.  — Nous  ne  connaissons  pas  d’exemple 
d’empoisonnement  par  les  Anonacées  ; nous  croyons  cepen- 
dant que  de  graves  indispositions  sont  possibles  aux  colonies 
par  suite  d’un  usage  abusif  des  formes  usitées  comme  condi- 
ments. 

En  présence  de  cas  de  cette  nature,  il  deviendrait  néces- 
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saire  d’appliquer  un  traitement  symptomatique  dès  le  début 
des  phénomènes  toxiques,  disons  plus,  dès  l’apparition  de 
malaises  sérieux. 

La  première  indication  serait  de  chercher  à faire  rendre  la 
matière  ingérée  ; les  vomitifs  seraient  donc  ordonnés  ; si 
l’excitabilité  nerveuse  était  cependant  par  trop  excitée,  il  y 
aurait  lieu  de  recourir  à la  pompe  stomacale,  et  à faire  suivre 
son  application  d’un  lavage  méthodique  de  l’estomac  ; de  2 à 
4 grammes  de  tanin  dans  un  verre  de  café  noir  parvien- 
draient après  ce  lavage  à enrayer  les  progrès  de  l’intoxica- 
tion. 

En  cas  d’assoupissement  et  en  prévision  d’un  état  coma- 
tique  probable,  le  malade  devrait  être  excité  à se  mouvoir  ; 
les  affusions  d’eau  froide  sur  la  tête  seraient  d’un  utile  secours, 
de  larges  doses  de  café  noir  très  fort  devraient  être  continuées; 
en  dernier  ressort,  il  y aurait  lieu  de  pratiquer  des  injections 
hypodermiques  d’éther  et  de  pratiquer  la  respiration  artifi- 
cielle. 

Ce  traitement  est  tout  entier  celui  de  l’empoisonnement  par 
la  morphine. 

S’il  s’agissait  de  rechercher  les  traces  du  poison  dans  l’or- 
ganisme, on  procéderait  comme  pour  toutes  les  expertises, 
en  se  souvenant  de  la  réaction  si  caractéristique  de  l’alcaloïde: 
sa  solution,  on  ne  l’a  pas  oublié,  traitée  'par  l’acide  picrique , 
donne  une  belle  couleur  orangée. 


V 


MONIMIACÈES 


Propriétés  générales.  — Les  auteurs  sont  unanimes 
pour  accorder  aux  Monimiacées  des  propriétés  aromatiques 
tout  à fait  analogues,  dit  Bâillon  (1),  à celle  des  Lauracées. 

Leurs  usages  sont  généralement  peu  nombreux;  quelques- 
unes,  réputées  carminatives  et  diaphoniques,  servent  à atté- 
nuer certains  malaises,  d’autres  sont  uniquement  classées 
parmi  les  condiments. 

Le  parfum  qu’elles  exhalent  presque  toutes,  dû  à une  huile 
volatile,  est  surtout  développé  dans  les  feuilles  et  l’écorce. 

» De  Monimiearum  gerontogearum,  déclare  Endlicher  (2),' 
qualitatibus  nihil  comperi,  americanæ  cum  Atherospermeis  conve- 
niunt  aromatis  myristicei  vel  subcamphorati,  per  omnes  plantæ 
partes  diffusi  præsentia.  Citrosmae  specierum,  folia  Citri  oleum 
redolent.  Atherosperma  et  Laurelia,  ?iucis  moschatæ  odore  gaudent. 
Doryphorae  lignum , colonis  australasicis  Sassafras  dictum,  Fæni- 
culum  spirat . » 

Suivant  Bâillon  : les  feuilles  de  Y Atherosperma  moschata , 
Lahil.,  remplacent  le  Thé  chez  les  colons  australiens;  la 
décoction  de  l’écorce,  fraîche  ou  sèche,  se  prend  comme  exci- 
tante et  apéritive,  mélangée  avec  le  lait. 

Le  bois  du  Doriphora  Sassafras , Endl.,  sent,  dit-on,  le  Fe- 
nouil et  est  employé,  en  Australie,  comme  carmjnatif. 

Le  Laurelia  sempervirens,  Tul.,  est  stimulant,  aromatique, 

(1)  Ilist,  PL  I.  335. 

(2)  Enchir.  Bot.  p.  196. 
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et  son  fruit  sert  aux  mêmes  usages  que  la  Muscade  dont  il  a 
à peu  près  Todeur. 

Le  Siparuna  Guianensis,  Aubl.,  sert  sous  le  nom  de  vulné- 
raire à préparer  des  infusions  quelquefois  prescrites  à 
Cayenne  (1). 

L’écorce  du  Calycanthus  floridus,  Lin.,  est  substituée  à la 
Cannelle  comme  tonique,  stimulante,  apéritive,  digestive. 

Les  feuilles  et  l’écorce  du  Chimonanthus  prœcox,  Lin.,  ont 
une  saveur  âcre  et  mordante. 

Les  Tambourissa,  enfin,  produiraient  une  gomme-résine 
odorante,  et  le  bois  de  quelques-uns  servirait  à fabriquer  des 
cercueils  propres  à conserver,  dit-on,  les  cadavres. 

Ces  renseignements  un  peu  vagues,  et  ne  concernant  que 
des  plantes  américaines  et  australiennes,  dénotent  combien  les 
propriétés  des  Monimiacées  ont  été  peu  étudiées. 

Un  seul  représentant  de  la  famille  a cependant  été  sérieu- 
sement examiné  et  fait  aujourd’hui  partie  de  la  matière  médi- 
cale. C’est  un  arbre  du  Chili,  le  Boldo,  Pneumus  Boldus,  Mol., 
au  sujet  duquel  Dujardin-Beaumetz  et  Verne  se  sont  livrés 
à d’importantes  recherches. 

La  plante,  étant  américaine,  n’entre  pas  dans  le  cadre  de 
notre  travail  ; nous  en  parlerons  cependant  souvent,  car  elle 
ne  va  pas  tarder  à nous  être  d’un  précieux  secours;  en. la  com- 
parant aux  rares  Monimiacées  africaines  totalement  incon- 
nues que  nous  allons  décrire,  elle  nous  permettra  de  faire 
voir  que  ces  Monimiacées  du  continent  noir  ne  le  cèdent  en 
rien  à celles  du  Nouveau  Monde. 

A titre  de  renseignement  voici  ce  que  Bâillon  dit  du  Boldo, 
dans  son  histoire  des  plantes  (2). 

« Ses  feuilles  rappellent  par  leur  parfum  certaines  Labiées, 

(1)  D'après  Bâillon  ( Loc . cit.),- ce  document  serait  .emprunté  à Aublet,  PI • 
Guian.  II.  865)  ; nous  l’avons  inutilement  cherché  dans  cet  auteur  qui  ne 
parle  aucunement  des  propriétés  de  son  Siparuna. 

(2)  Hist.  PL  I.  336,  , . 
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Myrtacées  et  Lauracées  ; on  en  prépare  des  infusions  qui 
facilitent  la  digestion  et  se  prescrivent  comme  toniques,  car- 
minatives,  diaphorétiques.  Une  décoction  vineuse  de  ces 
feuilles  guérit  les  céphalalgies,  les  douleurs  d’estomac;  on  les 
préfère  au  Laurier  dans  les  cuisines  chiliennes  pour  épicer 
les  aliments  ; les  feuilles  réduites  en  poudre  servent  de  ster- 
nutatoire;  les  fruits  sont  comestibles. 


SÉRIE  DES  HORTONIÉES 

Monimia  rotundifolia  Dup.  Th. 


Synonymie.  — Monimia  rotundifolia,  Dup.  Th.  Hist.  vèg.  Iles  auslr. 
Afr.  21.  t.  VII.  f.  2 ; Tul.  Mon.  Monim.  Arch.  Mus.  VIII.  309. 

Noms  indigènes.  — Mapou  en  Malgache. 

Habitat.  — Montagnes  de  Maurice  à Boucan  Launay  ; — Montagnes  du 
Pouce  et  plaine  des  Palmistes,  à 396  mètres  d’altitude;  — Montagnes 
de  Bourbon. 

Distribution  géographique.  — Spéciales  aux  Iles  Australes  d'Afrique . 

Description  botanique.  — Petit  arbre  de  3 à 4 mètres,  à 
rameaux  diffus,  ceux  de  l’année  comprimés  subtétragones,  tomenteux,  à 
tomentum  épais,  fauve;  les  adultes  arrondis  et  presque  glabres,  à écorce 
brune,  fendillée  ; pétioles  courts  aplatis  en  dessus  , feuilles  largement 
arrondies,  elleptiques  ou  orbiculaires  obtuses,  plus  rarement  faiblement 
mucronées,  épaisses,  coriaces,  parsemées  en  dessus  de  poils  raides,  étoilés, 
tomenteuses  en  dessous,  plus  particulièrement  le  long  des  nervures,  celles- 
ci  saillantes;  fleurs  dioïques,  en  grappes  rameuses,  axillaires;  les  mâles  à 
involucre  sacciforme,  ovoïde,  perianthe  petit  à 4,  6 divisions  irrégulières, 
étamines  nombreuses  à filaments  libres,  réfléchis,  puis  redressés,  accom- 
pagnés à leur  base  de  deux  petites  glandes  stipitées,  anthères  basifixes, 
biloculaires;  fleurs  femelles  à périgone  non  divisé,  charnu,  épaissi  autour 
des  fruits  ; ovaires  insérés  au  fond  du  réceptacle  poilu,  sessiles,  libres; 
baie  ûciforme,  se  déchirant  à la  maturité  et  laissant  à découvert  1 , 5 
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drupes  ovales,  acuminées,  recouvertes  d’une  pulpe  charnue;  graines  ovales 
striées  longitudinalement. 


Fig.  177  : a. 


Monimia  rotundifolia,  Dup.  Th. 

Rameau  fructifère  ; — Fig.  178  : b.  Fleur  femelle. 


(Richard 


Historique.  — Le  genre  Monimia  essentiellement  afri- 
cain, n’a  pas  d’histoire.  Tandis  que  plusieurs  autres  représen- 
tants de  la  famille  des  Monimiacées  sont  recherchés  en 


MONIMIACÉES 


451 


Amérique  et  en  Australie,  notamment,  pour  les  raisons  plus 
haut  signalées,  seules,  les  formes  qu’il  renferme  sont  dédai- 
gnées ; les  populations  sur  le  sol  desquelles  elles  croissent  les 
négligent  et  l’Européen;  généralement  curieux  d’interroger 
les  végétaux  qu’il  rencontre,  n’a  pas  cherché  jusqu’ici  à 
savoir  dans  quelle  mesure  elles  pourraient  lui  être  utiles  ou 
nuisibles. 

Leur  étude  aura  peut-être  pour  résultat  de  les  tirer  de  ce 
fâcheux  oubli. 

Observons  tout  d’abord  que  le  Monimia  rotundifolia  est  telle- 
ment lié  au  Pneumus  Boldus  { 1),  par  ses  caractères  chimiques, 
physiologiques  et  thérapeuthiques,  qu’il  est  impossible  de  les 
étudier  séparémènt  ; en  nous  occupant  de  l’un,  nous  sommes 
fatalement  conduit  à parler  de  l’autre. 

Chimie.  — Sans  tenir  compte  de  quelques  substances 
propres  à tous  les  végétaux  en  général,  le  Monimia  rotundifo- 
lia comme  le  Pneumus  Boldus , renferme  une  huile  volatile 
abondante,  un  alcaloïde  et  un  glucoside. 

Pour  isoler  l’alcaloïde  (la  Boldine),  des  feuilles  du  Boldo, 
Bourgoin  et  Verne,  en  1872,  ont  opéré  de  la  façon  sui- 
vante (2)  : 

« Les  feuilles  pulvérisées  ont  été  épuisées  par  l’éther  lavé, 
dans  un  appareil  à déplacement,  traitement  qui  fournit  une 
teinture  très  chargée,  aromatique,  d’une  belle  couleur  verte. 
Lorsqu  on  soumet  ce  liquide  à la  distillation,  le  thermomètre 
après  le  départ  de  l’éther,  se  fixe  à 185°,  et  l’on  recueille  alors 
une  certaine  quantité  d’huile  essentielle  qui  rappelle  l’odeur 
de  la  plante  ; le  thermomètre  monte  ensuite  graduellement 
jusque  vers  230°,  température  à laquelle  il  reste  quelque 
temps  stationnaire,  pour  reprendre  sa  marche  ascendante 
jusque  vers  300°. 

(1)  Le  Pneumus  Boldus  appartient  également  à la  série  des  Hortoniées. 

(2)  Sur  l’existence  d’un  alcali  organique  dans  le  Boldo.  — in  Bull.  Soc, 
chim.  Paris , t.  XVIII.  2e  Sem.  nouvelle  Sér.  p.  481.  1872. 
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« Ces  faits  démontrent  que  l’éther  s’empare  des  produits 
volatils  complexes,  en  d’autres  termes,  que  l’huile  volatile  de 
Boldo  est  un  mélange  de  plusieurs  corps,  conformément  à ce 
qu’on  observe,  du  reste,  dans  la  plupart  des  végétaux  aroma- 
tiques. 

« Sa  poudre,  ne  cédant  plus  rien  à l’éther,  a été  épuisée  par 
l’alcool  à 90°  contenant  en  dissolution  de  l’acide  tartrique;  on 
a obtenu  à l’évaporation  un  résidu  sirupeux,  acide,  qui  a été 
agité  avec  de  l’éther  lavé,  afin  d’en  retirer  une  matière  brune 
odorante,  soluble  dans  l’éther,  dans  1 alcool  et  dans  les 
acides.  Après  saturation  dans  le  bicarbonate  de  potasse,  on  a 
agité  à nouveau  avec  de  l’éther  qui  s’est  emparé  alors  d’une 
matière  présentant  toutes  les  réactions  des  alcaloïdes  ; c’est 
la  Boldine  impure. 

« On  obtient  la  Boldine  difficilement  pure,  parce  que  la 
matière  aromatique  citée  plus  haut,  soluble  dans  les  acides, 
l’accompagne  avec  une  grande  persistance. 

« Pour  l’avoir  pure,  les  feuilles,  grossièrement  pulvérisées, 
sont  épuisées  par  infusion  avec  de  l’eau  additionnée  de 
30  grammes  d’acide  acétique  par  kilogramme  de  produit.  Le 
liquide  filtré,  puis  évaporé  au  bain-marie,  est  amené  en  con- 
sistance de  miel  épais  : il  est  acide  et  renferme,  outre  l’alca- 
loïde et  un  peu  de  matières  aromatiques,  une  grande  quantité 
d’acétate  de  chaux.  L’opération  est  terminée  comme  à l’ordi- 
naire, c’est-à-dire  qu’après  un  lavage  à l’éther  on  sature  par 
le  bicarbonate  alcalin  et  on  enlève  l’alcaloïde  au  moyen  de 
l’éther.  Celui-ci,  après  évaporation,  laisse  un  résidu  qui  est 
repris  par  l’acide  acétique  étendu,  puis  précipité  par  l’ammo- 
niaque. 11  est  ordinairement  nécessaire  de  répéter  une  seconde 
fois  ce  traitement  pour  débarrasser  l’alcaloïde  d’une  petite 
quantité  de  matière  jaune.  » 

Nous  avons  strictement  suivi  cette  méthode  dans  l’analyse 
que  nous  avons  faite  des  feuilles  du  Monimia  rotundifolia  et, 
comme  les  deux  savants  précités,  nous  avons  obtenu  une 
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substance  « très  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle  commu- 
nique cependant  une  réaction  alcaline  et  une  saveur  amère. 

« Elle  est  soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  les  alcalis 
caustiques,  sensiblement  soluble  dans  la  benzine  cristalli- 
sable. 

« En  solution  dans  les  acides,  elle  précipite  par  l’ammo- 
niaque,Tiodomercurate  de  potassium.  Elle  donne  avec  l’eau 
iodée  un  précipité  brun  marron.  L’acide  azotique  concentré 
la  colore  immédiatement  en  rouge,  l’acide  sulfurique  à froid 
lui  donne  la  même  coloration.  » 

Cette  substance,  identique  à celle  extraite  des  feuilles  du 
Pneumus  Boldus , ne  peut  être  sous  aucun  rapport  séparée  de 
la  Boldine. 

La  seule  différence  à noter,  différence  qui,  selon  nous, 
présente  un  intérêt  capital,  réside  uniquement  dans  la  grande 
quantité  relative,  existant  dans  les  feuilles  des  deux  plantes. 
En  effet,  tandis  que  1 kilogramme  de  feuilles  de  Boldo  a 
donné  à Bourgoin  et  Verne  1 milligramme  de  Boldine  (1), 

1 kilogramme  de  feuilles  de  Monimia  nous  a donné  1 gramme 
d’alcaloïde. 

« La  Boldine,  disent  Bourgoin  et  Verne,  est  susceptible  de 
cristalliser  »,  mais  la  faible  quan- 
tité contenue  dans  la  plante  ne 
leur  a pas  permis  de  décrire  ces 
cristaux. 

Plus  heureux,  nous  avons  pu 
étudier  les  cristaux  de  Boldine 
du  Monimia  rotundi folia . 

Ces  cristaux,  d’une  extrême 
; petitesse , consistent  en  un  en- 
j semble  de  très  fines  et  très 
courtes  aiguilles  hyalines,  insérées  perpendiculairement  sur 

(1)  Loc.  cit p.  482. 


Grossissement  200  diamètres 
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des  rachis  se  coupant  à angle  droit,  donnant  l’aspect  de 
grandes  arborescences  dendriti formes,  enchevêtrées  dans 
tous  les  sens. 

Les  feuilles  du  Monimia  rotundi folia,  toujours  comme  celles 
du  Boldo,  contiennent  aussi  un  glucoside. 

Chapoteaut  (1),  qui,  le  premier,  l’a  obtenu  en  1884,  Ta 
nommé  Boldoglucine  ; il  lui  a assigné  la  formule  C30  H32  O8 

Pour  l’extraire,  les  feuilles  du  Boldo  sont  épuisées  par 
l’alcool  bouillant  ; le  liquide  alcoolique  évaporé,  le  résidu  est 
repris  par  l’eau  légèrement  acidulée  d’acide  chlorhydrique, 
afin  d’éliminer  complètement  l’alcaloïde  ; puis  la  solution, 
agitée  avec  le  chloroforme  ou  l’éther,  est  abandonnée  à l’éva- 
poration. On  obtient  ainsi  un  liquide  sirupeux,  jaunâtre,  doux, 
à odeur  et  à saveur  aromatiques  ; chauffé  avec  l’acide  chlorhy- 
drique très  étendu,  il  se  dédouble  en  glucose,  chlorure  de 
méthyle  et  en  un  corps  soluble  dans  l’alcool  et  la  benzine. 
1 kilogramme  de  feuilles  a donné  à Chapoteaut  3 grammes  de 
glucoside. 

En  opérant  de  la  même  manière,  les  feuilles  de  Monimia 
nous  ont  donné,  dans  la  proportion  de  5 grammes  par  kilo- 
gramme, un  liquide  sirupeux  semblable. 

Devant  ces  faits,  il  nous  semble  manifestement  démontré 
que  la  composition  chimique  des  deux  plantes  est  uniforme. 

En  est-il  de  même  physiologiquement  ? 

Physiologie.  — Le  plus  récent  travail  que  nous  connais- 
sions sur  la  Boldine  est  celui  de  Sigismond  Pascaletti  (2). 

D’après  cet  auteur,  « la  Boldine,  par  son  action  locale, 
exerce  une  influence  tant  sur  les  nerfs  périphériques  que  sur 
les  muscles  striés  ; elle  diminue  l’excitabilité  électrique  des 
nerfs  baignés  dans  une  solution  de  ce  sel;  en  injection  pro- 
fonde intramusculaire,  elle  paralyse  les  nerfs  sensitifs  voisins, 

(1)  C.  R.  Ac.  Sc.,  t.  93,  p.  1052,  1881. 

(2)  Terapia  moderna,  août  1891,  p.  170  et  séq. 
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rend  les  muscles  rigides,  diminue  la  tactilité  et  anesthésie  les 
points  périphériques  de  l’injection. 

« Son  action  anesthésique  locale  est  supérieure  à celle  de  la 
Caféine,  de  la  Théine,  mais  inférieure  à celle  de  la  Cocaïne. 

« Comme  action  générale,  elle  excite  d’abord  le  système 
nerveux  central,  puis  l’affaiblit.  Le  cerveau  réagit  plus  vive- 
ment, et  la  substance  grise  est  la  première  attaquée.  Puis  les 
réflexes  exagérés,  les  désordres  respiratoires,  les  crampes 
cloniques,  la  perte  de  l’équilibi e,  les  contractions  convulsives 
des  muscles,  du  corps  et  des  membres  démontrent  de  façon 
évidente  que  les  autres  centres  nerveux  sont  atteints,  comme 
les  quadrijumeaux,  le  cervelet,  les  pédoncules  et  la  moëlle 
allongée.  Dans  les  cas  d’intoxication,  le  bulbe  est  le  dernier 
atteint,  le  centre  respiratoire  est  le  premier  paralysé,  car  le 
cœur  continue  à battre  longtemps  après  l’arrêt  de  la  respi- 
ration. 

« La  Boldine,  chez  les  animaux  à sang  chaud,  comme  aussi 
chez  la  Grenouille,  modifie  la  fréquence  des  mouvements  res- 
piratoires. La  sécrétion  urinaire  augmente,  sans  production 

d’albumine. 

« La  température  n’est  pas  modifiée,  la  mort  survient  par 
paralysie  de  la  respiration.  Le  cœur  s’arrête  en  diastole.  La 
doxe  toxique  chez  les  Cobayes  serait  de  20  à 25  centigrammes 
par  kilogramme  de  poids.  » 

Comment  se  comporte  la  Boldine  du  Monimia  rotundifolia  ? 

83e  Expérience.  — Une  solution  de  5 centigrammes  de  l’alcaloïde  est 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille,  du  poids  de  29  grammes. 
5 minutes  suffisent  pour  faire  disparaître  toute  trace  de  déglutition  respi- 
ratoire ; la  langue  est  tuméfiée,  pendante,  la  bouche  béante,  l’animal  est 
pris  de  convulsions  cloniques  des  membres,  de  soubresauts;  après  4 9 mi- 
nutes, tous  les  muscles  sont  secoués  de  mouvements  fibrillaires,  puis 
apparaît  une  rigidité  générale  avec  insensibilité  absolue,  et  la  mort  sur- 
vient par  asphyxie  en  4 5 minutes. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  affaissés  avec  plaques  ecchymotiques,  le 
cerveau  et  ses  enveloppes  sont  congestionnés,  ainsi  que  le  tube  digestif  où 
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s’observent  quelques  petits  foyers  hémorrhagiques  ; le  cœur  est  arrêté  en 
diastole  avec  caillots  noirs. 

84e  Expérience.  — 20  centigrammes  de  Boldine  en  solution  sont 
injectés  dans  le  tissu  musculaire  de  la  cuisse  d’un  Cobaye,  du  poids  de 
364  grammes.  Après  3 minutes,  la  respiration,  pénible,  intermittente, 
s’arrête  brusquement  ; la  bouche  est  béante,  l’animal  urine  fréquemment, 
la  pupille  est  dilatée,  le  corps  est  secoué  de  convulsions  intermittentes; 
chute  sur  le  côté,  les  pattes  sont  agitées  de  secousses  fibrillaires,  ainsi  que 
les  flancs  ; les  membres  deviennent  rigides,  les  battements  du  cœur  sont 
lents,  difficilement  appréciables,  la  sensibilité  est  complètement  disparue, 
et  la  mort,  par  asphyxie,  survient  au  bout  de  M minutes. 

Les  poumons  sont  affaissés  avec  ecchymoses,  le  cerveau  et  ses  enve- 
loppes congestionnés,  les  reins  sont  fortement  hypérémiés,  le  tube  digestif 
présente  quelques  rares  traces  d’inflammation,  le  cœur  avec  caillots  noirs 
est  arrêté  en  diastole. 

Comme  la  Boldine  du  Pneumus  Boldus,  la  Boldine  du  Moni- 
mia  rotundifolia  exerce  son  action  sur  le  système  nerveux 
central  qu’elle  excite  puis  affaiblit,  sur  les  autres  centres  ner- 
veux, ainsi  que  l’indiquent  les  convulsions,  les  contractions 
musculaires,  sur  le  centre  respiratoire  qu’elle  paralyse. 

Les  deux  Boldines  sont  donc  aussi  physiologiquement 
semblables. 

Il  reste  à étudier  la  Boldoglucine. 

Par  ses  expériences  sur  les  effets  physiologiques  de  ce 
glucoside,  le  Dr  Laborde  a constaté  que  sa  principale  action, 
qu’il  soit  introduit  dans  l’organisme  par  voie  stomacale  ou  en 
injections  hypodermiques,  était  de  produire  rapidement  un 
sommeil  tranquille,  plus  ou  moins  durable,  suivant  la  dose, 
et  dont  les  animaux  sortent  par  un  réveil  naturel  pour 
reprendre  leur  vie  habituelle  (1). 

D’après  Juran ville,  la  Boldoglucine  serait  un  hypnotique 
analogue  à l’opium,  au  chloral  (2)  ; 

On  a vu  que,  pour  Sigismond  Pascaletti,  la  Boldine  avait 
une  action  anesthésique.  Cette  propriété  ne  serait-elle  pas 

(1)  Chapoteaut,  Loc.  cit.,  p.  1053. 

(2)  Planchon  et  Collin,  Drogues  simples  d'origine  ve'gétale,  t.  I,  p.  795. 
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une  conséquence  du  mélange  des  deux  substances  entre 
elles,  substances,  nous  bavons  dit,  difficiles  à séparer  Tune 
de  l’autre  ? 

Le  Dr  Laborde  a,  en  outre,  observé  qu’à  la  suite  d’injections 
intraveineuses  chez  le  Chien,  cette  substance  excitait  et  aug- 
mentait les  diverses  fonctions  sécrétoires,  notamment  la 
sécrétion  et  l’excrétion  biliaires,  celle  de  la  salive  et  de 
burine  (3). 

La  Boldoglucine  du  Monimia  rotundifolia  est  aussi  un 

hypnotique  puissant. 

85e  Expérience.  — 1 gramme  de  glucoside,  introduit  dans  l’estomac 
d’un  Cobaye,  du  poids  de  236  grammes,  amène  un  sommeil  profond  en 
3 minutes.  L’animal  est  dans  une  immobilité  absolue,  indifférent  à tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui  ; la  sensibilité  paraît  abolie,  car  il  ne  manifeste 
aucune  douleur  aux  pincements  les  plus  énergiques  ; après  3 heures  de 
mort  apparente,  il  se  réveille,  paraît  d’abord  étonné,  il  titube,  se  soute- 
nant sur  ses  pattes  avec  difficulté,  puis,  insensiblement,  il  reprend  son 
allure  normale  et  se  met  à manger  comme  avant  l’expérience.  Pendant  son 
sommeil,  la  respiration  est  calme,  les  battements  cardiaques  réguliers,  un 
liquide  filant  suinte  des  commissures  de  la  bouche,  la  température  n’a  pas 
varié. 

86e  Expérience.  — 3 grammes  de  Boldoglucine,  injectés  sous  la  peau 
de  la  cuisse  d’un  Cobaye,  du  poids  de  243  grammes,  ont  également  amené 
un  sommeil  rapide  ; mais,  après  \ heure  40  minutes,  les  symptômes 
d’intoxication  particuliers  à la  Boldine  ont  commencé  à se  manifester  et  ont 
suivi  les  phases  relevées  dans  les  expériences  83  et  84.  La  mort  par  as- 
phyxie est  survenue  en  3 heures;  les  mêmes  désordres  ont  été  trouvés  à 
l’autopsie. 

Devant  cette  ressemblance  absolue  entre  les  produits  actifs 
des  deux  plantes,  il  est  permis  d’établir  qu’au  point  de  vue 
thérapeutique,  elles  peuvent  être  indifféremment  employées. 

Les  applications  médicales  du  Boldo,  qu’il  nous  reste  à 
résumer,  s’appliqueront  donc  sans  restriction  à celles  du 
Monimia  rotundifolia. 

(3)  Dujardin-Beaumetz  et  Égasse,  Plantes  médicinales  indigènes  et  exotiques , 

p.  100  et  séq. 
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Thérapeutique.  — Les  Chiliens  considèrent  le  Boldo, 
comme  digestif,  carminatif  et  diaphorétique,  mais  ils  le 
vantent  particulièrement  comme  un  précieux  remède  contre 
les  maladies  du  foie. 

Dujardin-Beaumetz  l’a  conseillé  dans  l’anémie,  la  dys- 
pepsie ; dans  le  catarrhe  de  la  vessie  et  la  cystite  aiguë,  ce 
médicament  lui  aurait  donné  de  bons  résultats  (1). 

Il  est  aujourd’hui  démontré  que  la  Boldine  peut  être  consi- 
dérée comme  le  spécifique,  par  excellence,  des  affections  du 
foie,  en  général. 

Sans  influence  sur  la  circulation,  la  température  et  la 
qualité  des  urines,  la  Boldine  augmente,  au  contraire,  d’une 
façon  notable  l’élimination  de  l’urée  et,  tout  particulièrement, 
la  sécrétion  biliaire  ; ses  effets  se  traduisent  d’abord  par 
l’augmentation  de  cette  sécrétion,  dont  la  conséquence  est  la 
diminution  de  la  congestion  hépatique. 

L’appendicite,  l’ictère  simple,  les  coliques  hépatiques, 
l’hépatite  chronique  sont  manifestement  améliorées  par  son 
administration. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  hypertrophies  du  foie,  d’origine 
palustre,  que  l’alcaloïde  fait  sentir  ses  bons  effets  ; Dupouy, 
Hauquelin,  Macé,  Tourangin,  Verne,  etc.,  ont  cité  des  cas 
nombreux  de  guérison  de  cette  affection  contractée  dans  les 
colonies  (2). 

Par  leurs  propriétés  hypnotiques,  la  Boldine  et  la  Boldo- 
glucine  deviennent  encore  précieuses  dans  ces  mêmes  mala- 
dies du  foie,  toujours  accompagnées  de  douleurs  violentes. 
L’hypnose  qu’elles  déterminent  a pour  avantage  de  ne  donner 
aucune  sensation  pénible  au  réveil  ; cette  hypnose  a un  autre 
avantage,  celui  de  pouvoir  être  provoquée  par  l’administra- 
tion du  médicament  avec  les  aliments,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
avec  les  autres  hypnotiques. 

(IJ  Bull,  de  Thér .,  t.  LXXXVI,  1876. 

(2)  Revue  Thér.  des  Alcaloïdes,  n°  53,  p.  1388,  1895. 
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Pharmacologie  et  Posologie.  — Le  Boldo  est  admi- 
nistré sous  forme  d’extrait  aqueux,  d’extrait  alcoolique,  de 
teinture,  de  vin,  de  sirop,  d’élixir/ 

L’huile  essentielle  a été  administrée  sous  forme  de  perles  ; 
la  Boldine  et  la  Boldoglucine  en  potions  et  plus  particulière- 
ment en  granules. 

Nous  donnons  les  doses  et  les  formules  les  plus  en  usage  : 


Huile  essentielle  (perles),  0,20  à 0,25. 
vin  de  boldo  (Dujardin-Beaumetz) 
Feuilles  contusées  de  Boldo.  30  gr. 


Alcool  à 90° 60  — 

Vin  de  Madère 1 litre. 

M.  S.  À . 


SIROP  DE  BOLDO 

Feuilles  contusées  de  Boldo..  100  gr. 

Eau  bouillante 1000  — 

Laissez  infuser  6 heures,  ajoutez  : 
Sucre  blanc 1850  gr. 


- Teinture,  1 à 2 gr.  — Vin,  20  à 30  gr. 

ÉLIXIR  DE  BOLDO 

Feuilles  de  Boldo 200  gr. 

Alcool  à 60° 1500  — 

Faire  macérer. 

Faire  une  décoction  des  feuilles  macé- 
rées, de  façon  à avoir  600  gr.  de 
décocté  ; 

Faire  dissoudre  600  gr.  de  sucre  blanc 
dans  le  décocté  ; 

Mêler  le  sirop  et  la  teinture  alcoolique; 
Laisser  24  heures  en  contact,  filtrer. 


Le  meilleur  mode  d’administration’  de  la  Boldine  est  le 
granule  dosé  à 1 milligramme.  Les  granules  de  Boldine  Houdê 
se  donnent  à la  dose  de  6 à 10  par  jour,  par  fractions,  c’est-à- 
dire  1 à 2 granules  au  plus  à la  fois. 

Le  Dr  Laborde  administre  la  Boldoglucine  à la  dose  de 
5 à 10  centigrammes  par  jour  sans  inconvénients. 


SÉRIE  DES  TAMBOURISSÉES 


Tambourissa  leptophylla,  D.  G. 

Synonymie.  — Tambourissa  leptophylla,  D.  C.,  Prodr.,  XVI,  2,  658; 
Ambora  leptophylla,  Tul.  Monim.  in  Arch.  Mus.  Paris,  VII,  p.  298, 
t.  XXV. 
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Noms  indigènes.  — Tamboure-Cissa , en  Malgache. 

Habitat.  — Mayotte,  bois  de  Qualey,  Anjouan;  — Madagascar. 

Distribution  géographique.  — Iles  australes  d'Afrique. 


Tambourissa  leptophylla,  D.  C. 

Fig.  180  : a.  Rameau  florifère;  — Fig.  181:  b.  Feuille;  — Fig.  182:  c.  Ëlamine; 
Fig.  183  : d.  Fleur  femelle,  coupe  longitudinale;  — Fig.  184  : e.  Graine 

Description  botanique.  — Arbre  peu  élevé,  à jeunes  rameaux 
cendrés,  pubescents  ; rameaux  adultes,  épais,  arrondis,  lisses  ; feuilles 
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ovales  elliptiques,  aiguës,  brièvement  acuminées  au  sommet,  atténuées  à 
la  base,  membraneuses,  entières,  planes;  pétiole  grêle,  canaliculé  en 
dessus  ; fleurs  axillaires,  solitaires  ou  le  plus  souvent  réunies  en  panicules 
lâches,  multiflores,  glabres;  fleurs  mâles  formées  par  un  pédoncule  dilaté 
en  un  sac  ficiforme,  creux,  se  déchirant  après  l’anthèse,  de  haut  en  bas,  en 
4 lanières  étalées  en  étoile  ; étamines  nombreuses,  insérées  sur  les  parois 
du  sac,  libres,  à filaments  très  courts,  anthères  basifixes,  à 2 loges;  fleurs 
femelles. ficiformes,  à sommet  déprimé  muni  d’une  ouverture  assez  large  ; 
carpelles  nombreux,  tapissant  l’intérieur  du  réceptacle  dans  les  loges  duquel 
ils  sont  cachés;  fruit  cyatiforme  à mésocarpe  et  noyau  peu  épais,  lisse, 
subaigu  au  sommet. 

Historique.  — Flacourt  (l),.si  nous  ne  nous  trompons,  a 
le  premier  fait  connaître  cette  plante  sous  le  nom  malgache 
de  Tambour  e-Cissa. 

« Cet  arbre,  dit-il,  apporte  de  certaines  pommes  qui  s ouvrent  en 
quatre  dès  quand  elles  sont  meures,  dont  la  chair  est  remplie  des 
grains  couuerts  d’vne  peau  espoisse  et  tendre,  de  couleur  orangée, 
dont  on  peut  faire  vne  teincture  semblable  au  Rocou,  dont  il  y en  a 
beaucoup  à V Amérique.  » 

Bâillon  (2),  qui  reproduit  ce  renseignement  ajoute  que  les 
Tambourissa  produiraient  une  gomme  ou  gomme-résine  odo- 
rante ? 

D’après  de  Lanessan  (3),  l’écorce  du  Tambourissa  quadrifida, 
Sonn.,  voisin  du  Tambourissa  leptophylla , et  des  mêmes  ré- 
gions, prise  près  des  racines,  passerait  pour  emména- 
gogue  ? 

N’ayant  pas  eu  l’occasion  d’étudier  cette  forme,  nous  igno- 
rons si  elle  jouit  de  cette  propriété,  dans  tous  les  cas  elle 
n’existe  pas  chez  le  Tambourissa  leptophylla. 

Tels  sont  les  simples  renseignements  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  sur  les  plantes  dont,  en  somme,  l’emploi  est 
à peu  près  nul. 


(1)  Histoire  de  la  grande  île  de  Madagascar , p.  133,  in-4°,  1661. 

(2)  HUt.  PL,  I,  p.  335. 

l3)  Plantes  utiles  des  Colonies  françaises,  p.  529. 
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Chimie.  — En  soumettant  les  feuilles  du  Tambourina 
leptophylla  au  même  traitement  que  celles  du  Monimia  rotun- 
difolia , nous  avons  obtenu  en  quantité  moindre  : une  huile 
essentielle,  un  alcaloïde  et  un  glocoside  chimiquement  consti- 
tués comme  chez  ce  dernier. 

La  Boldine  obtenue,  donne  en  effet  une  saveure  amère  et 
une  réaction  alcaline;  peu  soluble  dans  beau,  elle  l’est  dans 
l’éther,  le  chloroforme,  les  alcalis  caustiques,  la  benzine, 
etc.  ; elle  donne,  avec  l’eau  iodée,  un  précipité  brun  marron  ; 
elle  est  colorée  en  rouge  par  l’acide  azotique  et  par  l’acide 
sulfurique  à froid. 

La  Boldoglucine  se  présente  sous  la  forme  d’un  liquide 
sirupeux,  brunâtre,  à odeur  faiblement  aromatique  et  à 
saveur  douceâtre. 

Physiologie.  — L’action  physiologique,  tout  à fait  la 
même  que  dans  les  cas  précédents,  se  montre  seulement  plus 
lente  et  moins  énergique,  à doses  égales.  L’expérience  sui- 
vante suffira  pour  en  juger. 

87e  Expérience.  — Une  solution  de  20  centigrammes  de  Boldine  est 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  328  grammes. 
15  minutes  après  l’injection,  la  respiration,  au  début  lente  et  pénible, 
cesse  tout  à coup  d’être  perceptible,  un  liquide  peu  abondant  et  spumeux 
découle  de  la  bouche;  quelques  convulsions  agitent  les  membres  qui  ne 
tardent  pas  à devenir  rigides  ; l’insensibilité  est  générale  et  complète;  la 
mort  survient,  par  asphyxie,  au  bout  de  56  minutes. 

Le  cœur  est  en  diastole  avec  caillots  noirs,  les  reins  sont  faiblement 
hypérémiés,  les  poumons  affaissés  portent  quelques  ecchymoses;  le  cerveau 
et  ses  enveloppes  sont  faiblement  congestionnés. 

Thérapeutique.  — Nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment l’efficacité  du  Boldo  et  en  particulier  de  la  Boldine,  dans 
les  affections  du  foie,  d’origine  palustre  ; nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  son  emploi  dans  la  cirrhose  notamment. 

Sans  nous  arrêter  à des  considérations  anatomo-patholo- 
giques et  rechercher  si,  dans  la  cirrhose  d’origine  alcoolique, 
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on  a affaire  à une  néo-formation,  à une  prolifération  du  tissu 
interstitiel  de  l’organe,  tandis  que  dans  la  cirrhose  d’origine 
malarienne  il  n’y  aurait  qu’un  simple  état  congestif,  nous 
observerons  qu’il  semblerait  démontré,  d’après  nombre 
d’auteurs  français,  anglais,  allemands,  etc.,  qu’à  sa  première 
période  la  cirrhose  alcoolique  serait  guérissable,  comme  la 
cirrhoso  malarienne;  que,  même  dans  une  période  plus 
avancée,  un  traitement  approprié  serait  susceptible  de  modi- 
fier avantageusement  l’état  du  malade,  en  rétablissant  l’acti- 
vité des  portions  du  tissu  hépatique  normal  ayant  échappé  à 
la  néo- formation  du  tissu  conjonctif. 

Le  médicament  répondant  le  mieux  à cette  indication 
paraîtrait  être  la  Boldine. 

La  Boldine,  d’un  autre  côté,  est,  comme  on  l’a  vu,  sans 
action  sur  la  circulation  et  la  température,  tandis  qu’elle 
augmente  l’élimination  de  l’urée  et  plus  particulièrement  la 
sécrétion  biliaire.  Cette  sécrétion,  premier  effet  de  son 
action,  déterminerait  secondairement  une  diminution  de  la 
congestion  hépatique  et  influerait  d’une  façon  notable  sur  la 
lithiase  biliaire  ; de  plus,  elle  contribuerait  puissamment  à la 
terminaison  spontanée  de  l’appendicite,  sans  suppuration, 
car  son  abondance  provoque  l’évacuation  des  résidus  orga- 
niques contenus  dans  l’intestin  dont  la  stagnation  était  le 
point  de  départ  de  l’inflammation  de  cette  portion  du  tube 
digestif. 

Quoiqu’il  en  soit,  à part  la  toxicité  bien  démontrée  des 
Monimiacées,  en  général,  toxicité  dont  l’action  principale 
s’exerce  sur  le  centre  respiratoire,  la  propriété  thérapeu- 
tique la  plus  saillante  est  celle  que  ces  végétaux  exercent 
dans  les  affections  du  foie,  surtout  lorsque  celles-ci  sont 
dues  à une  influence  paludéenne. 

Les  Tambourissa  et  les  Monimia  africains,  le  Monimia 
rotundifolia,  plus  particulièrement,  par  leur  intime  ressem- 
blance avec  le  Pneumus  Boldus,  offrent  un  intérêt  capital. 
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Ce  végétal,  des  régions  côtières  de  nos  possessions  dans 
les  îles  australes  d’Afrique,  peut  être  d’un  précieux  secours 
pour  nos  soldats  atteints  d’affections  hépatiques  d’origine 
miasmatique,  assez  fréquentes  dans  nos  colonies,  et  nous  ne 
saurions  trop  la  recommander  à nos  confrères  de  l’armée  et 
de  la  marine,  chargés  de  veiller  à la  santé  des  hommes  confiés 
à leurs  soins.  Il  leur  serait  facile  d’expérimenter  une  plante 
qu’ils  ont  facilement  sous  la  main  ; administrée  dans  les  pays 
mêmes  où  elle  croît,  elle  procurerait  certainement  des  résul- 
tats favorables. 

D’autre  part,  son  rendement  en  alcaloïde,  relativement  plus 
considérable  que  chez  le  Pneumus  Boldus,  sa  présence  dans 
nos  colonies,  sa  récolte  peu  coûteuse,  sa  facilité  de  transport 
sont  autant  de  raisons  propres  à la  faire  préférer  au  Boldo, 
plante  chilienne  moins  énergique  et  plus  difficile  à se  pro- 


curer. 
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ROSACÉES 


Propriétés  générales.  — Bâillon  (1)  déclare  « que  la 
propriété  la  plus  répandue  dans  les  plantes  de  la  famille  des 
Rosacées  est,  sans  contredit,  l’astringence  due  à l’abondance 
du  tannin  que  leurs  tissus  contiennent.  » 

Endlicher  (2)  avait  dit  avant  : « Substantias  adstringentes  in 
plerarumque  pariibus  prævalere,  etiam  ex  usu  earumdem  medico 
facile  probatur.  » 

Nous  ne  pouvons  accepter  entièrement  cette  manière  de 
voir.  Il  est  incontestable  qu’en  général  les  Rosacées  sont 
riches  non  pas  en  tannin,  mais  en  tannins  chimiquement 
différents  ; Trécul  (3),  dans  un  important  mémoire,  l’a  magis- 
tralement démontré,  mais  elles  ne  sont  pas  seules,  comme 
semblent  l’enseigner  les  deux  auteurs  précités,  à posséder 
ce  qui  paraîtrait  constituer  chez  elles  une  sorte  de  monopole, 
et  bien  d’autres  familles,  dont  on  ne  tient  pas  compte,  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  elles  par  des  quantités  bien  plus 
fortes  du  même  produit. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l’étude  de  la  majeure  partie  des 
Rosacées,  c’est  la  présence  dans  leurs  racines,  leur  écorce, 
les  feuilles,  la  fleur,  les  graines,  d’un  principe  d’une  énergie 
peu  commune  : Yacide  cyanhydrique.  C’est  en  vain  que  l’on 
demanderait  à d’autres  familles  une  proportion  équivalente 

(1)  Bist.  PL,  I,  449. 

(2)  Enchir.,  p.  661. 

(3)  C.  R.  Ac.  Sc.,  LX,  1035  ; et  Adansonia , VII,  337. 
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de  ce  principe  d'une  si  grande  toxicité  et  qui,  chose  remar- 
quable, domine  plus  particulièrement  chez  les  formes  dont 
les  fruits  sont  les  plus  sapides  et  comptent  parmi  les  plus 
recherchés  pour  l’alimentation. 

Plusieurs  Rosacées  doivent  leur  odeur  et  une  partie  de 
leurs  propriétés  à une  huile  essentielle  ; telle  est  l’essence  de 
Rose,  qu’il  faut  mettre  en  première  ligne  et  dont  il  sera  lon- 
guement question  plus  loin. 

D’autres  sont  riches  en  huiles  fixes,  plus  spécialement  loca- 
lisées dans  leurs  graines. 

C’est  dans  les  fleurs  d’une  Rosacée  qu’a  été  découvert 
Y acide  salicylique,  dont  l’utilité  en  thérapeutique  est  univer- 
sellement reconnue;  le  Spiræa  ulmaria,  Lin.,  en  effet,  a joué 
un  rôle  assez  important  en  chimie,  à cause  des  études  aux- 
quelles on  s’est  livré  sur  l’huile  acide  qui  en  avait  été  retirée 
et  qui  n’est  autre  que  l’hydrure  de  salicyle  ; d’autres  Spiræa 
fournissent  la  même  substance. 

« Il  y a des  Rosacées  dangereuses,  dit  Bâillon  (1),  sans  que 
leur  principe  actif  soit  l’acide  cyanhydrique  et  sans  que  la 
nature  de  ce  principe  soit  connue  : ainsi  on  ne  sait  pas, 
ajoute-t-il,  pourquoi  la  racine  de  plusieurs  Sanguisorba  est 
nauséeuse  et  émétique,  tandis  que  leurs  fruits  constituent  un 
poison  stupéfiant  ; pourquoi  un  Rubus  d’Amérique  est  vomitif 
à haute  dose  ; pourquoi  certains  Gillenia  agissent  de  la  même 
façon  que  Ylpecacuanha , etc.  » 

Nous  ferons  connaître  quelques-uns  de  ces  principes 
délétères. 

Certaines  Rosacées  ont  une  action  vermicide  bien  démon- 
trée : tels  sont  l’ Agrimonia  Eupatoria,  Lin.,  d’une  part,  et  le 
fameux  Kousso  d’Abyssinie,  de  l’autre. 

Nous  signalerons  encore,  comme  produits  des  Rosacées,  la 
gomme,  si  commune  sur  certains  arbres  fruitiers,  dont  la 
production  est  la  conséquence  d’un  état  pathologique  comme 


(1)  Uist.  PL,  I,  454. 
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Trécul  Ta  démontré  (1),  et  les  substances  mucilagineuses, 
propres  aux  téguments  superficiels  des  semences  de  quel- 
ques-unes, mais  ces  productions  n’ont  ici  qu’un  intérêt 
secondaire  ; on  comprendra  que  nous  n’avons  pas  à nous  en 
occuper. 

Enfin,  nous  ferons  remarquer  que  peu  de  familles 
possèdent  un  nombre  aussi  grand  de  plantes  utiles  à 
1 alimentation  par  la  qualité  de  leurs  fruits  .*  les  Pêches,  les 
Cerises,  les  Prunes,  les  Poires,  les  Pommes,  les  Fraises, 
etc.,  etc.,  font  les  délices  de  nos  tables  et  sont  partout 
avidement  recherchées. 

La  chair  d’un  certain  nombre  de  ces  fruits  produit,  par  la 
fermentation,  des  liqueurs  estimées,  et  la  distillation  en 
retire  des  alcools  d’un  usage  journalier;  il  ne  faut  pas 
cependant  oublier  que  plusieurs  d’entre  eux,  même  parmi  les 
plus  estimés,  peuvent  dans  certaines  conditions  devenir 
nuisibles. 

Nous  chercherons  à expliquer  dans  quelle  mesure  se 
décèle  cette  action  nocive,  quelles  sont  ses  manifestations  et 
comment  il  importe  d’y  rémédier. 


SÉRIE  DES  ROSÉES 


Un  livre  entier  ne  suffirait  pas  à retracer  l’histoire  de  la 
Rose;  aussi  bien,  cette  histoire  a-t-elle  été  faite,  et  conscien- 
cieusement faite  : Rosenberg,  le  Marquis  d’Orbessan,  Buchoz 
de  Chesnel,  Loiseleur  de  Longchamps,  Schleiden,  parmi  les 
plus  importants,  ont  publié  de  remarquables  travaux  sur  « la 
Reine  des  Fleurs  »,  pour  nous  servir  de  l’expression  consacrée, 
mais,  parmi  tous,  le  Pr  Joret,  dans  son  remarquable  ouvrage, 

(1)  c.  R.  Ac.  Sc.j  XLI,  624,  et  VInstit.  XXX,  n°  1490,  241. 
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la  Rose  dans  Vantiquitè  et  le  moyen-âge,  a donné  le  dernier 
degré  de  perfection  à son  étude. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  surpasser  ceux  qui, 
avant  nous,  ont  fait  l’histoire  de  la  « Fleur  tant  aimée  » ; bien 
au  contraire,  nous  les  suivrons  dans  la  voie  qu’ils  ont 
ouverte,  nous  leur  emprunterons  de  précieuses  données; 
tout  en  puisant  aux  sources  où  ils  ont  puisé,  nous  aurons 
soin  de  mettre  en  relief  les  résultats  de  leurs  recherches 
personnelles  ; nous  condenserons,  en  un  mot,  d’après  eux, 
l’histoire  de  la  Rose,  tout  en  nous  efforçant  de  combler  les 
lacunes  qui  ont  pu  leur  échapper  et  d’appuyer  leurs  données 
et  les  nôtres  d’illustrations  choisies  parmi  les  plus  authen- 
tiques et  les  plus  concluantes. 

Prenant  la  Rose  dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  nous  la 
suivrons  à travers  les  siècles  dans  les  divers  pays  où  elle  a 
brillé  de  son  éclat  le  plus  pur,  pour  arriver  à l’époque 
actuelle,  où  nous  la  trouverons  bien  déchue  de  son  antique 
splendeur. 

Si,  en  effet,  elle  pare  toujours  les  jardins  et  embaume  les 
bosquets,  elle  n’est  plus  le  sujet  préféré  des  riantes  fictions; 
puis,  il  va  falloir,  comme  pour  la  plus  vulgaire  des  plantes,  la 
soumettre  au  creuset  de  l’analyse,  chercher  quelles  sub- 
stances ses  frais  pétales  peuvent  contenir,  lui  demander,  en 
la  torturant,  ce  qu’elle  peut  avoir  de  bon  ou  de  nuisible. 

Après  la  poésie,  le  réalisme,  car  la  Science,  chaque  jour, 
fait  tomber  les  idoles,  toutes  les  idoles , et  son  scalpel,  quand 
elle  le  juge  utile,  n’hésite  pas  à fouiller,  même  le  cadavre  des 
Reines  ! 

N’ayant  à étudier  que  trois  sortes  de  Roses,  nous  ne 
parlerons  que  très  incidemment  des  formes  connues  des 
anciens  ; de  minutieuses  recherches,  ayant  pour  but  de  les 
différencier  ou  de  les  rattacher  aux  formes  actuelles,  ont  été 
faites  ; il  suffira  d’en  citer  quelques  exemples. 

Au  surplus,  qu’importeraient  ces  distinctions  pour  l’exposé 
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historique  que  nous  avons  à faire  ? « Elles  étaient  inconnues 
aux  'poètes  de  V antiquité,  écrit  le  Pr  Joret  (1)  ; pour  eux,  sous  ses 
diverses  formes,  la  Rose  fut  la  Reine  des  fleurs  ; c’est  comme  telle 
qu’ils  Vont  chantée,  sans  se  demander  à quelles  variétés  apparte- 
naient celles  qu’ils  connaissaient  et  qu’ils  confondaient  toutes 
quelles  qu’elles  fussent  » , nous  ne  pouvons  que  les  imiter. 

Nous  avons,  comme  nous  venons  de  le  dire,  trois  sortes  de 
Roses  à étudier  ; ce  sont  les  formes  médicinales  actuelles, 
c’est-à-dire  les  Rosa  Gallica , Lin.,  Rosa  centifolia,  Lin.,  et  Rosa 
canina,  Lin.,  la  partie  historique  que  nous  devons  traiter 
s’applique  spécialement  aux  deux  premières  formes. 


Rosa  Gallica,  Lin. 


Synonymie.  — Rosa  Gallica,  Lin.,  Sp.,  704;  Wild.,  Sp.,  2,  1071  ; 
Battand.  et  Trab.,  Fl.  Algêr.,  301  ; Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tunis,  153; 
Albow,  Pr.  Fl.  Colch .,  74;  Rosa  rubra,  Blackw.,  Herb.,  t.  78  ; Rosa 
Damascena,  Lob.,  ic.  2,  206;  Rosa  prenestina,  Mill. , Dict.,  t.  221, 
f.  2;  Rosa  provincialis,  Ait.,  Horl.  Kew.,  2,  204;  Rosa  sancta, 
Rich.,  Tent.  Fl.  Abyss.,  1,  292. 

Noms  indigènes.  — Ouard,  en  Arabe  ; — Vert , Ouert,  en  Égyptien. 

Habitat.  — Tunisie  : Forêts  de  Ouchteta;  — El-Mezoulin,  sur  la  route 
d ’El-Fedja;  — Au  Kef-en-Nesour  ; — El-Fedja.  — Algérie  : Son 
existence  semble  douteuse  (Battendier)  ; — Cultivé  aux  environs 
d’Alger;  — Cultivé  aussi  en  Égypte,  environs  du  Caire ; — Introduit  en 
Abyssinie. 

Distribution  géographique.  — Péloponèse,  Macédoine,  Anatolie,  Arménie, 
Circassie,  Transcaucasie  occidentale,  Espagne,  Italie,  Grèce,  Dalmatie, 
Russie,  Bessarabie,  France,  etc. 

Description  botanique.  — Arbuste  de  1 mètre  à 1 m.  50, 

(1)  La  Rose  dans  l’antiquité  et  au  moyen-âge,  p.  29,  in— 12,  1892. 
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rarement  plus;  tiges  peu  robustes,  divisées  en  rameaux  nombreux, 
glabres,  armés  d’aiguillons  inégaux,  faibles,  presque  droits  ; feuilles 
alternes,  composées,  imparipennées,  à 5,  7 folioles  ovales,  coriaces, 


Rosa  Gallica,  Lin. 

Fig.  185  : a.  Rameau  florifère  ; — Fig.  186  : 6.  Fruit  ; — Fig.  187  : c.  Graine. 


dentées  en  scie  sur  les  bords,  d’un  vert  foncé,  glabres  en  dessus;  pétiole 
accompagné  à sa  base  de  deux  stipules,  latérales,  connces  à ses  bords 
dans  une  grande  partie  do  leur  longueur;  fleurs  généralement  solitaires  à 
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l’extrémité  des  rameaux  ; pétales  courtement  onguiculés,  larges,  concaves, 
d’un  rouge  foncé  ; calice  à 5 sépales,  verts,  réfléchis,  alternativement 
pinnatiséqués,  plus  courts  que  la  corolle;  styles  très  velus,  le  plus  souvent 
réunis  en  un  faisceau;  fruits  ovales,  globuleux,  renflés,  d’un  rouge 

sombre. 

Historique.  — Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire des  Roses  ont  à peine  tenu  compte  du  Rosa  Gallica  ; 
leurs  investigations  ont  presque  uniquement  porté  sur  les 
Rosa  cenlifolia  et  Damascena.  Que  sont,  en  réalité,  ces  deux 
Roses  ? 

Pour  certains  botanistes,  rares  du  reste,  ces  deux  Roses 
seraient  des  formes  distinctes,  ayant  chacune  un  berceau 
différent  ; d’autres  voient  en  elles  des  produits  d’hybridation  ; 
c’est  ainsi  que,  pour  le  Dr  Christ  (1),  le  Rosa  centi folia  serait 
un  hybride  des  Rosa  Gallica  et  provincialis,  tandis  que  le  Rosa 
Damascena  aurait  pour  géniteurs  les  Rosa  Gallica  et  moschata. 

Pour  nous,  l’hypothèse  de  l’hybridité  est  seule  en  ce  cas 
admissible;  mais,  que  l’on  adopte  ou  que  l’on  rejette  l’une 
ou  l’autre  des  deux  précédentes  opinions,  il  existe  un  fait 
accepté  de  tous,  c’est  que  les  deux  Roses  en  question  appar- 
tiennent au  groupe  des  Gallicanæ,  que  ni  l’une  ni  l’autre 
n’existent  à l’état  spontané  et  que,  partout  où  elles  ont  été 
recueillies,  elles  ne  sont  autre  chose  qu'un  produit  de  culture. 

M.  Joret,  dans  une  dissertation  des  plus  documentées,  fait 
partir  le  Rosa  centifolia  du  Caucase  occidental  et  du  Kour- 
distan,  et  il  marque  les  étapes  successives  qu’il  a parcourues 
pour  arriver  jusqu’à  nous  (2)  ; nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
sa  marche  savante,  nous  nous  bornerons  à citer  les  passages 
suivants  de  Boissier  (3). 

« Rosa  centifolia,  Habitat  in  nemorosis  Caucasi  orientalis  [Ex, 
M.  B.  Taur.  Cauc.,  1,  p.  391),  in  dumosis  montis  Pir-Omar - 

(1)  Le  Genre  Rosa,  etc.,  in  Botan.  Centralb 1884,  nos  23,  26.  Trad.  E.  Buu- 

nat,  p.  58. 

(2)  Loc.  cit p.  14. 

(3)  Flor.  Orient.,  Vol.  II,  p.  676. 
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Oudrun,  Assyriæ,  altit.  3500,  specimina  semi  plena  ( Haussk l), 
specimen  in  monte  Nur  Ciliciœ  A.  cl.  Ky.  sub.  suppl.  n°  49, 
lectum  (an  spontaneum?)»  hue  quoque  spectare  videtur.  » 

La  spontanéité  du  Rosa  centifoliane  nous  paraît  pas  démon- 
trée par  ces  indications. 

Le  savant  auteur  de  la  Flore  orientale  dit  également  en 
citant  le  Rosa  Damascena  : « Rosa  Damascena  a precedente 
(centifblia)  aculeis  omnibus  validis  inæqualibus  sepalis  sub 
anthesi  reflexis  distincta,  ex  Syria  ab  auctoribus  antiquis 
oriunda  dicitur,  sed  eam  numquam  spontaneam  vidi.  » 

Boissier  apprend,  en  outre,  que  le  Rosa  Gallica  ( spontané ) 
« habitat  in  nemorosis  siccis  Peloponesi  prope  Patras  (Herb. 
Fauche],  montis  Athos  Macedoniœ  ( Griseb  !),  Anatoliæ  bor.  in 
monte  Alemdagh  [Noël),  Armeniœ,  Turcicœ  ( C . Coch.),  Tauriœ 
et  prov.  Caucasirum  [M.  B.  Stev.).  » 

De  son  côté,  Albow  (1)  cite  le  Rosa  Gallica  : « Circassiœ  : 
Anapa  (Radde,  1893,  n°  146);  Abchasia  : inter  Gagry  et  Soczy 
( Radde , 1893,  n°  88);  Transcaucasia  occidentalis.  » 

Enfin  Zelenkago  (2)  l’a  observé  « in  Bessarabia  : Zlotii ; 
Caghoule.  » 

Le  Rosa  Gallica  est  donc,  comme  on  le  voit,  spontané  dans 
les  provinces  caucasiques,  tandis  que  le  Rosa  centi folia  ne 
Fest  pas  ; on  sait,  de  plus,  que  l’un  et  l’autre  appartiennent 
au  groupe  des  Gallicanœ ; il  peut  être,  dès  lors,  possible  que 
ce  Rosa  centifolia  soit  originaire  du  plateau  de  l’Iran,  comme 
le  veut  M.  Joret,  mais  à la  condition  sine  qua  non  d’être 
considéré  comme  issu  de  la  culture  du  Rosa  Gallica. 

De  cette  façon,  on  peut  supposer  que  le  Rosa  centifolia 
et  le  Rosa  Gallica  ont  suivi  simultanément  la  marche 
que  M.  Joret  assigne  uniquement  au  centifolia,  et  cela  semble 
d’autant  plus  admissible  que,  presque  toujours,  l’on  trouve 

(1)  Prodromus  Florœ  Colchicœ,  p.  74,  1895. 

(2)  Cat.  Plant,  du  Gouvernement  de  Bessarabie,  p.  26,  1891. 
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les  deux  plantes  associées  dans  le  symbolisme  et  la  poésie, 
comme  nous  tâcherons  de  l’expliquer. 

D’un  autre  côté,  le  Rosa  Gallica  n’est  pas  spécial  aux 
régions  caucasiques  ; on  a vu  qu’il  croît  à l’état  spontané 
dans  le  Péloponèse,  au  mont  Athos  en  Macédoine,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Grèce,  etc.  ; pourquoi  les  Grecs  ou  les 
Romains  n’auraient-ils  pas  su,  eux  aussi,  le  soumettre  à la 
culture  et  obtenir  ainsi  des  centifolia,  des  Damascena , bien 
d’autres  encore,  sans  avoir  attendu  leur  venue  à la  suite  des 
migrations  iraniennes  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’après  les  botanistes  les  plus  compé- 
tents, les  Rosa  centifolia , Damascena,  voire  même  le  Rosa 
sancta , Rich.,  dont  il  sera  bientôt  question,  ne  sont  autre 
chose  que  des  variations  culturales  du  Rosa  Gallica,  qui  seul 
doit  être  considéré  comme  type  fondamental. 

Les  deux  Roses  qui  nous  occupent  ne  sont  pas,  on  le  sait, 
les  seules  auxquelles  font  allusion  les  auteurs  de  l’antiquité  ; 
bien  d’autres  leur  étaient  connues  ; Bauhin,  Clusius,  Fraas, 
Fée,  Sprengel,  etc.,  ont  cherché  à rapporter  plusieurs  de  ces 
Roses  aux  Roses  actuellement  cultivées,  mais  rien  n’est 
moins  certain  que  leurs  identifications  ; les  noms  que  l’on 
rencontre  notamment  dans  Pline,  Théophraste  et  autres,  ne 
sont  suivis  d’aucune  description,  ce  sont  des  noms  de  loca- 
lités bien  plus  que  des  noms  spécifiques. 

Théophraste  a cité  les  Roses  de  Philippes  et  de  Cyrène  ; 
Sapho  a chanté  celles  de  Piérie  ; Nicandre  a célébré  celles  de 
Nisée  et  de  Phasélis  ; Lycophron  celles  de  Locres  ; Martial, 
celles  de  Tibur  et  de  Tusculum  ; Pline  a mentionné  celles  de 
Trachines,  de  la  Campanie,  de  Preneste  et  de  Carthagène  ; 
Virgile  et  Columelle  ont  parlé  de  celles  de  Pestum,  mais,  en 
somme,  pour  ces  naturalistes  comme  pour  ces  poètes,  toutes 
ces  Roses  célèbres  étaient  la  Rose,  et  rien  de  plus  l 

Pour  les  auteurs  actuels,  les  horticulteurs,  dans  les  offi- 
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cines,  le  Rosa  Gallica  est  désigné  sous  les  noms  de  Rose  rouge, 
Rose  de  Provins. 

Le  fait  capital,  résultat  de  ce  qui  précède,  fait  que  feront 
encore  ressortir  davantage  les  éclaircissements  qui  vont 
suivre,  peut  se  traduire  ainsi  : la  Rose  (on  sait  ce  qu’il  faut 
entendre  par  ce  mot),  la  Rose,  disons-nous,  est  d 'origine 

per  si  que  ! 

Était- elle  connue  des  Égyptiens  et  des  Hébreux  anciens? 
Son  nom  et  surtout  l’étymologie  de  ce  nom,  qui  a donné  lieu 
à de  savantes  recherches,  permet  de  résoudre  la  question. 

Citons  pour  mémoire,  en  passant,  ce  passage  du  Banquet  de 
Timachidas  (1),  où  il  dit  que  les  Arcadiens  appellent  la  Rose 
Euomphale  ( bel  ombiliqué ),  au  lieu  de  Euosmon  [bonne  odeur ) : 
« To  podov,  <p yjçty  z:iç  ’Apxdâocç  v.oike~v  E vofiyatkoV)  dvrt  r ou  êv ocpov.  » 

Également  celui  de  Plutarque  (2)  : Sans  aucun  doute,  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  pêdov  à la  Rose,  parce  qu’elle 
exhale  une  forte  odeur  et  parce  qu’elle  se  flétrit  rapidement  : 
« To  dé  pôdov  (ùv:p.otçou  dinnovSev  ozi  pejpx  7 :o\v  zyjç  oâwviç  dcpiy^P 
dio  y.  l zdjiiza.  pap:  tv £Z ou.  )) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  les  interprétations, 
la  plupart  fausses,  de  certains  dictionnaires  hébreux,  de  celui 
de  J.  Buxtorfms  (3),  entre  autres,  où  les  noms  de  la  Rose  et 
du  Lis  sont  pris  le  plus  souvent  l’un  pour  l’autre. 

Nous  ne  chercherons  pas  plus  à répéter  les  singulières 
données  de  Scheuchzer  (4)  ou  les  vocables  Hébreux,  Chal- 
déens,  Persans,  etc.,  sont  estropiés  comme  à dessein. 

Quant  aux  qualificatifs  PB  vered,  vereda.  aqua 

rosacea,  que  Tragus  (5)  donne  d’après  les  écrits  de  Médecins 
Hébreux,  nous  aurons  à les  examiner  plus  tard. 

(1)  Athénée,  Deipnos.,  Lib.  XV,  Cap.  XXX,  p,  487.  M.  in-8°  de  1802. 

(2)  Sympos.  3,  quœst.  2. 

(3)  Lexic.  Hcebr.  et  Chald.,  p.  202,  in-4°,  1676. 

(4i  Phys,  sacr.,  t.  VII,  p.  193,  in-f°,  1735. 

(5)  De  Stirp.  hist,,  Lib.  III,  p.  988,  in-4°,  1550.  — Nous  copions  textuelle- 
ment les  mots  écrits  par  Tragus. 
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Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à reproduire  le 
passage  suivant  de  M.  J or  et  (1). 

Le  savant  Professeur,  s’appuyant  sur  les  dires  de  Kuhn  et 
Schleider  (2),  de  Rœdiger  et  Pott  (3),  de  Spiegel,  dit  : « Le 
nom  grec  de  la  Rose,  poâov,  n’est  point  indigène,  la  forme 
Éolienne  plus  complète,  Gpodov,  celle  même  dont  se  servait 
Sappho,  se  rattache  à l’Arménien  Vard,  lequel  suppose 
(d’après  Spiegel)  une  forme  Zend  Varedd  (fleur),  d’où  le 
vocable  Grec  paraît  dérivé.  » 

Ce  passage  nous  a semblé  offrir  quelques  obscurités,  qui  ne 
peuvent  être  imputées  à M.  Joret,  puisqu’il  se  borne  à donner 
l’opinion  des  auteurs  qu’il  a consultés  ; afin  de  nous  éclairer, 
nous  avons  eu  recours  à M.  Revillout,  dont  la  bienveillance 
est  inépuisable  et  dont  l’autorité  fait  loi  en  semblable  matière  ; 
le  savant  Maître  nous  répondait  : « Le  mot  Rose,  oypx  du 
Copte,  dont  le  sens  est  assuré  par  les  bilingues  bibliques,  le 
traduisant  par  pîdoç,  est  un  mot  Sémitique  et  non  Égyptien  ; 
c’est  le  Chaldaïque  ^"H-  ou  ^7*1  > Ie  Syriaque  l'Arabe 
» 

Puis  il  ajoutait  : « La  Rose  n’est  pas  figurée  sur  les  monu- 
ments Pharaoniques,  c’est  une  importation  étrangère  comme 
mot  et  comme  fleur.  Les  Hébreux  ne  la  connaissaient  pas  plus 
que  les  Égyptiens,  car  elle  vient  originairement  de  la  Perse, 
et  c’est  la  domination  Persane  qui  l’a  vulgarisée. 

« Le  Zend,  véritable  langue  de  la  Perse,  et  l’Arménien, 
langue  toute  voisine  géographiquement  et  philologiquement, 
ont,  elles,  le  mot  primitif  désignant  la  Rose. 


tement  des  pays  Sémitiques,  voisins  de  l’Égypte,  et  cela  à 

(1)  Loc.  cit.y  p.  13. 

(2)  Beitr.  z.  Verqleich.  Sprachfors,  Vol.  I,  p.  318  — 1858. 

(3)  Zeitschr.  f.  d.  kunde  d.  Morgenlandes,  Vol.  VIII,  p.  119  — 1850. 


oypx,  Rose,  vient  direc- 
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l’époque  où  ces  pays  Sémitiques,  et  par  suite  l’Égypte,  ont 
connu  la  Rose.  » 

Quelle  est  cette  époque?  Peut-être,  par  la  suite,  arriverons- 
nous  à lui  assigner  une  date  approximative,  mais,  avant  de 
laisser  la  question  étymologique,  il  nous  paraît  instructif  de 
donner  quelques  éclaircissements  sur  ce  qui  a été  dit  de  la 
Rose,  à l’époque  Hébraïque. 

Plusieurs  commentateurs  ont  cru  trouver  le  nom  de  la 
Rose  dans  le  Cantique  des  Cantiques  et  dans  le  prophète 
Osée. 

D’après  Don  Calmet  (1),  le  Cantique  serait  dû  à Salomon 
lui-même;  or  Salomon  succéda  à David  en  1012  av.  J.-C.  et 
posa,  vers  l’an  1016,  les  fondements  du  temple  de  Jérusalem. 

Osée,  d’autre  part,  prophétisa  sous  Osias,  Joathan,  Ézé- 
chias,  rois  de  Juda,  et  sous  Jéroboam  II,  roi  d’Israël,  jusqu’à 
la  destruction  de  Samarie,  c’est-à-dire  vers  l’an  710  av.  J.-C. 

La  connaissance  de  la  Rose  remonterait  donc,  chez  les 
Hébreux,  aux  années  1016  ou  710  av.  J.-C. 

Il  n’en  est  rien  ; l’erreur  repose  uniquement  sur  une  fausse 
interprétation  du  mot  nSüfü,  Shôsan. 

M.  Joret  a relevé  l’erreur  lorsqu’il  dit  que  le  mot  Shoshanah 
signifie  Lis  et  non  pas  Rose  (2),  mais  ce  que  nous  ne  pouvons 
accepter,  c’est  lorsqu’il  suppose  que  ce  Lis  est  le  Lilium 
Chalcedonicum,  Lin.,  ou  bulbiferum,  Lin. 

« La  Rose,  nous  dit  encore  M.  Revillout,  n’était  pas  connue 
lors  du  Cantique  des  Cantiques  ; le  mot  Shoshanah  désigne 
une  autre  fleur. 


fleur,  double  déterminatif  : c’est  une  fleur  semblable  au  Lis 
ou  au  Lotus. 

(1)  Comment,  litt.  et  crit.  sur  les  livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Ëd.  in  4°,  1707. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  9. 


« La  fleur  égyptienne 
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D’autre  part,  notre  sympathique  correspondant,  M.  Loret  (1), 
fait  judicieusement  remarquer  que  le  mot  Copte  cr)CL>a)eN, 
Shôshen,  répond  bien,  philologiquement,  à l’Hébreu  rû»1}®, 
Shôsan,  et  à l’Arabe  Sousan,  et  qu’il  est  employé  dans 

les  traductions  bibliques  pour  désigner  le  Lis  blanc,  Lilium 
album.  Lin.,  le  x.pivov  des  Grecs. 

C’est  dans  ce  sens  que  la  Vulgate  (2)  traduit  le  verset  2, 
Chapitre  II  du  Cantique  : 

« Sicut  Lilium  inter  spinas,  sicut  arnica  mea  inter  filias.  » 

Quant  au  verset  1,  du  même  Chapitre, 

« Ego  flos  campi  et  Lilium  convallium  », 

nous  pensons,  avec  A.  Calepinus  (3),  qu’il  faut  entendre,  par 
ce  Lis  des  vallées  : le  Muguet,  Convallaria  majalis , Lin. 

C’est  du  Lis  blanc  qu’il  est  également  question  dans  Osée, 
au  verset  6 du  Chapitre  XIV  : 

« Ero  quasi  ros,  Israël  germinabit  sicut  Lilium,  et  erumpet 
radix  ejus  ut  Libani.  » 

Il  semble  que  Pickering  (4)  ait  choisi  la  version  dont  il  est 
question  dans  le  dictionnaire  de  Wolzogue  (5),  lorsqu’il 
traduit  par  essence  de  Rose  « The  urth  at  the  King’s  tables  in  ihe 
Cantic.  Cap.  I.  ver.  11.  » 

La  plante  dont  il  est  question  dans  ce  verset  du  Cantique 
n’est  nullement  la  Rose  ; le  mot  fil  signifie  Nard,  Nardus,  et 
rien  autre  ; c’est  ainsi  que  le  traduit  la  Vulgate  : 

a Dum  esset  Rex  in  accubiiu  suo,  Nardus  mea  dédit  odorem 

suum.  » 

Le  nom  de  la  Rose  n’apparaît  que  plus  tard  dans  les 
ouvrages  bibliques.  On  en  trouve  la  première  mention  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  et  dans  l’Ecclésiastique. 

Ce  dernier  ouvrage  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  aurait  été 

(1)  Flore  Pharaon.,  p.  114. 

(2)  Bibl,  sacr.  Vulgatœ.  Ed.  1895. 

(3)  Dict.  He'br.,  etc.,  avec  comm.  de  De  la  Cerda,  in-f°,  1647. 

(4)  Chron . Hist.  of.  Plants , p.  150. 

(5)  Dict.  He'br.  Trad.  Amsterdam,  1712. 
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composé,  suivant  Don  Calmet  (1),  vers  l’an  172  av.  J.-C.,  alors 
qu’Antiochus  Épiphanes  persécutait  les  Juifs  depuis  leur 
retour  de  captivité. 

Le  livre  de  la  Sagesse,  dont  l’auteur  serait  inconnu,  tou- 
jours d’après  Don  Calmet,  est  postérieur  à l’Ecclésiastique  et 
daterait  du  gouvernement  des  Macchabées,  soit  vers  l’an  160 
av.  J.-C. 

Nous  relevons  dans  le  fils  de  Sirach  les  versets  suivants 
relatifs  à la  Rose  : 

Chapitre  XXIV,  vers.  18.  — « Quasi  palma  exaltata  sum  in 
Cades,  et  quasi  plantatio  Rosœ  in  Jéricho.  » 

Chapitre  XXXIX,  vers.  17.  — « In  voce  dici  : obaudite  me 
divini  fructus  et  quasi  Rosa  plantata  super  rivos  aquarum  fructi- 
ficate.  » 

Chapitre  L,  vers.  8.  — « Quasi  arcus  refulgens  inter  nebulas 
gloriœ  et  quasi  ftos  Rosarum  in  diebus  vernis,  et  quasi  Lilia  quœ 
sunt  in  transitu  aquœ,  et  quasi  Thus  redolens  in  diebus  œstatis.  » 

L’opposition  entre  Lilium,  et  m Rosa,  est  ici  des 

plus  manifestes. 

On  trouve  enfin,  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  au  verset  8 du 
Chapitre  II  : 

« Coronemus  nos  Rosis  antequam  marcescant  : nullum  pratum 
sit,  quod  non  pertranseat  luxuria  nostra.  » 

On  s’est  demandé  si  Homère  connaissait  la  Rose,  lorsqu’il 
dépeint  Vénus  parfumant  le  cadavre  d’Hector,  avec  de  l’huile 
de  cette  fleur  (2). 

’ A.cppodiTy) 

. . podâevzi  de  XpUv  ekciïw. 

« C’est  là  une  comparaison  poétique,  dit  M.  Joret  (3), 
empruntée  peut-être  à des  souvenirs  lointains  et  qui,  en  tout 
cas,  ne  prouve  pas  que  la  Rose  était  cultivée  en  Grèce  du 

(1)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  296. 

(2)  Illiade,  Lib.  XXIII,  v.  186. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  12. 
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temps  de  ce  poète.  » Le  savant  professeur  cite,  à l’appui  de 
cette  hypothèse,  une  phrase  d’Aulu-Gelle,  relative  au  passage 
d’Homère. 

Comment  se  fait-il,  s’écrie  l’écrivain  Romain,  qu’Homère 
n’ait  pas  connu  la  Rose  et  qu’il  ait  connu  l’huile  de  Rose  (1)  ? 

« Qua  propter  Rosam  non  norit,  oleum  ex  Rosa  norit  ? 

Pas  plus  que  M.  Joret,  nous  ne  savons  si  la  Rose  était 
cultivée  du  temps  d’Homère  ; nous  ne  voyons  pas  cependant 
d’impossibilité  à ce  qu’il  en  fût  ainsi. 

En  parlant  de  l’huile  de  Rose,  le  chantre  de  Yllliade  n’était 
nullement  tenu  de  donner  la  description  de  la  fleur  d’où  elle 
était  extraite,  et  nous  ne  sachions  pas  qu’un  auteur  soit 
obligé,  lorsqu’il  cite  un  parfum  quelconque,  de  nommer 
même  la  plante  qui  l’a  produit. 

Pour  nous,  la  question  d’Aulu-Gelle  n’est  qu’un  jeu  de 
mots  d’un  goût  douteux,  sans  valeur  et  manquant  absolument 
d’à- propos. 

D’autre  part,  selon  l’opinion  d’Hérodote  (2),  assez  généra- 
lement acceptée,  comme  l’expression  de  la  vérité,  Homère 
florissait  vers  844  av.  J.-C.;  bien  avant  cette  époque,  personne 
ne  l’ignore,  des  relations  suivies  existaient  entre  la  Grèce  et 
l’Asie  Mineure  ; c’est  de  cette  contrée  que  la  Rose  est  partie 
pour  suivre  les  migrations  ou  les  voies  commerciales  qui 
l’ont  conduite  en  Grèce  ; serait-il  trop  hardi  de  supposer,  dès 
lors,  qu’Homère  a dû  forcément  la  connaître? 

Nous  ne  croyons  pas  commettre  d’hérésie  en  répondant 
affirmativement  non  ! 

La  Rose  était  connue  des  Babyloniens  ; Hérodote  (3),  après 
avoir  décrit  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  (538  av.  J.-C.),  dit 
en  parlant  des  ornements  des  habitants  : Ils  ont  chacun  un 
cachet  et  un  bâton  travaillé  à la  main,  au  haut  duquel  se 

(1)  Noct.  Attic.,  Lib.  XIX,  Cap.  6. 

(2)  Lib.  III , Cap.  LUI. 

(3)  Lib.  I}  Cap.  CXCV. 
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trouve  ou  une  Pomme,  ou  une  Rose,  ou  un  Lis,  ou  un  Aigle, 
ou  toute  autre  figure,  car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter 
de  canne  ou  de  bâton  sans  un  ornement  caractérisque  : 
« Etc  êxâ'TTw  de  ç/.rjnzpo)  êtcsgti  tc SKOi^évov  yj  prîkov}  yj  podov,  yj 
KpïvoV)  yj  cùezoç  ri  cûlozi.  » 

Que  faut- il  penser  de  l’affirmation  de  de  Chesnel  (1)  lors- 
qu’il dit,  sans  preuves  à l’appui  : « A Babylone,  en  Grèce,  à 
Rome,  on  faisait  le  plus  grand  cas  de  chaussures  dont  la  peau 
était  préparée  à l’odeur  de  Roses  »,  affirmation  copiée  dans 
Buchoz  (2)  et  que  d’autres  auteurs  (3)  ont  reproduite  d’une 
manière  aussi  vague  ? 

Laissons  à d’autres  le  soin  de  répondre,  n’ayant  pu  nous 
procurer  aucun  renseignement  à ce  sujet. 

Il  en  est  de  même  de  ces  hypothétiques  couronnes  de  Roses 
« dont  le  grand  prêtre,  chez  les  Hébreux,  ornait  son  front  dans 
les  sacrifices.  » 

Où  de  Chesnel  (4)  a-t-il  puisé  cette  donnée  et  quelle  con- 
fiance peut-on  avoir  dans  des  histoires  rapportées  sans 
preuves  ? 

La  date  de  l’introduction  de  la  Rose  en  Macédoine  remon- 
terait à une  époque  plus  lointaine.  Hérodote  (5)  apprend  encore 
que  Gavanes,  Aëropus  et  Perdiccas,  tous  trois  frères  et  des- 
cendants de  Téménus,  forcés  de  quitter  Argos  en  Illyrie, 
passèrent  dans  la  Haute-Macédoine  et  arrivèrent  à la  ville  de 
Lebœa,  où  ils  s’engagèrent  au  service  du  Roi  pour  un  certain 
prix  ; mais,  à la  suite  d’un  prodige,  le  Roi  leur  ayant  ordonné 
de  sortir  de  ses  terres,  les  trois  frères  se  dirigèrent  vers  un 
autre  canton  de  la  Macédoine  et  s’établirent  près  des  jardins 
qu’on  dit  avoir  appartenu  à Midas,  fils  de  Gordius,  où  vien- 
nent d’elles-mêmes,  sans  culture,  des  Roses  à 60  pétales,  dont 

(1)  La  Rose  chez  les  differents  peuples,  p.  31,  1838. 

(2)  Monogr.  de  la  Rose,  p.  24,  1804. 

(3)  Blondel,  Les  produits  odorants  des  Rosiers,  p.  11. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  38. 

(5)  Lib.  VIII,  Cap.  C XXX  VUI. 
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l’odeur  est  plus  agréable  que  celles  qui  croissent  ailleurs.  Le 
mont  Bermion,  inaccessible  en  hiver,  est  au-dessus  de  ces 
jardins.  Lorsque  les  Téménides  se  furent  emparés  de  ce 
canton,  ils  en  sortirent  pour  subjuguer  le  reste  de  la  Macé- 
doine. 

& Oc  âè  ànUopevov  eç  d/lyjv  yriv  zyiç  Max£<Wéjç  ol/^gcu  7 rAaç  rôov 
xriKtov  twv  leyo^émv  ecvac  Mf&o)  zou  Topdiecû,  iv  zolai  (puézou  ocvzo- 
pocza  pidoc,  Iv  exaazov  lyov  è&ycvzcc  yukkoc,  6vp.y  ze  ùnepyépovzot  zôjv 
aXXwv...  T7iè^  âz  tôùv  xïjTûüü  0 vpoç  yJezod  B eppuov,  » 

En  fixant  l’incursion  des  trois  frères  vers  l’an  335  av.  J.-C., 
et  sachant  que  Midas,  fils  de  Gordius  roi  de  Phrygie,  régnait 
vers  fan  737  av.  J.-C.,  les  Roses  de  ses  jardins  étaient  donc 
connues  402  ans  environ  avant  l’arrivée  des  Téménides. 

M.  Loret  a bien  voulu  nous  informer  (1)  que,  selon  lui,  le 
passage  d’auteur  classique,  peut-être  le  plus  ancien,  relatif  à 
la  Rose  cultivée  en  Egypte,  existait  dans  l’ouvrage  IRp* 
hle/.ocv3pziaç,  du  géographe  Callixène,  de  Rhodes,  qui  vivait 
vers  l’an  250  av.  J.-C. 

Ce  passage,  que  l’on  trouve  dans  Athénée  (2),  a trait  au 
cortège  organisé  à Alexandrie,  à l’occasion  du  couronnement 
de  Ptolémée  II  Philadelphe,  283  ans  av.  J.-C. 

Tout  le  sol  (d’un  pavillon  extrêmement  beau),  y est-il  dit, 
était  jonché  de  fleurs  différentes,  car  l’Égypte  produit  en 
abondance  et  en  toute  saison  (vu  la  température  avantageuse 
de  l’air  et  l’habileté  de  la  culture)  ce  qui  ne  vient  même  qu’en 
petite  quantité  en  d’autres  contrées  dans  la  saison  conve- 
nable. Aussi,  l’on  n’y  voit  jamais  manquer  les  Roses,  les 
Violettes  blanches  (3),  ni  aucune  autre  fleur. 

To  âz  eÀa<poç  7r ocv  ocvQzac  xoczeniKCtazo  ’kclvzoioiç,  H yocp  A ’cyvnzoç, 
xat  o'ta  zoùç  xyjneùovzccç,  zôc  çnavicoç  xxO  copav  évesTupoifav  iv  ezepocç 
<pu:pzvcc  zsnocç  dcyScvoc  yevvôc  yod  de  oc  kolvzôç'  y.od  ovze,  podov,  ovze 

(1)  In  Litt.  15  jan.  1897. 

(2)  Deipnos.,  Lib.  V,  Cap.  XXV. 

(3)  Le  mot  levyocov , habituellement  traduit  par  Violettes  blanches , est  le 
Matthiola  incana  Lin.,  Loret,  in  Litt.  15  janv.  1897. 
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‘kevx.ü'ov,  ovz  aXi.o  pa&w;  avSoq  exkatéîv  oùQèv  ovdénoz  eluSe.  )) 

Plus  tard,  Cléopâtre  devait  faire  servir  la  même  fleur  pour 
honorer  son  vainqueur  devenu  son  esclave. 

Socrates  de  Rhodes,  dans  son  Livre  III  de  la  guerre  civile  (1), 
décrivant  des  fêtes  et  un  repas  donné  par  Cléopâtre  à Antoine 
vers  l’an  40  av.  J.-C.,  rapporte  que  le  quatrième  jour  elle 
dépensa  plusieurs  talents  pour  se  procurer  des  Roses  et 
qu’elle  fit  recouvrir  de  ces  fleurs,  que  retenaient  des  filets 
très  fins,  le  pavé  des  salles,  jusqu’à  la  hauteur  de  plusieurs 
coudées. 


« T-/}  àï  zezàpzyj  tw  'rifie püv  zdkoLvzaiovç  eiç  pcô'x  [uaOoùç  déâcoxs' 
val  x.ct.TEGTp(ù6Y)  enl  nyjyuOLca  6x9^  toc  iâxrfY]  tcôv  àvôpmwj^  ip.Hcneza'J- 
pèvw  dwzvtov  zoîç  x, àïvÇtv.  » 

La  culture  de  la  Rose  avait  pris  une  grande  extension  sous 
les  Ptolémées;  les  Romains,  qui  s’étaient  passionnés  pour 
elle,  la  recherchaient  plus  particulièrement  pendant  l’hiver 
et  la  faisaient  venir  à grands  frais  d’Égypte. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Domitien  (an  81  de  notre 
ère)  que  l’on  trouva,  à Rome,  le  moyen  de  faire  éclore  les 
Roses  pendant  la  saison  froide.  On  rapporte  que  les  Égyptiens 
qui  ignoraient  cette  découverte,  voulant  offrir  à Domitien,  le 
jour  de  sa  fête,  un  présent  digne  de  lui,  lui  envoyèrent  des 
Roses  ; les  messagers  chargés  de  les  porter  furent  étonnés  de 
rencontrer  à Rome  cette  fleur  qu’ils  croyaient  spéciale  à 
leur  pays. 

Martial  (2),  faisant  allusion  à ce  fait,  s’écrie,  dans  son 
langage  poétique,  par  conséquent  passablement  exagéré  : 


« Ut  nova  doua  tibi , Cœsar,  Nilotica  tellus 


Miser at  hibernas  ambitiosa  Rosa; 
Navita  derisit  Pharios  Memphiticus  horios, 
Urbis  ut  intravit  limina  prima  tuæ. 
Tantus  veris  honos,  et  odore  gratia  Floræ, 


(1)  Athénée,  Deipnos .,  Lib.  IV,  Cap.  XXIX,  p.  'Tî). 

(2)  Épigr .,  Lib.  VI,  v.  80. 
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Tantaque  Paestani  gloria  ruris  erat. 

Sic  quacumque  vagus,  gressum  oculosque  ferebat, 
Textilibus  sertis  omne  rubebant  iter. 

At  tu  Romance  jussus  jam  cedere  brumœ, 

Mitte  tuas  messes,  accipe,  Nile,  Rosas.  » 

C’est  avec  une  remarquable  élégance  que  M.  Joret  (1)  a 
traduit  cette  épigramme  de  la  façon  suivante  : 

« Z/  habitant  des  bords  du  Nil,  jaloux  de  vous  faire  sa  cour , vous 
avait  envoyé,  César , des  Roses  d'hiver,  présent  d'un  genre  tout 
nouveau.  Mais  on  vit  le  nautonnier  de  Memphis  rire  des  jardins  de 
V Égypte,  quand  il  eut  passé  le  seuil  de  votre  ville  : telle  était  la 
douceur  des  parfums  du  printemps  et  la  beauté  de  Flore , tant  on 
pouvait  s'y  croire  dans  la  splendeur  des  bosquets  de  Pestum  ! De 
quelque  côté  qu'il  porta  ses  pas  et  ses  regards , toutes  les  rues  étaient 
éclatantes  de  Roses  tressées  en  couronnes.  O Nil!  puisque  tes  hivers 
sont  forcés  de  céder  aux  hivers  de  Rome,  envoie-nous  tes  moissons  et 
accepte  nos  Roses.  » 

Des  restes  authentiques  de  la  Rose,  datant  des  époques 
Ptolémaïque  et  Gréco-romaine,  ont  été  trouvés  en  Égypte, 
datas  la  Nécropole  d’Arsinoë  de  Fayoum,  située  près  de  la 
Pyramide  du  Labyrinthe. 

Ces  restes,  découverts  par  M.  F.  Pétrie,  consistaient  en 
roses  enfilées  sur  une  ficelle  à l’instar  d’une  mince  guirlande; 
suivant  le  Dr  Schweinfurth  (2),  ils  appartiendraient  aux 
siècles  ii  à v apr.  J.-C. 

Au  mois  de  juin  1888,  M.  Crépin,  l’illustre  rhodologue, 
recevait,  du  British  Muséum  et  de  Kew,  des  échantillons  de 
cette  trouvaille,  par  l’intermédiaire  de  M.  James  Britten  et 
du  Dr  Oliver  ; leur  étude  a permis  à M.  Crépin  de  trancher 
une  question  des  plus  importantes  ; nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  résumer  sa  savante  notice  (3). 

(1)  Loc.  cit.,  p.  4G. 

(2)  In  Litt.  ad  F.  Crépin. 

(3)  Sur  des  restes  de  Roses , in  Bull.  Soc.  Roy.  Bot.  Belgique , t.  XXVII, 
2*  Part.,  Séance  du  10  Novembre  1888. 
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« Autant  que  je  puis  en  juger  par  des  restes  incomplets,  je 
considère,  dit-il,  ceux-ci  comme  ayant  la  plus  étroite  aflinité 
avec  une  Rose  cultivée  en  Abyssinie,  dans  la  province  du 
Tigré,  autour  des  églises  ou  des  édifices  religieux.  Des 
échantillons  de  cette  Rose,  recueillis  par  les  voyageurs  fran- 
çais Petit  et  Quartin-Dillon,  ont  été  décrits  par  A.  Richard  (1), 
sous  le  nom  de  Rosa  sancta. 

« Richard  dit  que  son  Rosa  sancta  a le  faciès  du  Rosa  centi- 
folia  ; ce  rapprochement  me  semble  fondé  en  ce  sens  que  le 
Rosa  sancta  me  paraît  appartenir  à la  section  des  Gallicanæ. 
C’est  probablement  une  variété  du  Rosa  Gallica.  Je  puis 
ajouter,  en  me  basant  sur  la  géographie  botanique,  que  le 
Rosa  sancta  ne  doit  pas  être  originaire  d’Abyssinie,  mais  une 
forme  cultivée  introduite  probablement  dans  ce  pays,  depuis 
un  âge  reculé. 

« Maintenant,  je  reviens  à la  Rose  des  tombeaux  Égyptiens, 
que  je  tiens  pour  à peu  près  identique  au  Rosa  sancta.  Il  y a 
tout  lieu  de  supposer  qu’elle  provient  de  pieds  cultivés  dans 
la  Basse-Égypte  et  peut-être  même  au  voisinage  de  la  localité 
où  elle  a été  découverte.  Cette  Rose  des  tombeaux  n’est  pas 
plus  originaire  d’Égypte  que  le  Rosa  sancta  ne  l’est  d’Abys- 
sinie; elle  a été  vraisemblablement  importée  d’Italie,  de  la 
Grèce  ou  de  l’Asie  Mineure,  où  le  Rosa  Gallica  croît  à l’état 
indigène  et  où  il  a dû  de  bonne  heure  produire  des  variétés 
cultivées.  » 

M.  Crépin,  que  nous  avions  consulté  au  sujet  de  ces  Roses, 
nous  écrivait  à la  date  du  12  janvier  1897  : « Quant  au  Rosa 
sancta , Rich.,  c’est,. selon  moi,  une  variété  du  Rosa  Gallica.  » 

Ainsi  se  trouve  confirmé  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment de  cette  Rose  (voir  p.  473). 

Les  Papyrus  bilingues  de  Leyde,  celui  de  Londres,  dont  nous 
n’avons  pas  à retracer  l’origine  ni  à démontrer  l’incontestable 


(1)  Tent . Flori  Abyss.  in  Voy.  Abyssinie , t.  IV,  p.  262. 
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valeur,  Papyrus  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer 
(p.  325  notamment ),  datent,  suivant  M.  Berthelot  (1),  probable- 
ment du  me  siècle  de  notre  ère  ; ils  renferment  de  précieuses 
indications  sur  la  Rose  ; à ce  sujet,  nous  laissons  la  parole  à 
M.  Revillout  et  nous  reproduisons  textuellement  les  savantes 
communications  qu’il  nous  a faites. 

« On  ne  trouve  la  Rose  en  Égypte,  nous  dit-il,  qu’à  l’époque 
Ptolémaïque  et  Romaine.  Le  plus  ancien  exemple  à moi  connu 

est  dans  un  nom  propre  de  femme 

ta  urt  min,  la  Rose  du  Dieu  pan  (min,  que  les  Grecs  ont 
assimilé  à Pan  et  dont  le  nom  se  lit  aussi  xem).  Ce  nom  de 
femme  se  trouve  dans  une  thèse  d’un  de  mes  élèves,  M.  Bou- 
dier,  qui  est  intitulée  : Un  contrat  inédit  du  temps  de  Philo - 

pator. 

« On  trouve  aussi  ce  nom  dans  un  passage  du  Papyrus 
magique  de  Leyde  (p.  5,  1.  28)  relatif  à un  amatorium  donné  à 

Vh  o i&t'  ETI  HIMET  MER  HOOUT,  « pour 

qu’une  femme  aime  un  mâle  » ; il  s’agit  d’une  dissolution 


‘tite-zi-'jY'*'1- 


XEN  OU  SEKEN  N-URT, 


dans  de  l’huile  de  Rose,  analogue  à cette  huile  de  Rose 


Tvovyip- 


, dans  laquelle  on  faisait  dissoudre 


O V^U ( Calamus  o fficinarum) , dans  certaines  affections 


cutanées  des  pieds  (2). 

« On  retrouve  l’huile  de  Rose  5 ^ J7 — £ )/  ^ 

dans  le  Papyrus  magique  de  Londres  (p.  6,  1.  9);  il  s’agit 


(1)  Loc.  cit.,  Inlrod p.  12. 

(2)  Voir  à ce  sujet  Dioscoride,  Loc.  cit.  Lib.  I,  Cap.  L,  p.  57.  Éd.  Sprengel. 
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alors  de  la  conjuration  d’une  lampe  magique  que  l’on  doit 
placer  dans  un  lieu  obscur,  pur,  sans  lumière. 


</>  ,/l  /<£-)£ tebpflf 

/??»  z.  j >T ÿ'  ok p 


« Cette  lampe  sera  alimentée  avec  de  l’huile  de  sef ,pure, 
s’il  s’agit  d’interroger  les  esprits  : 


Puis  le  texte  continue  : 


V !*>;» 

]-\\$/  1 z^î-;o  f^/j> 

I b (fn\  £L 

mh  / 1 Z(jL2+î!zr 

A 2- 

« /a  /aïs  (s£  apprêtes  cette  lampe),  pour  amener  une 

femme  à un  mâle,  c’est  de  l’huile  de  Rose,  que  tu  mettras  dans  la 
lampe  ; quand  tu  as  placé  la i lampe  sur  une  caisse  de  cuivre , qu’un 
enfant  s’approche  de  la  caisse , ayant  un  œil  fermé,  tu  réciteras  sur 
sa  tête  jusqu  à sept  fois...  etc.  » Nous  nous  abstenons  de  donner 
les  incantations  ordonnées  pour  obtenir  un  résultat  favorable. 

M.  Berthelot  (1),  parlant  de  quelques  notions  de  chimie 


(1)  Loc.  cit.,  Introd.,  p.  13. 
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dont  le  Papyrus  V de  Leyde  conserve  la  trace,  cite  une 
recette  d’encre  : « Je  crois,  dit-il,  qu’il  s’agit  de  l’encre 
mystique  fabriquée  avec  les  sept  parfums  et  les  sept  fleurs, 
au  moyen  de  laquelle  on  écrivait  les  formules  magiques  sur 
le  Nitre  d’après  le  Papyrus  W. 

« Les  sept  parfums  sont  : le  Styrax  consacré  à Saturne,  le 
Malabathrum  à Jupiter,  le  Costus  à Mars,  l’Encens  au  Soleil, 
le  Nard  Indien  à Vénus,  le  Casia  à Hermès,  la  Myrrhe  à la 
Lune. 

Quant  aux  sept  fleurs,  au  nombre  desquelles  se  trouve  la 
Rose,  voici  le  texte  même  du  Papyrus  W (col.  1, 1.  22),  texte 
que  nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Revillout  ; nous  repro- 
duisons servilement  la  copie  qu’il  nous  a donnée. 


Kcm  jToCV  ft  o f-{<xvtüu>5€<\ty. 
tv  IJio»  plf\LUfevTtvûev^6Ta.6,‘ 

^ /s  * ~ 7/  / </  J 

^5  )T£V  Ç Tu)V(scjep<^v;a  tcri 
6°-^  pU'-ypL  XOlVüV;  KY)\\\VüVf'(\uj- 
TIV OV,  tj\t <fv\\ I vov;  VaJUf 66(Vû\/t 
eiW,  püfcv  Ta vra  m l\8n 

éiVü6i  pj i cp  pa je 
ftfcoTpt .p'VIêci/.flfy  fttvjyiyfljîoÿ 

W ^ rp  cvvov  t\  Qua  icîiye  avra 
troiyvVCL  ecj'T'V\vv'jLwejiav/^cei  v>y/ 


Ce  qu’il  faut  traduire  littéralement  : 

« Les  sept  fleurs,  d’après  Manethon  (l’astrologue),  sont  : la 
Marjolaine  commune,  le  Lis,  le  Lotus,  l’Eryphillium  (Renon- 
cule?), le  Narcisse,  la  Violette  blanche,  la  Rose. 
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« On  les  broie  dans  un  mortier  blanc,  21  jours  avant  la  céré- 
monie, et  on  les  sèche  à Pombre.  » 

« Cette  composition,  ajoute  M.  Berthelot,  rappelle,  par  sa 
complexité,  celle  du  Kyphi , substance  sacrée  des  Égyptiens 
dont  Dioscoride  (1)  a donné  la  formule,  qu’il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître  : 

Le  Cyphi  [Kyphi)  est  un  mélange  odorant,  affecté  aux 
Dieux  et  dont  les  prêtres  Égyptiens  se  servaient  fréquem- 
ment ; on  le  donnait  comme  antidote  également  à ceux  qui 
éprouvaient  des  troubles  de  la  respiration.  Il  était  préparé  de 
différentes  manières  ; l’une  d’elles  est  la  suivante  : prends  un 
demi-setier  de  Cyperus,  autant  de  baies  de  Genévrier  parmi  les 
plus  grosses,  douze  mines  de  raisins  secs,  gras  et  pleins, 
dont  tu  ôteras  les  pépins,  cinq  mines  de  résine  mondée,  une 
mine  de  chacune  des  substances  suivantes  : Calamus  aroma - 
ticus,  Aspalalhus,  Schœnanthus,  neuf  setiers  de  vin  vieux,  douze 
drachmes  de  Myrrhe,  deux  mines  de  Miel  ; après  avoir  enlevé 
les  pépins  des  raisins,  tu  les  pileras  et  les  incorporeras  avec  la 
Myrrhe  et  le  vin,  tu  y ajouteras  les  autres  drogues  bien  pilées 
et  passées,  tu  laisseras  le  tout  infuser  un  jour  entier.  Ensuite 
tu  cuiras  le  miel  jusqu’à  consistance  de  masse  épaisse,  tu  y 
ajouteras  la  résine  fondue,  puis,  après  avoir  malaxé  et  mé- 
langé intimement  le  tout,  tu  conserveras  cette  composition 
dans  un  vase  de  terre  : 

« 9upu'<xp.xToç  eçTi  çxevxçfa  xeyzpLçpévY]  9eo~ç'  yp&vzou  de 

olvtcù  xxzzvxptoç,  oi  èv  hiyimzop  lepelç*  p.cyvvzzi  de  xal  ocvztdozocç , xxi 
àç9p.azixo~ç  dédorai  ev  Tzoréçp.o.çi'  çxevaçéou  de  zdrou  èp.yépovzou  nleioveç, 
èv  caç  èçzi  xal  zvty)'  xvTielpcv  Yip.(%eazov , zpxevûidoç  zdpzç  to  oùzo * 
çTazt'doûV  liKOcpcov  èxyeyiyapTKJp.évuv  yvzç  16  * pY)ztvY)Ç  znovexadzp- 
pévYj;  pvzç  £ * xaldcpov  zpr^pauxov^  aGTzalzQov,  çypivov,  eyzazov  yvzv 
z * çuvpVYjç  < 16  * oivov  txzXzioo  Çé'jzzç,  9 * y.éhro<;  pvzi ; ê * èxycyap- 
Tt7aç  tÿiv  çzx<pt.'da  xctpov  xocc  léavov  p.er  cnlvov  xx?  çp.vpv/ jç,  xal  zz 
a/la  xcÿaç  xxl  ç/jgzÇ)  p.i£ov  roùrotç,  eacicv  te  çvymeïv  riyépav  z * e-ra 

(1)  Mat.  méd.,  Lib.  I,  Cap.  XXIV,  p.  38.  Éd.  Sprengel. 
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è<py7<xç  z o [Às'kt  dyjpt  xxXkàdovç  çvzzdzeuç,  [u'Çou  êxtp.ek5\ç  z r\u  pYjztVYjV 
vezyjwîav*  eizoc  zd  Xoind  çvuotu  zptyzç,  éiupslûç  dnozîSsço  etç  dyyeîov 


oazpdxtvov,  )) 

Enfin,  l'indication  d'un  produit  de  la  Rose  existe  parmi  lès 
signes  et  notations  alchimiques  du  Manuscrit  2327  do  la 
Bibliothèque  Nationale,  Manuscrit  un  peu  postérieur  au 
xie  siècle  ou  de  cette  époque,  suivant  M.  Berthelot  (1). 

On  trouve,  en  effet,  au  verso  du  folio  18  de  ce  manuscrit, 


« Le  Zend-Avesta  ne  mentionne  pas  plus  la  Rose  que  les 
Védas,  dit  M.  Joret  (2),  mais  comme  cet  ouvrage  ne  cite  point 
de  noms  de  plantes,  en  particulier,  on  ne  peut  en  conclure,  fait- 
il  sagement  observer,  que  les  habitants  de  VIran  n aient  point 
anciennement  connu  ou  cultivé  la  Rose.  » 

Originaire  de  cette  région,  on  est  en  droit  de  supposer  que 
la  Rose  était  connue  du  temps  de  Zoroastre,  c’est-à-dire  vers 
l’an  550  av.  J. -G.,  suivant  l’opinion  défendue  par  Anquetil  du 
Perron,  ce  savant  français  qui,  le  premier,  a fait  connaître  les 
ouvrages  du  célèbre  législateur  Parse  Zérethostrô  (3). 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  les  œuvres  de  Zo- 
roastre une  phrase  pouvant  expliquer  ce  passage  des  Gèopo- 
nica  (4)  : $£  liyei^  etzi  sviyjuzhu  hcc  p.yj  dlys7.u  zoûç 

toi/  su  7rcd)T0’.ç  Source  iizl  zoo  cpozoo  p.epLvxvîccç  xdloxctç, 
/.ai  zpulv  e|  dvziùu  dicopodçdpsvov  zd  op.pi.xzx,  xccl  ém  zoo  (pvzoo  zcc 
poc )«.  xxzcchrtouzx.  » 

Ce  que  l’édition  de  1704  traduit  ainsi  : « Zoroastrus  dicit,  per 
integrum  annuum  oculorum  morbis  non  laboraturum,  qui  primus 
viderit  calyces  in  planta  clausas  et  tribus  ipsorum  oculos  absterserit, 
Rosis  ipsis  in  planta  relictis.  » 

(1)  Loc.  cit.,  Introd.,  p.  120. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  11. 

(3)  Zend-Avesta , Trad.  c^  Anquetel  du  Perron,  1771,  t.  I,  2e  Part.,  p.  6. 

(4)  Geoponica  sive  Cassiani  Bassi  Scholastici  de  re  rustica,  Eclogœ,  recensuit 
H.  Becku.,  1895.  — Lib.  XI,  Cap.  17,  p.  335. 


la  notation 
Miel  Rosat. 


, c’est-à-dire 
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Nous  citons  ce  texte  comme  simple  renseignement. 

Le  Boun-Dehesch,  l’un  des  plus  anciens  monuments  que 
les  Parses  aient  conservé  après  les  livres  Zends  et  que  Ton 
ne  fait  guère  remonter  plus  haut  que  le  vne  siècle  de  l’ère 
chrétienne  (1),  parle  de  la  Rose. 

On  lit  au  Chapitre  XXVII  (2)  : « Tout  ce  qui , étant  cultivé 
par  la  main  des  hommes,  répand  en  s'épanouissant  une  bonne  odeur 
et  paraît  de  saison  en  saison  comme  la  Rose...  s'appelle  Goul 
(fleur).  » 

Plus  loin  il  est  dit  : « Chaque  fleur  est  affectée  à un  Amschas- 
pand  (3)  particulier  comme...  la  Rose  à cent  feuilles  ( Goul  sad 
Bar  g)  : a Din  (4). 

« Suivant  une  légende  racontée  dans  le  même  livre  sacré 
(Boun-Dehesch),  écrit  M.  Joret  (5),  la  Rose,  comme  tous  les 
arbustes,  aurait  été  créée  sans  épines  ; ce  n’est  que  depuis 
l’apparition  d’Ahriman  ou  du  Génie  du  mal  en  ce  monde 
qu’elle  est  armée  d’aiguillons.  » 

M.  Joret  cite  comme  autorité  : The  Pehlavi  texts , Part.  I,  Intro- 
duction, p.  27.  (Yol.  Y des  Sacred  books  of  the  East,  Oxford  1886,  in-8°.) 

Nous  appuyant  sur  la  traduction  du  Livre  sacré,  par 
Anquetil  du  Perron,  nous  ne  pouvons  conclure  comme 
M.  Joret. 

« Il  est  dit  dans  la  loi , au  sujet  des  arbres,  lisons-nous  au 
commencement  du  Chapitre  XXVII  précité,  quavant  que 
l'ennemi  vint  (dans  le  monde)  les  arbres  n'avaient  ni  épine  ni  peau. 
C'est  depuis  l'arrivée  de  X ennemi  qu'ils  ont  une  peau  et  des  épines  ; 
car  Pétîâréh  s'est  mêlé  à tout  (ce  qui  existe).  Il  s'est  de  même  mêlé 
(mais)  beaucoup  plus  aux  arbres...  etc.  (6).  » 

Nous  ne  voyons  pas  qu’il  soit  ici  question  de  la  Rose  ; or, 

(1)  Anquetil  du  Perron,  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  337. 

(2)  Id.  Loc.  cit..  t.  II,  p.  405. 

(3)  Nom  des  sept  premiers  bons  Génies  créés. 

(4)  Génie  qui  préside  au  24e  jour  du  mois. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  123. 

(6)  Loc.  cit.,  t II,  p.  405. 
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déclarer  qu’elle  était  primitivement  sans  épines,  parce  que, 
avant  l’arrivée  du  Génie  du  mal,  les  arbres  n'avaient  ni  épines 
ni  peau,  c’est,  il  nous  semble,  forcer  quelque  peu  l’interpré- 
tation du  texte. 

Mettant  M.  Joret  complètement  hors  de  cause,  nous  lais- 
sons à qui  de  droit  le  soin  de  dire  lequel  a raison  : ou 
d’Anquetil,  ou  de  l’auteur  de  The  Pehlavi  texts! 

On  peut  affirmer  hardiment  qu’entre  toutes  les  fleurs  la 
Rose,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  a joué  le 
rôle  le  plus  prépondérant. 

Objet  dès  le  principe  d’une  sorte  de  culte,  intimement  liée 
aux  croyances  religieuses  de  toutes  les  époques,  portée  au 
premier  rang  dans  les  fêtes  et  les  pompes  sacrées,  associée  à 
chacun  des  actes  de  la  vie,  elle  ne  pouvait  avoir  qu’une 
origine  surnaturelle  ; aussi  les  poètes  s’empressèrent-ils  à 
l’envi  d’entourer  son  berceau  de  leurs  plus  séduisantes 
légendes. 

Nous  en  citerons  quelques-unes  (1). 

La  plus  ancienne,  comme  la  plus  gracieuse,  fait  apparaître 
le  premier  Rosier  au  moment  même  où  Vénus  naquit  du  sein 
des  flots  ; les  Dieux  ayant  versé  sur  l’arbuste  une  goutte  de 
nectar,  on  vit  aussitôt  s’épanouir  une  Rose. 

« Xccponyjç  oz  éx  QoCk^a^ç, 
dedpo(j(ûp.svY)v  K vSripYiv 

eko'/.eV'JE  TtGVZOÇ  OC(j>pM,,. 

z éze  xal  pidtov  àyyjzov 
yéov  ïpvoq  ŸjvBtae  yBùv 
TtolvàtxtôaCkov  ‘koyEvpoc. . . 
pyxdpoùv  Qeôôv  â ogAoç, 
pôdov  w;  yévsiro,  vexxap 
émzéy^oLç  dvéSvjkeu 

(1)  Consulter  l’ouvrage  de  M.  Joret,  Passim. 
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àyépoy/ov  eÇ  cbtâvtfrçç, 

<pUT91/  dpSpOZOV  AoXICù  (1).  » 

On  a vu  228  de  cet  ouvrage ) que  Bion  attribue  l’origine 
de  la  Rose  au  sang  d’Adonis,  tué  par  Mars  métamorphosé  en 
Sanglier,  lorsqu’il  dit  : Vénus,  à cette  vue,  répand  autant  de 
larmes  qu’Adonis  perd  de  sang  ; ces  pleurs  et  ce  sang,  en 
touchant  la  terre,  deviennent  des  fleurs;  le  sang  enfante  la 
Rose  et  les  pleurs  l’Anémone. 

« Aip.cn  poâov  z An  et,  zen  âe  ddYpvot  zdv  dvepûvzv  (2).  » 

La  Rose  aurait  été  blanche  à sa  naissance  ; il  fallait  expli- 
quer comment  elle  était  devenue  vermeille. 

L’auteur  des  Géoponica  (3)  rapporte  à ce  sujet  deux  versions 
différentes  : 

Vénus  aimait  Adonis,  mais  Mars  aimait  aussi  Vénus  ; 
enflammé  par  la  jalousie,  ce  Dieu  forma  le  projet  de  faire 
périr  Adonis.  Vénus,  informée  de  ce  projet  et  voulant  se  ven- 
ger de  Mars,  vola  au  secours  de  son  amant  ; dans  sa  hâte, 
elle  se  jeta,  par  mégarde,  sur  un  buisson  de  Roses  et,  comme 
ses  pieds  étaient  nus,  elle  fut  piquée  par  une  épine;  les  Roses 
étaient  alors  blanches  ; le  sang  de  sa  blessure,  venant  à se 
répandre  sur  elles,  changea  leur  couleur  ; c’est  depuis  cette 
époque  qu’elles  ont  acquis  leur  teinte  pourprée  et  leur  odeur. 

4 v 

« Hpoc  plv  y dp  yOéoç  zov  ddcùytdoç,  àvzripot  de  yolI  b A pyj;  duzrjç. 
çyjAozinrôdv  oov  Aprjç  dveïke  z:v  ’ Adonvtv^  Ivaiv  ïptozoq  zov  Adûvtdoç 
YiyYivdpievoç,  Qdvzzov . / jlxQoocjol  de  zo  noiYjOèv  'nSebc,  dpôviiv  Yizéiyevo, 
xal  KCtzd  çnood'hv  épGocloôçoc  tw  pôâoa  açavâtxkoç  ovça,  zoo  d/dvÔxa; 
zoo  pbdou  zov  zapçbv  zoo  nodéç  nepi  neiperou,  y ou  leoxov  zo  pôdov 
Ttpézepov  ov , zoo  tyiùpot;  zÿjç  A ypcdiZYjç  ancppvéuzoç,  etç  ovôv 
opdzcu  zrjv  ypôcnv  pezé6xley  yxl  epeuûoç , y où  évoôdioc  avzû  ex  zoze 
npoçsyevézo.  » 

(1)  Anacrontea,  LUI  (53),  v.  11-55...  in  Poet.  Lyr.  Grœc.  Ëd.  Bergk,  III, 
1071. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XI,  Cap.  17,  p.  335. 

(3)  Bion,  Idyll.  I,  v.  61. 
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Le  souvenir  de  cette  légende  semble  avoir  été  consacré  par 
une  statue  grecque  du  Musée  de  Florence,  représentant 
Vénus  arrachant  de  son  pied  l’épine  qui  l’avait  blessée. 


Fig.  188 

Statue  de  Vénus  du  musée  de  Florence,  fac-similé  réduit  d’après  Gastoni. 

Nous  donnons  un  fac-similé  réduit  de  la  belle  figure  repré- 
sentée dans  l’ouvrage  de  Gastoni  (1). 

(1)  Mus.  Florent in-f,  1734,  tab.  XXXIII,  p.  40. 
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D’autres  prétendent,  poursuit  l’auteur  des  Géoponica,  qu’un 
jour,  les  Dieux  assistant  à un  banquet  dans  l’Olympe,  alors 
que  le  nectar  coulait  à flots,  l’Amour,  en  conduisant  un  chœur 
de  danses,  heurta  de  son  aile  et  renversa  un  vase  rempli  de 
cette  liqueur  ; aussitôt,  le  nectar,  en  tombant  sur  la  terre, 
donna  à la  Rose  sa  couleur  vermeille  : 

« Et epot  de  <pa<7£v,  év  Ovpavÿ  rwv  xüv  Qeüv  évcùyov  pévtov,  y.at 
t ou  vévxcLpoç,  7i o)Xou  itapoLY.Eip.evoV)  àvcx.'j'AipxŸiGcu  yppeia  E^wia, 
Y.Ot.1  ÇVOGEÎGOU  TÔ)  Tizepü)  XOJ  'ApOLTYlpOz  T 9]V  V.cd  TZepl  Tpé^OLl  plv 

aux  oV  x b de  vÉK:v.p  etç  zÿv  yw  e%yv9ev  xo  dvOoç,  x ou  pôdov  epvQaivi- 
[ J.EV0V  01  v?.dovvv.L.  )) 

Ausone  (1),  traitant  le  même  sujet,  donne  une  toute  autre 
fiction  : 

« Un  jour,  dit-il,  les  Héroïnes,  victimes  de  l’Amour,  errant 
tristes  et  affligées  sous  les  ombrages  des  Champs-Elysées, 
rencontrèrent  l’Amour,  venu  étourdiment  s’égarer  au  milieu 
d’elles  ; à sa  vue,  elles  sentent  se  réveiller,  dans  leurs  cœurs, 
leurs  anciennes  douleurs  ; elles  le  saisissent,  l’entraînent, 
l’attachent  au  tronc  d’un  Myrte,  le  soumettent  à de  longs 
tourments  ; elles  le  piquent  de  la  pointe  effilée  d’une  aiguille 
qui  fait  jaillir  ce  tendre  sang  d’où  naquit  la  Rose  : 

Stilus  ut  tenuis  sub  acumine  puncti 

Eliciat  tenerum,  de  quo  Rosa  nata  cruorem...  » 

Sa  mère,  accourue  au  milieu  du  tumulte,  loin  de  porter 
secours  à son  fils  assailli,  irrite  les  furies  ; d’un  bouquet  de 
Roses,  la  blonde  Vénus  frappe  l’enfant  qui  pleure  et  qui 
craint  pis  encore  ; une  sanglante  rosée  jaillit  de  ses  membres 
meurtris,  sous  les  coups  redoublés  de  la  Rose  flexible,  qui 
déjà  teinte  de  sa  pourpre,  rougit  de  feux  plus  vifs  son  vermeil 
incarnat  : 

a Roseo  Venus  aurea  serto 

Mœrentem  puisât  puerum , et  graviora  paventem. 


(1)  Idyl.  V , p.  107.  Ëd.  Nisard. 
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Olli  purpureum  mulcato  corpore  rorem 
Subtilis  expressit  crebro  Rosa  verbere;  quœ,jam 
Tincta  prius,  traxit  rutilum  magis  ignea  fucum.  » 

Dans  ces  légendes  grecques  et  latines,  c’est  toujours  et 
sans  exception  au  sang  de  Vénus,  de  l’Amour,  d’ Adonis  que 
la  Rose  doit  son  existence  comme  aussi  sa  couleur. 

Cette  croyance  se  perpétue  à travers  les  siècles  et,  bien  que 
jsous  une  forme  modifiée,  on  la  retrouve  presque  semblable 
: chez  les  poètes  de  l’Iram,  ceux  du  moins  du  milieu  du  moyen- 
jage  (1),  époque  où  elle  figure  authentiquement  dans  la 
| littérature  persane. 

Un  exemple  va  le  montrer  ; nous  l’empruntons  au  livre  de 
| M.  Joret  (2)  : 

« Les  fleurs,  raconte  la  légende,  allèrent  un  jour  se  plaindre 
à Allah  que  le  Lotus  dormit  toute  la  nuit  et  elles  lui  deman- 
dèrent une  autre  Reine.  Allah  écouta  leur  prière  et  il  créa 
pour  régner  sur  elles  la  Rose  à la  blancheur  virginale  ; mais, 
afin  de  protéger  cette  fleur  charmante  et  délicate,  il  l’entoura 
d’aiguillons  ; quand  le  Rossignol  aperçut  la  nouvelle  Reine, 
il  s’éprit  pour  elle  d’un  si  vif  amour  que,  hors  de  lui,  il 
s’envola  au  milieu  des  buissons  de  Roses,  sans  prendre  garde 
aux  aiguillons  qui  les  défendaient  ; blessé  à mort,  il  exhala  sa 
faible  vie  en  accents  plaintifs  et  doux,  et  son  sang , en  coulant 
sur  la  fleur,  objet  de  son  amour,  en  colora  en  rouge  les  blancs 
\ pétales.  » 

Les  Turcs  attribuaient  à la  Rose  une  origine  moins  poé- 
tique. « Leur  respect  pour  les  Roses  est  grand,  dit  de  Bus- 
bec  (3)  ; ils  imitent  en  cela  les  anciens  païens  ; ceux-ci 
I croyaient  que  cette  fleur  avait  pris  naissance  du  sang  de 
| Vénus  et  ceux-là  disent  que  c’est  de  la  sueur  de  leur  grand 
| Prophète  Mahomet.  » 

I (1)  Loc.  oit.,  p.  196. 

(2)  Lk.  cit.,  p.  197. 

| (3)  Lettres,  Trad.  de  Foy,  t.  1,  p.  84,  1748. 
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Rosenberg  (1)  relate  également  cette  tradition,  et  il  ajoute  : 
« Les  Turcs  ne  souffrent  pas  que  Ton  jette  les  Roses  à terre  ; 
si,  par  hasard,  ils  rencontrent  cette  fleur  entière  gisant  sur 
le  sol,  ou  même  des  pétales  séparés,  ils  les  ramassent  et, 
après  les  avoir  approchés  de  leur  bouche,  ils  les  déposent 
dans  les  fentes  de  quelque  muraille  afin  de  les  préserver  : 
et  ltaque  si  forte  vel  Rosœ  ( vel  etiam  chartœ)  folium  reperirent, 
erectum  et  osculo  exceptum  sœpius,  in  rimam  aliquam  parietis 
positum  obstruunt  et  reservant.  » 

L’origine  divine  de  la  Rose,  chantée  par  les  poètes  de 
l’antiquité,  réapparaît  dans  les  légendes  chrétiennes,  quelque 
peu  modifiée  suivant  les  circonstances. 

M.  Joret  nous  apprend  (2)  « que,  d’après  l’une  d’elles,  les 
Roses  auraient  été  primitivement  rouges  ; mais  les  pleurs  de 
Marie-Magdeleine  pendant  la  Passion,  en  tombant  sur  ces 
fleurs,  en  auraient  décoloré  les  pétales.  Suivant  une  autre 
légende,  au  contraire,  la  couleur  primitive  des  Roses  aurait 
été  blanche  ; c’est  depuis  la  faute  d’Adam  et  d’Ève  qu’elles 
auraient  pris  la  couleur  vermeille.  » 

« Si  l’on  en  croit  une  tradition  répandue  en  Angleterre, 
poursuit  M.  Joret,  les  gouttes  de  sang  tombées  de  la  couronne 
du  Christ  se  seraient  changées  en  Roses  en  touchant  le 
sol  (3).  » 

Puisque  la  Rose  était  née  avec  Vénus  ou  créée  par  elle  et 
teinte  de  son  sang,  il  était  naturel  de  lui  consacrer  cette 
fleur  ; elle  devint  donc  son  attribut  habituel,  comme  elle  fut 
également  celui  d’autres  Déesses  et  de  certains  Dieux  : les 
Grâces,  les  Muses,  Flore,  Diane,  Cérès,  Cupidon,  Bacchus, 
Hébé,  Ganymède,  etc.,  l’avaient  comme  ornement  ou  comme 

(1)  Rhodologia,  p.  14,  1628. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  284. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  284,  Teste  Wolfgang  Menzel,  Chriitl.  Symb.,  Vol.  Il,  p.  283, 
1854. 

(4)  De  cultu  hortorum,  v.  261. 
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emblème;  il  y a plus  : elle  prenait  place,  dit  Columelle  (1), 
dans  le  culte  de  presque  tous  les  Dieux  : 

« Virgineas  adoperla  gênas,  Rosa  præbet  honores 
Cœlitibus,  templisque  Sabæum  miscet  odorem.  » 

Dire  à quels  moments,  dans  quelles  circonstances,  sous 
quels  modes  d’agencement  ces  ornements  et  ces  emblèmes 
étaient  répartis  sur  ces  Divinités,  nous  entraînerait  à des 
longueurs  que  nous  ne  pouvons  franchir  faute  de  place; 
aussi  bien,  M.  Joret  a fait  à ce  sujet  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  saurions  faire,  et  c’est  à son  instructif  ouvrage  que  nous 
renvoyons  pour  les  détails  complets. 

Ce  que  nous  devons  retenir,  c’est  le  rôle  considérable  que 
la  Rose  a joué  d’abord  dans  le  symbolisme,  puis  successive- 
ment dans  les  multiples  phases  de  la  vie  des  peuples,  non 
seulement  aux  âges  mythiques,  mais  aussi  aux  époques  les 
plus  florissantes  du  christianisme,  « tant  il  est  vrai  que,  par- 
tout et  toujours,  les  cultes,  quels  qu’ils  soient,  ont  été  le 
résidu  que  laissent  après  elles  les  religions  successives, 
l’amas  des  superstitions,  des  formules,  des  pratiques  élimi- 
nées ou  transmises  (2).  » 

Si  nous  ne  nous  trompons,  la  Rose  a été  figurée  pour  la 
première  fois  sur  les  statues  de  Diane,  dite  Diane  d’Éphèse, 
statues  uniques  en  leur  genre,  parmi  les  monuments  que  nous 
a légués  l’antiquité. 

On  sait  que  la  ville  d’Éphèse,  l’une  des  plus  importantes  de 
l’Ionie,  était  célèbre  par  son  temple  consacré  à Diane  ; Cher- 
siphron  de  Cnossos,  ville  de  Crète,  en  aurait  été  l’archi- 
tecte (3),  mais  la  première  fondation  de  ce  temple,  quel  qu’en 
soit  le  fondateur,  est,  sans  contredit,  antérieure  à l’arrivée 
des  Colonies  Ioniennes  dans  l’Asie  Mineure  ; il  est  probable 

(1)  Loc.  cit.,  p.  284,  Teste  Fraser’s  Magazine,  1870,  p.  714. 

(2)  A.  Lefebvre,  in  Dict.  sc.  anthrop.,  p.  956. 

(3)  Vitruve,  Lib.  VII,  préf.,  § 16. 
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que,  dans  son  origine,  il  fut  consacré  à Diane  Tauropole  (1); 
on  pourrait  en  citer  pour  preuve  la  conduite  de  Xerxès,  qui 
fit  brûler  tous  les  temples  Grecs,  excepté  ceux  des  Éphésiens, 
480  av.  J.-C.  (2). . 

Brûlé  vers  Fan  356  av.  J.-C.  par  Hérostrate,  le  temple  fut 
rebâti  plus  tard  par  Chirocrate  ou  Dinocrate,  architecte 
macédonien  (3). 

Strabon  (4)  rapporte  que  les  sculptures  de  ce  monument 
étaient  dues  au  ciseau  de  Praxitèle  et  de  Thrason.  La  pre- 
mière statue  de  Diane  devait  être  antérieure  à ces  artistes  et 
remonter  très  probablement  à sa  fondation  primitive,  car, 
selon  l’opinion  de  Claudius  Ménétrius  (5),  le  premier  auteur 
ou  le  premier  sculpteur  de  la  Diane  d’Éphèse  était  certaine- 
ment un  fervent  disciple  des  préceptes  de  l’ancienne  Égypte  : 
« Ejus  disciplina  ( Ægyptiorum ),  sectatorem  fuisse  conjicio  pri- 
mum  Ephesinœ  Dianœ,  vel  inventorem,  vel  sculptorem.  » 

Cette  image  merveilleuse,  poursuit  Claudius  Ménétrius, 
« portensum  plane  atque  ab  omni  veterum  Deorum  cultu  et  ornatu 
alienum  videtur.  Sed  qui  penitus  omnia  ejus  syrnbola  examinaverit , 
varia  sub  iis  mysteria  recunditœ  illius  priscorum  Ægyptiorum 
sapientiœ  latere  deprehendet  : quin  etiam  sub  istis  diversorum 
animantium  figuris  quibus  Diana  decoratur , aliqua  Pythagoreo- 
rum  placita  et  dogmata  contineri  animadvertet  : qui  Lunam 
circumquaque  ad  instar  Terrœ,  quam  nos  incolimus  grandioribus 
habitari  animalibus,  et  pulchrioribus  consitam  plantis  arbitrati 
sunt.  Et  banc  quidem  ipsorum  doctrinayn,  haud  temere  referamus 

(1)  In  Strabon,  Géographie,  Trad.  Éd.  in-4°,  1814.  — Lib.  XII,  p.  II,  note 
de  Coray,  on  lit  : « Cette  Diane  serait  la  même  que  la  Diane  honorée  à Casta- 
bala  dans  la  Cappadoce  sous  le  nom  de  Diane  Persique,  Tzepsiaç,  ou  itepçoitaç 
Ap^iptdoç,  la  même  que  l’Anaïtis  des  Arméniens  et  des  Perses.  Son  temple 
était,  chez  ces  derniers,  à Ecbatana  où,  suivant  Plutarque  (in  Artax,  p.  27),  la 
divinité  qu’on  adorait  sous  ce  nom  d ’Anaïtis  était  Diane. 

(2)  Strabon,  Loc.  cit.,  p.  11. 

(3)  Strabon,  Loc.  cit.,  p.  289. 

(4)  Strabon,  Loc.  cit.,  p.  290. 

(5)  Dianœ  Ephesiœ  statua,  in  Thesaur.  Grœcor.  antiquité  Vol-  VIII,  p.  359 
et  séq.,  in-f<>,  1699. 
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ad  varia  hœc  symbola,  quibus  Diana  nostra  (quœ  ipsissima  Luna 
est)  exornatur,  cujas  totum  ferme  corpus  non  modo  diversis  anima - 
lium,  verum  etiam  fructuum , generibus  vesiitum  conspicimus  (1).  » 

Cette  image  serait-elle  celle  d’Isis,  comme  Ta  voulu  Ma- 
crobe  (2),  lorsqu’il  dit  : « Isis  cuncta  religione  celebratur , quœ  est 
vel  Terra,  vel  natura  rerum  subjacens  Soli.  Hinc  est  quod  continua - 
tis  uberibus  corpus  Deœ  omne  densetur  : quia  vel  Terrœ,  vel  rerum 
naturœ  Inabitu  nutritur  universitas  ? » 

Ne  serait-elle,  au  contraire,  qu’une  réminiscence  de  cette 
Isis  Égyptienne,  mais  plus  chargée  de  hiéroglyphes,  plus 
parlante,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  parce  que,  toujours 
suivant  Claudius  Ménétrius  (3),  « Ephesios,  Ægyptiorum  disci- 
plinas et  instituta  per  oculis  habuisse,  dum  tam  variis  symbolis 
Dianœ  statuam  adornarunt  ? » 

Il  semble  que  la  manière  de  voir  de  Macrobe  est  affirmée 
par  l’inscription  tracée  sur  le  socle  d’une  des  statues  que  nous 
figurons  de  cette  Diane  itokupLOicrcoÇ,  multimammia,  comme 

l’appelle  Saint-Jérôme  (4). 

((  Txvaioloç  (pv7tç  nâvroôv  [jlyjz Yjp,  » 

Natura  rerum  varietate  plena,  omnium  que  mater. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les 
spécimens  connus  de  la  Diane  d’Éphèse  proviennent  du 
premier  temple  consacré  à cette  Divinité,  mais,  quelle  que 
soit  leur  origine,  il  est  indéniable  que  tous  présentent  la 
même  facture  ; les  artistes  qui  les  ont  façonnés  se  sont 
certainement  inspirés  du  type  primitif  et  ont  tenu  à conser- 
ver ses  caractères  particuliers,  nouvelle  preuve  de  la  conti- 
nuité des  croyances,  afïirmées  par  les  attributs  de  la  mère 
universelle. 

(1)  loc.  cit.,  p.  360. 

(2)  Saturn.,  Lib.  I,  Cap.  II. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  362. 

(4)  Bernard  de  Montfaucon,  Antiq.  Expi.,  2e  éd.  in-f°,  t.  I,  Cap.  XV, 

p.  160. 
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Qu’elle  soit,  en  effet,  l’Isis  Égyptienne,  la  Cybèle  de 
Phrygie,  la  Gérés  d’Éleusine,  Vénus,  Proserpine,  Hécate, 


Fig.  189 

Diane  d’Éphèse,  fac-similé  réduit, 
d’après  B.  de  Montfaucon 


Fig.  190 

Diane  d’Éphèse,  fac-similé  réduit, 
d’après  Ménétrius 


enfin  Diane  d’Éphèse,  partout  et  pour  tous,  comme  le  pro- 
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clame  Apuléius  (1),  une  seule  et  unique  Divinité  était  adorée, 
celle  que  les  anciens  nommaient  Magnam  matrem , cette  nour- 
rice universelle  et  féconde,  omnium  bonorum  largitrix  dispensa - 
trixque  l 

Nous  n’avons  pas  à décrire  les  divers  attributs  de  la  Déesse; 
seules,  les  Roses  figurées  nous  intéressent  ; nous  les  inter- 
préterons avec  Claudius  Démétrius,  sans  ajouter  de  commen- 
taires. 

L’une  des  statues  que  nous  figurons  porte  une  double 
couronne  : celle  qui  ceint  directement  le  front  est  faite  de 
Roses,  la  seconde  est  une  couronne  murale  ; la  tunique 
étroite  ou  plutôt  le  fourreau  qui  l’enserre  dans  sa  partie 
inférieure  montre  sur  les  côtés  une  ligne  de  Roses  alternant 
avec  des  Abeilles. 

L’autre  statue  n’a  qu’une  couronne  murale  ; en  revanche, 
le  fourreau  n’a  presque,  comme  ornements,  que  des  Roses  et 
des  Abeilles  : « Apes  fere  et  Rosas  tantum  habet  »,  écrit  Bernard 
de  Montfaucon  (2). 

La  couronne  de  Roses,  suivant  Claudius  Ménétrius,  dési- 
gnerait la  puissance,  car,  dit-il  : « Cœterum  omnibus  palam  est, 
Rosam  esse  florem  reginam,  ac  hujus  symbolo  potentiam,  regnum, 
et  imperium  convenienter  designari  (3).  » 

Quant  à la  couronne  murale  : « Causa  in  promptu  est, 
explique  l’auteur,  quoniam  rerum  humanarum  regina  incolenda- 
rumque  urbium  rationes  edocuisse  credebatur,  corona  quippe  pro 
mûris  urbium  usurpatur , mûri  etenim  tanquam  urbium  coronce 
sunt  (4).  » 

Claudius  Ménétrius  interprète  ainsi  qu’il  suit  la  présence 
des  Roses  sur  l’étroite  tunique  : « Rosæ  binæ  Inxnc  atque  hinc 
dispositæ,  solertis  ingenii  arbitrio  Apibus  intermixtæ  fuerunt,  ut 
omnium  florum  fructuum  que  primiiias  designarent  : flores  certe 

(1)  Métam.,  Lib.  I 

(2)  loc.  cit.,  p.  160. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  369. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  371, 
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fructus  promittunt.  Rosœ  presertim,  quas  poetæ  indiscriminatim 
pro  quibuslibet  fere  floribus  ponunt.  Eorum  vestigiis  Dianœ  opifex 
inhœrens  Rosam  illi  tribuit,  credo  ad  terrœ  fertilitatem  desi- 
gnandam  (1).  » 

Nous  venons  d’insister  sur  l’image  de  la  Diane  d’Éphèse 
parce  que,  comme  il  a été  dit,  nous  la  considérons  comme  le 
plus  ancien  ou  tout  au  moins  l’un  des  plus  anciens  monu- 
ments sur  lesquels  la  Rose  ait  été  figurée. 

Ce  mode  de  figuration  va  se  perpétuer  de  siècle  en  siècle, 


Fig.  191 

Hecate  Tuscorum  Dea,  fac-similé  d’après  Gorius. 


tantôt  identique,  tantôt  avec  une  facture  plus  soignée  et 
plus  caractéristique.  Les  Roses  de  la  Diane  d’Éphèse  se 
voient  sur  les  couronnes  d’un  marbre  étrusque  représentant 
une  triple  Hécate,  « Hecate  Tuscorum  Dea  »,  comme  on  lit  dans 
le  Muséum  Etruscum  de  Gorius  (2) , auquel  nous  empruntons  la 
figure  ci-jointe,  elle  aussi  Diane,  mais  Diane  à trois  faces,  à 
laquelle  font  allusion  ces  vers  d’Horace  (3)  : 

(1)  Loc.  cit..  p.  374 

(2)  Vol.  I,  p.  182,  t.  LXXXI. 

(3)  Ode  XXII. 


ROSACÉES 


503 


« Ter  vocaia  audis,  adirnis  que  letho 
Diva  triformis  », 

comme  aussi  celui  de  Virgile  : 

« Tergeminam  que  Hecatem,  tria  virginis  or  a Dianœ.  » 
L’image  de  la  Rose  servait  aussi  à orner  les  figures  desti- 


Fig.  192 

Personnification  de  l’Arcadie,  fresque  du  Tèlèphe  (Herculanum) 
d’après  F.  LenormanC 


nées  à personnifier  les  contrées.  On  en  voit  un  exemple  dans 
la  célèbre  fresque  du  Télèphe  découverte  à Herculanum. 

Sur  cette  fresque,  représentant  l’histoire  de  Télèphe,  fils 
d’Hercule  et  d’Augé,  fille  d’Aléus,  roi  de  Tégée,  prêtresse  de 
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Minerve  Aléa,  on  voit  l'Arcadie  personnifiée  par  une  femme 
couronnée  de  Roses  ; elle  est  assise  sur  un  rocher  ; de  la  main 
gauche,  elle  tient  une  branche  d’arbre  ; la  main  droite  sou- 
tient élégamment  la  tête,  à côté  d’elle  est  une  corbeille  rem- 
plie de  fruits,  symbole  de  sa  fertilité;  derrière  se  tient  le  Dieu 
Pan,  ce  Dieu  préféré  de  l’Arcadie,  objet  d’un  culte  particulier 
à Tégée,  tenant  le  syrinx  et  le  pedum  (1). 

Si  les  Divinités  étaient  parfois  représentées  par  la  peinture 
et  la  sculpture,  comme,  par  exemple,  les  Grâces  unies  entre 
elles  par  une  guirlande  de  Roses  (2),  ou  comme  Charis  tenant 
à la  main  une  de  ces  fleurs  (3),  etc.  ; dans  la  majorité  des  cas, 
l’ornement  préféré  était  une  couronne. 

• C’est  une  couronne  de  Roses  que  l’on  donne  à Vénus  au 
moment  où  elle  va  disputer  le  prix  de  la  beauté  à Junon  et  à 
Minerve  (4)  ; c’est  le  front  ceint  de  cette  parure  que  l’Amour 
se  mêle  au  chœur  des  Grâces  (5):  c’est  Bacchus  (6),  ce  sont  les 
Muses  (7)  et  jusqu’aux  Génies  (8)  que  l’on  voit  toujours  por- 
teurs de  couronnes. 

C’est  que  les  couronnes  ont  constamment  joui  d’une  faveur 
exceptionnelle  ; c’est  surtout  sous  cette  forme  que  l’on 
trouve  la  Rose  intimement  mêlée  aux  actes  de  la  vie  publique 
et  privée,  comme  elle  l’était  aux  cérémonies  et  aux  fêtes  du 
culte. 

L’invention  des  couronnes  remonterait  à Janus,  si  l’on  en 
croit  Athénée  (9),  lorsqu’il  dit  : « 'Iavoç,  b Ttàp  riplv  Geo;,  ov  xaî 
TioLzépa.  'KpoczoLyopEuop.eV')  npcùroç  evps  çzéyzvov  » : Janus,  honoré 

(1)  F.  Lenormant,  Chefs-d’œuvre  de  l’art  antique,  Vol.  II,  pl.  57. 

(2)  Joret,  Loc.  ct$.f-p.  53. 

(3)  Pausanias,  Eliaca,  Lib.  V,  Cap.  24. 

(4)  Boissonade,  Anecdota  nova,  p.  343. 

(5)  Anacréon,  Ode  XLII. 

(6)  Roscher’s.  Lexicon , 1102. 

(7)  Anacreonta,  Ode  LUI. 

(8)  Mus.  Capit.,  v.  IV,  t.  57. 

(9)  Deipnosop.,  Lib.  XV,  Cap.  XLVI,  p.  528.  Éd.  Schweighaeuser. 
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comme  Dieu  parmi  nous  et  que  nous  appelons  père,  est 
l’inventeur  des  couronnes. 

Ces  couronnes  étaient  diversement  composées  et,  si,  au 
début,  les  anciens,  d’après  Pline  (1),  se  servaient  de  cou- 
ronnes fort  minces,  qu’ils  appelaient  stroppes , d’où  l’ornement 
de  tête  nommé  strnphiola  : « Tenuioribus  utebantur  antiqui , 
stroppos  appellantes  : unde  nata  strophiola  » ; si,  selon  C.  Bulen- 
gerius  (2),  « Per  initia , coronœ  ex  simplici  lana  fuere  » ; bientôt 
certaines  couronnes  ne  tardèrent  pas  à être  composées  unique- 
ment de  Roses,  « ex  Rosis  tandem  qui  cerebrum  juvarent  » ; telles 
sont  les  couronnes  Ekkylisies,  dont  parle  Nicandre  de  Thyatire 
dans  ses  noms  attiques  (3)  : « E iXxzAtçca  çTe<pa voi^  v.cd  paltçza  oi  ê>c 
péJwv  » ; telles  sont  encore  les  Coronas  languidas  citées  par 
J.  Lanzonius  (4),  et  bien  d’autres  qu’il  est  inutile  de  mention- 
ner ici. 

Un  mot  seulement  sur  les  Couronnes  Naucratites. 

Buchoz  (5),  littéralement  copié  par  de  Chesnel  (6),  a pré- 
tendu que  les  Couronnes  Naucratites  étaient  faites  de  Roses 
et  de  Myrtes  et  il  relate  à ce  sujet  une  histoire  puisée  dans 
Athénée  (7),  histoire  qu’il  traduit  à sa  façon  pour  les  besoins 
de  sa  cause  ; voici  sa  traduction  telle  quelle  : 

« Hérostrate,  commerçant  de  Naucratie,  ayant  relâché, 
pendant  le  cours  de  ses  navigations  à Paphos,  acheta  une 
statue  de  Vénus  et  se  remit  en  mer.  Comme  il  s’approchait  de 
l’Égypte,  il  s’éleva  une  tempête  si  furieuse  que  les  matelots 
et  les  passagers,  effrayés,  allèrent  en  poussant  de  grands  cris 
se  jeter  aux  pieds  de  la  Déesse,  dont  ils  réclamèrent  les 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap,  II,  p.  392. 

(2)  De  conviviis,  in  nov.  Thés,  antiq.  Romanorum,  H.  Salengre,  t.  XII, 
Lib.  III,  Cap.  XXIV,  p.  184. 

(3)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXIII,  p.  473. 

(4)  De  coronis  et  unguentibus,  in  nov.  Thés,  antiq.  Romanorum,  H.  Salengre. 

t.  III,  § IV,  p.  689. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  19. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  32. 

(7)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXVIII,  p.  461. 
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secours  : elle  reçut  leurs  présents  et,  par  un  prodige  incon- 
cevable, on  vit  aussitôt  la  statue  se  couvrir  de  Myrtes  et  de 
Roses;  le  vaisseau  fut  parfumé  d’une  odeur  délicieuse  (le 
texte  d' Athénée  dit  : « ccl^viSiov  énoiyjçe  navra  zà  nccpccy.siy.ev a aCrri 
yvpÇH'vaç  yXtopàç,  nl'éprh  oâyv )ç  Se  Y]  Sl;zy]ç  ênhoptoçe  zyjv  vclxjv  tiSyi 
ànei'Yjy.6çi  rôle,  èynléouqi  r/jv  çwt Yipiav  Sicc  zvjv  noXk'nv  vœjziccv . »), 
les  nuages  s’éclaircirent,  les  flots  se  calmèrent  ; le  soleil 
ayant  reparu,  un  vent  favorable  porta  le  navire  sur  le  rivage. 
Hérostrate,  de  retour  dans  sa  patrie,  y consacra  la  statue 
dans  le  temple  de  Vénus  ; des  sacrifices  pompeux  signalèrent 
sa  reconnaissance  ; ses  amis,  invités  à un  festin  qu’il  donna 
en  même  temps,  reçurent  des  couronnes  de  Myrtes  et  de 
Roses  ; on  leur  donna  le  nom  de  Couronnes  Naucratites.  Le 
texte  d' Athénée  dit  encore  : ((  sScùyxv  gzâçTw  yod  çzécpavov  iv.  Tÿjç 
pLvppiVYjÇf  ov  ycci  zore  éxaleçe  N otvypartTyjv.  ») 

Le  texte,  on  le  voit,  ne  fait  nullement  mention  des  Roses  ; 
il  affirme,  au  contraire,  que  les  couronnes  Naucratites 
étaient  uniquement  faites  de  branches  de  Myrtes. 

Ce  fait  est  confirmé  par  Anacréon  (1),  lorsqu’il  dit  que 
chaque  homme  avait  trois  couronnes,  deux  de  Roses  et  une 
Naucratite  : 

((  Zzetpâvovç  S av'np  zpeïç,  ïyaazoç,  sl-/sv 
zoùc,  yév  poStvovç , zov  Se  vavypaztTYjv . )) 

Tout  en  servant  à honorer  les  Divinités,  la  Rose  servit 
aussi  à honorer  les  hommes.  Elle  fut  la  récompense  accordée 
aux  vainqueurs,  aussi  bien  dans  les  jeux  publics  et  les  luttes 
poétiques,  que  dans  les  victoires  remportées  sur  les  ennemis. 

Les  soldats  victorieux  s’en  paraient  en  revenant  du 
combat  : « A son  retour  d’Afrique,  Publius  Cornélius  Scipion, 
le  seul  qui  devait  triompher  d’Annibal,  dit  de  Chesnel  (2), 
ordonna  que  les  soldats  de  la  vne  Légion,  qui  avaient  les 

(1)  Fragm.  XV. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  26. 
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premiers  pénétré  dans  le  camp  ennemi,  portassent  à la  main 
un  faisceau  de  Roses,  le  jour  du  triomphe.  Plus  tard,  lorsque, 
après  avoir  renversé  Carthage,  Scipion  Émilien  revenait  à 
Rome,  il  voulut  que  les  soldats  de  la  xie  Légion  eussent  leurs 
armes  ornées  de  Roses.  » 

Dans  les  jeux  publics,  les  sénateurs,  les  spectateurs,  les 
acteurs  même  recevaient  des  couronnes  de  Roses  de  la  main 
des  Édiles  (1). 

Lucrèce  (2)  dit  qu’à  Rome,  pendant  les  réjouissances,  les 
rues  étaient  quelquefois  jonchées  de  Roses  : 

« Ergo  cum  primum  magnas  invecta  per  urbes 
Munificat  tacita  mor taies  muta  salute; 

Ære  atque  argento  sternunt  iter  omne  viarum 
Largifica  stipe  ditantes,  ninguntque  Rosarum 
Floribus,  umbrantes  matrem , comitumque  catervas.  » 

A Baie,  lorsqu’on  donnait  des  fêtes  sur  l’eau,  tout  le  lac 
Lucrin  paraissait  couvert  de  Roses  (3). 

La  Rose  ne  fut  pas  étrangère  aux  basses  flatteries  ; on 
jetait  ses  fleurs  sur  les  chars  et  sous  les  pas  des  Grands. 

Lorsque  Vitellius,  quarante  jours  après  sa  victoire,  dit 
Tacite  (4),  vint  visiter  le  champ  de  bataille  de  Bedriac  encore 
couvert  des  cadavres  mutilés  et  en  putréfaction  des  soldats 
d’Othon,  les  habitants  de  Crémone  jonchèrent  de  branches 
de  Laurier  et  de  Roses  le  chemin  qu’il  devait  parcourir  : 
« Fædum  atque  atrox  spectaculum  : intra  quadragesimum  pugnœ 
diem  lacera  corpora,  trunci  arttis,  putres  virorum  equorum  que 
formœ,  infecta  tabo  humus,  protritis  arboribus  ac  frugibus,  dira 
vastitas  : nec  minus  inhumana  pars  vice , quam  Cremonenses  Lauro 
Rosisque  constr avérant,  exstructis  altaribus,  cœsisque  victimis, 

(1)  Pline,  Loc.  cit..  Lib.  XXI,  Cap.  V,  p.  294.  Êd.  Pankcoucke. 

(2)  Lib.  IL 

(3J  Loiseleur  Deslongchamps,  in  Duhamel,  Trait,  des  arbres,  t.  VII,  p.  52, 

in-P,  1825. 

(4)  Hist.,  Lib.  II,  Cap.  70. 
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regium  in  morem  : quœ  lœta  in  præsens , mox  perniciem  ipsis 
fuere.  » 

Plus  tard,  ce  même  Vitellius  tombait  ignominieusement 
aux  Gémonies,  percé  par  la  lance  d’un  Tribun  de  cohorte. 

Il  n’était  pas  permis  à tout  le  monde,  écrit  Pline  (1),  de 
porter  des  couronnes  ; on  était  même  à cet  égard  d’une 
extrême  sévérité.  Dans  la  seconde  guerre  punique,  un  ban- 
quier du  nom  de  Lucius  Fulvius,  convaincu  d’avoir  regardé 
de  son  balcon,  sur  la  place  publique,  la  tête  ornée  d’une 
couronne  de  Roses,  fut  conduit  en  prison,  par  ordre  du  Sénat, 
et  n’en  sortit  qu’à  la  fin  de  la  guerre  : « Ingens  et  hinc  severitas. 
L.  Fulvius  argentarius,  bello  Punico  secundo,  cum  corona  Rosacea, 
interdiu  e pergula  sua  in  forum  prospexisse  dictus,  ex  auctoritate 
Senatus  in  carcerem  abductus,  non  ante  finem  belli  emissus  est . » 

La  fleur  préférée  de  Vénus  ne  pouvait  manquer  d’être  la 
favorite  des  amants  ; elle  était  considérée  par  eux  comme  un 
gage  de  tendresse  et  d’affection;  ils  s’en  paraient  aussi  comme 
d’un  emblème  de  plaisir. 

Ils  déposaient  leurs  couronnes  à la  porte  des  personnes 
aimées,  se  dépouillant  ainsi  de  l’ornement  de  leurs  corps 
pour  en  faire  hommage  à l’objet  de  leur  passion,  ainsi  que  le 
dit  Athénée  (2)  : a K al  z bv  t ou  çtopazcç  xo<7 pov^  vito  zoù  Ttdÿcv; 
éï’aycp.evct,  xât  çxvIevov reS  èoLvzoûç  dvocz iSézgl.  » 

C’est  pourquoi  Lycophronides  (3)  met  ces  mots  dans  la 
bouche  d’un  chevrier  amoureux  : Toi  qui  étais  l’objet  char- 
mant de  mes  pensées,  je  t’offre  cette  Rose,  ces  sandales... 
Car  mon  âme  s’élance  vers  une  belle  jeune  fille  chérie  des 
Grâces  : 

« Téà'  àvOLziOYjgt  çoi  pôâov, 

TtoÛ.OV  1/077  [/.a 

. . . £7r et  poi  vôoi  aKka.  Kéyuzou 

(1)  Xoc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  VI,  p.  296. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  IX,  p.  442. 

(3)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  X,  p.  442. 
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énl  zAv  Xâpiviv  cpikav 
tc aida  y.a.1  xockdv.  )) 

Un  homme  passait  pour  être  amoureux,  lit-on  dans  Athé- 
née, quand  sa  couronne  venait  à s’effeuiller.  Callimaque, 
poète  de  Cyrène,  écrit,  en  effet,  dans  ses  épigrammes  : Les 
feuilles  de  Roses  se  détachaient  des  couronnes  de  tous  les 
amants  et  tombaient  à terre  : 

. . . TA  de  pid*  <pv)lo6okeuvz<x. 

zùvdp'oç  oltzo  çr ecpccvoiv  tcAvz' èyévovzo  yv-jjcu  (2).  » 

Parmi  les  convives  discutant  entre  eux  la  cause  de  ce 
phénomène,  Démocrite,  après  plusieurs  suppositions,  émet 
cette  dernière  : Peut-être  dira-t-on  que,  les  amants  devant 
être  couronnés  par  l’Amour,  la  couronne  qu’ils  portent  avant 
ne  peut  leur  rester  sur  la  tête,  car  il  est  bien  difficile  qu’une 
petite  couronne  puisse  être  posée  solidement  là  où  doit  se 
trouver  un  jour  une  couronne  plus  grande  et  posée  par  un 
Dieu  : 

« Ef  pi)  aoa,  diA  zb  KOLzeazéyQott  jû  ïoçozt  zooç  epûvzaç,  où'/,  èni- 
pov  ç aùrûv  b <jzé<p7t.voç  yivezat.  ycù.eicbv  yàp  iicl  peyAlcp  /.où  Oetcp 
ozeyAvcû  puKpov  x ou  zbv  zvyô^za  Sëlvca  (3).  )) 

La  Rose,  emblème  de  l’Amour,  prit  naturellement  place 
dans  les  fêtes  de  l’Hyménée.  Ce  Dieu  lui-même  était  repré- 
senté sous  la  figure  d’un  adolescent  portant  une  couronne  de 
Roses  d’une  main  et  un  flambeau  de  l’autre  (4). 

Les  poètes  n’ont  garde  de  l’oublier  dans  la  peinture  des 
noces  de  leurs  personnages  héroïques,  tel  Claudien  (5), 
faisant  répandre  à pleines  mains  dans  la  chambre  nuptiale  de 
Palladius  et  de  Célérina,  des  Roses  provenant  des  jardins  de 
Vénus  : 

(1)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  VI.  p.  437. 

(2)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  IX,  p.  441. 

(3)  Opc.  a XIII,  v.  116. 

(4)  F.  Lenormant,  Loc.  cit.,  vol.  I,  pl.  65. 
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« Desuper  in  vertunt  calathos,  largosque  Rosarum 
lmbres,  et  Violas  plenis  sparsere  pharetis 
Collectas  Veneris  prato » 


L’Hyménée,  sur  une  des  fresques  d'Herculanum,  d’après  F.  Lenormant. 

Tel  Reposianus  (1),  quand  il  peint  la  couche  où  Vénus 
allait  se  livrer  aux  transports  du  Dieu  Mars  : 

« Pingunt  purpureos  candentia  Lilia  flores.., 

Namque  hic  per  frondes  redolentia  Lilia  splendent, 

(1)  De  concubitu  Martis  et  Veneris,  Anth.  latin.,  Vol.  I,  p.  171. 
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Hic  Rosa  cum  Violis,  hic  omnis  gratia  florum... 
Tu  lectum  consterne  Rosis,  tu  serta  parato. 

Et  Roseis  crinem  nodis  subnecte  decenter, . . 

Lilia  cum  Roseis  supponit  candida  sertis.  » 


Fig.  194 

Bas-relief  romain  en  marbre,  fac-similé  d’après  B.  de  Montfaucon. 


Le  jour  des  épousailles,  les  conjoints  et  tous  ceux  qui 
prenaient  part  à la  cérémonie  portaient  des  couronnes  de 
Roses. 
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Plusieurs  monuments  ont  perpétué  le  souvenir  de  cet 
antique  usage. 

Nous  reproduisons,  d’après  Bernard  de  Montfaucon,  le 
fac-similé  d’un  bas-relief  en  marbre  représentant  une  scène 
de  ce  genre. 

L’époux  et  l’épouse,  dans  la  posture  debout,  se  tiennent 
par  la  main  ; entre  eux,  on  aperçoit  Junon  Pronuba,  reposant 
ses  mains  sur  leurs  épaules  et  semblant  les  réunir  dans  un 
même  embrassement  ; au-dessus  des  trois  personnages,  deux 
Génies  ailés  soutiennent  une  couronne  de  Roses  ; chacun 
d’eux  tient,  de  l’autre  main,  un  bouquet  des  mêmes  fleurs. 

Consacrée  à Bacchus,  en  même  temps  qu’à  Aphrodite,  la 
Rose  fut  la  compagne  inséparable  des  banquets,  comme  elle 
était  celle  de  l’Amour,  surtout  sous  forme  de  couronnes. 

Les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  tarissent  pas  sur  la 
nécessité  de  sa  présence  au  milieu  des  joies  et  des  plaisirs  de 
la  table. 

Anacréon  (1)  voulait  que  l’on  but  gaiement  le  front  ceint  de 
belles  fleurs  de  Roses  : 

((  To  poâov  z 6 y.ccl'kt'fu^lov 

XpOzdlQtGlV  CCppCGaVZEÇ 

nivupiEv  àëpà  yelûvzeç.  )) 

Il  me  plaît,  dit  Properce  (2),  de  m’enivrer  de  la  liqueur  de 
Bacchus  et  d’avoir  toujours  mon  front  ceint  de  couronnes  de 
Roses  : 

« Me  juvat  et  multo  mentem  vincire  Lyaeo 
El  caput  in  vcrna  semper  indbere  Rosa.  » 

Horace  (3)  parle  sans  cesse  de  cette  fleur  ; veut-il  boire 
avec  son  ami  Dellius,  à l’ombre  d’un  Pin  ou  d’un  Peuplier, 
au  bord  d’un  ruisseau  limpide,  il  lui  conseille  de  faire 
apporter  du  vin,  des  parfums  et  des  Roses  : 

' (1)  Ode  XLII,\.  i. 

(2)  Elegiœ,  Lib.  III,  Cap.  V,  v.  21. 

(3)  Carm.,  Lib.  III,  Cap.  3,  v.  9. 


ROSACEES 


513 


« Qua  Pinus  ingens,  albaque  Populus 
Umbram  hospitalem  consociare  amant 
Ramis  et  obliquo  laborat 
Lymplia  fugax  trepidare  rivo  ; 

Hue  vina,  et  unguenta  et  nimium  brèves 
Flores  amœnos  ferre  jubé  Rosœ.  » 

Les  Roses  étaient  mêlées  à d’autres  fleurs  dans  les  cou- 
ronnes des  banquets  ; elles  y occupaient  malgré  tout  la  plus 

large  place. 

Cratinus,  dans  ses  Efféminés  (1),  dit  : J’ai  la  tête  couronnée 
de  toutes  sortes  de  fleurs,  de  faux  Narcisses,  de  Lis  et 

surtout  de  Roses  : 

((  Jlocvzccotç  ye  p.r\v  Xc<pa \riv 
àvré(JLOiç  èpéit'zopou 

‘kSLptOCÇ)  podoiGl,  XQIVOIÇ".  )) 

Les  couronnes  se  portaient  de  préférence  vers  la  fin  des 
repas.  Non  seulement  les  convives,  mais  aussi  les  esclaves  en 
étaient  parés;  quelquefois  on  avait  deux  couronnes,  l’une 
autour  du  front,  l’autre  suspendue  au  cou  en  guirlande  ; bien 
plus,  les  Roses  étaient  effeuillées  et  répandues  à profusion 
sur  les  tables  et  le  pavé  des  salles  des  festins. 

Ovide  (2)  n’oublie  pas  d’écrire  dans  ses  Fastes  : 

« Tempora  subtilïbus  einguntur  tota  coronis 
Et  latet  injecta  splendida  mensa  Rosa.  » 

Le  luxe  fut  poussé  si  loin,  écrit  Pline  (3),  qu’on  n’estimait 
point  une  couronne  de  Roses,  si  elle  n’était  faite  uniquement 
des  pétales  de  cette  fleur  : « Eoque  luxuria  processif,  ut  non 
esset  gratia  nisi  mero  folio.  » 

Je  lis,  ajoute-t-il,  que  les  Saliens,  dans  leurs  sacrifices  ou 
leurs  festins  solennels,  portaient  des  couronnes  de  fleurs 

(1)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib  XV,  Cap.  XXXII,  p.  499. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib,  V,  p.  335. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  VIII,  p.  298. 
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cousues  ensemble  : « Sutiles  Saliorum  sacris  invenimus,  et 
solemnes  cœnis.  » 

Ces  couronnes  portaient  le  nom  de  Sutiles,  cousues  ; on  a vu 
plus  haut  que  la  guirlande  trouvée  dans  la  nécropole 
d’Arsinoë  était  faite  de  pétales  de  Roses  enfilés. 

Compagne  des  festins,  de  l’ivresse,  la  Rose  devint  natu- 
rellement celle  de  la  volupté  et  de  la  débauche. 

« Cicéron,  dit  M.  Joret,  a flétri,  dans  un  de  ses  plus  élo- 
quents discours,  le  raffinement  de  Verres  dans  l’usage  des 
Roses,  alors  qu’à  l’exemple  des  anciens  Rois  de  Bithynie, 
mollement  étendu  dans  une  litière  à huit  porteurs,  il  s’ap- 
puyait sur  un  coussin  d’étoffe  transparente  rempli  de  Roses 
de  Malte.  Une  couronne  de  Roses  ceignait  sa  tête,  une  guir- 
lande des  mêmes  fleurs  serpentait  autour  de  son  cou  ; il 
tenait  à la  main  un  réseau  du  tissu  le  plus  fin,  plein  de  Roses, 
dont  il  ne  cessait  de  respirer  le  parfum  (1).  » 

Élius  Vérus,  Héliogabale,  Gallien,  Carin,  etc.  (2),  cou- 
chaient sur  des  lits  de  Roses. 

Satyrus,  philosophe  péripatéticien,  parlant,  dans  ses  Vies,  de 
l’excessive  volupté  de  Denys-le-Jeune,  tyran  de  Sicile, 
raconte  que  : s’étant  rendu  à Locres,  ville  d’où  il  tirait  son 
origine  du  côté  de  sa  mère  Doris  qui  y était  née,  il  fit 
répandre  des  Roses  et  du  Serpolet  dans  une  des  plus  grandes 
salles  de  la  ville  et  invita  par  compagnies  les  filles  des 
Locriens.  S’étant  mis  nu,  il  les  fit  se  dévêtir  et  se  roula  sur 
ces  tapis  de  fleurs  avec  ces  filles,  ne  gardant  aucune  retenue 
dans  l’ivresse  de  ses  plaisirs  honteux  : « Aiovvvtoç  âk  o Aiovu- 
(jiov , dndtj qç  yevopevoç  loLeh'aç  â/.dvzœpi  eiç  zyjv  A oxpûv  nihv 
7uap£À0à)V,  ovaoLv  avzü  pqz  poKQkiv  (A (ûpiï  ydp  yi  piryjp  dvzoù  zo  yévo ç 
ïjv  A oxpiç)  ÇzpÛGaç  oîxov  twv  év  zyi  izokei  zou  péyiazGV  ÇèpnùTloiÇ  xal 
pbdoiSy  p-zénepuezo  plv  èv  pépei  zdç  A oxp&v  TtdpQevovï'  v.al  yvpvoi 
pezd  yvpv wv  ovôlv  ouayyvyiS  irapéXtnev  éni  zou  izpùpoczoï  xv}.tv$ovp£vo? , 

(1)  Loc.  cit ..  p.  105. 

(2ï  Joret,  Loc.  cit.,  p.  206. 
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T OC/OCpOJV  |A£T  OV  TtokîiV  '/pOVOV  OL  Ùfyl'jQévZcÇ , yUVOLtÆOL  X.CCI  ZSXVOC 
ixetvou  Aaëov zeï  i>Koye>'pia.,  èr.i  xr };  bdou  ïTYjvmzeÇ  pez  vÇpetoÇ,  èvryto- 
XâazaLiOv  auto?*,  xal  inet  zriS  v6pe co?  7 ùifjpeiS  iyévovxo^  xewoüzeÇ  vjto 
zovS  zcov  X£lP^v  cvu/a?  Gelévj.tÇ  ocuëfkov  avzovi  (1).  » 

A ce  que  l’on  pourrait  appeler  la  dépravation  dans  le  luxe 
des  Roses,  les  voluptueux  et  les  débauchés  joignaient  l’emploi 
des  parfums  et  des  onguents  ; bien  souvent,  c’est  encore  aux 
Roses  qu’ils  empruntaient  ces  préparations. 

Ensuite,  ô ma  tendre  Xanthia,  écrit  Céphisodore,  dans  son 
Trophonius  (2),  achète,  pour  m’en  frotter  le  corps,  de  l’onguent 
d’iris  et  de  Roses  : 

‘ce  àtkeifebOat  npiu  zb  aw pd  pot 

p.vpov  ïpivov  xcd  pêhvov*  ayapou,  ^EavSéa.  » 

La  qualité  des  parfums  dépendait  du  lieu  de  leur  pro- 
venance. 

Hérophile  (3) , dans  son  Traité  des  parfums,  fait  observer  que 
le  parfum  de  Rose  était  plus  odorant  à Phasélis,  à Néapolis 
et  à Capoue  : « piàany  de  xpotz.GZov  év  ^xarihât^  xat  zb  èx  NéaS  de 

T.zkitoî  XXL  KûtT IVYji,  » 

On  faisait,  ajoute-t-il,  d’excellent  parfum  de  Rose  à Cyrène, 
du  temps  de  Bérénice-la-Grande  : « éytveto  de  xocl  èv  Kvprivp 
pédtvcv  xpriazozazov , xa9  ov  ypovov  ïÇyj  BepeuUrj  ri  peycO.rj.  » 

Les  Roses  et  les  parfums  étaient  considérés  comme  con- 
traires à l’ivresse. 

« K«d  podtvov  plv  7 zpbç  tïôzov  emzrideiov  », 
quant  aux  vertus  des  parfums,  celui  des  Roses  est  bon  quand 
on  boit,  dit  Hicesius  au  Livre  II  de  sa  Matière  médicale  (4). 

Myronide,  dans  son  Traité  des  parfums  et  des  odeurs,  indique 
le  même  moyen  : on  se  frottait  la  tête  de  parfums  lorsqu’on 
voulait  boire  plus  de  vin  que  de  coutume,  parce  que  si  la  tête 

(1)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XII,  Cap.  XI,  p.  510. 

(2)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XL,  p.  517. 

(3)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXXVIII,  p.  513. 

(4)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXIX,  p.  515. 
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se  trouve  dans  un  état  de  sécheresse,  tout  ce  qu’on  prend 
intérieurement  fait  monter  des  vapeurs  au  cerveau  : « Tyfr 
àyoppxv  z ou  ty)v  xeyoîkhv  ev  zoK  ttozoiï  hj vxiveiv  ivSeu zev  yevéaSou'  zoli 
avypûGt  yàp  zàÇ  xsyxlàÇ  été  zb  pLSzéuçov  VksgQxi  zo  ïapt.6avô- 
pevov  (1).  » 

Nous  avons  cité  les  couronnes  dites  Coronas  languidas,  dont 
parle  J.  Lanzonius  (2);  un  passage  de  cet  auteur  tend  à 
prouver  que  les  couronnes  de  Roses  avaient  pour  but  d’atté- 
nuer et  de  combattre  l’ivresse  des  banquets.  Ce  passage,  que 
nous  donnons  in-extenso,  expliquerait  aussi  la  cause  de  la 
flétrissure  des  couronnes  des  amants,  mieux  que  ne  l’ont  fait 
Callimaque  et  Démocrite  [voir  p.  509)  : Enim  vero  operœ  pre- 
tium erat  antidotum  paratum  prœsto  esse  ad  retundendos  vini 
fumantes  salientesque  vapores  : Maxime  enim  merum  quando 
caput  ferit  et  intendit  (ut  inquit  Plutarchus,  in  symposio)  cor- 
pora  perturbât...  At  florum  exhalationes  mirabiliter  contra 
hoc  mali  præfidio  sunt,  caputque  veluti  arcem  muniunt  ad 
ebrietatem  pellendam.  Eo  quia  flores  vel  calidi  vel  leviter  frigidi 
sunt  : si  calidi,  meatus  leviter  dilatando,  convenientem  exhala - 
tionem  prœhent  vini  vaporïbus;  et  qui  aliquantulum  frigidiusculi 
sunt,  puta  Rosœ,  suavi  contactu  vapores  repellunt  ; et  præ  ceteris 
Rosa  in  usu  est,  quia  in  tanta  refrigeratione  nescio  quid  adstrin- 
gentis  ac  compressivi  in  se  habet. 

« Quas  languidas  coronas  ex  Rosis  puto  contextas,  aliisque  hujus 
modi  floribus  mollioribus,  utpote  qui  a vini  calore  ad  caput  saliente, 
pressi  facile  languent,  flaccescuntque  : ideoque  a convivii  exordio, 
cum  recenti  ilia  frigiditate  nihil  oblectamenti  afferent,  projicie- 
bantur  : et  ex  hoc  coronis  languidis , flaccidisque,  triclinii  seu 
cœnaculi  pavimenta  ferebantur.  Et  quia  Rosa  brevi  languet  flaces- 
sitque,  ut  pote  quœ  magnam  odoris  copiam  exspirat,  a quo  tanquam 
ab  anima  viviscatur,  cito  spiritibus  exhausta  languescit,  vitamque 
profundit  (3).  » 

(1)  Athénée,  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XLV,  p.  526. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  III,  § IV,  p.  689-693. 

(3)  Nous  ne  voulons  pas  tarder  plus  longtemps  à remercier  publiquement 
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En  même  temps  qu’elle  présidait  aux  joies  et  aux  plaisirs, 
la  Rose  participait  aux  cérémonies  funèbres  ; elle  servait  de 
| parure  aux  tombeaux,  on  la  représentait  sur  les  sarcophages, 
on  peignait  son  image  sur  les  voûtes  et  les  parois  des  monu- 
ments funéraires,  témoignage  de  l’affection  portée  aux  êtres 
disparus  ; après  avoir  été  la  compagne  de  la  vie,  ne  fallait-il 
pas  qu’elle  servît  à honorer  la  demeure  des  morts  ? 

Sa  présence  sur  les  tombes  n’avait-elle  pas  également  pour 
but  de  rappeler  la  fragilité  de  l’existence  ? 

Rosa  brevi  languet,  flacessitque,  vient  de  dire  Lanzonius,  se 
servant  à dessin  de  l’épithète  brevis  que  lui  donnaient  les 
poètes  ; un  même  jour  la  voit  naître,  se  faner  et  mourir, 
suivant  l’expression  d’Ausone  (1);  elle  nous  enseigne  que 
notre  vie  est  passagère  comme  elle  et  que  nous  devons  la 
cueillir  pendant  qu’elle  est  nouvelle  et  que  nous  jouissons  de 
notre  jeunesse  : 

« Collige  virgo  Rosas,  dum  flos  novus  et  nova  pubes 
Et  memor  esto  œvum  sic  properare  tuum . » 

Enée,  si  l’on  en  croit  Virgile  (2)  et  si  l’on  accepte  la  version 
de  Delille,  de  Servius  et  de  M.  Joret  (3),  traduisant  purpureos 
flores  par  Roses,  Énée,  disons-nous,  serait  le  premier  qui 
aurait  demandé  des  Roses  pour  les  répandre  sur  les  mânes 
de  l’un  de  ses  descendants,  lorsque,  parvenu  aux  enfers, 
après  avoir  écouté  l’ombre  d’Anchise,  lui  prédisant  la  mort 
prématurée  de  Marcellus,  il  s’écria  : 

et  d’une  façon  toute  spéciale  M.  Deniker,  Bibliothécaire  en  chef  du  Muséum  de 
Paris,  et  M.  Malioizel,  Sous-Bibliothécaire,  pour  leur  excessive  et  affectueuse 
complaisance  à nous  communiquer  chaque  jour  des  ouvrages  rares  et 
précieux.  Comme  tout  ce  que  possède  le  Muséum,  sa  bibliothèque  est  hors 
ligne,  l’éloge  n’en  est  plus  à faire;  et  puis  nous  tenons  de  trop  près  au  premier 
•“tablissement  scientifique  de  France  pour  insister  sur  ses  richesses  : nous 
craindrions  d'être  accusé  de  partialité. 

(1)  Idyllon,  II,  v.  40. 

(2)  Æneide,  Lib.  VI,  v.  883. 

(3)  Loc.  cit.,  p,  68. 
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« Manibus  date  Lilia  plenis  ; 

Purpureos  spargam  flores , animamque  nepotis 
His  saltem  accumulem  donis , et  fungar  inani 
Munere ...» 

La  Rose  était  chère  aux  poètes  ; aussi  la  demandent- ils 
pour  embellir  leur  dernier  asile. 

Tibulle  (1)  espère  qu’une  main  amie  déposera  des  couronnes 
de  Roses  sur  son  tombeau  : 

« Atque  aliquis  senior , veler&s  veneratus  amores, 

Annua  constructa  certa  dabit  tumulo.  » 

Properce  (2)  désirait  dormir  de  son  dernier  sommeil  sur  un 
lit  de  Roses  : 

« Mollit er  et  tenera  poneret  ossa  Rosa.  » 

Qu’autour  du  tombeau  de  Sophocle,  dit  Simmias  (3),  les 
Roses  épanouissent  leurs  pétales  parfumés  : 

«...  Y.y.1  itexoikov  ndw/j  da/ika  péâov.  » 

Marc-Antoine,  suivant  de  Chesnel,  aurait  en  mourant 
demandé  à Cléopâtre  de  couvrir  sa  tombe  de  Roses  (4). 

Aux  funérailles  de  Scipion  surnommé  Sérapion,  écrit 
Pline  (5),  le  peuple  Romain  faisait  pleuvoir  de  tous  côtés  des 
fleurs  et  des  Roses  sur  son  passage  : 

« Populus  quaque  prœferebatur,  flores  e prospectu  omni  sparsit.  » 

M.  Joret  (6)  enseigne  que  les  Roses  jouaient  un  rôle  tout 
particulier  à la  fête  des  Parentalia,  que  l’on  célébrait  chaque 
année  au  mois  de  mai  ou  de  juin,  en  l’honneur  des  morts. 
« Dans  le  repas  dont  se  composait  cette  fête,  dit-il  (escœ 
Rosales ),  on  distribuait  des  Roses  entre  les  convives,  puis  on 
déposait  des  guirlandes  sur  le  tombeau  de  celui  dont  on 

(1)  Elegiœ,  Lib.  II,  4,  v.  47. 

(2)  Elegiœ,  Lib.  II,  17,  v.  22. 

(3)  Anthol.  palat.,  Cap.  VII,  n°  22 

(4)  Loc.  cit.,  p.  24. 

(5)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  VII,  p.  298. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  108. 
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venait  de  vénérer  la  mémoire.  Les  Grecs,  continue-t-il, 
avaient  le  mot  pôdtapte  pour  désigner  cette  cérémonie;  les 
Romains  lui  donnaient  le  nom  de  Rosatio;  la  fête  elle-même, 
ainsi  que  le  jour  où  on  la  célébrait,  portait  celui  de  Rosalia  ou 
même  de  Rosaria.  » 

D’après  un  long  et  important  mémoire  de  J.  Gutérius, 
intitulé  De  Jure  manium,  seu  de  rUu , more  et  legibus  prisci 
funeris  (1),  il  existait  deux  sortes  de  banquets  funéraires  : les 
Inferiœ  et  les  Parentalia.  Inferiœ  privatœ  mut  feriœ,  dit-il, 
Parentalia  publicœ;  et  il  ajoute  : « Parentatio  a civibus  aut 
incolis  festo  colebatur.  Les  anciens  Romains  faisaient  ces 
banquets  au  mois  de  Février  : « Romani  veteres  Februario 
mense,  qui  tune  extremus  anni  erat,  mortuis  Parentari  voluerunt 
( Cicero  II  de  Leg.).  » 

Les  Parentalia  avaient  cela  de  particulier  que  les  mets 
étaient  portés  auprès  même  du  monument.  « Parentationis 
tamen  proprium  hoc  fuit , ut  epulæ  ad  monumentum  ferrentur.  » 
Une  part  du  repas  était  consommée  par  les  convives  et  les 
parents,  l’autre  réservée  aux  morts  : « Duplex  autem  in  Par  en- 
talibus  epulum  fuit  : unum  cognatorum  aut  eorum  qui parentabant, 
alterum  defunctorum.  » 

Dans  tout  cela,  il  n’est  nullement  question  de  Roses  ; 
par  contre,  on  trouve  la  composition  suivante  du  menu  des 
repas,  à savoir  : des  Fèves,  de  l’Ache,  du  sel,  des  légumes, 
des  œufs,  de  la  farine  sacrée,  des  Brebis,  car  on  considérait 
comme  un  devoir  de  piété  de  sacrifier  cet  animal  : « Hujus 
modi  epulæ  fuerunt,  Faba , Apium,  sal,  legumina,  ova , mola  salsa, 
hostiæ  maximœ,  nam  hostia  maxima  parentare  pietatis  esse 
adjunclum  putabant  (Cicero  II  de  Leg.). 

L’amour  des  Roses  était  tellement  impérieux  chez  les 
Romains  que  souvent  ils  allaient  jusqu’à  consacrer  par  tes- 
tament des  sommes  assez  fortes  pour  acheter  chaque  année 

(1)  Thés,  antiq.  Roman.,  G.  Grævius,  t.  XII,  Lib.  Il,  Cap,  XII,  p.  1190. 
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des  couronnes  destinées  à être  déposées  sur  leurs  sépultures 
ou  sur  celles  de  leurs  proches. 

Le  testament  prescrivait  encore  aux  parents  du  testateur 
de  se  réunir  tous  les  ans  au  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
auprès  de  son  tombeau,  pour  y dîner  et  y paraître  couverts 
de  Roses. 

Il  existait  dans  les  jardins  des  logements  propres  à recevoir 
un  esclave,  uniquement  attaché  à orner  de  Roses  les  sépul- 
tures à des  époques  fixes. 

De  nombreuses  inscriptions  font  foi  de  cette  coutume  ; nous 
citerons  l’une  des  plus  connues,  dite  inscription  de  Ravenne, 
par  laquelle  Titus  Germanicus,  fils  de  Drusus,  léguait,  en 
souvenir  de  son  père  et  comme  présent,  au  septième  collège 
des  Orfèvres,  une  somme  de  1000  sesterces  (environ  200  et 
quelques  francs  de  notre  monnaie)  à la  condition  de  déposer 
des  Roses  sur  son  tombeau  et  d’y  faire  un  repas  funèbre 
le  5 des  Ides  de  Juillet  de  chaque  année. 

Nous  copions  cette  inscription  dans  l’ouvrage  de  P.  Mores- 
telli  (1)  : 

OB  MEMORIAM  PATRIS  SVI  DEC. 

VII  COLLEGII  FABR.  M.  R.  S.  W. 

N.  LIBERALITATE  DONAVIT  SVB 
HAC  CONDITIONS  VT  QVOTAN 
NIS  ROSAS  AD  MONVMENTVM 
EIVS  DEFERANT.  ET  IBI  EPV 
LENTVR.  DVMTAXAT  IN.  V.  ID. 

IVLIAS  QVOD  SI  NEGLEXERINT 
TVNC  AD  VIII.  EIVSDEM  COLLE 
GII  PERTINERE  DEBEBIT  CON 
DITIONE  SVPRA  DICTA 

La  Rose  a été  souvent  représentée,  soit  peinte,  soit 
sculptée,  sur  les  monuments  funéraires. 

(1)  Pompa  feralis  in  Thenaur.  antiq.  Roman.  Loc.  cit..  t.  XII,  Lib.  VIII, 
Cap.  XIV.  p.  1450. 
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Le  Dr  Orazio  Cornes  (teste  Joret  (1),  prétend  que,  dans  la 
décoration,  les  Roses  étaient  presque  toujours  figurées  en 
bouton,  ou  les  pétales  non  encore  développés. 

A notre  avis,  il  semblerait  plus  exact,  du  moins  en  général, 
de  remplacer  ce  presque  toujours  par  rarement,  car,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  les  Roses  sont  figurées  épanouies. 

Parmi  les  nombreuses  figurations  de  la  Rose  dans  cet  état 
de  développement,  nous  citerons  les  antiques  peintures  de  la 


Fig.  195 

Fresque  du  tombeau  des  Nasons,  3e  demi-lune  de  la  voûte,  d’après  Bellorius. 

voûte  du  célèbre  monument  sépulcral  de  la  famille  des 
Nasons,  sur  la  via  Flammina  de  Rome,  décrit  et  illustré 
: dans  tous  ses  détails  par  P.  Bellorius  (2). 

Dans  la  troisième  demi -lune  de  la  voûte  du  monument,  on 
| voit  une  nymphe  demi-nue  ; elle  soutient  son  vêtement  de  la 

(1)  Loc  cit.,  p.  115. 

(2)  Pict . antiq.  Sepulchr'.  Nasoniorum , in  Thesaur.  antiq.  Roman.  Loc.  cit.. 

XII,  p.  1063. 
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main  droite  ; de  la  main  gauche,  elle  tient  un  bouquet  de 
Roses  épanouies  ; devant  elle  se  trouve  une  longue  guirlande 
des  mêmes  fleurs. 

Sur  l’un  des  quatre  rectangles  de  la  même  voûte,  une 
nymphe  danse  avec  un  berger  ; celui-ci  tient  une  corbeille  de 


Fig.  196 

Fresque  du  tombeau  des  Nasons,  l’uu  des  rectangles  de  la  voûte, 
d’après  Bellorius. 

fleurs  et  de  fruits  ; entre  les  deux  personnages  se  dresse  une 
pyramide  de  Roses  épanouies  ; cette  pyramide  surmonte  un 
vase  également  rempli  de  fleurs  et  entouré  d’ornements 
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parmi  lesquels  on  voit  des  Roses  à quatre  pétales. 

Les  trois  autres  rectangles  représentent  des  scènes  diffé- 
rentes à deux  personnages,  mais  .toujours  séparés  par  une 
pyramide  de  Roses  en  tout  pareille  à celle  que  nous  figurons. 

Des  guirlandes  et  des  pyramides  semblables,  de  grandes 
branches  de  Roses  épanouies  sont  peintes  sur  diverses  autres 
parties  du  monument,  ainsi  que  de  nombreuses  Roses  à 
quatre  pétales,  isolées  ou  mêlées  à des  arabesques. 

Il  est  à remarquer  que  ces  Roses  à quatre  ou  cinq  pétales, 
que  Ton  a déjà  vues  sur  la  couronne  et  sur  la  tunique  de  la 
Diane  d’Éphèse,  sont  très  souvent,  nous  l’avons  dit,  associées 


Fig.  197 

Sarcophage  Étrusque  (marbre),  d’après  Gorius. 


aux  Roses  doubles  entièrement  épanouies,  ou  bien  forment 
seules  les  motifs  de  l’ornementation. 

Telle  est  la  Rose,  sculptée  sur  un  sarcophage  en  marbre  de 
provenance  Étrusque,  dont  nous  donnons  l’image  d’après 
Gorius  (1),  image  au  bas  de  laquelle  l’auteur  a eu  soin 
d’inscrire  : « Tusci  in  delicias  maxime  effusi,  in  cinerariis  urnis, 
lecti  discubiiorii  scripti  sunt,  nec  raro  etiam  Rosœ  quibus  sepulchra 
spargebantur.  » 

(b  Mus.  Etrusc.  Loc  cit.,  Vol.  II,  t.  II,  Lib.  IV,  Cap.  XIII,  p.  399. 
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Il  n’est  pas  sans  intérêt,  avant  de  poursuivre,  d’insister 
quelque  peu  sur  ces  deux  modes  de  figuration  de  la  Rose, 
d’autant  plus  que  nous  les  retrouverons  bientôt,  de  plus  en 
plus  fréquents,  sur  des  monuments  de  toute  nature. 

Nous  donnons  l’image  la  plus  pure  des  deux  types  fonda- 
mentaux, en  faisant  toutefois  observer  que  les  artistes  se 


sont  plus  ou  moins  écartés  de  cette  perfection  et  qu’ils  ont 
souvent  interprété  la  fleur  suivant  leur  inspiration  ou  leur 
fantaisie. 

Tantôt,  en  effet,  on  voit  la  Rose  composée  de  quatre 
pétales,  plus  souvent  de  cinq,  quelquefois  de  six.  Le  contour 
des  pétales  est  plus  ou  moins  arrondi,  plus  ou  moins  ellip- 
tique, rarement  écartés  les  uns  des  autres  ; dans  certains  cas 
les  divisions  du  calice  étalé  alternent  avec  les  pétales  comme 
sur  le  sarcophage  Étrusque. 

Quant  à la  Rose  épanouie,  elle  est  figurée  vue  de  face, 
sans  tige  ni  feuilles,  ou  dans  toute  sa  végétation,  ou  enfin, 
dans  un  certain  nombre  d’exemples,  mélangée  avec  des 
feuillages  d’autres  plantes. 

Après  ce  long  résumé  de  l’histoire  de  la  Rose  dans  l’anti- 
quité, il  semblerait  naturel  de  rechercher  l’influence  qu’elle  a 
jouée  en  Orient  d’où  elle  était  sortie  ; ce  n’est  guère  que  vers 


Fig.  198 

Type  de  Rose  à cinq  pétales. 


Fig.  199 

Type  de  Rose  double,  épanouie. 
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le  milieu  du  xne  siècle  qu’on  la  vit  figurer  dans  la  littérature 
Persane;  mais,  à partir  de  cette  période,  les  légendes,  les 
poésies  de  l’Iran,  celles  aussi  des  Arabes,  des  Turcs,  de 
l’Hindoustan,  etc.,  ne  cessèrent  de  s’occuper  d’elle. 

Nous  pourrions  raconter  les  fables  gracieuses  auxquelles 
elle  a donné  lieu,  les  chants  qui  l’ont  célébrée  et  nous  retrou- 
verions, souvent  embellis,  les  poétiques  accents  des  Grecs  et 
des  Romains;  nous  la  verrions  toujours  Reine  des  fleurs, 

emblème  des  amours,  symbole  de  la  grâce,  amie  fidèle  des 

* 

joies  et  des  douleurs  ; nous  la  retrouverions  de  plus  douée 
d’une  vie  véritable  et  alors  nous  entendrions  les  accents 
passionnés  du  Rossignol  dont  elle  était  l’amante  ingrate  et 
orgueilleuse,  allégorie  d’une  si  réelle  fraîcheur  et  qui  revient 
sans  cesse  dans  les  œuvres  Persanes;  nous...  mais  à quoi 
bon  poursuivre?  ces  questions  ont  été  traitées  par  M.  Joret 
d’une  façon  tellement  magistrale  que  nous  n’essayerons 
même  pas  de  les  effleurer,  quoiqu’à  regret. 

Nous  nous  contenterons  de  noter  les  grandes  étapes  qu’elle 
a parcourues  du  moyen-âge  (1)  à l’époque  actuelle,  pour 
analyser  plus  en  détail  le  caractère  symbolique  dont  les 
Religions  nouvelles  ont  su  la  revêtir. 

A cause  même  de  son  immixtion  intime  aux  pratiques 
profanes,  la  Rose  tout  d’abord  fut  proscrite  du  christianisme. 

Tertullien  (2),  dit  M.  Joret  (3),  en  blâmant  l’emploi  des 
couronnes,  condamnait  par  là  l’usage  des  Roses  : « Neminem 
dico  fidelium  capite  nosse  alias  extra  tempus  tentationis.  » 

Clément  d’Alexandrie  (4)  proscrivait  également  l’emploi  des 
couronnes,  surtout  celles  de  Roses,  ainsi  que  l’usage  des 
parfums  : « Où  ydo  ocpp-édiov  poJcov  ri  Ïotï , r\  Kplvcui,  yj  aXkoiÇ 

Zidi  ï'AoitzoïÇ  Svûeai  %cuzqv  nvxdtîeG qou  yjoip.aujxndiv,  » Mais  peu  à peu 

(1)  Nous  passerons  également  sous  silence  les  innombrables  légendes  poé- 
tiques de  cette  époque,  renvoyant  encore  à l’ouvrage  de  M.  Joret. 

(2)  De  Corona,  Vol.  II,  Cap.  2,  p.  77.  Ëd.  Migne. 

(3)  Loc . cil.,  p.  231. 

(4)  Pœdagugus,  Lib.  II,  Cap.  VIII- 
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le  mysticisme  chrétien  fit  en  quelque  sorte  revivre  son  culte 
antique  ; les  ministres  comme  les  poètes  de  la  Religion 
qu’affirmaient  les  martyrs,  lui  attribuèrent  à leur  tour  une 
signification  symbolique  ; partie  du  Paradis  terrestre,  où 
Adam  et  Eve  se  promenaient  au  milieu  des  fleurs  et  des 
bosquets  de  Roses, 

« Ibant  per  flores  et  lata  Rosaria  bini  (1)  » 

la  fleur  préférée  du  paganisme  fut  de  nouveau  divinisée; 
comme  elle  avait  été  consacrée  à Vénus,  elle  devint  l’apanage 
de  la  Vierge  et  les  Roses  du  Dieu  des  Amours  furent  consi- 
dérées comme  le  symbole  du  Christ. 

Suivant  certains  Pères  de  l’Église,  Saint  Basile,  Saint  Am- 
broise (2),  entre  autres,  la  Rose  était  née  sans  épines  : « Sur- 
rexerat  ante  floribus  immixta  terrenis  sine  spina  Rosa,  et  pulcher- 
rimus  flos  sine  ulla  fraude  vernabat.  » Ses  armes  lui  seraient 
subitement  venues  après  la  désobéissance  de  nos  premiers 
parents. 

L’imagination  des  écrivains  et  des  poètes  transporta  les 
Roses  du  Paradis  terrestre  au  séjour  des  Bienheureux,  ce 
jardin  immense  décrit  par  Saturus  (3)  comme  rempli  de 
Rosiers  et  de  fleurs  de  toute  espèce  : « Spatium  grande...  quasi 
vividarium,  arbores  habens  Rosœ  et  omne  genus  floris.  » 

Ainsi  devenue  l’ornement  du  Ciel,  la  Rose  fut  considérée 
comme  le  représentant  de  la  pureté,  de  l’innocence,  de  ce  qui 
était  noble  et  grand  ; la  Vierge  et  le  Christ,  personnification 
de  toutes  les  vertus,  l’eurent  aussitôt  pour  auxiliaire. 

Compagne  inséparable  de  la  Reine  des  Anges,  elle  la  suit 
dans  toutes  ses  apparitions  ; des  Roses  naissent  sous  ses  pas, 
elle  porte  une  couronne  de  Roses  ; ce  sont  toujours  des  Roses 
sur  lesquelles  ses  pieds  sont  appuyés,  lorsqu’aujourd’hui 

(1)  Dracontius,  Carmen  de  Deo,  in  Migne,  Patrol.,  Vol.  IX,  Lib.  I,  p.  754. 
v.  437. 

(2)  Hexameron,  Cap.  XI,  p.  48. 

(3)  Acta  prim.  martyr .,  Cap.  XI,  p.  98,  in-f°,  1713. 
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encore  des  filles  inconscientes,  plus  ou  moins  hystériques, 
s’imaginent  la  voir,  environnée  de  nuages,  planer  au-dessus 
des  grottes,  officines  de  prétendus  miracles  dont  on  attendra 
longtemps  la  démonstration. 

Les  écrivains  mystiques  ne  cessent  de  comparer  Marie  à la 
Rose  ; pour  quelques-uns,  pour  Saint  Bernard,  entre  autres, 


Fig.  200 

Une  apparition  de  la  Vierge,  d’après  l’imagerie  religieuse. 

la  mère  de  Dieu  devient  Rose  elle-même,  et  c’est  sous  cette 
figure  qu’elle  sera  adorée  désormais. 

Dans  les  légendes  chrétiennes,  la  Rose  appartient  autant  . 
au  Christ  qu’à  la  Vierge  ; suivant  Saint  Ambroise  (1),  elle  est 
l’image  du  sang  ou  plutôt  le  sang  même  de  Jésus  : « Carpis 
Rosam , hoc  est,  Domini  corporis  sanguinem.  » 

D’après  Saint  Bernard  (2),  la  Rose  aurait  été  teinte  de 

(1)  Comment,  in  psalm.,  118. 

(2)  Bbrnardi,  Opéra  III , 718  (480). 
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l'effusion  du  sang  du  crucifié  : « Rosa  passionis  effusionibus 
crebris  sacratissimi  sanguinis  ipsius , specialiter  fuit  rubricata.  » 

Saint  Bernard  va  plus  loin  et  envisage  la  Rose  comme  la 
représentation  même  du  Christ  dans  sa  passion. 

Mahomet  comblera  la  mesure  en  donnant  à la  Rose  un 
pouvoir  créateur,  car  pour  lui  c'est  en  respirant  une  Rose 
que  Marie  avait  conçu  Jésus  (1). 

L’identification  de  la  Vierge,  du  Christ  et  de  la  Rose  fit  que 
cette  fleur  prit  une  place  énorme  dans  la  vie  des  confesseurs 
des  martyrs  et  des  saints  ; c’était  la  palme  qu’ils  devaient 
tenter  d’obtenir,  par  une  foi  absolue  et  une  vie  sans  reproche. 

A ceux  qui  triompheront  dans  la  persécution,  en  récom- 
pense de  leur  mort,  s’écrie  Saint-Cyprien  (2),  Dieu  accordera 
une  couronne  de  Roses  vermeilles  : « In  persecutione  purpu- 
ream  pro  patione  geminabit.  » 

Tantôt  la  Rose  est  citée  allégoriquement,  tantôt  elle  devient 
une  réalité,  telle  on  la  trouve  dans  les  nombreuses  légendes 
du  miracle  des  Roses. 

Parmi  les  plus  connues,  nous  citerons  celle  de  Sainte  Éli- 
sabeth de  Hongrie,  popularisée  par  la  peinture  et  l’imagerie; 
nous  donnons  une  copie  très  réduite  de  l’une  de  ces  images. 

Son  historien  (3)  raconte  « qu’elle  aimait  à porter  elle- 
même  aux  pauvres,  non  seulement  de  l’argent,  mais  encore 
des  vivres  et  d’autres  objets  ; un  jour,  accompagnée  de  l’une 
de  ses  suivantes  favorites,  elle  descendait  par  un  petit  sentier 
rapide,  portant  dans  les  pans  de  son  manteau  du  pain  et 
d’autres  aliments  pour  les  distribuer  aux  pauvres  ; elle  se 
trouva  tout  à coup  devant  son  mari  qui  revenait  de  la  chasse. 
Étonné  de  la  voir  ainsi  courbée  sous  le  poids  de  son  fardeau  : 

« Montrez-moi  ce  que  vous  portez  »,  lui  dit-il  ; et,  en  même 
temps,  il  ouvrit,  malgré  elle,  le  manteau  qu'elle  serrait, 

(1)  Teste  Lefebvre  de  Villebrune  in  trad  Athénee,  t.  V,  p.  373,  note  1791. 

(2)  Liber  de  Opéré  et  eleemosynis,  Cap.  26.  p.  646.  Ëd.  Migne. 

(3)  De  Montalembert,  Vie  de  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie , p.  57,  1836. 
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effrayée,  contre  sa  poitrine  ; il  était  rempli  de  Roses  blanches 
et  rouges,  les  plus  belles  qu’il  eût  jamais  vues,  et  son  étonne- 
ment fut  d autant  plus  grand  que  ce  n’était  pas  la  saison  où 
s’épanouissent  ces  fleurs.  » 


Fig.  201 

Miracle  des  Roses,  de  Sainte  Élisabeth  de  Hongrie, 
fac-similé  réduit  d’une  vieille  gravure. 

Largement  associée  au  culte  profane,  la  Rose  fut  prodi- 
guée dans  les  cérémonies  du  culte  chrétien. 

Dans  la  plupart  des  pays,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  les  jours  de  fêtes  majeures , les 
portes,  les  sanctuaires  des  églises  étaient  parés  de  fleurs  et 
surtout  de  Roses. 

A Rome,  le  jour  de  la  Pentecôte,  on  jetait  des  Roses  du 
haut  de  l’église  Santa-Maria  rotunda,  en  l’honneur  du  Saint- 
Esprit  ; cette  fête  portait  le  nom  de  Dimanche  des  Roses. 

« Quand  la  fête  du  Saint-Sacrement  fut  instituée,  dit 
M.  Joret  (1),  avec  la  procession  solennelle  qui  en  était  le 

(1)  Loc.  cit.,  p.  304. 

34 
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complément  indispensable,  la  Rose,  dans  toute  sa  floraison, 
fut  l'ornement  naturel.  » 

Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  dans  nos  provinces,  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  comme  on  l’appelait,  les  rues  pavoisées 
de  draperies  blanches  sur  lesquelles  étaient  attachées  des 
bouquets  de  Roses;  devant  les  chapelles  élevées  dans  les 
carrefours,  sur  tout  le  passage  du  cortège,  des  enfants, 
portant  suspendues  au  cou  des  corbeilles  de  Roses  effeuillées, 
jetaient  des  poignées  de  leurs  pétales  sur  les  marches  de  ces 
chapelles  et  aux  pieds  des  ostensoirs  d’or. 

Le  cérémonial  avait  été  prescrit  par  les  évêques  (1)  : « Viœ 
per  quas  processio  transire  debebit,  mundentur  et  ornentur  auleis , 
pannis,  picturis,  floribus,  frondibusque  virentibus.  » 

Les  Roses  furent  aussi  à ces  époques  la  parure  des  tom- 
beaux ; elles  étaient  déposées  sur  les  sépultures  et  cette 
pieuse  coutume  n’a  cessé  d’exister. 

Dans  les  usages  civils,  dans  les  actes  de  la  vie  domestique, 
la  Rose  continua  à être  en  honneur;  on  en  jonchait  les  rues 
dans  les  occasions  solennelles;  au  début  du  moyen  âge,  on 
parait  de  Roses  la  table  des  festins,  comme  on  le  voit  par 
cette  description  de  Fortunat  (2)  : 

« Respice  délicias,  felix  conviva,  beatas, 

Quas  prius  ornât  odor,  quant  probet  ipse  sapor . 

Molliter  arridet  rutulantum  copia  florum, 

Vix  tôt  campus  habet  quot  modo  mensa  Rosas.  » 

Dans  ces  festins,  on  suspendait  souvent  une  Rose  au-dessus 
de  la  table,  pour  signifier  que  la  conversation  des  convives 
devait  rester  secrète.  Cette  coutume  inconnue  de  l’antiquité, 
fréquente,  dit  M.  Joret  (3),  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
reposait  sur  une  fable  d’un  poète  anonyme,  où  il  peint 

(1)  Cœremoniale  Episcopum  Lib.  Il,  Cap.  XXXIII. 

(2)  De  floribus,  Lib.  XI.  Cap,  XI,  v.  1-4. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  355. 
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l’Amour  donnant  une  Rose  à Harpocrate,  le  Dieu  du  silence, 
pour  l’engager  à taire  les  larcins  de  sa  mère  (1)  : 

« Est  Rosa  flos  Veneris,  cujus  quo  furta  laterent. 
Harpocrati  matris  dona  dicavit  amor . 

Inde  Rosam  mensis  hospes  suspendit  amicis, 

Convivœ  ut  sub  ea  dicta  tacenda  sciant.  » 

Le  mot  sub  Rosa , sous  la  Rose,  Under  dev  Rosen  des  alle- 
mands, avait  la  même  signification  cjue  notre  expression 
« sous  le  sceau  du  secret . » 

Des  pétales  de  Roses  étaient  suspendus  sur  l’eau  des  bains 
que  l'on  offrait  aux  hôtes  étrangers.  Pour  les  fêtes  nuptiales, 
cest  à profusion  que  l’on  en  jetait  dans  la  chambre  des  nou- 
veaux époux , n a-t-on  point  vu,  à une  époque  moins  éloignée, 
les  habitants  de  Nancy,  lors  du  passage  de  Marie-Antoinette 
pour  ses  épousailles  avec  Louis  XVI,  alors  Dauphin  (2), 
semer  des  pétales  de  Roses  sur  la  couche  où  allait  reposer 
l’Autrichienne,  couche  que  devait  remplacer  plus  tard  l’écha- 
faud de  Samson  dressé  par  la  justice  du  Peuple. 

Les  chapeaux  de  Roses  sur  la  tete  des  mariées  précédèrent 
de  beaucoup  la  virginale  fleur  d’Oranger  de  nos  jours  ; du 
reste  ces  chapeaux  ou  couronnes  servaient  dans  les  occasions 
les  plus  diverses.  Elles  étaient  la  parure  des  amants,  elles 
devenaient  le  prix  des  joutes  poétiques  et  les  nobles  châte- 
laines en  couronnaient  les  chevaliers  vainqueurs  dans  les 
tournois. 

Parmi  les  anciens  droits  seigneuriaux,  les  redevances  de 
boisseaux  de  Roses  étaient  fréquentes  et  considérées  souvent 
comme  une  marque  de  soumission  ou  d’hommage  d’un  tenan- 
cier envers  son  suzerain. 

Une  ancienne  coutume  obligeait  les  Ducs  et  Pairs  d’offrir 
des  Roses  au  parlement  de  Paris.  Cette  coutume  portait  le 

(1)  Poetœ  latini  minores.  Vol.  VII,  p.  125.  Ed.  Lemaire. 

(2)  De  Chesnel,  Loc.  cit.  p.  42. 
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nom  de  Baillée  des  Roses , et  se  pratiquait  en  Avril,  Mai  et  Juin. 
Pour  cela  on  choisissait  le  jour  où  il  y avait  audience  à la 
grande  chambre  et  le  Pair  chargé  de  présider  à la  cérémonie 
faisait  joncher  de  Roses  et  de  plantes  odoriférantes  toutes  les 
chambres  du  parlement  ; avant  l’audience  il  donnait  un  déjeu- 
ner splendide  aux  présidents  et  conseillers,  même  aux  gref- 
fiers et  huissiers  de  la  cour,  ensuite  il  allait  dans  chaque 
chambre,  faisant  porter  devant  lui  un  grand  bassin  d’argent 
rempli  d’autant  de  bouqwets  de  Roses  qu’il  y avait  d’officiers, 
et  d’autant  de  couronnes  rehaussées  de  ses  armes  ; après  cet 
hommage  on  lui  donnait  audience  à la  grande  chambre,  on 
disait  la  messe,  et  les  hautbois  jouaient,  excepté  pendant 
l’audience,  et  allaient  même  jouer  chez  les  présidents  pen- 
dant le  dîner  (1).  L’officier  de  la  cour  chargé  de  fournir  les 
Roses  portait  le  nom  de  Rosier  du  Parlement. 

On  présentait  au  parlement  de  Paris  des  Roses  et  des  cou- 
ronnes de  Roses  provenant  ordinairement  de  Fontenay-aux- 
Roses  ; à Toulouse,  c’étaient  des  boutons  de  Roses  que  l’on 
offrait  au  parlement  (2). 

L’institution  des  Rosières  remonte  à ces  époques  déjà  loin- 
taines. Cette  institution,  on  le  sait,  avait  pour  objet  de  récom- 
penser les  jeunes  filles  les  plus  vertueuses  et  était  connue 
sous  le  nom  de  Fête  de  la  Rosière  de  Salency  ; de  Chesnel  (3)  en 
a fait  connaître  les  origines. 

« Saint  Médard,  évêque  de  Noyon,  dit-il,  qui  vivait  dans 
le  ve  siècle,  du  temps  de  Clovis  et  qui  mourut  en  545,  était 
aussi  seigneur  de  Salency,  village  près  de  Noyon.  Il  avait 
imaginé  de  donner,  tous  les  ans,  à celle  des  filles  de  sa  terre 
qui  jouirait  de  la  plus  grande  réputation  de  vertu,  une  somme 
de  vingt-cinq  livres  et  une  couronne  ou  chapeau  de  Roses. 
Il  perpétua  cet  établissement,  en  détachant  des  domaines  de 

(1)  De  Chesnel.  Loc.  cit,  p.  58. 

(2)  De  Chesnel,  Loc.  cit.  p.  60. 

(3)  De  Chesnel,  Loc.  cit.  p.  48. 
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sa  terre  douze  arpents  dont  il  affecta  les  revenus  au  paiement 
des  vingt-cinq  livres  et  frais  accessoires  de  la  cérémonie  de 

la  Rose. 

« La  tradition  assure  que  Saint  Médard  donna  lui-même 
ce  prix  à Tune  de  ses  sœurs,  que  la  voix  publique  avait  nom- 
mée pour  être  Rosière.  On  voit  encore  au-dessus  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Médard,  située  à l’une  des  extrémités  du  village 
de  Salency,  un  tableau  où  ce  saint  prélat  est  représenté  en 


Fig.|202 

Saint  Médard  couronnant  sa  sœur,  première  Rosière  de  Salency. 

Fac-similé  réduit  d’une  vieille  gravure. 

habits  pontificaux  et  mettant  une  couronne  de  Roses  sur  la 
tête  de  sa  sœur.  Par  le  titre  de  sa  fondation,  il  fallait  non 
seulement  que  la  Rosière  eût  une  conduite  exemplaire,  mais 
que  ses  père  et  mère  et  ses  autres  parents,  en  remontant  jus- 
qu’à la  quatrième  génération,  fussent  eux-mêmes  irrépro- 
chables. 

« Le  seigneur  de  Salency  jouissait  seul  du  droit  de  choisir 
la  Rosière  entre  trois  filles  du  village  qu’on  lui  présentait  un 
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mois  à l’avance,  et  l’examen  se  faisait  avec  la  plus  sévère 
impartialité. 

« Le  8 Juin,  jour  de  la  fête  de  Saint  Médard,  le  cortège  se 
rendait  en  grande  pompe  à la  paroisse  où  il  entendait  vêpres, 
et  de  là  à la  chapelle  de  Saint  Médard  où,  après  la  bénédic- 
tion, le  célébrant  posait  un  chapeau  de  Roses  sur  la  tête  de  la 
Rosière  qui  était  à genoux  et  lui  remettait  en  même  temps 
les  vingt-cinq  livres,  en  présence  du  seigneur  et  des  officiers 
de  justice.  Au  sortir  de  l’église,  le  Seigneur  ou  son  représen- 
tant conduisait  la  Rosière  au  milieu  de  la  grande  rue  de 
Salency  où  les  vassaux  du  fief  de  la  Rose  étaient  obligés  de 
lui  présenter  une  collation,  ce  qui  était  une  sorte  de  rede- 
vance. 

« La  table  était  garnie  d’une  nappe,  six  serviettes,  six 
assiettes,  deux  couteaux,  deux  verres  et  une  salière  pleine  de 
sel  ; les  mets  consistaient  en  un  lot  de  vin  clairet  en  deux 
pots,  provenant  de  la  côte  du  village,  un  demi-pot  d’eau 
fraîche,  deux  pains  blancs  d’un  sol,  cinquante  noix,  et  un  fro- 
mage de  trois  sols  ; sur  la  fin  du  repas,  les  mêmes  vassaux 
lui  présentaient  par  forme  d’hommage  un  bouquet  de  fleurs, 
deux  eteufs,  ou  balles  de  jeu  de  paume,  une  flèche  et  un  sifflet 
de  corne,  avec  lequel  l’un  des  censitaires  sifflait  trois  fois 
avant  de  lui  offrir.  Le  repas  achevé  toute  l’assistance  se  ren- 
dait dans  la  cour  du  château,  sous  un  gros  arbre,  où  le  Sei- 
gneur dansait  le  premier  branle  avec  la  Rosière.  Ce  bal  finis- 
sait au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain,  la  Rosière  invitait 
chez  elle  toutes  les  filles  du  villages  et  leur  donnait  une  col- 
lation pendant  laquelle  on  chantait  des  couplets.  » 

Les  fêtes  de  nos  modernes  Rosières  diffèrent  quelque  peu 
de  celles  d’autrefois. 

De  Chesnel  (1)  rapporte  « qu’à  Provins,  les  jardiniers  ins- 
tallaient parmi  eux  un  Roi  qu’ils  appelaient  le  Roi  des  Rosiers. 
Sa  dignité  durait  un  an;  elle  commençait  et  finissait  le  jour 


(1)  Loc.  cit.,  p.  67. 
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de  la  Saint-Fiacre.  C’était  à vêpres,  pendant  le  Magnificat , que 
se  faisait  l’intronisation  du  nouveau  Roi  et  au  moment  où  l’on 
chantait  : Deposuit  potentes  de  sede  et  exaltavit  liumileç , les  tor- 
ches allumées,  les  couronnes  de  Roses,  tous  les  insignes  de 
la  puissance  qui  environnaient  l’ancien  monarque  disparais- 
saient aussitôt  et  étaient  portés  près  du  nouveau.  » 

« Lés  Roses,  dit  Buchpz  (1),  n’ont  pas  toujours  été  regar- 
dées comme  des  marques  honorables;  le  synode  de  Nîmes, 
tenu  en  l’an  1284,  ordonna  aux  Juifs  de  porter  une  Rose  sur 
la  poitrine,  pour  les  faire  distinguer  des  Chrétiens,  afin  qu’on 
n’eût  pas  pour  eux  les  mêmes  égards.  » 

Deux  factions  célèbres,  qui  de  1452  à 1486  ensanglantèrent 
l’Angleterre,  avaient  pris  la  Rose  comme  signe  de  rallie- 
ment. 

La  guerre  des  deux  Roses,  que  tout  le  monde  connaît,  eût 
pour  origine  la  rivalité  entres  les  maisons  d’Yorck  et  de  Lan- 
castre  qui  se  disputèrent  le  droit  au  trône.  Le  chef  de  la 
maison  d’Yorck  portait  dans  ses  armes  un  Rose  blanche,  celui 
de  la  maison  de  Lancastre  portait  une  Rose  rouge.  Henri  VII 
mit  lin  à cette  guerre  en  réunissant  les  droits  des  deux 
maisons  par  son  mariage  avec  Élisabeth  d’Angleterre,  fille 
d’Édouard  IV,  de  la  maison  d’Yorck,  en  1486. 

On  fait  remonter  au  xiô  ou  xii0  siècle  l’origine  de  la  cou- 
tume qu’avaient  les  Papes  de  bénir  une  Rose  d’or  le  quatrième 
Dimanche  de  Carême  ; cette  Rose  d’or  qui,  en  réalité,  était 
une  branche  de  Rosier  avec  fleurs,  boutons  et  feuilles,  des- 
tinée à récompenser  ou  à honorer  quelque  prince  oyi  princesse, 
à être  aussi  donnée  à quelque  église. 

Il  est  probable  que  la  première  Rose  ainsi  offerte  fut  celle 
qu’Urbain  II  remit  au  duc  Foulques  d’Anjou,  lors  de  sa  visite 
à l’église  Saint -Martin  de  Tours. 

Mais  on  cite  avec  certitude  la  date  de  1159,  époque  à 
laquelle  Alexandre  III  en  envoya  une  à Louis-le-Jeune,  en 


(1)  Loc.  cit.,  p.  31. 


536  TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


reconnaissance  des  honneurs  qu’il  avait  reçus  de  ce  monarque 

lors  de  son  voyage  en 
France. 

Nous  copions  dans  de 
Chesnel  (1)  l’extrait  de 
la  lettre  que  le  Pontife 
adressait  au  Roi  à ce  su- 
jet : « Imitant  la  coutume 
de  nos  ancêtres  de  porter 
dans  leurs  mains  une 
Rose  d’or  le  Dimanche 
lœtare,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  la  présenter 
à personne  qui  la  méritât 
mieux  que  Votre  Excel- 
lence, à cause  de  sa  dévo- 
tion extraordinaire  pour 
l’église  et  pour  nous- 
même.  » 

On  peut  admirer  au 
Musée  de  Cluny  un  Ro- 
sier d’une  grande  beauté 
et  connu  sous  le  nom  de 
Rosier  de  Bâle.  Ce  pré- 
cieux joyau,  qui  fit  long- 
temps partie  du  trésor  de 
Bâle,  fut  donné  par  le 
Pape  Clément  V au  prince 
évêque  de  cette  ville  dans 
les  premières  années  du 
xive  siècle;  il  est  com- 
posé d'une  tige  garnie  de 

rig.  <vo: 

Rosier  de  Bàle  très  réduit,  Musée  de  Cluny.  six  feuilles,  terminée  par 


(1)  hoc.  cit.,  p.  44. 
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une  Rose  épanouie,  portant  à son  centre  un  saphir.  De  la 
base  de  cette  tige  sortent  cinq  branches  garnies  de  feuilles  ; 
à leur  sommet  se  trouvent  trois  fleurs  épanouies,  une  en 
bouton  à demi-ouvert,  la  cinquième  en  bouton  entièrement 
clos;  le  tout  est  soutenu  par  un  support  d’un  travail  exquis. 

Nous  figurons  cet  exemplaire  unique,  grâce  à la  bienveil- 
lance de  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Musée  de  Cluny,  qui  nous 
a autorisé  à en  faire  faire  une  photographie.  Nous  sommes 
heureux  de  le  remercier  publiquement  ici. 

« Le  pape,  dit  de  Chesnel  (1),  accordait  aussi  la  Rose  d’or 
aux  princes  qui  passaient  à Rome,  et  l’usage  était  de  donner 
cinq  cents  louis  (12,000  francs)  à celui  qui  rapportait  de  la 
part  de  Sa  Sainteté;  mais  le  Rosier,  par  son  poids,  s’empresse 
d’ajouter  de  Chesnel,  valait  quelquefois  le  double  de  cette 
somme. 

A partir  des  époques  anciennes,  où  nous  avons  cité  les 
représentations  fréquentes  de  la  Rose,  jusqu’à  notre  époque, 
en  passant  par  tous  les  intermédiaires,  la  sculpture,  la  pein- 
ture, l’orfèvrerie,  la  céramique,  l’imagerie,  etc.,  se  sont  plu  à 
figurer  la  Rose  dans  de  multiples  compositions. 

Il  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  d’insister 
longuement  sur  ces  représentations  ; nous  en  noterons  cepen- 
dant quelques-unes,  afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
la  Rose  et  de  donner  une  idée  suffisante  du  rôle  qu’elle  a 
joué  dans  les  arts. 

Sans  parler  des  basiliques,  des  cryptes  funéraires  où,  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  elle  servit  à orner  ces 
dernières  demeures  des  défenseurs  et  des  martyrs  de  la  foi 
naissante,  c’est  sur  les  murailles  et  le  mobilier  des  églises 
que  nous  allons  l’observer  tout  d’abord. 

Aux  basiliques  succédèrent  les  églises.  Construites  par  les 
premiers  chrétiens  sur  le  type  architectural  de  ces  basiliques, 
elles  se  firent  d’abord  remarquer  par  une  absence  presque 


(1)  Loc.  cit.,  p.*46. 
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complète  d’ornements  ; à peine  pourrait-on,  en  cherchant 
bien,  trouver  un  souvenir  de  la  fleur  qui  nous  occupe,  et  ce 
n’est  pas  sans  hésitation  qu’on  essaierait  de  la  reconnaître 
dans  les  fleurons  à six  feuilles  de  briques  incrustées  à l’un 
des  pignons,  ou  galbe  à double  égout,  de  l’un  des  petits  côtés 
de  l’église  Saint-Jean  de  Poitiers,  datant  du  ve  ou  du 
vie  siècle. 

Il  existe,  du  reste,  sur  notre  sol  si  peu  de  monuments  reli- 
gieux antérieurs  au  xie  siècle  que  les  éléments  nécessaires 
pour  esquisser  leur  histoire  iconographique,  avec  quelque 
précision,  fait  complètement  défaut  (1). 

Au  xie  siècle,  la  Rose  se  rencontre  bien  sur  certains  édi- 
fices, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  ont  été  sculptés 
postérieurement  à leur  construction  et  que  l’on  peut  trouver 
sur  eux  des  ornements  caractéristiques  du  xne  siècle.  Pour 
avoir  des  motifs  décoratifs  représentant  la  Rose  sur  des 
monuments  appartenant  sans  conteste  au  xie  siècle,  il  est 
nécessaire  de  les  chercher  non  pas  en  France,  mais  en  Syrie, 
en  Espagne  et  plus  spécialement  en  Italie,  où  elle  réapparaît 
pour  la  première  fois. 

Au  xiie  siècle,  à sa  seconde  moitié  surtout,  le  luxe  des 
moulures  et  des  figurations  de  toute  sorte  s’étale  avec  profu- 
sion, et  c’est  à partir  de  cette  période  qu’il  est  permis  d’envi- 
sager la  Rose  de  l’antiquité. 

C’est  intentionnellement  que  nous  disons  « Rose  de  l’anti- 
quité » , car  tous  les  caractères  que  nous  lui  avons  assigné  aux 
anciennes  époques  vont  se  montrer  avec  une  scrupuleuse 
fidélité. 

Il  n’existe  pas  d’édifice  où  elle  ne  soit  sculptée  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  avec  quatre,  cinq,  six  pétales,  quelque- 
fois plus,  mais  exceptionnellement;  elle  est  rare,  au  contraire, 
épanouie,  seule  ou  accompagnée  de  ses  feuilles  et  de  ses  tiges. 

(1)  De  Caumont,  Cours  d’antiquités  monumentales,  4e  Part.,  p.  110. 
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Les  trois  exemples  suivants,  pris  au  milieu  de  mille  autres, 
en  sont  la  preuve. 

Le  premier,  le  plus  primitif  des  trois  comme  exécution, 
bien  que  de  date  plus  récente,  re- 
présente un  semis  de  Roses  à six 
pétales,  que  l’on  voyail  au-dessus 
d’une  porte  de  la  façade  ouest,  d’une 
chapelle  funéraire  aujourd’hui  dis- 
parue, connue  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  du  Salut  (1)  ou  Chapelle  de 
Saint-Gelais  ; cette  chapelle  du  com- 
mencement du  xive  siècle  avait  été 
fondée  en  1502  par  Jacques  de  Saint- 
Gelais,  évêque  d’Usez,  doyen  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  d’Angoulême, 
pour  y déposer  les  restes  de  son 
frère  Octavien,  évêque  de  cette  ville 
et  pour  servir  de  sépulture  aux 
autres  membres  de  cette  famille 
illustre.  C’est  près  de  la  porte  figurée 
qu’existait  le  mausolée  de  Charles 
de  Saint  - Gelais , archidiacre  de 
Luçon. 

Le  second  exemple  est  fourni  par  porte  de  la  chapelle  de  S'-Gelais 
l’autel  d’un  baptistère  situé  dans  d'apr.  le  D-  de  Rochebnme. 

l’un  des  faubourgs  d’Asti,  de  la  fin  du  xne  siècle  (2). 

La  face  antérieure  de  cet  autel  porte  : au  centre,  un  Christ 
assis  ; de  chaque  côté,  sur  deux  zones  superposées,  existent 
huit  niches  occupées  par  la  Vierge  et  des  saints  ; l’encadre- 
ment consiste  en  une  bordure  ornée  de  Roses  à cinq  pétales 


U)  Dr  de  Rochebrune,  Notice  descriptive  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-du- 
Salut,  in  Mém.  Soc.  Antiq.  de  VOuest,  t.  XXVIII,  p.  401,  et  Tir.  à part,  in-8°, 

4 pi.  in-4°,  1864. 

1?)  Gailhabaud,  L’Architecture  du  v<>  au  xvn*  siècles,  Vol.  II. 
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accompagnées  de  leurs  feuilles  ; sur  les  tympans  existent 
aussi  des  Roses  plus  petites,  sans  feuilles  ; nous  figurons  la 


Fig.  205 

Portion  d’autel  d’Asti,  d’après  Gailhabaud 

quatrième  division  de  droite  de  la  zone  inférieure  du  monu- 
ment. 


Fig.  206 

Chapiteaux  de  la  Cathédrale  de  Reims,  d’après  Gailhabaud. 


Nous  empruntons  enfin  notre  troisième  exemple 


à la  cathé- 
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drale  de  Reims  que  les  archéologues  ont  si  souvent  admirée 

et  décrite  (1). 

Les  chapiteaux  de  la  colonnade  gauche  du  porche  de  la 
façade  occidentale,  délicatement  fouillés,  sont  couverts  de 
branches  de  Rosiers  disposées  en  bouquets  ; la  plupart  des 
Roses  sont  doubles  et  épanouies,  quelques-unes  sont  à cinq  et 
six  pétales.  Ces  chapiteaux  datent  du  xme  siècle. 

C’est  par  métaphore  que  Ton  a désigné  sous  le  nom  de 
Roses  ces  fenêtres  circulaires  divisées  par  des  meneaux,  qui, 
partant  du  centre,  rayonnent  vers  la  circonférence  et  dont  la 
place  est  marquée  aux  extrémités  des  transepts  et  au-dessus 
de  la  porte  principale,  quelquefois  au  centre  de  l’abside  ou  du 
chevet. 

Telles  sont  les  Roses  remarquables  du  transept  nord  de 
l’église  de  Beauvais,  de  la  première  moitié  du  xne  siècle, 
celles  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Chartres  du  xne  siècle, 
celles  de  Notre-Dame  de  Paris  et  un  grand  nombre  d’autres 
des  xme  et  xive  siècles. 

Afin  que  tout  fut  en  harmonie  dans  ces  monuments  si  habi- 
lement fouillés  par  les  sculpteurs,  il  fallut  donner  au  mobilier, 
aux  fermetures,  etc.,  un  cachet  artistique  semblable;  la 
ferronnerie  surtout  sut  employer  la  Rose  à ses  décorations  : 
elle  suivit  le  faire  des  sculpteurs  en  représentant  la  fleur 
comme  ceux-ci  l’avaient  représentée. 

Le  vantail  à claire-voie  en  fer  de  la  porte  de  la  sacristie 
dans  la  cathédrale  de  Rouen  (2),  vantail  du  xve  siècle,  dont 
nous  figurons  la  partie  supérieure,  est  d’une  rare  délicatesse; 
là  les  Roses,  vues  de  face,  sont  à dix  pétales,  dont  cinq 
grands  extérieurs  alternent  avec  cinq  petits  intérieurs  ; les 
cinq  divisions  du  calice  dépassent  les  cinq  grands  pétales. 

Plus  tard,  les  Roses  furent  façonnées  en  ferronnerie  avec 
une  très  grande  perfection. 

(1)  Gailhabaud,  Loc.  cit.,  Vol.  IV. 

(*)  Gailhabaud,  Loc.  cit.t  Vol.  I. 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  admirables  sculptures  sur  bois 
et  sur  ivoire,  où  la  Rose  est  si  finement  et  si  exactement 
représentée,  non  plus  que  des  manuscrits,  où  les  enluminures 


Fig.  207 

Partie  supérieure  d’un  vantail  de  la  cathédrale  de  Rouen,  d’après  Gailhabaud. 


sont  souvent  des  chefs-d’œuvre  d’exécution.  M.  Joret  (2)  a 
traité  cette  question  de  main  de  maître  ; mais  nous  nous 
arrêterons  un  instant  sur  un  fait,  croyons-nous,  peu  connu  : 
la  présence  de  la  Rose  sur  les  cartes  à jouer. 

La  Rose  est  très  fréquente  sur  les  cartes  à jouer  Espa- 
gnoles; très  rare  sur  les  cartes  Anglaises,  elle  fait  absolu- 
ment défaut  sur  les  cartes  des  autres  nations  ; nous  l’avons 
vainement  cherchée  sur  les  cartes  Françaises  les  plus  nou- 
velles comme  les  plus  anciennes,  notamment  sur  un  jeu 
remontant  aux  premières  années  du  règne  de  François  Ier, 
que  nous  avons  fait  connaître  (2),  ainsi  qu’un  autre  jeu  de 


(1)  Loc.  cit .,  p.  434. 

(2)  Dr  de  Rochebrune,  Notice  sur  un  jeu  de  cartes  attribué  aux  premières 
années  du  règne  de  François  1er,  et  sur  un  jeu  de  4760,  recueillis  dans 
l’Angoumois,  in  Revue  Aunis,  Saintonge  et  Poitou,  Niort,  1867,  et  Tir.  à part 
Br.  in-8°  et  2 pl.  chromo. 
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1760,  faisant  tous  les  deux  partie  de  notre  collection. 

Parmi  les  cartes  Espagnoles,  nous  citerons  un  jeu  de 
tarrots,  de  1760,  fabrique  Française  de  Joseph  Féatrier,  où  le 
6 d’épée  porte  une  Rose. 

Sur  un  jeu  de  Luefte  de  1790,  fabrique  de  Dumoutier  de 
Nantes,  l’as  d’épée  est  représenté  par  un  amour  soutenant 
une  épée  et  entouré  d’une  couronne  de  feuilles  et  de  fleurs 
de  Roses  à six  pétales  ; une  guirlande  de  Roses  blanches  à 
quatre  pétales  serpente  sur  le  sommet  de  la  coupe  de  l’as  de 
cette  figure  ; les  4,  6 et  7 de  coupe  sont  accompagnés  de 
Roses  à quatre  pétales. 

Un  troisième  jeu  de  1846,  fabrique  de  José  Serrano  de 
Pampelune,  montre  le  5 d’épée  avec  deux  Roses  feuillées, 
jaunes  et  épanouies  ; au  milieu  du  4 de  denier,  on  voit  une 
corbeille  remplie  de  Roses  rouges. 

Dans  un  autre  jeu  de  1862,  fabrique  Française  de  Boisse, 
toutes  les  cartes  de  coupe  présentent  une  guirlande  de 
feuilles  et  de  Roses  à quatre  pétales,  au  sommet  de  chaque 
coupe. 

Enfin,  dans  un  jeu  de  grands  tarrots  de  1866,  fabrique  de 
Pellegrin  d’Épinal,  le  4 de  bâton  porte  une  grosse  Rose 
rouge,  le  6 de  bâton  une  grosse  Rose  jaune,  les  4,  6 et  10 
d’épée  ont,  au  centre,  une  Rose  rouge  double,  épanouie,  tigée 
et  feuillée  ; nous  figurons  le  4 d’épée  de  notre  collection.  Sur 
les  2,  3.  4 et  8 de  coupe,  on  remarque  des  Roses  à cinq  pétales, 
rouges,  jaunes  et  bleues.  La  carte  21,  le  Monde,  représente 
une  femme  nue,  au  milieu  d’une  couronne  de  Roses,  bleues, 
jaunes  et  rouges. 

Des  deux  jeux  Anglais  que  nous  possédons,  l’un  est  de 
1865,  fabrique  de  Londres  de  Delarue  et  Cie  ; les  Reines  de 
trèfle  et  de  cœur  tiennent  à la  main  gauche  une  Rose  sur  sa 
tige. 

L’autre  provient  des  colonies  anglaises  de  l’Inde,  fabrique 
de  Boisse  de  Bordeaux,  de  1867.  Là  les  Reines  de  trèfle  et  de 
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carreau  ont  aussi  à la  main  une  Rose  tigée  à quatre  pétales. 

L’as  de  pic  fait  fonction  d’écu,  il  est  écartelé  et  porte  : au 
1er  de  gueule  au  croissant  d’argent,  au  2e  d’argent  à la  Rose 


Fig.  208 

Jeu  Espagnol  de  Grands  Tarrots  — 4 d'épée  de  notre  collection. 

de  gueule  tigée  et  feuillée  de  sinople,  au  3e  d’azur  à trois 
étoiles  d’argent  2.  1 , au  4e  d’azur  au  croissant  d’argent. 

La  fleur  qui,  aux  époques  de  la  chevalerie,  avait  tenu, 
comme  on  l’a  vu,  une  assez  large  place,  alors  que  les  nobles 
châtelaines  se  plaisaient  à orner  de  couronnes  les  vainqueurs 
des  tournois,  des  joûtes  poétiques  et  amoureuses,  ne  tarda 
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pas  à apparaître  sur  les  armoiries  des  Seigneurs  et  des 
Grands.  Elle  devint  un  des  meubles  de  l’écu  ; le  plus  souvent 
elle  est  représentée  avec  cinq  ou  six  pétales  ; d’autres  fois, 
mais  rarement,  tigée  et  feuillée  ; son  émail  est  ordinairement 
de  gueules,  bien  qu’on  en  trouve  de  divers  et  surtout 
d’argent. 

De  nombreuses  familles  avaient  choisi  la  Rose  comme 
emblème  ; elles  ne  remontent  guère  au-delà  du  xne  siècle,  la 
plupart  appartiennent  au  xvie  siècle  ; il  en  existe  dans  toutes 
les  provinces  indistinctement. 

Il  suffit  d’en  citer  quelques-unes  (1)  : notons  comme 
exemples  les  Chevallerian  du  Poitou  : d’azur  à trois  Roses 
d’argent  bordées  de  gueules  ; les  Gotafrey  du  Dauphiné  : d’ar- 


Fig.  209 

Ëcu  des  Baradat. 

gent  à trois  Roses  de  gueules  boutonnées  d’or  ; les  Baradat  : 
d’azur  à la  face  d’or  accompagnée  de  trois  Roses  d’argent  2-1  ; 
les  Roze  de  Normandie  : de  gueules  à trois  Roses  d’argent  ; 
les  Ronsard  : d’azur  à trois  Roses  d’argent  feuillées  et  sou- 
tenues de  sinople  ; les  Rosendal  de  Flandre  : de  gueules  au 
chevron  d'or  accompagné  de  trois  Roses  d’argent  ; les  de 
Longueil  : d’azur  à trois  Roses  d’argent  2-1,  au  chef  d’or 
chargé  de  trois  Roses  de  gueules  ; les  Bonne  de  Lesdiguères  : 
de  gueules  au  lion  d’or  au  chef  cousu  d’azur,  chargé  de  trois 
Roses  d’argent  ; enfin,  parmi  les  armoiries  des  villes,  nous 

(1)  Voir  notamment  V Armorial  général  de  France. 

35 


Fig.  210 

Écu  des  Gotafrey. 
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citerons  la  ville  de  Grenoble,  qui  porte  d'or  à trois  Roses  de 
gueules. 

On  peut  ranger  parmi  les  écussons  armoriés  le  cachet  de 


Luther.  Ce  cachet  porte  une  Rose  épanouie  à cinq  pétales  ; 
cinq  feuilles  sortent  entre  chaque  pétale  ; au  centre  de  la 
fleur,  on  voit  un  cœur,  au  milieu  duquel  est  gravée  une  croix. 
Le  même  cachet,  datant  de  1517,  est  inscrit  dans  un  octogone; 
au  sommet,  dans  un  espace  ménagé  ad  hoc,  se  trouvent  les 

deux  lettres  MT  1U  (1)-  I 

« On  retrouve  la  Rose  dans  plusieurs  monnaies,  dit  M.  Jo- 
ret  (2),  elle  a donné  son  nom  aux  Rosenottes  d'Édouard  III,  elle 
ligure  sur  les  Georgenobles  de  Henri  VIII  ; une  Rose  était 
empreinte  sur  les  Oselli  de  Venise,  les  Pistoles  de  la  même 
ville,  les  Duetti  de  Toscane,  les  Barbone  de  Lucques,  les  Pfen- 
nigs à la  Rose  du  comté  de  Lippe.  » 

Nous  figurons  une  monnaie  antique  de  Diane  avec  une 
couronne  de  Roses  au  centre  de  laquelle  est  gravé  un  cerf, 
emblème  de  Diane  chasseresse  (3)  ; cette  couronne  rappelle 
en  tout  la  couronne  de  notre  Diane  d'Éphèse. 

La  peinture,  parmi  les  beaux-arts,  avec  son  vaste  champ 
de  conceptions,  sut,  plus  que  tous  les  autres,  donner  à la 


(1)  Julius  Koftlin,  Luthers  Leben,  p.  441,  in-8»  Leipsig,  1882.  Nous  remer- 
cions M.  Weiss,  bibliothécaire  de  la  Société  pour  1 histoire  du  prote 

qui  nous  a gracieusement  communiqué  cet  ouvrage. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  451. 

(3)  R.  Ménard,  La  Mythologie  dans  l'art  ancien  et  moderne. 
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Rose  une  large  place  dans  ses  chefs-d’œuvre.  Les  artistes  de 
toutes  les  écoles  l’adoptèrent  à l’exemple  des  anciens,  comme 
symbole  ou  comme  ornement,  mais  ils  s’écartèrent  de  la  voie 


Monnaie  de  Diane,  d'après  R.  Ménard. 

jusque-là  suivie  et,  à partir  de  la  restauration  de  la  peinture, 
la  Rose  apparut  sur  leurs  toiles,  dans  tout  l’éclat  de  sa  splen- 
deur naturelle. 

Elle  fut  indifféremment  adaptée  aux  sujets  profanes  comme 
aux  sujets  religieux. 

Lorsque  le  Titien  (1)  peint  Vénus,  il  la  représente  molle- 
ment couchée  sur  un  coussin  de  velours  rouge  couvert  de 
Roses  blanches. 

Le  Guide  (2)  fait  répandre  des  Roses  par  l’Aurore  pré- 
cédant le  char  du  Soleil  apparaissant  au  lever  du  jour. 

Dans  une  vaste  composition  faite  par  le  Calabrèse  (3)  pour 
l’église  de  San  Pietro  a Majella,  appartenant  aux  pères 
Célestins,  et  retraçant  divers  épisodes  de  la  vie  de  Sainte 
Catherine,  on  voit  celle-ci  morte,  couronnée  de  Roses,  portée 
au  ciel  par  des  anges  ; tandis  qu’un  ange  élève  au-dessus  de 
sa  tête  un  bouquet  également  de  Roses,  deux  autres  plus 
petits,  en  s’envolant,  laissent  tomber  sur  elle  une  pluie  de 
pétales  de  la  même  fleur. 

La  Vierge  due  au  pinceau  de  Francesco  Mazzuoli,  dit  le 

(1)  C.  Blanc.  Histoire  des  peintres , Ecole  Vénitienne. 

(2)  C.  Blanc,  Loc.  cit.}  Ecole  Bolonaise. 

(3)  C.  Blanc,  Loc.  cit.,  Ecole  Italienne. 
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Parmesan  .(1)  (il  Permegianino),  est  assise;  l’Enfant-Jésus 
repose  sur  ses  genoux  et  tient  une  couronne  de  Roses  de  la 
main  gauche;  sur  le  côté  Saint  Jean  dort,  la  tête  appuyée 
sur  ses  mains  croisées  ; le  fond  du  tableau  est  occupé  par  un 
admirable  buisson  de  Rosiers  en  fleurs. 


Enfin,  les  Mignard,  les  Watteau,  d’autres  encore  ont  sou- 
vent pris  la  Rose  comme  unique  sujet  de  leurs  plus  gra- 
cieuses compositions. 

Il  nous  resterait  à parler  de  la  représentation  de  la  Rose 
sur  les  étoffes,  les  émaux,  les  beaux  vitraux  des  grandes 
cathédrales , comme  précédemment,  nous  renvoyons  aux 
chapitres  de  l’ouvrage  de  M.  Joret  (2),  relatifs  à ces  représen- 

(1)  C.  Blanc,  Loc.  cit.,  École  Italienne. 

(2)  Loc  cit,  p.  444  et  séq. 


Fig.  213 

Sainte  Catherine  enlevée  par  les  Anges,  d’après  C.  Blanc. 
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tâtions  ; nous  n’insisterons  pas  non  plus  sur  son  emploi  dans 
la  céramique;  les  faïences  anciennes,  celles  de  Strasbourg,  de 


Nevers,  entre  autres,  sont  bien 
connues,  et  les  chefs-d^œuvre 
de  nos  grandes  manufactures 
nationales,  qu’elle  a contribué 
à embellir,  sont  assez  répandus 
pour  qu’il  soit  inutile  d’en  par- 
ler ; nous  appellerons  seule- 
ment l’attention  sur  de  très 
vieilles  porcelaines  peintes  de 
l’Inde,  rappelant  les  gouaches 
Persanes,  où  la  Rose  domine 
en  compagnie  d’Œillets  et  de 
Pavots  (1). 

Ces  rares  produits  d’un  art 
ancien,  comme  aussi  les  anti- 
ques porcelaines  Japonaises 
et  Chinoises , montrent  que 
l’emploi  de  la  Rose  dans  la 
céramique  date  d’une  époque 
de  beaucoup  antérieure  à celle 
où  elle  a commencé  à être 
utilisée  dans  la  fabrication  eu- 
ropéenne. 

L’histoire  de  la  Rose  serait 
incomplète  si  nous  ne  parlions 
pas  de  sa  présence  jusque  si 
femmes. 


Fig.  214 

Vase  ancien  en  porcelaine  de  l'Inde, 
d’après  Le  Blant 

r les  enseignes  des  sages- 


« Les  armes  parlantes,  écrit  notre  sympathique  confrère  le 
Dr  Witkowski  (2),  n’ont  pas  été  abandonnées  par  elles; 


(1)  Jacquemart  et  Le  Blant,  Histoire  de  la  Porcelaine.  1862,  pl.  X. 

(2)  llist.  des  accouchements  chez  tous  les  peuples , p.  680.  — Nous  remer- 
cions le  Dr  Witkowski  qui  a mis  généreusement  à notre  disposition  les  figures 
que  nous  donnons  d’après  son  si  intéressautouvrage. 
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particulièrement  dans  les  quartiers  populaires,  on  retrouve  le 
ponctif  bien  connu  où  se  profile  une  sage-femme  tenant,  d’un 
air  recueilli,  un  poupon  dans  ses  bras. 

« On  trouve  aussi  le  Chou,  tantôt  simple,  tantôt  donnant 


filles  sous  les  Roses,  comme  le  rappellent  les  couplets  du 
Grand-Mogol. 

a Une  enseigne  du  faubourg  Montmartre  raffine  sur  l’idée  : 
une  jeune  personne,  fort  agréable  d’aspect,  tire  d’une  Rose 
des  Amours  qu’elle  lance  dans  l’espace,  avec  cette  devise  : 
J'ouvre , mais  ne  ferme  jamais.  » 

La  première  figure  que  nous  donnons,  l’Amour  sortant 
d’une  Rose,  semble  avoir  une  signification  toute  spéciale,  et, 
si  ce  n’était  le  flambeau  qu’il  tient  de  la  main  gauche,  on 
croirait  voir  une  image  d’Harpocrate  ; l’index  au  devant  de  la 
bouche  caractérise  le  Dieu  du  Silence.  Peut-être,  devinant 
l’intention,  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  personnification  du 
secret  professionnel  ? 

Indépendamment  de  la  comparaison  entre  la  Rose  et  les 
organes  maternels  que  vient  de  faire  le  Dr  Witkowski,  ne 
pourrait-on  pas  voir,  dans  ces  tableaux  parlants,  une  allusion 


passage  à un  nouveau-né.  Le 
Chou  étant  vulgaire,  il  arrive 
parfois  que  l’enfant  sort  d’une 
Rose  ou  d’un  Rosier. 


« Cet  emblème  a sans  doute 
pour  origine  la  vague  ressem- 
blance qui  existe  entre  l’aspect 
extérieur  des  organes  de  la 
mère  et  les  replis  multiples 
des  feuilles  du  Chou  ou  des 
pétales  de  la  Rose. 


Fig.  215 

Amour  sortant  d’une  Rose, 
d’apr.  le  Dr  Witkowski. 


« Quoi  qu’il  en  soit,  un  vieux 
dicton  veut  que  les  garçons 
naissent  sous  les  Choux  et  les 
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à la  Lucine  antique  ; ce  serait  alors  une  Diane  aux  Roses, 
modernisée,  présidant  aux  accouchements  ? 

C’est  possible,  bien  que  peu  probable,  car,  malgré  notre 
admiration  pour  la  science  des  sages-femmes , en  général,  et  celles 


Fig.  216 

Une  Enseigne  du  faubourg  Montmartre,  d’après  le  Dr  Witkowski. 

de  première  classe,  en  particulier,  nous  ne  les  croyons  pas  très 
versées  dans  la  connaissance  de  la  Mythologie  ! 

Ce  long  historique  (trop  long  peut-être)  démontre  surabon- 
damment, comme  nous  le  disions  au  début,  que,  de  toutes  les 
plantes  connues,  la  Rose  seule  a pu  atteindre  une  célébrité 
universellement  reconnue  et  acceptée.  Divinisée  à toutes  les 
époques,  elle  a brillé  sous  toutes  les  latitudes  et  l’éclat  de  son 
auréole  n’a  pu  subir  les  injures  du  temps. 

Si  nous  avions  à rechercher  les  causes  de  la  suprématie 
d’une  fleur,  belle  sans  doute,  mais  à tout  bien  considérer 
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nullement  incomparable,  nous  inclinerions  à les  trouver  dans 
cette  tendance  à l’imitation  inhérente  à l’esprit  humain  ; nous 
les  verrions  surtout  dans  la  survivance  de  la  phytolâtrie,  qui, 
tout  en  subissant  de  graves  modifications  à travers  les 
époques  qu’elle  a traversées,  n’en  a pas  moins  conservé, 
malgré  tout,  une  partie  notable  de  sa  vitalité. 

A l’heure  actuelle,  la  Rose,  cependant,  a considérablement 
perdu  de  son  ancien  prestige  ; sans  doute,  elle  est  toujours 
chérie  des  amateurs  des  jardins,  nos  poètes  assez  souvent  la 
chantent,  nos  peintres  ne  l’ont  pas  tout  à fait  oubliée,  nos 
sculpteurs,  nos  artistes  divers  veulent  bien  la  représenter 
quelquefois,  mais  l’incomparable  Reine  du  passé  peu  à peu 
tombe,  comme  ont  tombé,  comme  tomberont  encore  bien 


Enlèvement  d’Europe,  camée  antique,  d’après  R.  Ménard. 

d’autres  Reines  ! N’a-t-on  pas  vu  ses  orgueilleuses  guir- 
landes, qui,  aux  temps  héroïques,  paraient  la  tête  altière  du 
Taureau  enlevant  Europe  (1),  frissonner,  hier...  glacées,  aux 
humbles  cornes  d’un  Bœuf  gras  ! 

Chimie.  — Les  pétales  du  Rosa  Gallica,  d’après  diverses 
analyses,  renferment  : du  quercitrin  précipitable  par  les  sels 


(1)  Ménard,  Loc.  cit. 
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de  fer  ; de  l'acide  gallique  C7  46  O5,  accompagné  d'acide  quer- 
citannique  et  de  traces  d’acide  tannique  C27  H22  O17;  une 
matière  colorante  ; une  huile  fixe  ; une  huile  essentielle  et  du 
glucose,  provenant  probablement  d’un  commencement  de 
dédoublement  de  l’acide  tannique. 

D’après  Castrea  (1),  ces  pétales  renfermeraient  une  huile 
essentielle,  du  tannin,  de  l’acide  gallique,  une  matière  colo- 
rante, des  matières  grasses,  de  l’albumine  et  des  sels.  La 
substance  jaune  molle  qu’ils  abandonnent  à l’éther,  sans 
perdre  leur  coloration,  serait  due  à un  mélange  de  matière 
grasse  et  de  quercitrine. 

« Tous  les  chimistes,  écrit  Filhol  (2),  s’accordent  à admettre 
que  les  fleurs  rouges  ou  bleues  doivent  leur  couleur  à un 
même  principe  immédiat,  qui  serait  bleu  dans  les  fleurs  dont 
le  suc  est  neutre  et  rouge  ou  rose  dans  les  fleurs  dont  le 
suc  est  acide.  Ce  principe  immédiat  a reçu  de  Frémy  et 
Cîoez  (3)  le  nom  de  Cyanine.  La  Cyanine  est  solide,  incristal- 
lisable  et  analogue  à une  matière  extractive  ; elle  est  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  ; les  alcalis  lui 
communiquent  une  teinte  verte. 

« Il  résulte  de  mes  recherches  que  la  Cyanine  devient 
bleue  et  non  pas  verte  sous  l’influence  des  alcalis  et  que  la 
teinte  verte,  qu’on  observe  quand  on  traite  une  fleur  rouge 
par  un  sel  à réaction  alcaline,  dépend  de  ce  que  le  Xantogène, 
qui  accompagne  la  Cyanine  devient  jaune  au  moment  où  elle 
bleuit.  La  Cyanine  nullement  azotée  est  identique  à la 
matière  que  Glenard  a désignée  sous  le  nom  d ’Ænocyanine 
et  qu’il  a retirée  du  vin.  » 

Frémy  et  Cloez  admettent  l’existence  de  trois  principes 
dans  les  fleurs  colorées  : 1°  la  Cyanine  ou  matière  bleue;  2°  la 
matière  colorante  rose,  identique  à la  Cyanine  et  n’en  diffé- 

(1)  In  Dujardin-Bkaumetz,  Dict  Thér t.  IV,  p.  460. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  3e  Sér.,  t.  XXXVIII,  p.  21. 

(3)  C.  R.  A c.  Sc.,  t.  XXXIX,  p.  194. 
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rant  que  par  un  effet  de  virage  acide,  dû  à la  composition  du 
suc  de  la  fleur  ; 3°  deux  principes  jaunes,  l’un  insoluble,  la 
Xanthine,  l’autre  soluble,  la  Xanthèine. 

Suivant  ces  deux  chimistes,  la  Cyanine  se  rapprocherait, 
par  ses  caractères  et  son  peu  de  stabilité,  de  la  Rosêocyanine, 
formée  par  l’action  de  l’acide  borique  sur  la  Curcumine.  Pour 
obtenir  la  Cyanine,  ils  indiquent  le  procédé  suivant  : « On 
traite  les  pétales  par  l’alcool  bouillant,  la  liqueur  alcoolique 
est  évaporée  et  le  résidu,  additionné  d’eau,  est  précipité  par 
l’acétate  neutre  de  plomb  ; ce  précipité  d’un  beau  vert  est 
lavé,  décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré,  filtré  et  évaporé  ; 
on  reprend  par  l’alcool  absolu  et  on  précipite  une  dernière 
fois  par  l’éther.  » 

Ces  données  générales  étaient  nécessaires  pour  l’étude  de 
la  matière  colorante  des  pétales  du  Rosa  Gallica,  matière  peu 
connue.  Nous  donnons  la  traduction  d’un  mémoire  de  H.  Se- 
nier  (1),  qui  s’est  plus  particulièrement  occupé  de  ce  produit. 

« Les  pétales  desséchés  du  Rosa  Gallica  du  commerce  sont 
d’abord  mis  à digérer  dans  l’éther,  puis  la  solution  éthérée 
est  filtrée  ; de  cette  façon,  on  obtient  le  quercitrin  et  la 
matière  grasse.  Pour  mettre  en  liberté  la  matière  colorante, 
il  était  utile  de  comparer  la  valeur  relative  des  dissolvants, 
le  chloroforme,  l’eau  et  l’alcool.  La  matière  est  insoluble  dans 
le  chloroforme,  l’eau  chaude  la  dissout  assez  facilement,  mais 
le  produit  est  mélangé  d’une  grande  quantité  de  substances 
albumineuses  ; l’alcool,  au  contraire,  donne  une  solution 
absolument  pure. 

« La  solution  alcoolique  est  incolore,  mais,  au  bout  d’un 
certain  temps,  elle  acquiert  une  teinte  d’un  rouge  brillant; 
traitée  par  l’acétate  de  plomb,  il  se  dépose  un  précipité 
amorphe  d’un  beau  vert.  Ce  précipité,  après  avoir  été  lavé, 
puis  séché  à une  température  de  100°  C.,  est  expérimenté 

(1)  The  colouring  matter  of  petals  of  Rosa  Gallica,  in  The  Pharm.  Journ. 
third  Ser.,  t.  VII,  p.  650  — 1877. 
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suivant  deux  méthodes  différentes.  Mis  en  suspension  dans 
l’alcool  rectifié,  il  est  traité  d’une  part  par  l’hydrogène  sul- 
furé, de  l’autre  par  l’acide  sulfurique  dilué. 

« Les  deux  solutions,  après  filtration,  se  présentent  avec 
une  coloration  d’un  rouge  brillant  ; il  est  bon  d’observer  que 
le  traitement  par  l’acide  sulfurique  dilué  donne  les  résultats 
les  plus  satisfaisants. 

« La  couleur  des  solutions  est  avivée  par  les  acides  faibles, 
tandis  que  les  acides  concentrés  la  décomposent  ; l’acide 
nitrique  concentré,  entre  autres,  provoque  une  coloration 

jaune. 

« Les  alcalis  forcent  également  la  teinte  rouge,  tout  en  lui 
communiquant  une  fluorescence  d’un  beau  vert  ; en  excès, 
les  alcalis  font  virer  la  teinte  rouge  au  jaune. 

« Une  goutte  de  soude,  mélangée  à une  goutte  de  la  solu- 


Fig.  218 

Fac-similé  des  cristaux  obtenus  par  H.  Senier. 


tion,  placées  dans  une  capsule  et  évaporées  lentement  à une 
douce  chaleur,  laissent  déposer  des  cristaux  bien  définis  qui, 
examinés  au  microscope,  se  montrent  sous  la  forme  n°  1 ; en 
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traitant  de  la  même  façon  par  la  potasse,  on  obtient  les 
cristaux  n°  2 ; l’ammoniaque  seule  ne  donne  pas  de  cristaux, 
mais,  additionnée  de  soude,  les  cristaux  se  déposent  comme 
au  n°  3 ; enfin,  avec  un  mélange  d’ammoniaque  et  de  potasse, 
on  voit  apparaître  des  cristaux  octaédriques  n°  4,  d’une  très 
grande  pureté. 

« En  mettant  ces  cristaux  en  contact  avec  un  acide,  il  se 
produit  une  coloration  rouge,  qui  évidemment  est  produite 
par  les  cristaux  et  non  par  la  solution,  preuve  que  ces  cris- 
taux sont  bien  le  résultat  des  combinaisons  de  la  matière 
colorante.  Si  l’on  opère  également  par  contact  avec  les 
carbonates  alcalins,  on  obtient  le  même  résultat;  toutefois, 
l’apparition  de  la  couleur  est  accompagnée  de  fluorescence. 

« Le  chlore  détruit  entièrement  la  couleur,  l’hydrogène 
sulfuré  change  le  rouge  en  brun,  le  chlorure  d’étain  fait 
naître  une  teinte  d’un  magnifique  rouge  Magenta,  par  l’ébul- 
lition avec  le  mercure  métallique,  le  rouge  devient  violet 
foncé  ou  pourpre,  le  nitrate  et  le  chlorure  de  mercure 
donnent  un  léger  précipité  blanc  rosé  soluble  dans  l’eau. 

« Le  chlorure  de  platine  et  le  nitrate  d’argent  ne  donnent 
aucun  précipité.  » 

Tels  sont  les  faits  observés  par  H.  Senier,  desquels  il  n’a, 
que  nous  sachions,  tiré  aucune  conclusion. 

Par  des  analyses  comparatives,  en  suivant  strictement  la 
méthode  de  H.  Senier,  nous  avons  obtenu  dans  certains  cas 
quelques-unes  de  ses  réactions,  dans  d’autres  les  résultats  se 
sont  trouvés  diamétralement  différents  ; nous  ne  pensons  pas 
devoir  en  attribuer  la  cause  à l’emploi  de  pétales  frais  au 
lieu  de  pétales  desséchés. 

Tout  d’abord,  les  pétales  frais  mâchés  sont  excessivement 
styptiques,  avec  un  mélange  d’une  certaine  âcreté  ; à la  suite 
d’un  séjour  prolongé,  la  muqueuse  buccale  blanchit  par 
places,  bientôt  on  ne  tarde  pas  à ressentir  une  sensation 
d’amertume  des  plus  accentuées. 


ROSACÉES 


557 


Le  suc  des  pétales  est  franchement  acide,  il  précipite  en 
brun  marron  par  le  sulfate  de  fer,  en  vert  bleuâtre  par  le 
ferricyanure  de  potassium,  en  gris  violacé  par  le  perchlo- 
rure  de  fer. 

Après  macération  des  pétales  dans  l’alcool  à 60°  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  liquide  présentait  une  coloration  d’un 
rouge  vineux  pâle  ; un  flacon  du  liquide  filtré,  mis  de  côté 
comme  témoin,  ne  nous  a présenté  aucun  changement  de 
coloration,  même  au  bout  de  plusieurs  jours. 

Le  liquide  traité  par  l’acétate  de  plomb,  il  s’est  formé  un 
précipité  d’un  jaune  verdâtre  et  non  d’un  beau  vert  comme 
celui  de  H.  Senier. 

Ce  précipité  lavé  et  séché  à 100°  C.,  mis  en  suspension 
dans  l’alcool  rectifié  et  soumis  à l’action  de  l’acide  sulfurique 
dilué  dans  la  proportion  de  2 d’acide  pour  10  d’eau,  puis  filtré, 
a présenté  une  coloration  d’un  rouge  pâle. 

Les  acides  faibles,  comme  les  alcalis,  n’ont  point  avivé 
cette  coloration,  ils  ont,  au  contraire,  provoqué  l’apparition 
d’une  teinte  d’un  jaune  bleuâtre. 

Ces  différences  sont  déjà  assez  notables,  elles  le  sont  plus 
encore  dans  le  mode  de  cristallisation  et  la  nature  des  cris- 
taux. 

En  faisant  agir  la  soude  et  la  potasse  seules,  puis  associées 
à l’ammoniaque,  H.  Senier  a obtenu  quatre  formes  cristal- 
lines différentes  ; l’ammoniaque  seule  ne  lui  a rien  donné. 

Pour  nous,  en  opérant,  nous  le  répétons,  de  la  même 
manière  que  le  chimiste  anglais,  nous  avons  obtenu  des  cris- 
taux, mais  quel  que  soit  le  réactif,  ils  n’ont  aucun  rapport  avec 
ceux  figurés  plus  haut,  en  outre  ils  appartiennent  tous  à un 
même  type. 

Le  type  est  constitué  par  des  aiguilles  minces,  nacrées, 
sur  un  côté  desquelles  sont  implantées  à angle  droit  d’autres 
très  petites  aiguilles  aussi  nacrées,  ce  qui  donne  à l’ensemble 
de  chaque  cristal. l’aspect  d’un  peigne. 
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En  somme,  ces  cristaux  sont  des  aiguilles  nacrées  plus  ou 
moins  longues,  plus  ou  moins  nombreuses,  en  raison  du 


Grossissement  150  diamètres  avons  cherché  à savoir  comment 
ils  se  comporteraient  avec  d’autres  réactifs.  Après  purifi- 
cation par  des  cristallisations  successives,  leur  solution 
aqueuse  concentrée  nous  a donné  : 

Avec  l’azotate  d’argent,  une  très  faible  quantité  d’un  pré- 
cipité blanc  grisâtre;  ce  précipité  mélangé  d’une  trace  d’iode 
et  faiblement  chauffé  à la  lampe  à alcool  dans  un  tube  à 
expériences,  a déposé  des  aiguilles  tout  à fait  analogues  à nos 
cristaux  ; 

Avec  un  mélange  d’hydrate  de  potasse  et  quelques  gouttes 
de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  ferrique,  un  précipité  verdâtre 
qui,  soumis  à l’action  de  l’acide  chlorhydrique,  s’est  coloré  en 
bleu  pâle  ; 

Avec  le  sulhydrate  d’ammoniaque  et  deux  gouttes  de  per- 
chlorure  de  fer  faiblement  chauffés,  une  coloration  d’un  rouge 
foncé  ; 

Avec  quelques  gouttes  d’acide  picrique,  une  coloration 
rouge  de  sang  brillant  ; 

Enfin  avec  l’acide  iodhydrique  ioduré,  une  couleur  d’un 
bel  orange. 

Sans  vouloir  infirmer  les  résultats  signalés  par  Senier,  que 
nous  acceptons  pour  vrais,  nous  sommes  cependant  portés  à 


réactif  sous  l’influence  duquel 
elles  se  déposent,  et  rien  de 
plus. 


Ces  cristaux  sont  franchement 
acides  ; ils  sont  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans 
l’éther,  le  chloroforme,  le  pétrole, 
la  benzine,  etc. 


Fig.  219 

Cristaux  que  nous  avons  obtenus 


Ayant  obtenu  quelques  - unes 
des  réactions  de  Senier,  nous 
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croire  que  le  produit,  obtenu  par  sa  méthode  renferme  un 
principe  qui  lui  a échappé  et  que  ce  principe,  peu  abondant 
du  reste,  ne  saurait  être  que  de  l’acide  cyanhydrique,  puis- 
qu’il nous  en  a fourni  les  réactions  les  plus  caractéristiques. 

Il  s’agit  de  savoir  si  Paction  physiologique  répond  à cette 
caractéristique. 

Physiologie.  — Les  diverses  sortes  de  Roses  dites  médi- 
cinales, sont  d’ordinaire  confondues  lorsque  l’on  étudie  leur 
action  pharmacodynamique,  elles  doivent  être  cependant 
considérées  séparément,  attendu  que  les  deux  principaux 
principes  contenus  dans  leurs  fleurs  n’existent  pas  chez 
toutes  en  quantités  égales,  qu’en  outre  à ces  deux  principes 
s’en  ajoutent  d’autres  dont  l’action  diffère  et  que,  dans  ces 
conditions,  il  est  logique  de  régler  leur  emploi  en  raison 
même  de  cette  action. 

L’astringence  des  pétales  du  Rosa  Gallica  est  due,  sans 
nul  doute,  aux  acides  gallique  et  quercitannique  ; nul  doute 
aussi  qu’en  forçant  les  doses  on  arriverait  à des  résultats 
analogues  à ceux  que  ces  acides  produisent. 

D’autre  part,  la  substance  jaune  molle,  mélange  d’une 
graisse  solide  et  de  quercitrin,  pour  Fluckiger  et  Hanburg  (1), 
mais  constituant  plutôt  une  résine,  comme  l’a  remarqué  De- 
lioux  de  Savignac  (2),  agit  différemment.  Nous  l’examinerons 
à l’article  du  Rosa  Centifolia. 

Enfin  l’huile  essentielle,  que  nous  étudierons  également 
avec  cette  Rose,  compte  comme  toutes  les  huiles  essentielles 
aromatiques,  parmi  les  excitants  diffusibles. 

Il  reste  donc  la  matière  colorante  ou  plutôt  la  substance 
acide  obtenue  par  Senier  et  par  nous,  dont  il  importe  de 
rechercher  l’action. 

88e  Expérience.  — 5 Centigrammes  de  cristaux  en  solution,  sont  in- 
jectés sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  350  grammes, 

(1)  Lie.  cit.,  t.  I,  p.  464. 

(2)  Dujardix-Beaumetz.  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  162. 
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au  bout  de  12  secondes  l'animal  tombe  brusquement  dans  une  profonde 
stupeur,  le  pouls  est  ralenti,  la  gêne  respiratoire  intense,  les  parties  nues: 
museau,  oreilles  sont  cyanosées,  les  globes  oculaires  sont  saillants,  la  pu- 
pille dilatée,  la  sensibilité  est  nulle,  puis  les  mouvements  respiratoires  de- 
viennent inappréciables,  les  muscles  sont  relâchés,  de  violentes  convulsions 
se  manifestent  et  la  mort  survient  en  4 minutes. 

L’autopsie  est  faite  15  minutes  après  la  mort  ; la  raideur  cadavérique 
est  sensible,  les  mâchoires  sont  contractées,  un  faible  écoulement  spumeux 
découle  des  narines  et  des  commissures  des  lèvres,  les  membranes  du 
cerveau  sont  injectées,  quelques  plaques  ecchvmotiques  existent  sur  la 
muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins,  les  poumons  sont  fortement  engor* 
gés,  le  cœur  est  vide,  tous  les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  rutilant,  ce 
sang  exposé  à l’air  devient  promptement  d’un  brun  foncé. 

89e  Expérience.  — 2 milligrammes  de  cristaux  en  solution,  injectés 
sous  la  peau  du  dos  d’une  Grenouille,  produisent  les  mêmes  phénomènes 
et  amènent  la  mort  en  6 minutes;  dans  ce  cas  les  convulsions  et  les  spasmes 
ont  absolument  fait  défaut  et  le  sang  rouge  brillant  ne  s’est  pas  foncé  à 
l’air. 

Ces  expériences  nous  paraissent  suffisamment  concluantes, 
elles  autorisent  à dire  : que  les  pétales  des  Rosa  Gallica  ren- 
ferment une  substance  possédant  chimiquement  et  physiolo- 
giquement les  caractères  assignés  à l’acide  cyanhydrique  et 
à la  plupart  de  ses  dérivés. 

Thérapeutique.  — A cause  même  de  son  origine  préten- 
due surnaturelle,  la  Rose  était  naturellement  indiquée  pour 
la  guérison  d’un  grand  nombre  de  maladies,  aussi  les  méde- 
cins de  l’antiquité  furent  entraînés  à vanter  outre  mesure  ses 
propriétés  médicinales  tout  en  la  considérant  seulement 
comme  refrigérente  et  astringente. 

« Poda,  dit  Dioscoride  (1),  ^x£t  xat'  orûfeq  rà  de  Çvipà  pâX)>ov 
azrj^eC  yvliÇetv  de  de?  zà  dKoikà  ànoipalfoavzxç  zov  ovvyx  y.a.lovp.evovt 
07T£p  iazl  zo  Xeuxov  zo  iv  zû  zo  de  Ioœov  i/.61t§£tv  ît n zpiGeiv  iv 

ç/Jïa  iv  Qvty. , ayp'ç  ov  Gvazpoxpfi'  ovzu  ze  àTtozibeaÜzt  itç  zaç  dpÔatyuxàç 
nspr/piaeiS*  lyi^xivizxi  de  zà  (fvXka.  iv  oy.ix  (jvvsyjüS  azpe<p6(j.evx,  'ivx 
p'h  eùptozizçri'  n otëî  de  züv  liripm  è^YjSivzcdv  iv  o'ivu  t b ànvOhpLpux  npo; 

(1)  Loc.  cit.  Lib.  I.  Cap.  CXXX,  p.  123.  Ed.  Sprengel. 
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oih/yjp.u  jeeÿa/ijçj  gotcov,  ovlwv^  datKZvkio'j  [dm evOvcpévov 

evzepov ]j  pLrjzpxç,  Tczepû  iyyjpibq.Evov  kcÙ  npo<7KkvÇ6p.evov'  ccvzà  de 
diy^oi  zoo  iy.Qh6Ÿivocl  xonévza  xoti  éninfa'JGop.eva  noce?  npoç,  onoyGvd piw 
ykeypiovàç  Kod  ozopàyou  nhdâov  kgù  êpvçmekaza'  Çïipà  de  ‘keia  napoc- 
pYiptoLç  npotmctGaezou,  km  [dvQripoûq  xcù  TpcLvpL&ztxoiïç]  àvzidizoïç 
piyvozcu'  xaiezat  dl  kocl  eiç,  zd  Kockh&ksyocpa'  zo  ds  év  [xégolc,  zoîç  podoiç, 
evpiG/.6[i levov  ccvOoç  rcpoç  ovlcnv  pevpcczLGpovç  nooGKaGÔèv  koleV  ai 
KEOakal  de  noôeîaat  KOikto.v  pècvauv  Kal  oclpazoÇ  avayco/nv  ènéyovrsi.  » 
Matthiole  (1),  dans  ses  commentaires,  traduit  ainsi  ce  pas- 
sage : « La  Rose  est  rafraîchissante  et  astringente  ; on  tire  le  jus 
des  Roses  fraîches  en  cette  sorte  : on  coupe  V ongle  des  Roses  ( qui  est 
le  blanc  des  pétales ) avec  des  ciseaux  et  on  pile  le  reste  en  un  mor- 
tier; puis  on  en  tire  le  jus  lequel  on  laisse  à l’ombre  jusqu’à  ce  qu’il 
devienne  épais  et  on  le  garde  pour  le  Uniment  des  yeux.  On  sèche 
les  feuilles  à l’ombre,  les  remuant  souvent  afin  qu’elles  ne  moisissent 
pas.  Le  jus  tiré  des  Roses  sèches  cuites  en  vin , sert  aux  douleurs  de 
la  tête,  des  aureilles,  des  yeux,  des  gencives,  du  fondement  et  du 
rectum,  aussi  aux  douleurs  de  matrice  oinct  avec  plume  ou  clystêrisê. 
Les  Roses  sèches,  broyées  sans  les  prèsser,  servent  aux  inflammations 
des  parties  précordiales  et  aux  humiditez  et  aquositez  de  l’estomac, 
et  même  au  feu  Saint- Antoine  en  les  y appliquant.  Pilées  et  réduites 
en  poudre  elles  servent  aux  escorchures  entre  les  deux  cuisses,  si  on 
les  pulvérize,  on  les  mêle  aux  préservatifs  qu’on  fait  aux  playes  et 
es  compositions  qu’on  appelle  Anthères.  La  cendre  des  feuilles  (pé- 
tales) de  Roses,  sert  à embellir  le  cil  des  yeux.  Le  jaune  qui  est  au 
milieu  de  la  Rose,  séché  et  pulvêsisê  sur  les  gencives,  arrête  les  dé- 
fluxions  qui  tombent  dessus.  Les  boutons  de  Rose  pris  en  breuvage , 
ressèrrent  le  ventre  et  aident  à ceux  qui  crachent  le  sang.  » 

Pline  (2),  résume  Fopinion  des  médecins  de  son  temps  : 

Le  suc  de  Rose  est  bon  pour  les  oreilles  et  l’estomac,  pour 
les  maux  de  la  matrice  et  du  fondement  et  pour  les  douleurs 
de  tête  ; on  l’emploie  en  gargarisme  pour  les  ulcères  de  la 

(b  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CXII,  p,  92. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI.  Cap.  LXXIII,  p.  391. 
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bouche,  les  fluxions  des  gencives  et  le  gonflement  des  amyg- 
dales. Employé  seul  dans  la  fièvre,  ou  bien  avec  du  vinaigre, 
il  procure  le  sommeil  et  dissipe  les  nausées.  La  cendre  des 
pétales  pulvérisés  s’applique  contre  l’intertrigo;  secs,  ils 
adoucissent  les  fluxions.  La  fleur  provoque  le  sommeil;  prise 
dans  de  l’oxycrat  elle  arrête  les  écoulements  immodérés,  sur- 
tout les  flueurs  blanches  et  les  crachements  de  sang  ; dans 
quatre  onces  de  vin  elle  apaise  les  douleurs  d’estomac.  Quant 
à la  graine  de  Rose  (Anthères),  employée  en  frictions  sur  les 
dents,  elle  en  calme  la  douleur;  elle  pousse  les  urines;  on 
l’applique  sur  l’estomac  et  sur  les  érysipèles  récents  ; flairée, 
elle  purge  le  cerveau.  Les  têtes  de  Rose  prises  en  breuvage 
arrêtent  le  cours  de  ventre  et  les  hémorrhagies  ; l’onglet  des 
pétales  est  bon  pour  les  fluxions.  Néanmoins  la  Rose  rend 
sordides  les  ulcères  des  yeux  à moins  qu’on  ne  l’applique  dès 
le  commencement  de  la  fluxion,  sèche  avec  du  pain.  Les 
pétales,  appliqués  seuls,  sont  très  bons  pour  les  maux  d’esto- 
mac, pour  les  douleurs  et  les  tranchées  de  ventre  et  des 
intestins  et  pour  les  affections  du  diaphragme  et  des  hypo- 
condres.  Les  pétales  dont  on  a exprimé  le  jus  ne  sont  pas 
inutiles  étant  desséchés,  on  en  fait  une  poudre  que  l’on  répand 
sur  le  corps  au  sortir  du  bain,  pour  empêcher  la  sueur  ; quand 
cette  poudre  est  sèche  on  l’ôte  avec  de  l’eau  froide  : « Usus  succi 
ad  aures , oris  ulcéra , gingivas  tonsillas,  gargarizatus,  stomachum, 
vulvas,  sedis  vitia , capitis  dolores.  In  febre  per  se  vel  cum  aceto  ad 
somnos,  nauseas.  Folia  uruntur  in  calliblepharum.  Et  siccis  femina 
adsperguntur.  Epiphoras  quoque  arida  lenïunt.  Flos  sumnum  facit. 
Inhibet  fluxiones  mulierum,  maxime  albas,  in  posca  potus  : et  san- 
guinis  exscreationes.  Stomachi  quoque  dolores,  quantum  in  vini 
cyathis  tribus.  Semen  his  dentium  dolori  illinitur.  Urinam  ciet.  Sto- 
macho  imponitur.  Item  igni  sacro  non  ’veteri.  Naribus  sub  ductum 
caput  purgat.  Capita  pota , ventrem  et  sanginem  sistunt.  Ungues 
Rosæ,  epiphoris  salubres.  Ulcéra  enim  oculorum  Rosa  sordescunt , 
præterquam  initiis  epiphorce,  ita  ut  arida,  cum  pane  imponatur. 
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Folia  quidem  vitiis  stomachi , rosionibus  et  viiiis  ventru  et  intesti- 
norum,  et  præcordiis  utilissima,  vel  illita.  Et  aridis  et  expressis 
aliquis  nsus.  Diapasmata  inde  fiunt  ad  sudores  coercendos,  ila  ut 

balineis  inarescant  corpori,  dein  frigida  abluantur.  » 

* 

Les  anciens  attribuaient  une  vertu  particulière  à chacun 
des  organes  constitutifs  de  la  fleur  de  la  Rose  ; Pline  les  cite 
en  passant,  tandis  que  Matthiole  entre  à ce  sujet  dans  de 
curieuses  explications  : « Les  anciens,  écrit-il  (1),  ont  remarqué 
six  parties  en  la  Rose , qui  toutes  sont  considérables  et  utiles  en 
médecine,  bien  qu'il  y ait  peu  d’apothicaires  qui  les  séparent  et  les 
mettent  à part.  En  premier  lieu,  il  y a deux  parties  es  feuilles  a 
sçavoir  l'ongle  qui  est  le  blanc  et  la  partie  la  plus  proche  de  la 
queue  de  la  Rose,  l'autre  partie  consiste  au  reste  de  la  feuille.  Il  y 
a encore  deux  autres  parties  au  jaune  qui  est  au  milieu  de  la  Rose, 
car  les  petits  boutons  qui  sont  à la  cime  des  filets  jaunes  sont  d'une 
qualité  et  les  filets  d'une  autre.  Finalement,  le  dessus  de  Valabastre 
ou  vase  vert  qui  soutient  la  Rose , est  d'une  autre  qualité  que  le 
dessous.  Puis  il  ajoute  : « Les  feuilles  de  Rose  sont  bonnes  à for- 
tifier le  cueur,  l'estomach  et  le  foye,  et  la  vertu  retentrice  : mitigent 
toutes  les  douleurs  qui  proviennent  de  chaleur  et  ostent  toutes 
inflammations.  Le  dessous  et  blanc  des  feuilles  qu'on  appelé  ongle, 
encore  que  les  auteurs  n'en  agent  fait  compte  : si  est-ce  toutefois 
qu'on  s'en  sert  es  lavements  et  clystères,  qu'on  ordonne  pour  arrêter 
toutes  défluxions.  Ces  jaunes  qui  sont  au  milieu  de  la  fleur  arrêtent 
toutes  défluxions  qui  tombent  sur  les  gencives  et  mesme  ils  servent 
grandement  quand  les  femmes  ont  trop  grande  abondance  de  fleurs. 
Le  bouton  arrête  tout  flux  de  ventre  et  sert  grandement  à ceux  qui 
crachent  le  sang.  » 

En  compulsant  les  auteurs  qui  se  sont  succédés  depuis 
Lépoque  où  écrivaient  Dioscoride,  Hippocrate,  Galien,  Pline, 
etc.,  etc.,  en  recherchant  ce  qu’ont  dit  de  la  Rose  les  Arabes 
et  les  praticiens  du  xne  siècle  et  des  siècles  suivants,  on 
retrouve  l’emploi  de  la  Rose  en  thérapeutique  presque 


(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CXIII,  p.  93. 
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toujours  pour  les  mêmes  affections  et  sous  les  mêmes  modes 
d’administration.  Rien  n’est  changé  de  nos  jours,  et,  si  l’em- 
ploi de  la  Rose  tend  à disparaître,  lorsqu’elle  est  ordonnée,  ce 
sont  encore  les  infusions,  la  poudre,  les  conserves,  l’opiat,  le 
miel,  etc.,  etc.,  auxquels  on  a recours. 

Les  propriétés  astringentes  du  Rosa  Gallica  sont  celles  que 
l’on  invoque  le  plus  souvent  dans  la  pratique  ; ses  fleurs  sont 
conseillées  à l’intérieur  contre  les  catarrhes  chroniques  des 
muqueuses  digestive,  respiratoire  et  génito-urinaire  ; l’infu- 
sion se  donne  en  injections  intestinales  contre  la  diarrhée  et 
en  injections  vaginales  contre  la  leucorrhée. 

Avenzoar,  également  connu  sous  le  nom  de  Abdel-Malek- 
Abou-Merwan-Ean-Zohr,  ayant  rapporté,  dans  son  livre  : 
Theisir  (1),  une  cure  remarquable  de  phtisie,  opérée  par  son 
grand-père  à l’aide  du  seul  sucre  de  Rose,  plusieurs  médecins 
lui  ont  accordé  une  grande  puissance  contre  cette  redoutable 
affection. 

Cazin  (2),  entre  autres,  dit  que  la  conserve  de  Roses  lui  a 
été  utile  dans  les  sueurs  et  les  diarrhées  des  phtisiques  ; il 
est  peu  probable  que  cette  manière  de  voir  trouve  beaucoup 
de  partisans  aujourd’hui. 

Cette  même  conserve  a été  préconisée  dans  les  débilités 
d’estomac,  comme  stomachique. 

L’infusion  sert  de  collyre  astringent  contre  les  ophthalmies; 
on  l’emploie  dans  les  stomatites  et  les  angines  ; le  miel  rosat 
pur,  ou  additionné  d’alun,  de  borax,  est  particulièrement  pré- 
conisé contre  les  inflammations  buccales,  dans  la  médecine 
infantile. 

Le  vinaigre  rosat  s’emploie  en  injections,  en  gargarismes. 
L’infusion  vineuse,  usitée  contre  les  leucorrhées,  était  égale- 
ment préconisée  pour  être  injectée  dans  les  cavités  closes  ; 
c’était  le  procédé  classique  pour  la  cure  de  l’hydrocèle.  Velpeau 

(1)  Loc.  cit.,  f.  17,  d.  Éd.  Surian,  in-f°,  1496.  Traduction  de  Paravicini. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  475. 
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et  Boinet  ont  démontré  que  les  injections  de  teinture  d’iode 
étaient  préférables  et  moins  douloureuses. 

Enfin,  pris  en  infusion,  les  pétales  ont  été  donnés  comme 
propres  à enrayer  les  ménorrhagies. 

Sans  revenir  sur  les  errements  du  passé,  en  accordant  aux 
pétales  du  Rosa  Gallica  des  propriétés  exceptionnelles,  il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  les  expérimenter  au  point  de  vue 
du  principe  particulier  qu’elles  contiennent  et  que  nous  avons 
précédemment  fait  connaître. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Les  formules  dans 
lesquelles  on  a fait  entrer  la  Rose  sont  innombrables;  il 
serait  peu  instructif  de  les  citer,  même  en  partie  ; les  plus 
importantes,  du  reste,  répondant  exactement  à celles  aujour- 
d’hui en  usage,  ce  sont  elles  que  nous  donnons,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  Codex  et  le  Formulaire  de  Dujardin- 
Beaumetz. 

Dujardin-Beaumetz  déclare  le  Rosa  Gallica  un  astringent 
énergique;  les  seules  parties  employées  sont  les  pétales,  et  les 
préparations  pharmaceutiques  sont  les  suivantes  : 

Infusion. — A l’intérieur  comme  tisane:  pétales  de  Roses  rouges,  10  gr. ; 
eau,  1000  grammes.  — Pour  collyres,  lotions,  injections,  lavements  : 10 
à 60  grammes  de  pétales  pour  1000  grammes  d’eau. 

Poudre.  — S’emploie  à l’extérieur  pure  ou  dans  des  mélanges  divers  pour 
saupoudrer  les  plaies  ; à l’intérieur,  à la  dose  de  2 à 8 grammes,  dans  un 
véhicule  approprié. 

Conserve.  — Pétales  de  Roses  rouges  pulvérisés,  30  grammes  ; eau 
distillée  de  Roses,  100  grammes;  sucre  en  poudre,  400  grammes;  délayer 
la  poudre  dans  l’eau  distillée,  laisser  en  contact  pendant  2 heures,  ajouter 
alors  le  sucre  et  triturer  pour  avoir  un  mélange  exact.  De  1 0 à 30  gr. 
sous  forme  de  bols  ou  délayée  dans  une  potion. 

Sirop.  — Pétales  secs  de  Roses  rouges,  1 partie;  eau  bouillante,  5 par- 
ties; sucre,  q.  s..  Infuser  les  roses  dans  l’eau,  passer  avec  expression, 
filtrer,  ajouter  le  double  du  poids  du  sucre  ; 50  grammes  de  ce  sirop 
représentent  2 grammes  de  Roses  rouges. 

Miel  rosat.  — Pétales  secs  de  Roses  rouges,  1000  grammes  ; eau  bouil- 
lante, 6000  grammes;  miel  blanc,  6000  grammes;  faire  infuser  les  pétales 


566 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


dans  l’eau  pendant  12  heures,  passer  avec  expression,  laisser  déposer, 
décanter,  évaporer  au  bain-marie  jusqu’à  réduction  au  poids  de  500  gr., 
ajouter  le  miel,  mettre  la  bassine  à feu  nu,  donner  un  bouillon  ; quand  le 
liquide  marque  1 ,27  au  densimètre  (31°  B.),  écumer,  clarifier  à la  pâte  de 
papier  et  passer.  En  collutoires  et  gargarismes. 

Vinaigre  rosat.  — Pétales  secs  de  Roses  rouges,  100  grammes; 
vinaigre  blanc,  1200  grammes;  faire  macérer  pendant  10  jours,  passer 
avec  expression,  filtrer. 

Vin  de  Roses.  — Pétales  de  Roses  rouges,  6 grammes  ; alcool  à 00°, 
10  grammes;  vin  rouge,  100  grammes;  mettre  en  contact  pendant  10 
jours,  passer  et  filtrer. 

Eu  thèse  générale,  il  est  recommandé  de  faire  la  récolté 
des  Roses  rouges  dans  le  courant  du  mois  de  Juin,  lorsque  le 
bouton  est  sur  le  point  de  s’ouvrir  ; après  l’épanouissement, 
elles  perdent,  dit-on,  une  partie  de  leurs  propriétés.  On 
sépare  les  pétales  du  calice  en  enlevant  le  plus  souvent 
l’onglet,  et  on  les  étend  dans  une  étuve.  Une  fois  séchés,  on 
les  crible  pour  enlever  les  étamines  et  les  corps  étrangers, 
puis  on  les  conserve  dans  des  vases  maintenus  au  sec.  Les 
pétales  bien  préparés  doivent  être  d’un  beau  rouge  velouté. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  les  préparations  précitées, 
l’on  emploie  invariablement  les  pétales  secs.  Selon  toute 
probabilité,  en  les  employant  frais , on  obtiendrait  des  résul- 
tats différents  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Pendant  longtemps,  à ce  que  l’on  assure,  la  culture  du 
Rosa  Gallica  a été  comme  un  patrimoine  de  la  ville  de  Provins. 
Le  village  de  Fontenay-aux- Roses,  près  Paris,  en  aurait  eu, 
plus  tard,  le  monopole.  Lyon  et  Metz  ont  eu  aussi  leur  célé- 
brité pour  cette  culture,  mais  les  Roses  de  ces  provenances 
ne  sont  plus  tenues  en  grande  estime.  En  Angleterre,  d’après 
Fluckiger  et  Hanbury  (1),  elles  sont  cultivées  à Mitcham,  dans 
une  faible  proportion  ; la  droguerie  les  tire  de  l’Oxfordshire 
et  du  Derbyshire. 

La  plus  grande  production,  d’après  ces  auteurs,  existerait 


(1)  Loc,  cit.,  t.  I,  p.  464. 
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en  Perse,  si  Ton  en  juge  par  ce  fait  « que  pendant  l’année 
1871-72,  il  en  a été  expédié,  du  golfe  Persique  à Bombay, 
1163  quintaux.  » 

MM.  les  Professeurs  Battandier  et  Trabut  (1)  font  savoir 
« que  le  Rosa  Gallica  vient  admirablement  en  Algérie  et  que, 
néanmoins,  l’on  n’en  récolte  que  fort  peu.  » 


Rosa  Gentifolia,  Lin. 


Synonymie.  — Rosa  centifolia  Lin.  Sp . 704;  DC.  Prod.  II,  619;  Del. 

Descr.  Egyp.  t.  IX,  91  ; Rosa  Gallica,  Lin.  Sp.  704  ; Rosa  Damascena. 

Ait.  Kew.  horl . II,  205,  n°  14;  Thory,  Prod.  mon.  Ros.  p.  85;  Rosa 

bifera,  Redout.  Ros.  1.  77. 

Noms  indigènes.  — Ouard , en  Arabe. 

Habitat.  — Cultivé  en  Tunisie.  — Cultivé  également  en  Égypte  et  en 

Algérie. 

Distribution  géographique.  — Cultivé  partout. 

Description  botanique.  — Arbuste  en  forme  de  buisson 
touffu,  de  1 à t mètres  très  rarement  plus;  rameaux  nombreux,  armés 
d’aiguillons  inégaux,  un  peu  recourbés  ; feuilles  composées,  imparipennées, 
à 5,  7 folioles  ovales,  dentées  en  scie,  d’un  vert  gai  en  dessus,  pubes- 
centes  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles  couverts  de  poils  très  courts,  la 
plupart  glanduleux  ; fleurs  le  plus  ordinairement  réunies  2-4  sur  des 
pédoncules,  courts,  redressés  les  uns  contre  les  autres,  hérissés  de  poils 
courts,  rougeâtres,  glanduleux,  très  odorants  ; pétales  disposés  sur  6-8 
rangs  et  plus,  d’un  beau  rose  plus  ou  moins  foncé  ; calice  à 5 sépales 
alternativement  pennatifides,  granduleux  sur  leurs  bords  et  presque  aussi 
longs  que  les  pétales;  styles  velus,  réunis  en  un  faisceau  saillant  ; fruits 
allongés,  d’un  rouge  pâle. 

Historique.  — Le  Rosa  centifolia  eut  vulgairement  connu 
sous  les  noms  de  Rose  de  Puteauxt  Rose  des  quatre  saisons,  Rose 

(l)  Algérie,  plantes  médicinales,  essences  et  parfums , p.  17,  1889. 
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de  tous  les  mois , Rose  des  parfumeurs  ; dans  la  droguerie  il  est 
désigné  sous  celui  de  Rose  pâle. 

L’histoire  du  Rosa  Gallica  et  du  Rosa  centi folia  ne  faisant 


Rosa  Centifolia,  Lin. 

Fig.  220  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  221  : b.  Fruit;  — Fig.  222  : c.  Graine. 


qu’une,  nous  n’avons  pas  à y revenir,  mais  nous  avons  à 
examiner  Y Eau  de  Rose  et  Y Essence  de  Rose , produits  que  les 
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pétales  du  Rosa  centifolia  et  de  plusieurs  de  ses  hybrides  four- 
nissent au  commerce  depuis  une  époque  éloignée. 

Les  anciens  n’ont  pas  connu  ces  deux  préparations,  et  ce 
qu’il  nommaient  huile  de  Rose,  n’avait  aucun  rapport  avec 
l’huile  essentielle. 

Homère,  le  premier,  a parlé  de  cette  huile  (voir  p.  r-il8) 
sans  en  donner  la  composition. 

On  trouve  dans  Dioscoride  (1),  la  manière  suivante  de  la 
préparer  : « P ôdivov  ïkouov  yivezou  ovza'  ayotvov  Itzpaç  é ovyytxz 
>7,  zov  ekxéov  lizpocç  x ovyyîxç,  é xoÿxç  xcd  yvpdzaq  vdazt,  eipe  dvx- 
w wv*  ëtzot  à'KYjSYjGaç  eîç  zdç  x lîzpaç  xcù  oùyyi'zq  é élouov,  Saks  pldav 
àSpiyw  dpiQpâ  yCkio c nézoéky^  [%  xvneipov  kîzpzv  d.  élevéov  Kzpocv  â, 
xaXapv  Itzpzv  d,  élaiov  Çézzaç  ç\  pôdav^éazxç  a;],  zdç  yeîpxç 
péhu  évade  dvxxivei  ni eovdxiç  ùi zoBlfâav  ripépxv*  eizcn  édrsaç 

zriv  vvxza  btBhGe.  ozzv  de  zo  zpvyâdeç  ùnoazri,  dllaÇov  t o ùnodéyo- 
pevov  dyyzlW  dnoziïeoo  8é  eîç  xpxzripa  pêhzi  xxzoLxeyjpiapévov* 
de  elç  lovzYjpîdiOv  zd  éÇir.aSévzx  pôdz,  éniyei  Itzpy.ç  r\  ovytctç  y zov 
éazvppévov  éloubv,  xxl  naXiv  élçinov*  edzca  de  çot  zovzo  devzepov*  xzl 
6ovhjôetç  dyjpi  y ri  d dnoêpoypç  éntyéav  éiçinov*  yivezca  y dp  zo  pév 
npâzov,  zb  de  devzepov,  zo  de  zpîzov , zo  de  zézapxov  pvpov'  badxiÇ  d ’ 
dv  nor/jÇj  zovç  xpctzripxç  npoxxzdy^pte  péhzi,  ei  de  ôéleiç  devzépxv 
éntÇokriv  noiTjGaçdai,  eiç  zb  npâzov  éÇtnaBèv  elaiov  zbv  ïgov  dpidpov 
7ipoarpd:av  pbdav  dŒpoyav  é p.6xle,  xcd  dvxxivâv  rat?  yspal  npodedev- 
pévxiç  péhzt  éxmeÇe  xat  noiei  zô  devzepov  xzl  t ptz  v xzl  zézapzov 
opoiaS  éxBtltGav'  xxt  bddrxtç  dv  noiriç  zovzo , vecipd  7 tpoafale  ovvyiÇav 
pidoi.  dvvzpixâzepov  ydp  yivezou*  dypi  de  eSdSpYjç  epSpoyriç  entdéxezou 
zo  IXyiov  ZYjv  ipÆdkïiv  zâv  pôdavy  ïiteizx  de  ov'xèzC  xeypiaQa  de  xxl  tj 
Iyjvo;  péhzt*  del  de  en ipelâç  zb  e latov  zov  yjvlov  yapiÇeiv'  dnoletpôév 
ydp  zovkdyizzov  ro  pvpov  (p^etpec*  ’évin  dé  avzd  povx  zd  pid a Okd- 
a;mç  y.oil  Yikia'jot.vzeÇ  evc(.no6:év.ov(Ji  zâ  eloaa  eyovzx  azctSpov  ovyyiav 
ç eU  îvx  ÇéGZYjp  ekcubvy  xx  aXkdaovzeç  ripépaÇ  Y] , x al  rfkiyXovzei  éni 
ripépx;  p dypi  zptr/jÇ  êp^poyriç1  cvzaÇ  dnoztQevzou,  E uot  dé  npoGZv- 

(I)  Loc.  cit.  Lib.  1.  Cap.  LUI,  p.  55,  Ed.  Sprengel. 
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<p Q'jgi  zo  ekouov,  xaXa, uov  xai,  ào7râAa0ov  êyL§à7XovTe< 5,  oc  Æè  xat  ay/oujav 

iv£Z£V  eirfcpoiccç  xa  t 7T  poÇ  T b yen  (p0£cp£( jQcu.  )) 

Matthiole  (1)  traduit  ainsi  ce  passage  : « L'huyle  de  Rose , sc 
fait  en  cette  sorte  : prenez  cinq  livres  et  deux  tiers  de  Juncus  odora- 
tus , ou  Schœnanthus , pétrissez  avec  d'eau  : pnis  tes  met- 
tes cwire  avec  te'vres  cmg  onces  d'huyle  d'olive , remuant 

toujours  la  décoction.  Laquelle  étant  parfaite,  vous  la  coulerez  et 
mettrez  en  vingt  livres  cinq  onces  d'huyle  d’olive,  les  feuilles  de 
mille  Roses  bien  essuyées  : et  avec  les  mains  oinctes  de  miel,  re« 
muerez  souvent  les  dites  Roses,  les  serrant  parfois  doucement  : tes- 
quelles  vous  laissez  tremper  au  dit  huyle  une  nuit,  par  après  les 
exprimerez.  Et  après  que  la  lie  se  sera  rassise  au  fond  du  pot  ou 
vaisseau,  vous  mettrez  la  dite  composition  en  un  autre  vaisseau  qui 
soit  auparavant  emmiellé.  Et  quant  aux  Roses)  qui  auront  été 
exprimées,  vous  les  mettrez  dans  un  moindre  vaisseau  à part  : et 
y ajouterez  de  l'huyle  aromatizè,  comme  dessus , huit  livres  et  trois 
onces  : et  les  presserez  de  rechef:  et  ainsi  vous  aurez  le  secondhuyle, 
que  si  vous  les  voulez  encore  presser , y ayant  remis  une  troisième 
ou  quatrième  infusion,  vous  en  ferez  le  second,  le  tiers  ou  le  quart 
huyle  rosat.  Mais  toutes  les  fois  que  vous  le  ferez,  il  faut  emmieller 
les  vaisseaux  ou  vous  ferez  l’infusion,  que  si  vous  voulez  faire  une 
seconde  infusion,  vous  prendrez  autant  de  Roses  que  dessus,  qui 
soient  fraîches  et  bien  essuyées,  et  les  jetterez  dans  l'huyle  qui  a 
déjà  été  pressé  et  coulé  : et  les  remuant  avec  les  mains  emmiellées, 
pour  les  incorporer  les  presserez , et  derechef  par  trois  ou  quatre 
fois,  vous  en  pourrez  faire  autant,  n'oubliant  cependant,  tou'es  les 
fois  que  vous  renouvellerez  l’infusion,  d’y  mettre  toujours  des  Roses 
fraîches,  ayant  auparavant  coupé  ce  peu  de  blanc  qui  est  au  bas 
des  feuilles  de  Roses.  Par  ainsi  l'huyle  rosat  sera  beaucoup  meilleur 
et  de  plus  grande  vertu  : et  on  peut  réitérer  l'infusion  jusqu'à  sept 
fois  et  non  plus.  Le  pressoyr  qui  servira  à faire  cet  huyle  soit  oint 
de  miel.  Et  qu’on  prenne  garde  de  diligemment  séparer  le  jus  des 
Roses  de  l’huyle  : car,  s’il  en  demeurait  tant  soit  peu,  il  ferait 


(1)  Loc.  cit.  Lib.  I.  Cap.  XLII,  p.  36. 
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corrompre  V onguent.  D'autres  coupent  le  blanc  des  feuilles  de  Roses , 
et  mettans  lesdites  Roses  en  huyle,  les  font  seulement  infuser  au 
soleil  de  la  manière  suivante  : ils  prennent  une  demie  livre  de  Roses 
et  les  mettent  tremper  en  une  livre  six  onces  d'huyle  d'olive,  l'espace 
de  huit  jours  : et  rèitérans  cette  infusion  par  trois  fois,  la  laissent 
au  soleil  l’espace  de  quarante  jours  : puis  gardent  cette  huyle  pour 
leur  usage , D’autres  donnent  premièrement  corps  à l’huyle  avec 
Calamus  odoratus  et  avec  Aspalathus  ; il  y en  a qui  pour  donner 
couleur  à Vhuyle  y mettent  de  V Or  canette.  » 

Cette  huile  de  Roses,  avec  quelques  modifications  dans  le 
mode  opératoire,  apportées  par  le  temps,  était  encore  en 
usage  en  Europe  à la  fin  du  siècle  dernier  ; on  la  retrouverait 
dans  certaines  pharmacopées  plus  récentes. 

Elle  devait  cependant  être  détrônée  par  Veau  et  V huile 
essentielle,  produits  de  la  distillation  ; l’huile  essentielle  est,  on 
le  sait,  postérieure  à l’eau,  puisque  c’est  à cette  dernière 
qu’elle  doit  d’être  connue;  dès  lors,  deux  questions  s’im- 
posent : à quelle  époque  la  Rose  a-t-elle  été  distillée?  quand 
et  comment  l’essence  a-t-elle  été  découverte  ? 

Il  règne  à ce  sujet  un  certain  désaccord  ; avant  de  donner 
une  réponse  satisfaisante,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d’œil 
rétrospectif  sur  les  origines  de  la  distillation  ; sans  doute,  ces 
origines  pourraient  à la  rigueur  être  ici  passées  sous  silence  ; 
toutefois,  comme  d’une  part,  leur  étude  offre  un  grand  intérêt 
historique,  que,  d’autre  part,  nous  serons  amené  à en  parler 
parfois  au  cours  de  cet  ouvrage,  on  ne  peut,  à ce  double  titre, 
se  dispenser  d’en  donner  un  rapide  exposé. 

Pline  (1),  suivant  Hoëfer  (2),  aurait  le  premier  donné  un 
procédé  distillatoire  extrêmement  curieux.  « Ce  procédé,  dont 
Pline  ne  prétend  point  le  moins  du  monde  être  l’inventeur, 
dit  Hoëfer,  ce  qui  en  fait  remonter  la  découverte  probable- 
ment à plus  de  deux  mille  ans  » , aurait  été  pratiqué  pour 

(1)  ioc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  VII,  p.  358.  Ë«1.  Panckoucke. 

(2)  Hist.  de  la  Chimie , U I,  p.  194. 
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extraire  l’huile  Pissine  de  la  Poix  ; « E Pice  fit,  quod  Pissinum 
appellant,  quurn  coquitur,  velleribus  supra  halitum  ejus  expansis, 
atque  ita  exprès  sis.  » 

Hoëfer  explique  ainsi  ce  passage  : « On  allume  du  feu  sous 
le  pot  qui  contient  la  Poix,  la  vapeur  s’élève  et  se  condense 
dans  de  la  laine  qu’on  étend  sur  l’ouverture  du  pot  ; l’opé- 
ration étant  terminée,  on  exprime  la  laine  ainsi  imprégnée 
d’huile.  » 

« Quelqu’imparfait  que  soit  ce  procédé,  poursuit  Hoëfer,  il 
ne  laisse  pas  d’être  digne  de  nos  réflexions;  un  pot  servait  de 
cornue  et  un  bouchon  de  laine  de  récipient,  ce  qui  prouve 
combien  l’esprit  humain  est  habile  à faire  varier  les  moyens 
pour  arriver,  en  dernière  analyse,  au  même  but!  » 

Scribonius  Largus  (1)  avait  dit  avant  Pline  : « Florem  Picis 
autem  appello , quod  excipitur  dum  ex  coquitur,  lana  superposila 
ejus  vapori.  » 

Ce  procédé  distillatoire,  comme  l’observe  Hoëfer,  rappelle 
le  passage  suivant  d’Alexandre  d’Aphrodisée  (2),  signalé  par 
A.  de  Humboldt  : on  rend  l’eau  de  mer  potable,  en  la  vapori- 
sant dans  des  vases  placés  sur  le  feu  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sur  des  couvercles  : on  peut  traiter  de  la  même 
manière  le  vin  et  d’autres  liquides  : « Quidquid  ex  ipsis  eva- 
porans  in  operculis  colligitur.  — Vinum  et  alia  quœ  humorem  aut 
siccum  habent  atque  évaporant,  ex  transmut atione  rursus  vaporis  in 
humidiim,  aqua  fiunt.  » 

Alexandre  d’Aphrodisée,  vivait  au  v°  siècle  de  notre  ère;  le 
fait  qu’il  relate,  tiré  de  ses  commentaires  sur  les  Mezeupokoyimv 
d’Aristote,  comporte  en  même  temps  une  allusion  aux  obser- 
vations souvent  répétées  du  grand  philosophe  de  Stagyre, 
relatives  à la  vaporisation  de  l’eau  par  la  chaleur  et  à sa 
condensation  par  le  froid,  ces  principes  fondamentaux  de  la 
distillation. 

(1)  Compos.  40. 

(2j  Météorolog.  Aristote,  Comment Lib.  II,  Com.  15,  p.  19,  1548. 
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« Action  du  soleil,  formation  des  vapeurs  d’eau,  action  du 
froid  et  condensation  des  vapeurs,  voilà,  s’écrie  Hoëfer  (1), 
tous  les  éléments  d’un  appareil  distillatoire.  C’est  sans  doute 
l’observation  du  vaste  appareil  distillatoire  de  la  nature  qui  a 
mis  sur  les  traces  de  la  découverte  de  la  distillation.  » 

Il  faudrait  assigner  à la  découverte  de  la  véritable  distillation 
une  époque  encore  plus  lointaine,  en  admettant,  toujours  avec 
Hoëfer  (2),  que  les  Égyptiens  et  les  Hébreux  anciens  connais- 
saient Y acide  cyanhydrique.  Mais  cette  assertion  a besoin  d’être 
sévèrement  contrôlée  et  nous  la  donnons  pour  le  moment 
sous  les  réserves  les  plus  expresses,  nous  réservant  de 
l’examiner  bientôt  et  d’établir  par  des  preuves  indiscutables 
si  elle  est  bien  ou  mal  fondée. 

En  laissant  donc  le  champ  des  hypothèses,  on  peut  affirmer 
hardiment  que  la  distillation  date  du  ni0  siècle. 

Zozime  le  Panopolitain,  initié  des  mystères  de  l’Égypte,  ce 
maître  de  l’art  sacré,  fait  explicitement  connaître  les  procédés 
distillatoires  par  le  passage  suivant  du  manuscrit  2249  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  que  nous  empruntons  à Hoëfer  (3). 

Livre  de  Zozime  sur  les  fourneaux  et  les  instruments  de  chimie . 

Du  Tribicos, 

ou  de  l'appareil  à trois  ballons  récipients . 

On  appelle  Tribicos  (zptâqxoç')  un  appareil  distillatoire  cons- 
truit de  la  manière  suivante  : 

« Fais  trois  tubes  d'airain,  dont  les  parois  soient  assez  épaisses  et 
de  seize  coudées  de  longueur.  — Les  ouvertures  ou  langues  prati- 
quées à la  partie  inférieure  du  ballon  doivent  exactement  s adapter 
à ces  tubes,  qui  eux-mêmes  viennent  aboutir  à d autres  ballons  plus 
petits  (pi'/Ja) . Un  gros  tube  çc olfiv)  fait  communiquer  le 

matras  (sous  lequel  on  met  le  feu ) avec  le  grand  ballon  en  vet  re 
(hyoLviç,  6y}mç) ; et  V appareil  porte,  contre  toute  attente  (napccâoÇc oç), 

(1)  loc.  cit..  I,  p.  74. 

(2)  Loc.  cit.,  I,  p.  226. 

(3)  Loc.  cit.,  I,  p.  255. 
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V esprit  (iw£u[lx)  en  haut.  Après  avoir  ainsi  adapté  les  tubes,  on  en 
lute  (çvpLTrrihôùQou)  exactement  toutes  les  jointures.  Il  faut  avoir  soin 
que  le  grand  ballon  en  verre,  placé  au-dessus  du  matras  ( avec  lequel 
il  communique  par  un  tube),  soit  assez  épais  pour  que  la  chaleur 
qui  fait  porter  Veau  en  haut  (rÿjç  OéppYji  zoo  vdoczoç  KopuÇévGYiç  to 
avaGcuveiv')  ne  les  brise  pas.  » 

On  voit  dans  ce  manuscrit  les  figures  de  plusieurs  vases 
distillatoires.  L’un,  entre  autres,  représente  le  Tribicos  qui 
vient  d’être  décrit,  mais  ce  type  dans  Hoëfer  est  la  reproduction 
plus  grossièrement  exécutée  d’un  Tribicos  du  manuscrit  de 
Saint-Marc  antérieur  au  manuscrit  2249. 

Nous  donnons  le  fac-similé  du  manuscrit  de  Saint-Marc 
{folio  19k,  verso ) d’après  M.  Berthelot  (1). 


Fig.  223 

Tribicos  du  manuscrit  de  Saint-Marc  (réduction),  d’après  Berthelot. 

« Cette  figure,  dit  M.  Berthelot,  est  un  alambic  à trois 
récipients  (jSaUa)  ou  Tribicos.  Le  fourneau  porte  ici  les  deux 
mots  superposés  : kolvczoo.  (lieu  de  la  combustion)  et  yuzct. 
(lieu  de  la  flamme).  Le  matras  s’appelle  de  même  : loondç  Ôetov 


(1)  Coll,  des  anciens  alchimistes  Grecs , Ve  Livr .,  Introd.,  p.  139,  fig.  15. 


ROSACEES 


575 


àxùpov.  On  distingue  le  tube  ascendant,  ou  tube  index, 
h%avbç  çwXtîv,  c’est-à-dire  tube  direct  du  tube,  descendant  ou 
tube  du  pouce,  àvTfyetpoç  ç&Avjv,  c’est-à-dire  tube  inverse  (par 
sa  direction).  » 

Nous  donnons  ausgi  comparativement,  d’après  le  même 
auteur,  le  fac-similé  d’un  Dibicos  ou  grand  alambic  à deux 
pointes,  tiré  de  la  Chrysopée  de  Cléopâtre. 


Dibicos  de  la  Chrysopée  de  Cléopâtre  (réduction),  d'après  Berthelot. 

« Cet  alambic  à deux  pointes  [Dibicos),  dit  M.  Berthelot  (1), 
est  posé  sur  son  fourneau,  lequel  porte  le  mot  <püra,  feux.  Le 
récipient  inférieur  ou  chaudière  s’appelle  laitccg,  matras.  Le 
récipient  supérieur,  dôme  ou  chapiteau,  est  la  <pcâùyj , mot  qui 
signifiait  autrefois  tasse  ou  coupe.  Voici  l’usage  de  cet  alam- 
bic : la  vapeur  monte  du  matras,  par  un  large  tube,  dans 
l’ouverture  plus  étroite  du  chapiteau  ou  ballon  renversé  ; elle 
s’y  condense  et  s’échappe  goutte  à goutte  par  deux  tubes 
coniques  inclinés.  A côté  du  tube  gauche  se  trouvent  les  mots 
àvtiystpoç,  çolrp  {sic),  tube  du  pouce,  ou  plutôt  contre-tube, 
attendu  que  le  rôle  de  ce  tube  descendant  est  inverse  du  rôle 


(1)  Loc.  cit.,  p.  134, 
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du  tube  ascendant,  qui  joint  le  matras  au  chapiteau.  » 

« La  Chrysopée,  observe  un  peu  plus  loin  M.  Berthelot  (1), 
peut  être  regardée  comme  le  prototype,  sans  doute  fort  ancien, 
des  dessins  des  appareils  alchimiques.  C'était  un  type  antérieur 
à Zozime,  dessiné  sans  doute  dans  les  ouvrages  perdus  de  Cléo- 
pâtre, cette  femme  savante  à laquelle  nous  devons  aussi  un 
traité  des  poids  et  mesures  Gréco-Égyptiens,  venu  jusqu’à 
nous.  Ces  ouvrages  auraient  été  ensuite  fondus  dans  ceux  de 
ses  continuateurs  tels  que  Zozime.  Peut-être  même,  la  Chry- 
sopée avait  elle  constitué,  à une  époque  plus  ancienne  encore, 
un  tableau  symbolique,  complet  en  soi,  et  que  l’on  dévelop- 
pait par  des  explications  purement  orales.  » 

Tout  cela  n’implique  en  aucune  façon,  que  la  distillation  de 
la  Rose  était  pratiquée  du  temps  de  Zozime  ou  bien  avant 
lui,  mais,  comme  les  plantes  jouaient  un  rôle  assez  considé- 
rable dans  les  pratiques  de  l’art  sacré,  il  est  certain  qu’à  cause 
de  son  origine  divine  la  Rose  a été  comprise  dans  les  opéra- 
tions magiques.  On  a vu  précédemment  (p.  483)  cette  plante 
servir,  sous  forme  d’huile,  dans  les  incantations  ; il  n’y  aurait 
donc  rien  d’impossible  à ce  que  son  eau  distillée,  voire  même 
son  essence  eussent  été  connues  en  même  temps,  quoi  qu’il 
n’en  soit  fait  nullement  mention  dans  les  écrits  qui  nous  sont 
parvenus.  Dans  tous  les  cas,  il  est  manifestement  démontré 
que  la  découverte  de  la  distillation,  généralement  attribuée 
par  les  uns  à Albucasis  (xne  siècle),  par  les  autres  à Arnaud 
deBachuone  (de  Villeneuve)  (tin  du  xme  siècle),  appartient  à 
Zozime  (me  siècle),  sinon  à une  date  beaucoup  plus  ancienne. 

11  est  également  facile  d’assigner  une  date  certaine  à la 
découverte  de  l’eau  de  Rose. 

« La  première  allusion  à la  distillation  de  la  Rose,  dont 
nous  ayons  connaissance,  disent  Fluckiger  et  Hanbury  (2),  se 
trouve  dans  les  écrits  de  Joannes  Actuarius  médecin  des 
empereurs  Grecs  de  Constantinople  vers  la  fin  du  xnT  siècle.  » 

(1)  Loc.  cit .,  p.  137. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  468. 
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Ces  deux  auteurs  ont  simplement  accepté  l’opinion  émise 
par  Lange  (1),  Leclerc  (2)  et  Friend  (3),  opinion  n’ayant  plus 
sa  raison  d’être  et  que  Fluckiger  lui-même  aurait  démontrée 
fausse  en  1883  (4). 

On  sait  que  Constantin  VII  Porphyrogénète  (xe  siècle)  fît 
faire  des  recueils  d extraits  tires  des  ouvrages  anciens. 
« C’est  ainsi,  dit  Sprengel  (5),  que  nous  lui  devons  une  foule 
de  fragments  des  monuments  de  l’antiquité  qui,  sans  ses 
soins  généreux,  eussent  été  entièrement  perdus  pour  nous.  » 

Il  existe  un  de  ces  recueils  dû,  suivant  les  uns,  à un  certain 
Nonus,  suivant  d’autres  à un  nommé  Théophane,  protoves- 
tarque  qui  vivait  en  917. 

Ce  recueil  est  en  grande  partie,  et  souvent  même  littérale- 
ment copié  à’Aétius  (vie  siècle),  d ’ Alexandre  de  Tralles 
(vie  siècle)  et  de  Paul  d’Égine  (vne  siècle)  ; l’auteur  y recom- 
mande tout  particulièrement  l’eau  distillée  de  Rose  (6). 

L’eau  de  Rose  est  également  citée  dans  le  Livre  des  céré- 
monies (7)  de  l’empereur  Constantin  VII  : A la  fin  des 
banquets,  y est-il  dit,  lorsque  le  maître  s’était  retiré,  on 
distribuait  aux  convives  de  l’eau  de  Rose  et  divers  parfums  : 
Illuc  mittebat  ipsis  Imperator  per  Kœtonitam  Ænanthia  (genus 
unguenli  est)  et  aquam  Rosarum  stillaticam,  et  gallias,  et  unguenta 
et  odoramenia  : a aTtidzeikev  aizoïç  o JSoLaChevc,  âtoc  Kat cüvizov 
oîvâvStoc,  xcd  piôoGzdypazdy  yoàai'a  zezai  hinot  r.vptaztxdc.  )) 

Il  est  également  fait  mention  de  l’eau  de  Rose  dans  le 
curieux  Calendrier  rural , médical  et  astronomique,  composé  en 

(1)  Epist.  medic.,  Lib.  I,  Ëp.  53,  p.  271.  Ëd.  Francfort,  in-8°,  1589. 

(2)  Hist.  de  la  médecine,  p.  775. 

(3)  Hist.  de  la  médecine,  P.  I,  p.  146. 

(4)  Pharmac.  d.  Pflanzen,  p.  159,  1883.  Teste  Blondel,  Prod.  odor.  des 

Rosiers,  p.  99. 

(5)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  230. 

(6)  Incert.  contin.  Constant.  Porphyr.,  § 14,  p.  277-278. 

û)  De  Cærim.  aul.  Byzant -,  Lib.  II,  Cap.  XV,  p.  338,  in-f°  Lips.,  1751. 

Hd.  Reiske. 
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Arabe  pour  le  second  Calife  Ommiade  de  Cordoue,  Hakem- 
al-Mostansir-Billah  (xe  siècle),  par  l’Évêque  Harib,  fils  de 
Zeid  (1).  Sous  le  titre  : Résumé  des  'phénomènes  périodiques  du 
mois  d'avril  se  trouve  cette  phrase  : « On  fabrique  Veau  de  Rose , 
les  conserves,  le  sirop  et  l'huile  de  cette  fleur  (2).  » 

Enfin,  l’homme  d’état  Ibn-Khaldoum,  dans  ses  Prolégomènes 
historiques  (3),  cite  le  Djërab-ed-doula  ( ressources  de  V Empire), 
écrit  tout  entier  de  la  main  d’Ahmed-Ibn-Mohammed-Ibn- 
Abd-el-Hamid,  renfermant  l’indication  de  toutes  les  rede- 
vances que  les  provinces  de  l’Empire  envoyaient  au  trésor 
public  de  Bagdad,  sous  le  règne  de  El-Mamoun  (ixe  siècle)  ; il 
y est  établi  que  le  Fars  donnait  une  contribution  de  30.000  flacons 
d'eau  de  Rose  (4). 

Suivant  Tragus,  il  faudrait  assigner  une  date  bien  plus 
ancienne  à la  fabrication  de  l’eau  de  Rose  ; cet  auteur,  en 
effet,  on  l’a  vu  (p.  474,  supra),  rapporte  qu’il  est  fait  mention 
de  cette  eau  dans  les  écrits  des  Médecins  Hébreux,  sous  le 
nom  de  Me  Vardin,  : « Quamrosaceamin  scriptis  Hebrœo- 

rum  Medicorum  appellant.  » 

Tragus  ne  citant  aucune  autorité  en  faveur  de  son  affir- 
mation, de  notre  côté,  n’ayant  rien  trouvé  touchant  l’eau  de 
Rose  dans  les  auteurs  Hébreux  que  nous  avons  pu  consulter, 
nous  réservons  tout  jugement  à ce  sujet  et  nous  le  citons 
purement  pour  mémoire. 

C’est  donc,  selon  toute  probabilité  et  jusqu’à  preuve  con- 
traire, au  vne  siècle  de  notre  ère  qu’il  faut  faire  remonter  la 
découverte  de  l’eau  de  Rose. 

L’essence  de  Rose  paraît  être  de  date  beaucoup  plus 
récente. 

(1)  Voir  Dureau  de  la  Malle  : Climatologie  comparée  de  V Italie  et  de 
V Andalousie,  anciennes  et  modernes , 1849. 

(2)  Dureau  de  la  Malle,  Loc.  cit.,  p.  73. 

(3)  Voir  : Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
etc.,  1872. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  375. 
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Langlès  s'est  efforcé  de  démontrer  dans  un  remarquable 
mémoire  (1)  que  l’essence  de  Rose  avait  été  découverte  pour 
la  première  fois  dans  l’Hindoustan,  l’an  1021  de  l’hégire,  1612 
de’l’ère  vulgaire. 

Il  établit  sa  démonstration,  comme  il  le  dit  lui-même  (2), 
sur  deux  espèces  de  preuves,  des  preuves  négatives  et  des 
preuves  positives. 

Comme  preuves  négatives,  il  invoque  le  silence  absolu,  sur 
l’essence  de  Rose,  des  auteurs  et  des  voyageurs  Européens, 
antérieurs  au  xvne  siècle  ; ses  preuves  positives  reposent 
également  sur  le  silence  des  auteurs  Orientaux,  mais  surtout 
sur  les  observations  consignées  dans  les  annales  de  l’Empire 
Moghol. 

En  ce  qui  concerne  la  découverte  de  l’essence  en  question 
dans  l’Inde,  les  preuves  positives  de  Langlès  sont  exactes  ; 
nous  les  examinerons  tout  à l’heure  ; quant  aux  preuves 
négatives,  elles  sont  absolument  sans  valeur. 

S’il  est  vrai,  en  effet,  que  les  récits  de  voyages  effectués  en 
Perse  et  dans  l’Hindoustan,  publiés  par  Hackluits,  Purchass, 
de  Bry,  Thévenot,  Bergeron,  Chishull,  Harris,  etc.  (3),  ne 
parlent  en  aucune  façon  de  l’essence  de  Rose,  tandis  qu’ils 
s’étendent  longuement  sur  l’eau  de  Rose,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’en  1582  Geronimo  Rossi  de  Ravennes  (4)  décla- 
rait qu’une  huile  butyreuse,  d’odeur  délicieuse,  pouvait  être 
séparée  de  l’eau  de  Rose  ; qu’en  1589  Giovani  Baptista 
Porta  (5)  disait,  dans  son  livre  de  Distillatione  : « Omnium  diffi- 
cillimœ  extractionis  est  Rosarum  oleum,  atqueinminima  quantitate 
sed  suavissimi  odoris  » ; que,  dès  le  début  du  xvne  siècle  (1607), 

(1)  Recherches  sur  la  découverte  de  l’essence  de  Rose,  1804. 

(2)  Langlès,  Loc.  cit.,  p.  16. 

(3)  Langlès,  Loc.  cit.,  p.  20 

(4)  De  distillatione,  p.  250. 

(5)  Magiæ  naturalis,  Lib.  XX,  p.  188. 
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cette  huile  était  connue  des  apothicaires  d’Allemagne  (1)  ; qu’à 
la  même  époque  le  chimiste  Angélus  Sala  (2)  décrivait  l’es- 
sence de  Rose  comme  ressemblant  au  blanc  de  Baleine  ; d’où 
il  résulte  qu’en  Europe  l’essence  a été  connue  un  siècle  avant 
de  l’être  dans  l’Inde  et  que  sa  découverte  remonte  au  xvie  et 
non  au  xvne  siècle. 

De  même  que  l’on  a voulu  attribuer  aux  Hébreux  l’inven- 
tion de  l’eau  de  Rose,  de  même  on  a prétendu  que  l’essence 
était  en  usage  chez  ce  peuple. 

Weston,  entre  autres  (3),  a cru  reconnaître  l’essence  de 
Rose  dans  l’huile  ayant  servi  à oindre  le  roi  David,  parce  que, 
dit-il,  elle  était  verte  : ppl  ’pÛÏED  Delibutus  sum  in  oleo 

viridi . 

Langlès  a fait  justice  de  cette  manière  de  voir.  « Rien  n’est 
plus  vague,  dit-il,  que  cette  épithète.  Rien  n’indique  que  l’on 
a ici  affaire  à l’essence  de  Rose  plutôt  qu’à  une  autre  ; rien  ne 
prouve,  en  outre,  que  le  mot  pn  doive  s’entendre  d’une  cer- 
taine couleur;  ce  mot  a été  traduit  par  ntovi,  grasse,  suivant  la 
version  des  Septante  »;  nous  ajouterons  que,  dans  la  Vulgate, 
le  mot  fait  complètement  défaut  : on  lit,  en  effet,  dans  le  livre 
des  Psaumes  : 

Psaume  XXII,  verset  5.  — « Impinguasti  in  oleo  caput 
meum.  » Et  Psaume  LXXXVIII,  verset  21.  — Inveni  David 
servum  meum  : oleo  meo  unxi  eum.  » 

En  outre,  l’huile  servant  à Fonction  des  Rois  n’était  nulle- 
ment odorante  ; c’était  de  l’huile  d’Olive  pure  et  sans  aucun 
mélange,  huile  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’huile  sainte, 
sorte  d’onguent  spécialement  consacré  aux  cérémonies  du 
culte,  à Fonction  de  l’arche,  du  tabernacle,  etc.,  à celle  aussi 

(lj  Fluckiger,  Documente  zur  Geschichte  d.  Pharmacie , p.  37. 

(2)  Opéra  Medico-chymica,  p.  62. 

(3)  Specimen  of  the  conformity  of  the  European  languages,  particulary  the 
English  wiih  Oriental  languages,  specially  the  Persian,  p.  113. 
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des  Prêtres  qui,  à toutes  les  époques,  ont  su  se  substituer  à 
une  Divinité  dont  ils  se  disent  les  représentants. 

D’après  l’Exode,  cette  huile  sainte  était  ainsi  composée  : 

Chapitre  XXX,  versets  22-23-24.  — « Loculus  est  Dominus 
ad  Moysen,  dicens  : summe  tibi  aromata,  primæ  Myrrhæ  et  Electæ 
quingentos  siclos,  et  Cinnamomi  medium,  id  est,  ducentos  quinqua- 
genta  siclos,  Calami  similiter  ducentos  quinquagenta.  Casiæ  autem 
quingentos  siclos,  in  pondéré  sanctuarii,  olei  de  Olioetis  mensuram 
hin.  » Son  usage  était  le  suivant  : Versets  25-26-27-28-30.  — 
« Faciesque  unctionis  oleum  sanctum  unguentum  compositum  opéré 
unguentarii,  et  unges  ex  eo  tabernaculum  testimonii  et  arcam  tes - 
tamenti,  mensamque  cum  vasis  suis,  candelabrum,  et  ustensilia  ejus, 
ait  aria  thymiamatis,  et  holocausti  et  universam  supellectilem  quæ 
ad  cultum  eorum pertinet.  Aaron  et  filios  ejus  unges  sanctificabisque 
eos,  ut  sacerdotio  fungantur  mihi.  » 

En  outre,  cette  huile  sainte  ne  pouvait  être  ni  employée,  ni 
fabriquée  par  une  main  profane  : Versets  32-33.  — « Caro 
hominis  non  ungetur  ex  eo.  etjuxta  compositionem  ejus  non  facietis 
aliud,  quia  sanctificatum  est,  et  sanctum  erit  vobis.  Homo  quicumque 
taie  composuerit,  et  dederit  ex  eo,  alieno,  exterminabitur  de  populo 
suo.  » 

Il  est  incontestable  que  si  l’essence  de  Rose,  voire  même 
l’eau  de  Rose,  avait  été  connue  des  Hébreux,  elle  aurait  fait 
partie  comme  ingrédient  de  cette  huile  sainte,  dont  l’analogie 
est  frappante  avec  le  Kyphi,  autre  substance  non  moins  sainte 
des  Égyptiens  dont  il  a été  précédemment  parlé  (p.  488). 

L’histoire  de  la  découverte  de  l’essence  de  Rose  dans 
l’Hindoustan  mérite  d’être  rapportée  ; nous  la  donnons  d’après 
les  renseignements  fournis  par  Langlès,  mais,  avant,  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  l’étymologie  de  quelques  mots 
dont  il  sera  souvent  question  dans  cette  histoire. 

« Il  faut  bien  se  garder,  dit  Langlès,  de  confondre  YA'thr  gui, 
jSjlas,  essence  de  Rose,  avec  le  gulâb,  eau  de  R°se- 
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Le  mot  jW,  a’thr,  a'ther  ou  othr,  est  employé  par  les 
Arabes,  les  Turcs  et  les  Persans,  pour  désigner  l’essence  de 
Rose,  sans  y ajouter  le  nom  de  cette  fleur,  oùard.  Il 
signifie,  en  général,  aromate,  parfum,  et  dérive  de  la  racine 
a’thara,  se  parfumer,  sentir  bon  en  parlant  d’une  femme; 
cette  racine  est  elle-même  dérivée  de  ^LaS,  qathara,  dégoutter, 
tomber  goutte  à goutte,  et  cela  par  suite  d’un  changement  de 
lettres  assez  fréquent  dans  les  langues  Hébraïque  et  Arabe  (1); 
le  0,  qâf  de  la  racine  primitive,  est  changé  en  £,  a'in,  et  l’on 
sait  que  pour  les  Égyptiens  et  les  Syriens,  le  qâf,  prend 

un  son  aspiré,  guttural,  tenant  à la  fois  du  inhâ,  et  du 

£,  a'in.  On  peut  également  invoquer  la  racine  Hébraïque 
*T5ÛÏ,  quitter,  il  a parfumé,  et  les  dérivés  de  ce  mot  relatif  à 
l’Encens.  Quant  au  mot  Chaldéen,  rH-ltOp,  qêtoura,  il  sert  à 
désigner  les  onze  sortes  d’aromates  que  les  Juifs  brûlaient 
dans  leurs  sacrifices  (2). 

La  découverte  de  l’essence  de  Rose  dans  l’Hindoustan 
aurait  été  due  purement  au  hasard  ; d’après  Langlès,  il  existe 
à ce  sujet  plusieurs  versions. 

Dans  l’histoire  des  grands  Moghols  écrite  en  Persan  par  un 
nommé  Mohhammed-Hâchem,  favori  de  Hâchem-A’ly-Khan, 
puis  de  Khâfy-Khan,  de  la  famille  de  Nizam-al-Moulk,  histoire 
intitulée  : gjb  olJ  Tarykh  montehheb  lubab,  c’est-à-dire 

Extrait  ou  abrégé  pur  et  authentique,  la  découverte  de  l’essence 
de  Rose  y est  mentionnée  deux  fois.  On  lit  au  chapitre  ayant 
pour  titre  : Mariage  de  la  Princesse  Noür-djihan,  avec  l’habitant 
du  Paradis  Djihânguyr  ; inventions  et  découvertes  de  la  Reine  du 


(1)  Schultens,  Clavis  dialect.  ling.  Hebraicæ  et  Arabie,  ad  calcem  rudim. 
ling.  Arabicæ,  p.  296. 

(2)  Nous  ferons  observer  que  tous  ces  caractères  Orientaux,  comme  ceux 
des  précédents  fascicules,  sauf  toutefois  les  caractères  Hébreux  appartenant  à 
notre  imprimeur  M.  A.  Réty,  lui  ont  été  communiqués  par  l’Imprimerie 
Nationale.  Nous  sommes  heureux  de  remercier  M.  le  Directeur  de  cet  Établis- 
sement modèle,  pour  sa  bienveillante  obligeance. 
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monde  : « L’essence  de  Rose,  que  cette  princesse  nomma 
d’abord  A’ther  Djihânguyry , Essence  de  Djihân - 

guyr,  ainsi  que  quelques  autres  parfums  d’un  moindre  prix, 
dont  elle  procura  la  jouissance  aux  hommes  peu  favo- 
risés de  la  fortune,  sont  de  son  invention  et  de  celle  de  sa 
mère.  » 

Il  faut  observer  que  cette  princesse  Noùr-djihân  Beygum 
est  la  femme  célèbre  connue  aussi  sous  le  nom  de  Mher-ûl- 
Niçâ,  c’est-à-dire  le  Soleil  des  femmes,  qui  inspira  à Djihânguyr 
ou  Jehan-Guyr,  fils  et  successeur  d’Akhar-le-Grand,  une 
passion  si  violente  que,  pour  l’épouser,  il  fît  assassiner  son 
mari.  Elle  régna  pendant  six  mois.  Tout  se  passe  à Srinagar, 
dans  le  Kaschmyr,  capitale  de  Djihânguyr,  en  Hindoustan. 

Il  est  écrit  dans  un  autre  chapitre  du  même  ouvrage,  inti- 
tulé : Histoire  de  l’année  septième  du  règne  de  Djihânguyr,  et  fête 
du  nouvel  an  dont  l’éclat  embrase  le  monde  : « Au  commencement 
de  la  fête  parfumée  du  nouvel  an,  la  mère  de  Noùr-djihân  ayant 
présenté  à Djihânguyr  de  l’essence  de  Rose  qu’elle  avait 
extraite,  et  le  prince  l’ayant  trouvée  agréable,  il  jugea  à 
propos  de  donner  à cette  découverte  son  nom  auguste  et  la 
nomma  A’ther  Djihânguyry . Il  fît  aussi  présent  à la  princesse 
d’un  collier  de  perles  qui  valait  trente  mille  roupies.  C’est,  en 
effet,  une  découverte  merveilleuse,  car  nulle  odeur  n’approche 
de  celle-ci,  et  ce  parfum  vivifiant  embaume  les  anges,  les 
génies  et  les  hommes.  » L’auteur  ajoute  : « Le  prix  de  la 
bonne  essence  de  Djihânguyr,  jusqu’au  commencement  du 
règne  de  A’iemguyr  Aurengzèbe,  qui  habite  maintenant  le 
séjour  éternel,  était  de  80  roupies  le  tolâh  ( environ  200  francs 
les  12  grammes  50  centigrammes),  tandis  que,  de  notre  temps, 
cette  même  essence  a baissé  à 8 ou  9 roupies  le  tolâh  ( environ 
20  à 22  francs  50  centimes ) . 

Gladwin,  dans  son  History  of  Hindoostan  (1),  composée  à 


(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  201.  Ëd.  de  Calcutta. 
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l’aide  de  matériaux  recueillis  par  lui  pendant  son  séjour  de 
vingt-trois  ans  dans  l’Inde,  tels  que  le  Maâcer  Djihânguyry, 
les  faits  et  gestes  de  Djihânguyr,  par  Kâmgar- 
Hhoceïn,  et  les  Touzouk  Djihânguyry , commen- 

taires de  Djihânguyry,  donne  une  autre  version  : « La  manière 
de  faire  le  A’ther,  dit-il,  fut  alors  découverte,  pour  la  première 
fois,  par  la  mère  de  Noùr-djihân  Beygum.  Le  A’ther  est  l’huile 
essentielle  de  Rose  qui  surnage  en  très  petite  quantité  au- 
dessus  de  l’eau  de  Rose  distillée,  tandis  que  cette  eau  est 
encore  chaude  ; et  on  la  ramasse  par  le  moyen  d’un  peu  de 
coton  attaché  au  bout  d’une  baguette.  C’est  le  parfum  le  plus 
délicat  que  l’on  connaisse  ; sa  douceur  égale  celle  de  la  Rose 
nouvellement  épanouie.  L’Empereur  gratifia  l’inventrice  d’un 
collier  de  perles  précieuses  ; et  la  princesse  Selymah  Sulthâ- 
nah,  une  des  veuves  d’A’kbar,  nomma  cette  essence  A'ther 
Djihânguyry , essence  de  Djihânguyr.  » 

Jusqu’ici,  il  n’est  pas  question  du  procédé  d’extraction  de 
l’essence. 

Le  Médecin  Vénitien  Manucci,  qui,  pendant  un  séjour  de 
quarante  ans  aux  Indes,  composa  une  histoire  considérable 
sur  les  annales  de  l’Empire  Moghol,  entre  dans,  des  détails 
plus  précis  ; cet  ouvrage  a été  traduit  et  résumé  par  le 
P.  Catrou  (1),  auquel  nous  empruntons  les  renseignements 
suivants  : 

« Ce  fut  dans  une  fête  donnée  par  Nour-djihân  Beygum, 
cette  femme  ambitieuse,  adroite  et  magnifique,  à son  illustre 
époux  Djihânguyr  que  l’essence  de  Rose  fut  découverte.  La 
princesse  poussa  le  luxe  et  la  recherche,  au  milieu  des  amu- 
sements et  des  jouissances  de  toute  espèce  prodigués  à cette 
occasion,  jusqu’à  faire  circuler  dans  les  jardins  un  petit  canal 
rempli  d’eau  de  Rose.  Tandis  que  l’Empereur  se  promenait 
avec  elle  sur  le  bord  de  ce  canal,  ils  aperçurent  une  espèce  de 

(1)  Histoire  générale  de  l’Empire  Moghol,  t.  I,  p.  326-327,  2e  Ëd. 
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mousse  qui  s’était  formée  sur  l’eau  et  qui  nageait  à la  surface. 
On  attendit  pour  la  retirer  qu’elle  fut  arrivée  au  bord  et  l’on 
reconnut  alors  que  c’était  une  substance  des  Roses,  que  le 
soleil  avait  recuite  et,  pour  ainsi  dire,  rassemblée  en  masse. 
Tout  le  sérail  s’accorda  à reconnaître  cette  substance  huileuse 
pour  le  parfum  le  plus  délicat  que  l’on  connût  dans  l’Inde. 
Dans  la  suite,  l’art  tacha  d’imiter  ce  qui  avait  été  d’abord  le 
produit  du  hasard  et  de  la  nature.  » 

L 'essence  de  Rose  étant  le  produit  direct  de  l 'eau  de  Rose,  il 
est  bon  d’examiner  quels  procédés  ont  été  employés  ancien- 
nement pour  l’obtention  de  cette  dernière  et  quels  sont  ceux 
actuellement  en  usage. 

De  tout  temps,  il  a fallu  recourir  à la  distillation,  mais  ce 
seul  mode  opératoire  possible  a quelque  peu  varié  suivant  les 

époques. 

Matthiole  (1)  donne  peu  de  détails  ; il  se  borne  à dire  : 
« L’eau  de  Rose  se  fait  en  plusieurs  et  divers  instruments  : 
toutes  fois,  celle  est  la  meilleure  et  plus  odorante  qui  se  fait  en 
alambic  de  verre,  au  balnæum  Mariæ,  comme  aussi  sont  toutes 
autres  eaux  qu’on  fait  pour  usage  de  médecine.  Car  il  y a 
autant  de  différence  entre  les  eaux  qu’on  fait  en  rosaires  de 
plomb  et  celles  qu’on  fait  en  alambic  de  verre  au  balnæum 
Mariæ  qu’il  y en  a entre  l’or  et  le  plomb  : attendu  que  celles 
qui  se  font  au  balnæum  Mariæ , avec  alambic  de  verre,  rap- 
portent entièrement  avec  elles  et  la  saveur  et  odeur  et  les 
mêmes  qualités  des  plantes  dont  elles  sont  tirées,  joint 
qu’elles  ne  sentent  ni  la  fumée  ni  le  brûlé.  » 

. Un  nommé  Guilielmus  Johsonius,  dans  un  Lexicon  chimicum 
dont  nous  ignorons  la  date,  mais  que  l’on  trouve  reproduit 
tout  au  long,  dans  la  Bibliotheca  chimica  de  Manget,  de  1702  (2), 
écrit  au  mot  dislillatio  : « Rosis  recentibus  impleo  cucurbitam  ad 

(1)  Comment.,  Lib.  I,  Cap.  CXIII,  p.  93.  Ëd.  du  Pinet. 

(2,  Loc.  cit.,  t.  I,  Lib.  I,  Sect.  III,  Subsect.  I,  p.  237 
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tertiam  partem,  illamque  in  balneo  maris  pono,  aqua  adhuc  frigida  : 
postea  alembicum  Rosarum  foliis  quïbus  aculei  lutei  discerpti  suni, 
compleo  cucurbitæque  impono,  et  apposito  receptaculo,  juncturis 
lutatis  ignem  accendo.  Tune  humor  ascendens,  alembicum  occupât, 
et  ex  Rosis  tincturam  extralnit,  condensât usque  in  aqua  receptaculum 
distillât  Roseus.  Animadverlendum  autem  est,  quod  si  aculei  non 
decerpentur,  aquam  tincturam  pure  rubeam  extrahere  non  posse. 
Tamdiu  continuato  calore  pergo , donec  nulla  aqua  transcendât 
amplius,  et  Rosæ  in  alembico  albescant.  » 

Le  Napolitain  J. -B.  Porta  (1)  indique  trois  procédés  diffé- 
rents; il  enseigne  d’abord  qu’il  faut  se  servir  d’un  vase  appelé 


Fig.  225 

Vas  Ursale  vel  Urinale  vitreum  (Alambic),  d’après  J.-B.  Porta. 

Ursale  ou  Urinale  : « Vas  ad  ejus  similitudinem  efformant  vulgus. 
Ursale  vel  Urinale  vocant  »,  qu’il  figure  et  dont  nous  reprodui- 
sons l’image. 

Ce  vase  ou  plusieurs  de  ces  vases  sont  disposés  ainsi  que 
l’indique  la  figure  ci-jointe,  fac-similé  un  peu  réduit  de  celle 
donnée  par  J.-B.  Porta  ; c’est  ce  qu’il  appelle  la  Distillatio  per 
ascensum  per  aquam,  l’un  des  quinze  modes  de  distillation 
différents  dont  il  est  question  dans  son  livre. 


(1)  De  distillationibus,  Lib.  IX,  1609,  Passim. 
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Le  plus  généralement,  ces  vases  sont  en  verre. 

En  premier  lieu,  J. -B.  Porta  traite  : « De  aqua  Rosacea 
distillanda  reponenda.  » Il  a soin  d’indiquer,  au  début,  que, 
pour  la  cueillette  des 
Roses  à distiller,  il  faut 
tenir  compte  de  l’état 
atmosphérique  : « Ad 

odorem  Rosæ  et  jucondita- 
tem,  cœlum  conferre  vide- 
tur  » ; les  Roses,  en  outre, 
sont  plus  odorantes  dans 
les  lieux  secs  que  dans 
les  localités  humides  : 

« Siccis  quam  humidis  odo- 
ratior  » ; on  doit  préférer 
les  Roses  à peine  épa- 
nouies et  rejeter  les  éta- 
mines, filets  et  anthères  : 

« Decerpitur  etiarn  intu- 
mescente alabastro  fasti- 
giato,  convolutis  foliorum 
panniculis,  priusquam  expli- 
cetur  in  folia,  rejectis  luteis 
apicibus  in  medio  calicis 
insidentibus  veluti  capilla- 
mentis.  » Dès  lors,  ces 
Roses  seront  placées  dans 
1 alambic  : « Hæ  vitreo 


Fig.  226 

Appareil  distillatoire,  d’après  J. -B.  Porta. 

A.  B.  C.  D.  — Turris  (Fourneau). 

E.  — Fenestrella  igneum  (Foyer). 

F.  — Cinereum  (Cendrier). 

A.  C.  B. — Hemicyclum  inferium  aqua  plénum, 
'Bain-Marie). 

L.  M.  — Hemicyclum  superius  (Couvercle). 
H.  I.  K. — Très  ampullæ  cum  suis  receptacidis 
(Alambics  et  leurs  récipients). 

P.  Q.  R.  — Supports  du  fourneau. 


urinali  reponuntur  ac  injecto  pileo  obturantur,  et  muniuntur  vascu- 
lorum  juncturæ,  rostro  additur  receptaculum  in  balneo  mergitur, 
mox  urgeto  ignem,  donec  aqua  eliciatur.  Maxima  opus  est  vigilantia 
ne  flores  comburantur,  et  aqua  fumidum  virus,  et  nidorem  redoleat, 
nam  si  tantillum  ustæ,  rei  fumum  recipiet , rejicienda  potius,  quam 
inter  odorat  as  connumeranda.  » 
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Le  second  procédé  de  J. -B.  Porta  est  destiné  à la  fabrication 
de  la  « Rosacea  aqua  venalis  »,  fabrication  lucrative,  mais  à l’aide 
de  laquelle  l’odeur  est  des  plus  atténuées. 

« Assumunt,  dit  il,  centum  libras  fonlanæ  aquæ  et  in  æneum  vas 
illam  conjiciunt,  Rosarum  decem,  non  rejectis  alabastris,  vel  in 
medio  stantibus  luteis  apicibus,  nec  projectis  viridibus  foliis,  illis 
barbulis  vasculum  ambientibus  : sed  intégras  ut  decerpuntur,  et 
subjecto  igné  trigenta  aquæ  libras  excipiunt,  mox  ignem  subducunt, 
deinde  aperto  alveo  distillata  jam  Rosarum  folia  exprimunt  in  vas 
æneum,  ac  denas  Rosarum,  et  ignem  augent,  eundem  modum  réité- 
rantes, ut  ex  trigenta  Rosarum  libris,  centum  odoratæ  aquæ  eliciant 
venalis.  Alii,  recrementa  ilia,  ex  quibus  pharmacopolæ  ex  déco  cto 
Rosarum  cremor  elicitur,  projecta,  in  aqua  maceranda  per  diei 
quadrantem  imponunt,  demum  distillant,  et  ex  eis  etiam  odoralam 
eliciunt  aquam  venalem.  Fertur  supra  aquam  pinguedo  quædam 
innatans,  quæ  penna  excipitur,  Rosæ  fragrans  oleum  ut  dicemus.  » 

On  voit  apparaître  ici  l’essence  de  Rose. 

Le  troisième  mode  de  préparation  a pour  but  d’obtenir  la 
« Rosarum  aqua , cujus  pars  una  multas  fontanæ  aquæ  odoratas 
reddat  » . 

Pour  atteindre  ce  but  : « Distillentur  Rosæ,  ut  prius  diximus, 
mox  distillatam  aquam  super  alias  recentes  Rosas  irrorato  in  vitrei 
vasis  alveo  ejusdem  quantitatis,  et  denuo  distillabis,  ac  ita  tertio 
effîcies,  et  sic  tam  largum  odoris  effluvium  emittit,  ut  sœpius  odorata 
caput  offendat,  cujus  pars  una  supra  decem  fontanæ  aquæ  odora- 
tissimas  reddit,  et  ita  parata,  fricato  diligenter  vase  ad  odoramenta 
paranda  reponitur.  » 

D’autres  modes  de  préparation  de  l’eau  et  de  l’huile  de 
Rose  étaient  connus  et  employés  à peu  près  à la  même 
époque  : André  Libavius,  notamment,  dans  son  traité  d’Alchi- 
mie  (1),  en  fait  connaître  quelques-uns. 

(1)  Alchymia  recognita,  etc.,  Libri  secundi  Alchymiæ,  Tractatus  secundus,  de 
exlractis,  Cap.  XII,  de  oleis  aromatorum,  oleum  ex  floribus  Rosarum,  p.  136, 
in-f°  1610. 
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Selon  lui,  Guertœus  employait  les  Roses  sèches;  il  les 
faisait  macérer  plusieurs  jours,  puis  il  distillait  sur  un  bain  de 
cendres  ou  de  sable  : « Rosas  in  vmbra  siccatas,  dit-il,  pone  in 
cucurbita  vitræa,  affunde  aquæ  stillatitiæ  earundem  vt  madeant  : 
digéré  in  balneo  per  dies  duodecim.  Apposito  alembico  per  cineres 
vel  arenam,  temperato  calore,  elice  aquam  oleumque  vna.  Exponi 
soli  donec  separentur.  Sépara  per  balnei  lentissimum  calorem.  In 
fundo  restabit  oleum.  » 

Le  procédé  de  Camerarius,  donné  également  par  Liba- 
vius fl),  diffère  peu  du  précédent  ; voici  en  quoi  il  consiste  : 
« Rosæ  odorat æ in  ligneo  vase  contundantur , serventurque  vtcun- 
qvæ  compactæ  tectæque,  ad  hyemem  in  vase  fictili,  sicque  bene 
maceratæ  stent  per  semestre , distillentur  igni  lento  donec  exierint 
duæ  mensuræ  in  balneo.  Has  distilla  iterum  in  eodem  ad  unam,  et 
tune  porro  ad  dimidiam,  quam  in  cucurbita  longi  colli  destilia,  et 
exibit  primum  oleum.  » 

Sous  le  titre  de  Stufa  sicca,  condensation  sèche  (2),  Libavius 
décrit  un  mode  opératoire  qu’avait  préconisé  Abulcassis,  dit-il, 
et  qui  consistait  à distiller  des  Roses  à feu  nu  et  sans  eau 
pour  obtenir  de  l’eau  de  Rose  : « Operatio  aquæ  Rosaceæ,  sine 
aqua  et  cum  igné  carbonum  est,  écrit-il,  vt  fadas  furnum  quadra- 
tum,  aut  rotundum  : qui  habeat  super  hypocausto  folium  seu  tectum, 
cui  incumbafit  ventres  vel  cucurbitæ  ex  terra  vitreata,  ut  possint 
sustinerc  ignem,  cumque  accensi  fuerint  carbones,  et  inceperit  aqua 
distillarc,  tune  claudatur  ostidum,  spiraculis  saltem  relictis,  per 
quæfumus  egrediatur,  et  ita  procedatusque  ad  finem  distillatio,  sub 
inde  mutatis  Rosis.  » 

Libavius  a quelque  peu  modifié  l'appareil  Stufæ  siccæ  ; nous 
reproduisons  en  fac-similé  la  figure  qu’il  en  a donnée. 

Ce  Stufa  sicca,  dit  Libavius,  doit  être  apte  à distiller  non 

(1)  Loc.  cit.,  p.  136. 

(2)  Loc.  cit,  Commentariorum  chymicorum,  partis  primœ . Lib.  IV,  De  extrac- 

tionibus , Cap.  XII,  p.  314. 
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seulement  à feu  nu,  mais  aussi  au  bain  de  cendres  ou  au  bain 
de  sable. 

Cette  singulière  façon  d’obtenir  de  beau  de  Rose,  soit  à feu 
nu,  soit  au  bain  de  cendres  ou  de  sable,  et  absolument  sans  eau , 


Appareil  distillatoire  [S  tuf  a sicca)  d'après  Libavius 

A.  B.  C.  D.  Les  quatre  côtés  du  Fourneau.  — E.  Cendrier.  — F.  Porte  du 
Fourneau.  — G.  Supports  pour  les  flacons  collecteurs.  — H.  Alambics  de 
plomb,  de  terre  ou  de  verre  fixés  aux  récipients,  ceux-ci  de  terre  à fond 
plat  ou  sphérique,  peu  profonds,  pouvant  résister  à l’action  du  feu  nu.  — 
I.  Alambics  vus  par  la  face  postérieure.  — K.  Alambics  médians  placés  de 
profil  pour  correspondre  aux  flacons  collecteurs.  — L.  Tètes  des  tringles  en 
fer  sur  lesquelles  reposent  le  fond  des  récipients.  — M.  Petite  cheminée  pour 
la  sortie  de  la  fumée. 

paraît  un  tour  de  force  assez  difficile  à expliquer  ; il  nous 
semble  que  le  seul  produit,  résultat  de  semblables  manipu- 
lations, ne  saurait  être  qu’une  sorte  d’huile  empyreumatique, 
d’une  suavité  douteuse  et  d’une  utilité  contestable. 

Pour  la  distillation  des  eaux  simples  d’Herbes,  de  Fleurs  et 
notamment  de  Roses,  Jean  Liébaut  (1)  recommandait  surtout 
le  bain-Marie  ; il  donne  la  figure  « Du  bain  de  Marie  inuenté  par 


(1)  Quatre  livres  des  secrets  de  Médecine  et  de  la  Phylosophie  Chyrmqne, 
Lib.  I,  Cap.  XII,  § 18.  Dernière  Édit.  1628. 


ROSACÉES 


591 


Albucasis  comme  Gesner  coniecture  »,  figure  peu  connue  et  que 
nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ; il  en  donne  l'expli- 
cation suivante  : 


Fac-similé  du  Bain-Marie  d’Albucasis,  d’après  Liébaut. 

A.  Le  lieu  du  fourneau  où  le  feu  est  allumé.  — B.  La  cheminée.  — C.  La  mar- 
mite mise  sur  le  feu,  en  laquelle  l’eau  bouillante  est  contenue.  — D.  Le  canal 
par  lequel  l’eau  bouillante  coule  en  la  tine  mise  tout  auprès.  — E.  La  tine, 
qui  reçoit  l’eau  eschaulfée,  dans  laquelle  est  mise  la  courge.  — F.  La 
courge  avec  son  chapiteau  qui  contient  la  matière  à distiller.  — G.  Le  canal 
par  lequel  l’eau  coule.  — H.  Le  vaisseau  qui  reçoit  l’eau  distillée. 


Liébaut  ajoute  : « Il  semble  certainement,  d’après  Gesner,  que  ce 
soit  icy  la  meilleure  façon  de  toutes  à distiller  au  bain  de  Marie, 
voire  beaucoup  plus  commode  que  si  le  feu  es  toit  mis  sous  les  vais- 
seaux distillatoires . » 

Malgré  ce  qu'en  pensait  Gesner,  l’excellence  de  ce  procédé, 
assez  compliqué  pour  l'époque,  nous  semble  problématique. 

Le  même  Liébaut  représente  également  (1)  a un  instrument 
fort  commode  pour  extraire  huyle  des  Racines,  Herbes,  Fleurs , etc.  » 
Cet  instrument,  dont  on  voit  ici  le  fac-similé,  « I’ay  couuert 


(1)  Loc.  cii.,  Liv.  III,  Chap.  III,  p.  110. 
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depuis  quelque  temps , dit  Liébaut,  de  Félix  Plater , Médecin  de 
Basle.  » 

Il  est  ainsi  décrit  : 

A.  La  vessie  qui  contient  la  matière.  — B.  Le  ventre  tient  au  col,  afin  que  le 

col  plus  commodément  soit  accommodé  à 
üorifice  ample  de  la  vessie,  lequel  n’eust 
reçeu  le  col  commodément  sinon  par  cest 
entredeux  et  moiloyen.  — G.  Le  col  longuet, 
afin  que  le  chapiteau  ne  s’eschauffe  pas  si 
tost.  — D.  Le  chapiteau.  — E.  Le  vaisseau 
qui  environne  le  chapiteau  dans  lequel 
l’eau  froide  tombe  assiduëment.  — F.  Le 
vaisseau  recevant  longuet.  — G.  Le  robinet 
pour  vuider  l’eau  eschauffée.  » 

Il  est  étonnant  que  Liébaut, 
ayant  connu  un  appareil  propre 
à obtenir  l’huile  essentielle  des 
plantes,  ne  s’en  soit  pas  servi  et 
qu’il  indique  pour  l’extraction  de 
ce  produit  des  méthodes  tout  à fait 
différentes. 

Lorsqu’il  parle,  en  effet,  de 

« l’Huyle  des  fleurs  de  Roses  de 

Fac-similé  de  l’appareil  distillatoire  Damas  »,  il  s’exprime  ainsi  fl)  : 
de  Félix  Plater,  d’après  Liébaut. 

« Prenez  Amandes  pelées  auec  le 
Cousteau , telle  quantité  qu’il  vous  plaira,  hachez-les  par  pièces, 
mettez  une  partie  d'icelles  dans  vn  vaisseau  vitré,  et  pardessus  des 
fleurs  de  Roses,  couurez  derechef  ces  fleurs  de  Roses  d'autres 
Amandes  : cela  fait,  laissez-les  reposer  vn  iour  entier,  et  le  lende- 
main iettez  hors  les  fleurs,  au  lieu  desquelles  mettez  d'autres 
recentes  sur  les  Amandes  que  disposerez  à la  mesme  façon  qiï au- 
paravant, ainsi  par  chacun  iour  changez  les  fleurs  : à la  parfin,  les 
Amandes  ahreuuèes  des  facultez  et  odeur  des  fleurs  de  Roses,  expri- 
mées par  un  sac  de  lin  arrouzè  d’eau  Rose,  et  l’huyle  en  soit 
gardée.  » 


Fig.  229 


(1)  Loc . cit.,  Liv.  III,  Chap.  XII,  p.  159. 
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Cette  façon  de  fabriquer  « l’huyle  des  fleurs  de  Roses  » est 
presque  identique  à celle  usitée  aujourd’hui  sous  le  nom 
d 'enfleurage,  dont  nous  aurons  bientôt  à parler. 

On  vient  de  voir  que,  pour  la  distillation  des  eaux  simples, 
Liébaut  conseillait  surtout  le  bain  de  Marie  ; on  relève  dans 
son  ouvrage  (1)  les  procédés  suivants  pour  « avoir  eau  Rose  de 
bonne  senteur  » . 

« Eau  Rose  de  bonne  senteur  est  préparée , dit-il,  en  diuerses 
façons.  Aucuns  prennent  telle  quantité  qu’ils  veulent  de  Roses,  les 
font  digérer  en  bain  l’espace  de  trois  iours,  puis  les  distillent  à la 
vapeur  d’eau  chaude.  Ou  emplissent  l’alambic  de  fueilles  de  Roses 
liées  en  vn  linge  ou  mouillent  par  dedans  le  chapiteau,  afin  que  les 
feuilles  de  Roses  tiennent  contre  les  parois  et  ainsi  distillent  Veau. 
Les  autres,  après  qu’ils  ont  faict  un  Uct  de  fueilles  de  Roses, 
l’arrosent  avec  eau-de-vie  et  mettent  vn  autre  Uct  pardessus  qu’ils 
arrosent  d’ eau-de-vie,  puis  encore  un  autre  Uct  jusqu’à  tant  que  la 
courge  soit  pleine,  et  ainsi  les  font  distiller.  Aucuns,  au  lieu  d’eau- 
de-vie,  préparent  une  eau  odoriférante  de  poudre  de  clous  de  Girofle, 
ainsi  l’eau  Rose  est  faite  beaucoup  plus  odoriférante.  Sont  quelsques 
vns,  qui  a douze  onces  d’eau  Rose,  meslent  une  once  de  Camphre  et 
distillent.  D’aucuns  la  préparent  avec  saindoux  et  autres  drogues 
aromatiques  et  de  bonne  senteur.  Dauantage  plusieurs  font  tremper 
ensemble  une  demie  once  de  safran  entier,  deux  livres  d’eau  Rose  et 
les  distillent  ; d’ autres  prennent  deux  livres  d’eau  Rose,  vne  drachme 
de  Safran  battu,  et  distillent.  » 

L’art  de  la  distillation  des  Roses  a fait  peu  de  progrès, 
avons-nous  dit,  et  si  l’on  excepte  les  procédés  actuellement 
en  usage  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  certaines 
des  méthodes  que  nous  venons  d’indiquer  sont  à peu  de 
chose  près  restées  les  mêmes  dans  les  régions  où  cette  indus- 
trie a prospéré.  Les  fabricants  ont  surtout  eu  en  vue  l’eau  de 
Rose,  aussi  bien  en  Europe  que  dans  l’Orient,  et  l’essence, 

(IJ  Loc.  cit.,  Liv.  Il,  Chap.  III,  p.  44. 
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toujours  rare,  n’a  été  recherchée  particulièrement  que  dans 
certaines  parties  de  l’Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie. 

Plusieurs  centres  de  production,  jadis  en  plein  rapport, 
sont  aujourd’hui  abandonnés. 

Vers  1683,  Kempfer  (1)  parlait  avec  admiration  des  Roses 
qu’il  avait  vues  à Shiraz,  ou  plutôt  dans  un  bourg  de  son  ter- 
ritoire nommé  Kesseri  Desjt  ou  Mescidi  Berdi  situé  au  pied  de 
la  montagne  à deux  parasanges  [environ  10  kilomètres ) vers  le 
Nord-Ouest  ; ce  sont  les  Roses  les  plus  exquises,  comme 
odeur,  de  toute  la  Perse  ; elles  ne  peuvent  être  comparées  à 
aucunes  autres  : « Rosam  uti  Persia  ex  omnibus  mundi  partibus 
maxime  copiosarn  ac  suave  olentem  gignit,  ita  Sjirasum  ejus  ve 
pagus  prælaudatus,  prœ  ceieris-Persiæ  provinciis,  fert  copiosissi- 
mam  ac  fragrantissimam.  » Et  il  ajoute  : L’eau  distillée  est 
transportée  dans  toute  l’Inde  et  dans  diverses  provinces  de 
la  Perse,  dans  des  vases  en  verre  semblables  à la  figure  e; 
elle  est  recherchée  comme  objet  de  luxe  dans  les  festins  et 
les  réunions  d’amis;  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  Cannelle,  du 
sucre  blanc  et  on  la  boit  en  alternant  avec 
du  Kahwa.  On  en  asperge  les  hôtes,  en 
signe  de  bienvenue  : « Aqua  distillata 
per  omnem  Indiam  atque  ipsius  quoque  Persiæ 
provincias,  laboriose  divehitur  [vitris  in  figura 
notatis  littera  e),  Hæc  in  conviviis  quibus 
cumque  et  conventibus  amicorum  ad  luxum 
expetitur.  Nam  cum  Cinnamomo  et  saccharo 
candido  coda , alterne  cum  Kahwa  sorbillanda 
propinatur  ; eodemque  accidentes  hospites, 
velut  ingrati  adventum  symbolum  asper- 

Flacon  pour  le  transport  nuntur.  » 
de  l’eau  de  Rose,  y 

d’après  Kempfer.  Le  m^me  voyageur  observe  que  la 
râclure  de  bois  de  Santal  donne  plus  de  force  à l’odeur  de  l’eau 


Fig.  230  (e) 


(1)  Amænitatum  exoticarum  fasciculi  V,  fasc.  II,  relut.  VIII , p.  373-374. 
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de  Rose  : « Odoris  Rosaceæ  suavitatem  rasura  ligni  Santali  auget , 
quam  alii  Rosis  distillandis  addunt.  » Suivant  Anquetil  du 
Perron,  traducteur  des  ouvrages  de  Zoroastre  (1),  leau  de 
Rose  obtenue  avec  le  mélange  de  bois  de  Santal  se  nomme 
Ssandali  Gulâb,  c’est-à-dire  eau  de  Rose  de  Santal. 

Il  est  à remarquer,  termine  Kempfer,  que  les  Roses  de 
Shiraz  ont  la  propriété  particulière  de  donner  à la  distillation 
une  matière  grasse  semblable  au  beurre  et  qu’on  nomme 
Ættr  gyl  : « Singulare  id  habet  Sjirasensis  Rosa,  ut  in  distillatione 
fundat  penguedinem  butyro  similem  quam  Ættr  gyl  vocant.  » 

Dans  un  savant  mémoire,  Warnford  Lock  (2)  rapporte 
qu’au  xive  siècle  la  ville  de  Nisibin,  située  au  Nord-Ouest  de 
Mosul,  était  célèbre  par  son  eau  de  Rose;  la  ville  de  Shiraz, 
au  xvne  siècle,  produisait  à la  fois  de  l’eau  et  de  l’essence, 
qu’elle  expédiait  dans  les  autres  villes  de  Perse  et  aussi  dans 
l’Inde. 

Le  commerce  de  l’essence  de  Rose  entre  la  Perse  et  l’Inde, 
qui  eut  une  grande  importance  pendant  la  première  moitié  du 
xviii6  siècle,  n’existe  plus  à l’heure  actuelle  ; cependant,  dit 
l’auteur  anglais,  l’exportation  de  l’eau  de  Rose  se  fait  encore 
sur  une  assez  vaste  échelle. 

En  1879,  écrit-il,  la  valeur  en  Roupies  de  la  quantité  d’eau 
de  Rose  exportée  « from  Bushire  » pouvait  être  évaluée  à 
« 4000  to  India  — 1500  to  Java  — 200  to  Aden  and  the  Red  sea  — 
1000  to  Mascat  and  dependencies  — 200  to  Arab  coast  of  Persian 
gulf,  and  Bahrein — 200  to  Persian  coast  and  Mekran  — and  1000 
to  Zanzibar.  » 

Pendant  la  même  année,  une  statistique  semblable  « relating 
to  Lingah,  Show-Otto  : 400  to  Arab  coast  of  Persian  gulf,  and 
Bahreim,  and  250  to  Persian  coast  and  Mekran,  And  Bahreim, 

(1)  Zand  avesta,  t.  I,  append.,  p.  525-526. 

(2;  Rose  oil  Otto  of  Roses,  in  Pharmaceut.  journ.  and.  Transac.,  Third  ser., 

Vol.  XI.  p.  899  et  seq.,  1880-1881. 
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Persian  Otto,  2200  to  Koweït,  Busrah,  and  Bagdad  ; Rose  water 
200  to  Arab  eoast  of  Persian  gulf,  and  1000  to  Koweït,  Busrah, 
and  Bagdad . » 

D’après  Olivier  (1),  les  Roses  étaient  distilllées  à Chio,  vers 
1800  : « Le  Rosier,  dit-il,  y est  encore  un  objet  important  de 
culture,  soit  par  la  grande  quantité  de  conserves  de  Roses 
qu’on  y fait,  soit  par  l’huile  essentielle  qu’on  en  retire.  » 

L’Égypte  a été  longtemps  un  centre  important  de  pro- 
duction de  l’eau  de  Rose  ; il  y a lieu  de  s’étonner  du  silence 
gardé  à ce  sujet  par  tous  les  auteurs,  il  semblerait  qu’ils  n’ont 
pas  connu  ce  qui  a été  publié  relativement  à cette  industrie 
dans  la  Description  de  V Égypte  (2),  recueil  des  observations 
faites  par  les  savants  qui  accompagnaient  l’armée  française. 
Nous  reproduisons,  d’après  ce  magistral  ouvrage,  les  données 
relatives  à la  culture  des  Rosiers  et  à la  fabrication  de  l’eau 
de  Rose,  recueillies,  de  1799  à 1801,  par  l’ingénieur  Girard, 
membre  de  l’Institut. 

« Toute  l’eau  de  Rose  que  l’on  fabrique  en  Égypte,  dit-il, 
vient  de  la  province  de  Fayoum  : c’est  la  seule  où  les  Rosiers 
soient  l’objet  d’une  grande  culture. 

« La  terre  est  d’abord  nettoyée  et  ameublie  par  quatre  ou 
cinq  labours  successifs  ; on  y trace  ensuite  des  rigoles  qui  la 
divisent  en  petits  carrés,  dans  l’intérieur  desquels  on  plante 
de  jeunes  Rosiers  à soixante  centimètres  environ  de  distance 
les  uns  des  autres  ; la  quantité  de  rejetons  nécessaires  pour 
la  plantation  d’un  feddan  (5929  mètres  carrés)  ne  coûte  que  100 
ou  150  médins  (de  5 francs  à 7 fr.  50  centimes ).  Cette  plantation, 
qui  se  fait  ordinairement  au  solstice  d’hiver,  exige  40  journées 
de  travail  : aussitôt  qu’elle  est  terminée,  on  en  commence  les 
arrosements  et  on  les  renouvelle  tous  les  quinze  jours  pen- 

(1)  Voyage  dans  l'Empire  Ottoman,  etc.,  t.  I,  Chap.  XXVI,  p.  296,  an  IX. 

(2)  Description  de  l'Égypte  ou  Recueil  des  observations  et  des  recherches  qul 2 
ont  été  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  V armée  française,  t.  XVII 
(État  moderne),  Sect.  V,  § XVI,  p.  117  et  Sect.  VI,  p.  236.  2e  éd.  Panckoucke 
1824. 
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dant  l’année  entière,  à moins  que  la  terre  ne  soit  submergée 
lors  de  l’inondation. 

« La  culture  d’un  feddan  de  Rosiers  exige  l’emploi  continuel 
de  4 hommes  qui,  suivant  le  besoin,  travaillent  aux  arrose- 
ments, au  sarclage  du  champ  et  à la  récolte  des  fleurs. 

« Cette  récolte  se  fait  pendant  tout  le  mois  d’Avril  et  le 
commencement  de  Mai  : chaque  matin,  on  arrache  les  pétales 
des  fleurs  épanouies  ; ils  sont  employés  sur  le  champ  dans  les 
fabriques  d’eau  de  Rose  : comme  ces  établissements  ne  se 
trouvent  qu’a  Médine,  on  ne  cultive  les  Rosiers  que  dans  les 
environs  de  cette  ville,  la  seule  du  Fayoum. 

« Un  plant  de  Rosiers  ne  produit  ordinairement  que  la 
seconde  année  ; il  est  en  plein  rapport  l’année  suivante  jus- 
qu’à la  cinquième,  passé  laquelle  on  est  dans  l’usage  de  le 

renouveler. 

Les  pétales  de  Roses  se  vendent  de  6 à 7 pataquès  (environ 
16  fr.  05  centimes  à 19  fr.  26  centimes ),  quelquefois  jusqu’à 
1000  médins  (50  francs)  le  qantar  (56  kilogr.  k50  grammes)  ; le 
produit  moyen  d’un  feddan  ( 5929  mètres  carrés)  est  de  8 qantars 
de  fleurs  (4 51  kilogr.  800  grammes). 

« Quand  l’année  est  abondante,  on  établit  dans  la  ville  de 
Médine  jusqu’à  trente  appareils  de  distillation. 

« L’appareil,  très  simple,  est  composé  d’une  chaudière  de 
cuivre  de  70  à 90  centimètres  de  diamètre,  emboîtée  dans 
toute  sa  hauteur  dans  un  petit  fourneau  de  maçonnerie  de 
brique  et  recouverte  d’un  chapiteau  à peu  près  demi-sphé- 
rique. Ce  chapiteau  porte  intérieurement  une  gorge  circu- 
laire en  gouttière  qui  reçoit  l’eau  distillée  et  qui  la  porte  par 
un  tuyau  incliné  dans  un  récipient  destiné  à la  recevoir.  Les 
vapeurs  sont  condensées  sur  la  paroi  interne  de  ce  chapiteau, 
lequel,  à cet  effet,  est  constamment  recouvert  à l’extérieur 
d’une  certaine  quantité  d’eau  froide,  retenue  par  une  double 
enveloppe  de  même  métal  que  le  chapiteau  auquel  elle  est 
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fixée.  La  chaudière  et  le  chapiteau  sont  joints  ensemble  par 
un  lut  ; on  se  sert,  pour  ce  lut,  du  résidu  ou  de  l’espèce  de 
pâte  que  forment  les  pétales  de  Roses  après  leur  distillation. 
50  rotl  {28  kilog.  200  grammes ) de  ces  pétales  et  40  rotl  {22  kilog. 
500  grammes)  d’eau  produisent  ordinairement  25  rotl  (14  kilog. 
100  grammes)  d’eau  de  Rose  ordinaire. 

« Les  Beys  et  autres  personnages  puissants  du  Kaire  fai- 
saient fabriquer  à Médine,  pour  l’usage  particulier  de  leurs 
maisons,  une  eau  de  Rose  bien  supérieure  à celle  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  : on  en  tirait  d’abord  d’un  qantâr  de 
pétales  une  certaine  quantité  ; on  versait  cette  eau  sur  un 
autre  qantâr  de  fleurs  et  on  distillait  de  nouveau  ; on  obtenait 
ainsi  une  eau  double  que  l’on  versait  sur  un  troisième  qantâr 
de  pétales  pour  obtenir  un  troisième  produit  encore  plus 
concentré.  » 

Les  Beys  du  Kaire  suivaient  servilement,  comme  on  le 
voit,  et  sans  s’en  douter  probablement,  le  procédé  de  J. -B. 
Porta,  précédemment  indiqué. 

Fluckiger  et  Hanbury  (1)  exposent  « que  la  mention  qui  fut 
faite  par  Aublet  dans  un  mémoire  sur  la  distillation  des  Roses 
dans  l’Ile-de-France,  montre  que  les  parfumeurs  français  du 
dernier  siècle  connaissaient  bien  l’huile  véritable  de  Rose, 
mais  qu’elle  était  rare  et  se  vendait  fort  cher  ». 

Il  y a un  tout  autre  enseignement  à tirer  du  mémoire 
d’ Aublet  (2)  ; le  mode  de  distillation  particulier  employé  par 
le  savant  voyageur,  et  surtout  le  résultat  par  lui  obtenu 
offrent  certaines  particularités  dont  Fluckiger  et  Hanbury 
n’ont  pas  tenu  compte  ; ce  travail  est  peu  connu,  du  reste,  et 
il  est  intéressant  de  le  résumer  ; il  a pour  titre  : Procédés  pour 
distiller  l’huile  essentielle  de  Rose  appelée  Beurre  de  Rose. 

(1)  Histoire  des  Drogues  d’origine  végétale  ( PharmacographieJ , t.  I,  p.  409. 
Ëd.  française,  Trad.  de  Lanessan.  1878. 

(2)  Histoire  des  plantes  de  la  Guiane  française,  t.  II,  9e  mémoire,  p.  125  et 
seq.,  1775. 
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« Le  fond  de  la  cucurbite,  dit  Aublet,  doit  être  conique,  et 
cette  partie  sera  entièrement  exposée  aux  flammes  du  four- 
neau, il  faut  que  le  milieu  ou  la  partie  qui  est  au-dessus  de  la 
base  du  cône,  soit  fort  évasée  dans  la  hauteur  d’un  pied,  sans 
y comprendre  le  cercle  de  son  ouverture  qui  reçoit  le  chapi- 
teau. Sur  un  des  côtés  de  cette  cucurbite,  on  soudera  un  tuyau 
assez  long  pour  qu’il  pénètre  dans  le  cône  et  y conduise  de 
l’eau  bouillante  lorsqu’il  en  est  besoin.  Quand  l’alambic  est 
armé,  il  faut  que  la  partie  supérieure  et  ouverte  du  cône  soit 
couverte  par  une  plaque  de  cuivre  criblée  de  petits  trous, 
afin  que  les  Roses  que  l’on  mettra  dans  la  cucurbite  ne 
tombent  point  dans  le  cône  qui  est  exposé  immédiatement  à 
un  feu  vif  qui  les  brûlerait;  elles  sont  soutenues  par  cette 
plaque  au  milieu  de  la  cucurbite  : la  plaque  sera  retenue  par 
des  écrous,  afin  que  l’eau  bouillante  ne  puisse  pas  la  déranger. 
Le  chapeau  de  la  cucurbite  doit  être  simple,  bas,  presque 
droit,  d’une  part,  et  voûté,  de  manière  que  la  vapeur  se  dirige 
d’un  seul  côté,  que  l’ouverture  du  tuyau  soit  évasée  et  qu’il 
diminue  insensiblement  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  l’alambic 
pour  y adapter  un  ou  plusieurs  autres  tuyaux  qui  conduisent 
la  liqueur  distillée  jusque  dans  le  serpentin  ; il  doit  y avoir 
une  conduite  qui  ne  discontinue  pas  d’amener  de  l’eau  fraîche 
sur  le  serpentin  pour  le  refroidir.  Le  chapiteau  doit  être  sans 
réfrigérant.  Par  ce  procédé,  l’on  séparera  des  Roses  toute  la 
partie  colorante  et  l’on  retirera  tout  le  Beurre  qu’elles  peuvent 
contenir. 

« Comme  il  faut  un  grand  feu  pour  faire  monter  le  Beurre, 
si  l’on  mettait  une  trop  grande  quantité  d’eau  dans  la  cucur- 
bite, il  arriverait  que  la  décoction  et  les  Roses  monteraient 
jusqu’à  l’ouverture  du  tuyau  du  chapiteau  et  passeraient  par 
le  serpentin  ; alors  on  perdrait  les  Roses  et  ce  qui  serait  passé 
de  bon  ; il  faudrait  nécessairement  désarmer  l’alambic,  laver 
le  chapiteau,  les  tuyaux  et  le  serpentin.  Au  contraire,  ayant 
sur  un  fourneau  une  bassine  d’eau  bouillante,  vous  fournissez 
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par  le  tuyau  indiqué  ci-dessus  de  l’eau  à la  cucurbite,  tandis 
qu’elle  passe  dans  la  distillation,  et  vous  ne  ralentissez  pas 
votre  opération. 

« A mesure  que  l’eau  Rose  passe  dans  le  récipient  à bec,  on 
la  verse  dans  des  pots  de  faïence  dont  le  vernis  est  très  uni 
et  l’ouverture  sans  rebords  internes,  afin  que  le  Beurre  ne 
rencontre  aucun  obstacle  pour  monter  à la  surface  de  l’eau. 

« Lorsque  vous  avez  terminé  plusieurs  distillations,  retirez 
l’eau  du  réfrigérant  du  serpentin  ; ayez  de  l’eau  Rose  très 
chaude,  faites-la  passer  au  travers  du  serpentin,  afin  que  le 
Beurre  de  Rose  qui  s’est  figé  à ses  parois  soit  enlevé  ; mettez 
toutes  vos  eaux  ensemble  ; remplissez-en  des  pots  de  faïence, 
laissez-les  quelque  temps  dans  un  vase  d’eau  chaude,  pour 
que  toutes  les  portions  butireuses  répandues  dans  l’eau  se 
dissolvent,  puis  se  rassemblent  et  montent  sur  la  surface  de 
l’eau  Rose.  Il  n’est  pas  nécessaire,  en  France,  d’exposer  ces 
pots  à la  rosée  ni  dans  un  lieu  frais,  comme  on  est  obligé  de 
le  pratiquer  dans  les  climats  fort  chauds.  A mesure  que  l’eau 
Rose  se  refroidit,  la  pellicule  de  Beurre  se  forme  plus  ou 
moins  épaisse  ; on  la  retire,  on  la  dépose  avec  celles  qu’on  a 
déjà  accumulées,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  distillations  soient 
finies. 

« Pour  ne  rien  perdre,  j’avais  percé  par  le  bas  tous  les  pots 
de  faïence,  j’y  avais  mastiqué  des  robinets  et,  par  ces  robinets, 
je  tirais  la  plus  grande  partie  de  l’eau  ; le  surplus,  je  le  ras- 
semblais dans  un  seul  pot  et  je  tirais  encore,  en  procédant 

comme  j’ai  dit,  une  quantité  de  Beurre 

♦ 

« Lorsque  le  Beurre  de  Rose  est  séparé  de  tout  ce  qui  lui 
est  étranger,  il  est  d’une  teinte  citronnée,  demi-transparent 
et  ressemble  à un  cristal  nébuleux  ou  à de  la  glace  : il  est 
toujours  figé  ; il  se  liquéfie  en  échauffant  le  flacon  dans  les 
mains  ; mais,  aussitôt  qu’on  l’en  retire,  il  reprend  sa  consi- 
stance. Pour  le  transvaser,  il  faut  tenir  le  vase  qui  le  contient 
dans  l’eau  chaude  et  chauffer  l’entonnoir  de  verre,  parce  que, 
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en  le  versant,  si  l’entonnoir  n’est  pas  chaud,  le  Beurre  s’y 
arrête.  Il  ne  rancit  pas  ; aujourd’hui,  j’en  ai  une  expérience 
de  douze  ans.  Il  n'est  pas  possible  de  le  falsifier.  Les  Orientaux 
en  font  usage  pour  se  parfumer  : ils  enfoncent  une  épingle  dans 
le  Beurre  de  Rose  et  la  quantité  médiocre  que  V épingle  enlève  suffit 
pour  parfumer  pendant  la  journée  plusieurs  personnes.  » 

Ces  deux  dernières  assertions  diffèrent  singulièrement  de 
ce  qui  a été  dit  et  de  ce  que  l’on  dit  encore  aujourd’hui  de 
l’essence  de  Rose  ; il  y aura  lieu  d’y  revenir. 

Blondel  ( I ) rapporte  que  « l’eau  de  Rose  a été  introduite  en 
Chine  par  les  Arabes,  pour  les  usages  médicaux,  pendant  la 
dynastie  de  Soung,  ainsi  qu’il  résulte  d’un  travail  de  Bret- 
schneider  (2),  tiré  de  sources  Chinoises  ». 

Ne  connaissant  pas  l’ouvrage  de  Bretschneider,  nous  igno- 
rons si  l’on  y trouve  la  date  de  cette  introduction  et  le  nom  de 
l’empereur  de  la  dynastie  Soung  sous  lequel  elle  a été  faite. 
Nous  émettrons  à ce  sujet  une  simple  supposition. 

Comme  toutes  les  dynasties  Chinoises,  celle  de  Soung  a eu 
une  longue  durée  : elle  commence,  on  effet,  420  ans  après 
J.-C.,  par  conséquent  au  vc  siècle  de  notre  ère.  La  première 
année  du  règne  de  Taï-tson  remonte  à l’an  960  (xe  siècle),  puis 
de  1123  (xne  siècle)  jusqu’à  1279  (xme  siècle)  la  dynastie  de 
Soung  règne  simultanément  avec  la  dynastie  de  Kin. 

On  a vu,  d’autre  part,  précédemment  (p.  578)  que,  d’après 
Jbn-Khaldoum,  l’industrie  de  l’eau  de  Rose  était  florissante  au 
ix°  siècle,  notamment  à Bagdad  ; on  sait,  en  outre,  que  du 
vu6  au  xe  siècle  les  navires  Arabes  longeaient  la  côte  du  Golfe 
Persique,  transportaient  leurs  marchandises  de  Bassoraetde 
Bagdad  et  s’arrêtaient  soit  à Canton,  leur  Sin-Kilon,  soit  à 
Zeitoun  dans  le  Fou-Kien  et  surtout  à Khan-Fou  dans  le 
Tche-Kiang. 

(1)  Les  produits  odorants  des  Rosiers,  p.  99,  1889. 

(2)  On  the  Knowledge  possessed  by  the  ancient  Chinese  of  the  Arabs  and 

Arabian  colonies,  etc.,  London,  1871. 


602 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


C’est  donc  très  probablement  au  xe  siècle  et  au  début  du 
règne  de  Taï-Tson  que  la  Chine  aurait  connu  pour  la  première 
fois  beau  de  Rose. 

Les  Chinois  ont  aussi  connu  l’essence  de  Rose,  un  fait  per- 
sonnel nous  permet  d’être  afïirmatif  à ce  sujet  : Il  y a environ 
trente  ans,  notre  regretté  ami  et  confrère  le  Dr  L.  Savatier, 
Médecin  en  chef  de  la  Marine,  nous  communiquait  quelques 
petits  flacons  contenant  de  l’essence  de  Rose,  flacons  qu’il 


Flacon  d’Essence  de  quelle  était  écrit  en  caractères  Arabes  le  mot 
Rose  d’importation  ^ 

Arabeen  Chine, Type  ^ iher,  essence  de  Rose. 

du  Dr  l.  Savatier.  Les  flacons,  dont  nous  figurons  un  spéci- 
men de  grandeur  naturelle,  étaient  en  verre  blanc  très  épais, 
de  forme  faiblement  conique  ; ils  mesuraient  6 centimètres 
1/2  de  haut  sur  1 centimètre  1/2  dans  leur  plus  grand  diamètre; 
ils  étaient  fermés  à l’aide  d’un  petit  bouchon  de  liège  retenu 
par  des  fils  de  soie  et  recouvert  de  cire  jaune  ; l’étiquette 
portant  l’inscription  était  de  papier  rouge  bordé  d’une  large 
ligne  noire. 

La  distillation  des  Roses  en  Algérie  est  aujourd’hui  complè- 


s’était  procuré  à l’étalage  d’un  antique  bazar, 
lors  de  son  séjour  à Shang-IIaï.  Depuis  com- 
bien de  temps  ces  flacons  existaient-ils  dans 
les  bazars  de  Chine?  C’est  ce  qu’il  était 
difficile  de  préciser.  Le  Dr  L.  Savatier  leur 
attribuait  une  soixantaine  d’années.  En  ajou- 
tant à ce  chiffre  les  trente  ans  écoulés  depuis 
le  jour  où  il  nous  les  soumettait,  on  pourrait 
assigner  aux  flacons  en  question  environ 
quatre  vingt-dix  ans  d’existence. 


Fig.  231 


Cette  évaluation  est  purement  approxima- 
tive; quant  à leur  authenticité,  elle  est  indé- 
niable : ils  provenaient  certainement  de 
fabriques  Arabes,  ainsi  que  le  démontre 
l’étiquette  qui  les  accompagnait  et  sur  la- 
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tement  abandonnée  et  remplacée  par  celle  des  Géranium 
( Pélargonium ) ; toutefois,  à une  époque  peu  éloignée,  cette 
région  fournissait  une  essence  de  Rose  d’un  parfum  très 
estimé  et  ses  fabriques  avaient  une  certaine  importance. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  sur  cette  indus- 
trie ; nous  pouvons  cependant  figurer  un  flacon  à essence,  type 
de  ceux  ayant  existé  en  Algérie,  dont  très  peu, 
croyons-nous,  sont  parvenus  en  Europe  et  sont 
à l’heure  actuelle  totalement  inconnus. 

Ce  flacon,  rapporté  d’Alger  même  en  1859  (il 
y a trente-huit  ans),  par  le  Colonel  d’État-major 
J.  Mieulet  et  que  son  fils,  Étienne  Mieulet 
.(notre  neveu),  étudiant  en  Médecine,  nous  a 
gracieusement  donné,  est  d’un  type  particulier 
et  d’une  forme  caractéristique  toute  spéciale  ; il 
est  en  verre  blanc  épais,  un  peu  plus  large  en 
haut  qu’en  bas,  légèrement  aplati,  avec  les 
quatre  angles  ornés  de  longues  facettes,  à 
épaules  arrondies  et  à goulot  court  relative- 
ment large.  La  cavité  intérieure  est  longue- 
ment conique;  les  deux  faces  les  plus  larges 
portent  en  creux  trois  étoiles  avec  traces  de 

| gpi M uW  ' 

dorures  ; il  est  fermé  par  un  mince  bouchon  ||§)(  j 
conique  rodé  à l’émeri  et  entouré  à sa  base  de 
cire  rouge  ; il  mesure  8 centimètres  de  long  sur  232 

1 cent.  1/2  dans  son  plus  grand  diamètre.  Flacon  à Essence 

Tunis  a été  jadis  un  des  centres  les  plus  ancien  ^Algérie! 
importants  de  l’industrie  de  l’essence  de  Rose  ; G-  N* 
aujourd’hui,  cette  industrie  est  remplacée  par  celle  de 
l’essence  de  Géranium.  La  Rose  primitivement  exploitée  était 
le  Rosa  Damascena  ( Gallica ) ; on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
tradition  accréditée  à Kézanlik  et  plus  haut  relatée,  d’après 
laquelle  un  Turc  aurait  importé  de  Tunis  en  Bulgarie  le 
Rosa  Damascena,  maintenant  cultivé  dans  cette  région. 


604 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


Olivier  (1)  a publié  que  l’essence  de  Tunis  provenait  du 
Rosa  moschata,  Herrm.;  Desfontaines  (2),  de  son  côté,  a soin 
de  dire,  en  parlant  de  la  même  plante  : « Hab.  ubique  in  sepibus; 
colitur  a Tunelanis;  oleum  essentielle  odoratissimum  e petalis  distil - 
latione  obtinent.  » Ce  rosier  a été,  en  dernier  lieu,  recueilli  en 
Tunisie  (3),  à Zaghouan  par  Kralik  ; plus  récemment,  Bonnet 
et  Baratte  l’indiquent  comme  cultivé  en  Tunisie  (4). 

Quant  au  Rosa  Canina,  Lin.,  qui,  selon  Von  Maltzan  (5), 
aurait  été  la  forme  distillée,  les  avis  sont  partagés. 

Nous  copions  dans  Blondel  (6)  le  passage  de  Von  Maltzan 
où  il  parle  de  l’essence  de  Rose  qu’il  a vu  mettre  en  vente 
dans  les  bazars  ( Sug-el-Altaryn ) de  la  rue  El-Faqqua  à Tunis  ; 
les  renseignements  qu’il  donne  lui  ont  été  fournis  par 
Hasch-Aly,  marchand  établi  dans  cette  rue. 

« Pour  obtenir  un  Mithquel  ou  1/3  de  Loih  (94  grammes) 
d’eau  de  Rose,  dit-il,  il  faut  30  livres  de  Roses.  Un  Metikal 
d'huile  de  Nessri  ( Rosa  Canina)  coûte  5 Thalers.  L’essence  de 
Rose  locale  ( Eigentliche ) est  beaucoup  meilleur  marché  et  ne 
coûte  environ  que  5 Thalers  le  Loth.  La  fabrication  de 
l’essence  est  extraordinairement  simple.  On  retire  des  fleurs, 
par  la  distillation,  une  eau  odorante  qui  est  elle-même  un 
article  de  prix.  On  la  laisse  reposer  3 ou  4 semaines  : l’essence 
qui  se  sépare  à la  surface  vaut  son  poids  d’or.  Elle  est 
recueillie  avec  soin  sans  exiger  aucune  préparation.  Du  reste, 
la  quantité  d’huile  qui  se  sépare  est  excessivement  faible, 
relativement  à la  masse  d’eau  distillée.  Sur  une  bouteille  de 
la  contenance  de  5 litres,  c’est  à peine  si  l’on  distingue  à la 
surface  du  liquide  une  ligne  d’essence  plus  foncée  que  le 
reste.  » 

(1;  Voyage  dans  l’Empire  Ottoman,  Loc.  cit.,  1807. 

(2)  Flor.  Atlant.,  I,  p.  400. 

(3)  Deseglise,  Cat.  rais,  des  esp.  du  genre  Rosier,  p.  36. 

(4)  Cat.  rais.  PI.  vase,  de  la  Tunisie,  p.  152,  1896. 

(5)  Reise  in  d.  Rcgensch.  Tunis  u.  Tripolis,  I,  p.  40,  1870. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  138. 
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Blondel  met  en  doute  l'authenticité  de  ce  renseignement, 
parce  que,  dit-il,  il  émane  d’un  marchand  d’aromates,  parce 
que  l’auteur  n’a  pas  donné  la  description  de  la  Rose  dont  il 
est  parlé,  parce  que,  enfin,  et  c’est  là  le  principal  argument, 
aucun  auteur  ne  fait  mention  de  la  présence  du  Rosa  Canina, 
cultivé  dans  la  Tunisie  ni  la  Tripolitaine. 

Blondel  peut  avoir  raison  ; cependant,  en  supposant  que 
Von  Maltzan  n’ait  pas  su  différencier  la  Rose  dont  il  parle, 
cette  fausse  interprétation  ne  saurait  infirmer  la  préparation 
de  l’essence  de  Rose  en  Tunisie.  Il  se  peut  faire  que  V.  Malt- 
zan, qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n’était  pas  foncièrement 
botaniste,  ait  pris  une  forme  pour  une  autre,  que  son  Rosa 
Canina  ne  soit  réellement  que  le  Rosa  moschata  ou  bien  le 
Rosa  sempervirens,  Lin.,  si  voisins  l’un  de  l’autre  (1),- existant 
tous  deux  en  Tunisie,  tous  deux  également  odorants  et  peut- 
être  faciles  à confondre  avec  le  Rosa  Canina  pour  un  œil  peu 
exercé;  il  se  peut  faire  aussi  que  le  Rosa  Canina  ait  été  réelle- 
ment employé  ; son  parfum  est  d’une  finesse  excessive  et 
toute  spéciale,  de  l’aveu  même  de  Blondel  (2);  de  plus,  il  croit 
en  Tunisie,  à Mahamedia , au  Djebel- Bar  g ou,  sur  les  bords  de 
l’ Oued-El-Hadjar,  dans  le  territoire  des  Oucheteta,  dans  le 
Djebel-Semana,  localités  où  il  a été  recueilli  par  Letourneux  (3)  ! 

Ce  qui  autoriserait  le  plus  à rejeter  le  Rosa  Canina,  c’est  le 
nom  de  Nessri  (mieux  Nesseri)  que  Von  Maltzan  lui  assigne  et 
qui  ne  le  concerne  en  aucune  façon.  Ouard  Nesseri  est,  en 

(1)  Consulter  le  remarquable  mémoire  de  M.  P.  Hariot  : Notes  pour  servir  à 
l histoire  des  classifications  dans  les  espèces  du  genre  Rosa , p.  97  et  Passim, 

1882. 

(2)  Loc.  cit , p.  41. 

(3)  Bonnet  et  Barratte,  Cat.  rais,  des  Plantes  vascul.  de  la  Tunisie,  p.  152- 

153,  1896. 

Malgré  son  affirmation  de  l’absence  du  Rosa  Canina  en  Tunisie,  Blondel  doit 
être  mis  hors  de  cause.  Son  savant  mémoire  date  de  1889,  les  renseignements 
que  nous  empruntons  à Bonnet  et  Barratte  sont  de  1896.  Il  ne  pouvait  donc  les 

connaître. 
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effet,  le  nom  Arabe  du  Rosa  sempervirens  y ainsi  que  l’indique 
Munby  (1). 

D’un  autre  côté,  étant  connu  le  polymorphisme  du  Rosa 
moschata,  facile  à confondre,  nous  l’avons  dit,  avec  le  Rosa 
sempervirens  (2),  on  est  en  droit  de  supposer  que,  trompé  par 
le  mot  Nesseri,  Von  Maltzan  non  seulement  a 
pris  le  Rosa  moschata  et  le  Rosa  sempervirens 
l’un  pour  l’autre,  mais  que,  de  plus,  il  a con- 
fondu avec  eux  le  Rosa  Canina,  parce  qu’il  n’a 
pas  pu  ou  a négligé  de  les  différencier  botani- 
quement. 

Le  Rosa  moschata,  du  reste,  a toujours  passé 
pour  être  le  principal  producteur  de  l’essence 
de  Rose  de  Tunis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  Tunis  ne  fournit  plus  au 
commerce  son  essence  de  Rose,  cette  industrie 
y a été  longtemps  florissante  et  ses  produits 
étaient  en  haute  estime. 

L’essence  était  expédiée  dans  des  flacons 
ayant  une  grande  analogie  avec  ceux  provenant 
d’Algérie;  peut-être  même,  les  fabriques  Algé- 
riennes avaient-elles  hérité  des  modèles  de  la 
Tunisie? 

Hauts  de  8 centimètres  t/2  sur  12  millimètres 

de  large  dans  leur  plus  grand  diamètre,  ces 

flacons  sont  en  verre  blanc,  épais,  d’une  grande 
Flacon  à essence  . , , , , , ,, 

de  Rose,  Type  purete,  creuses  a leur  centre  d une  cavité 

de  Tunis,  G.  N.  coniqUe  assez  large  ; leur  goulot  est  en  cône 
renversé;  trois  étoiles  dorées,  creusées  dans  le  verre, 
ornent  les  deux  faces  les  plus  larges  du  flacon.  Ce  qui  les 

(1)  Notice  sur  les  noms  Arabes  des  Plantes  d'Algérie,  in  Bull.  Soc.  Bot . 
France,  t.  XIII,  p.  218,  1866. 

(2)  Hariot,  Loc.  cit.,  p.  97-98. 
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caractérise,  c’est  le  bouchon  en  verre  rodé  à l’émeri  géné- 
ralement terminé  par  un  petit  Oiseau. 

L’industrie  de  l’eau  et  de  l’essence  de  Rose  était  des  plus 
prospères  dans  l'Inde,  il  y a environ  deux  siècles  ; elle  y est 
encore  florissante  aujourd’hui.  D’importantes  distilleries  de 
Roses  existent  à Ghazipour  sur  le  Gange,  au  Lahore,  à Am- 
ritzar  et  autres  localités  du  Bengale. 

« Je  n’hésite  pas,  a écrit  G.  Forster  (1),  à placer  au  premier 
rang  des  végétaux  la  Rose  de  Kachemyr,  dont  l’éclat  et  la 
beauté  sont  depuis  longtemps  passés  en  proverbe  dans 
l’Orient.  Son  essence  ou  huile  que  l’on  nomme  Athar  est 
universellement  estimée.  Les  Kachmyriens  célèbrent  par  de 
grandes  réjouissances  l’époque  où  les  boutons  de  la  Rose 
commencent  à s’épanouir.  Ils  se  rassemblent  dans  les  jardins 
où  l’on  voit  des  scènes  de  gaîté  bien  rares  parmi  les  nations 
asiatiques.  » 

L’eau  et  l’essence  de  Rose  de  l’Inde  ne  parviennent  point 
en  Europe,  si  ce  n’est  très  exceptionnellement  ; ces  produits 
sont  consommés  sur  place,  contrairement  aux  dires  de  F.  Cou- 
per (2);  cet  auteur  affirme,  en  effet,  que  l’essence  est  exportée 
en  grand,  en  Europe,  en  Amérique  et  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

« Il  est  permis,  écrit  avec  raison  Blondel  (3),  d’élever  quel- 
ques doutes  sur  cette  large  extension,  quand  on  sait  que  les 
Indes  constituent  un  des  plus  importants  centres  de  consom- 
mation pour  Y essence  Bulgare  de  qualité  inférieure . » 

Les  procédés  en  usage  pour  l’extraction  de  l’eau  et  de 
l’essence  sont  des  plus  primitifs,  d’après  Warnford  Lock  (4)  : 

« Les  fleurs  de  Roses  sont  distillées  avec  leur  double  de  poids 

(1)  Voy.  du  Bengal  à Saint-Pétersbourg , t.  I,  Litt.  XIII»  datée  de  Kachemyr, 
1783.  Traduction  de  Langlès,  1802. 

(2)  Chimist  and  Druggist,  1888. 

(3)  Loc.  cit .,  p.  137. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  182. 
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d’eau  dans  des  alambics  en  terre.  L’eau  de  Rose  [Goolabi  pani) 
ainsi  obtenue  est  placée  dans  des  vases  peu  profonds,  recou- 
verts d’un  linge  mouillé,  pour  les  préserver  de  la  poussière,  et 
exposés  la  nuit  à l’air  frais.  Dès  le  matin,  la  mince  pellicule 
d’huile  réunie  à la  surface  du  liquide  est  enlevée  à l’aide 
d’une  plume  et  versée  dans  de  petits  flacons.  L’opération  est 
répétée  chaque  jour  jusqu’à  la  séparation  complète  de  l’es- 
sence. 11  faut  environ  600  kilogrammes  de  Roses  pour  obtenir 
1 kilogramme  d’essence.  Cette  essence  est  verdâtre  ou  d’un 
rouge  ambré.  Les  flacons  où  elle  est  contenue  sont  herméti- 
quement scellés  avec  de  la  cire  et  exposés  en  plein  soleil 
pendant  plus  de  huit  jours.  L’eau  de  Rose  privée  de  son 
essence  est  considérée  comme  de  qualité  très  inférieure.  » 

Suivant  F.  Couper,  les  meilleures  qualités  d’eau  de  Rose 
sont  vendues  comme  eau  octuple,  eau  dodécuple,  eau  sexdécuple, 
c’est-à-dire  redistillée  jusqu’à  seize  fois  sur  de  nouvelles 
fleurs. 

L’essence  de  Rose  des  Indes  est  toujours  mélangée  avec 
une  forte  proportion  d’essence  de  bois  de  Santal;  souvent 
aussi,  le  bois  est  directement  ajouté  dans  l’alambic.  Ce  pro- 
cédé, qui  aurait  pour  but  d’augmenter  le  parfum  de  l’essence 
de  Rose,  lui  fait,  au  contraire,  perdre  beaucoup  de  sa 
finesse  (1). 

L’essence  pure  vaut  de  8 à 20  Roupies  (20  à 50  francs ) le 
Tolàh  (11  grammes  60)  ; additionnée  de  santal,  elle  n’est  plus 
cotée  que  1 à 4 Roupies  le  Tolâh. 

S.  Piesse  (2)  rapporte  que  « l’essence  de  Kachemire  est 
regardée  comme  la  première  de  toutes.  Pour  l’obtenir,  on 
laisse  couler  une  grande  quantité  d’eau  de  Rose,  deux  fois 
distillée,  dans  un  vase  ouvert,  placé  la  nuit  dans  un  courant 
d’eau  fraîche,  et  le  matin  on  trouve  l’huile  flottant  à la  surface 


(1)  Polier,  Asiatic  researches,  I,  XVI. 

(2)  Hist.  des  Parfums,  Loc,  cit.,  p.  205-206. 
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en  petites  taches  que  Ton  enlève  avec  soin,  au  moyen  d’une 
feuille  de  Glaïeul  ; quand  elle  est  froide,  elle  est  d’un  vert 
foncé;  sa  consistance  est  celle  d’une  résine,  elle  ne  fond  même  pas 
à la  température  de  l’eau  bouillante.  Il  faut  250  à 300  kilo- 
grammes de  pétales  pour  donner  25  à 30  grammes  de  cette 
essence.  » 

La  Rose  cultivée  dans  l’Inde  est,  d’après  Brandis  (1),  le 
Rosa  Damascena;  la  floraison  et  la  récolte  commencent  à 
Ghazipour  au  milieu  de  Février  pour  finir  en  Avril.  Les 
champs  qui  entourent  cette  ville  sont  consacrés  à sa  culture 
sur  une  étendue  d’environ  2000  acres. 

L’essence  de  Rose  Indienne  n’étant  pas  exportée  en  Europe, 
il  eût  été  difficile,  devant  le  silence 
des  voyageurs,  de  décrire  la  forme 
des  flacons  destinés  à la  contenir. 

Après  bien  des  recherches,  nous 
avons  fini  par  nous  procurer  un 
spécimen  bien  caractéristique  de 
ceux  employés  autrefois  et  tous 
fabriqués  en  Agate,  en  Jade  et  en 
Albâtre. 

Celui  que  nous  figurons,  de  date 

1 & ’ Fig.  234 

ancienne,  est  en  Agate;  sa  forme  Flacon  à Essence  de  Rose,  en 

générale  est  un  peu  ovoïde,  forte-  Agate,  Type  Indien,  G.  N. 

ment  lenticulaire,  à base  tronquée  carrément.  Le  goulot,  épais, 

large  et  court,  est  percé  d’une  très  petite  cavité.  Il  mesure 

3 centimètres  1/3  de  hauteur  totale,  3 centimètres  1/2  dans  sa 

plus  grande  largeur,  sur  1 centimètre  1/2  d’épaisseur. 

Le  centre  le  plus  important  de  la  production  de  l’essence 
de  Rose  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  portion  nord  de  la 
Bulgarie  qui  formait  l’ancienne  province  Turque  de  la  Rou- 

(1)  Forestal  Flora  of  North-Western  and  Central  India,  1874. 
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mélie  orientale  (1).  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Grands 
Balkans.  Cette  région,  parfois  désignée  sous  le  nom  de  pays 
des  Roses,  occupe  surtout  les  deux  vallées  de  la  Toundja, 
canton  de  Kézanlik,  et  de  la  Stréma,  canton  de  -Karlova, 
limitées  toutes  deux  inférieurement  par  un  contrefort  des 
Balkans  appelé  Sredna-Gora.  Au  pied  des  Rhodopes,  dans  le 
district  de  Pazardjic,  à Brasicowo  et  à Pechtèra,  au  sud,  par 
conséquent,  de  la  Maritza  et  de  Philippopoli,  on  a commencé 
récemment  (1889)  à acclimater  les  Roses,  et  ces  deux  villages 
fournissent  actuellement  au  commerce  une  certaine  quantité 
d’essence. 

Les  districts  Bulgares  livrés  à cette  culture  sont  les  sui- 
vants, d’après  les  dénominations  politiques. 

Département  de  Stora-Zagora  : Cantons  de  Kézanlik,  de 
Novo-Zagora,  de  Stara-Zagora  et  de  Tchirpan. 

Département  de  Plovdiv  (Philippopoli)  : Cantons  de  Karlova, 
de  Novo-Selo,  de  Bresovo  (anciennement  Nahiè,  arrondisse- 
ment de  Karadja-Dagh). 

Département  de  Tatar-Pazardjik  : Canton  de  Pechtèra. 

Les  deux  points  extrêmes  de  la  culture  des  Roses  sont  : 
Koprivchtitza,  à l’ouest,  et  Tvarditza,  à l’est  ; ces  deux 
villages  sont  distants  l’un  de  l’autre  d’environ  130  kilomètres. 

Ces  faits  établis,  nous  croyons  devoir  passer  sous  silence 
tout  ce  qui  concerne  la  culture  des  Roses  en  Bulgarie,  ren- 
voyant pour  ce  qui  a trait  à ce  sujet  à l’ouvrage  de  Christo- 
Christoff  déjà  cité  ; la  récolte  des  Roses  et  leur  mode  de 
distillation  sont  les  deux  choses  principales  qu’il  importe 
d’examiner. 

Selon  une  tradition  accréditée  à Kézanlik,  on  nous  excu- 

(1)  Nous  avons  puisé  la  majeure  partie  de  tous  les  renseignements  relatifs  à 
l’essence  de  Rose  Bulgare  dans  l 'Industrie  des  Roses  en  Bulgarie,  de  M.  Çhristo 
Christoff  (1889),  et  dans  Les  produits  odorants  des  Rosiers , de  Blondel,  1889. 
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sera  de  le  redire  encore,  ce  serait  de  Tunis  qu’un  Turc  y 


Fig.  235 

Récolte  des  Roses  à Kézanlik,  d’après  Kanitz  (figure  réduite). 


612  TOXICOLOGIE  AFRICAINE 

aurait  introduit  la  Rose  et  l’art  de  distiller  son  essence. 

Les  plantations  de  Rosiers  forment  de  vastes  champs,  mor- 
celés en  de  nombreuses  parcelles  appartenant  aux  paysans  ; 
elles  ont  un  aspect  uniforme  : les  Rosiers  sont  disposés  en 
longs  buissons  de  100  ou  200  mètres  de  longueur,  séparés  par 
des  allées  de  1 mètre  50  centimètres  à 2 mètres  de  large  ; la 
récolte  commence  dès  la  floraison,  c’est-à-dire  du  15  au 
20  mai,  pour  finir  avec  elle  vers  le  15  juin.  La  cueillette  a lieu 
chaque  jour;  elle  se  fait  dès  l’aube,  quelque  temps  qu’il  fasse; 
chez  les  propriétaires  importants,  les  femmes  qui  en  sont 
chargées  sont  louées  à raison  de  2 centimes  par  kilogrammes 
de  fleurs  récoltées.  Les  cueilleuses  passent  d’allée  en  allée 
et  enlèvent  à la  main  toute  fleur  en  voie  d’épanouissement, 
tout  bouton  commençant  à s’ouvrir.  Les  fleurs  cueillies  à la 
main  sont  jetées  au  fur  et  à mesure  et  tout  entières,  c’est-à- 
dire  avec  toutes  leurs  parties  vertes,  dans  un  grand  panier 
que  la  cueilleuse  porte  au  bras  gauche  ou  même  simplement 
dans  son  tablier. 

« Ses  doigts,  dit  Blondel  (1),  s’endurcissent  peu  à peu  aux 
épines  dont  elle  ne  sent  pas  la  piqûre;  mais,  en  même  temps, 
ils  se  recouvrent  d’un  enduit  noirâtre  et  résineux  laissé  par 
le  contact  des  glandes  des  pédicelles  floraux.  Cet  enduit,  dont 
l’odeur  est  fortement  térébenthineuse,  est  râclé,  roulé  en 
boulettes  et  gardé  pour  être  fumé  dans  les  cigarettes  au 
milieu  du  tabac,  auquel  il  donne,  paraît-il,  une  odeur 
délicieuse.  » 

Le  contenu  des  paniers  est  réuni  dans  des  sacs  pouvant 
contenir  jusqu’à  20  et  30  kilogrammes  de  pétales.  On  admet 
qu’il  faut  en  moyenne  1000  roses  pour  produire  un  kilo- 
gramme; un  hectare  donne  habituellement  3000  kilogrammes 
de  Roses,  soit  près  de  3 millions  de  Roses  ; ces  3 millions 
donneront  tout  au  plus  un  kilogramme  d’essence. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  126. 


ROSACÉES 


613 


Fig.  236 

Vue  d’une  distillerie  à Kézanlik,  d’après  C.  Christoff. 

sommet  duquel  s'adosse  un  toit  incliné,  fait  de  tuiles  ou  de 
chaume  et  s’appuyant  par  l'autre  bord,  au  moyen  de  solives, 
sur  des  poteaux  plantés  dans  le  sol  ; dans  ce  hangar  sont 
rangés  les  alambics,  côte  à côte,  au  nombre  de  10,  15,  20,  sui- 
vant l’importance  de  la  fabrique  ; l’eau  est  amenée  par  une 
rigole  de  bois  à hauteur  d’appui,  rattachée  au  toit  par  des 
tiges  de  bois  et  passant  au-dessus  des  cuves  de  refroidisse- 
ment en  laissant  couler  dans  chacune  un  filet  d’eau,  par  un 
orifice  spécial. 


Les  sacs  sont  portés  à la  distillerie  au  fur  et  à mesure  qu’ils 
sont. pleins;  souvent  on  prend  des  chariots. 

A la  distillerie,  tout  est  prêt  pour  recevoir  les  Roses.  Ces 
distilleries  sont  de  deux  sortes  : les  gros  propriétaires  en  ont 
de  fixes  établies  sous  des  hangars  construits  avec  soin; 
chaque  hangar  se  compose  d’un  grand  mur  de  briques  au 
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Les  distilleries  des  paysans  sont  installées  sur  les  mêmes 
bases,  mais  seulement  sous  de  simples  hangars  recouverts  de 
chaume,  avec  une  simple  carcasse  de  bois. 

L’appareil  distillatoire  est  formé  d'un  gros  alambic  de 


Fig.  237 

Alambic  Bulgare,  d’après  C.  Christoff. 


cuivre,  de  1 mètre  50  de  haut,  reposant  sur  un  fourneau  de 
briques  ou  de  pierres,  haut  lui-même  de  0,35  centimètres.  Ce 
fourneau  comprend  une  chambre  centrale,  une  entrée  recou- 
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verte  quelquefois  par  un  rebord  en  maçonnerie  et  un  simple 
trou  muni  d’un  tube  de  0,20  à 0,30  centimètres  pour  le  déga- 
gement de  la  fumée  ; il  existe  rarement  une  cheminée  latérale 
débouchant  au-dessus  du  toit  du  hangar. 

L'alambic  se  compose  de  trois  pièces  distinctes  que  l'on 
ajuste  au  moment  de  s’en  servir,  ce  sont  un  récipient,  un 
chapiteau  et  un  tube  de  réfrigération. 

Le  récipient  représente  un  tronc  de  cône  surmonté  d'un  col 
plus  étroit,  il  porte  deux  poignées  de  chaque  côté  et  mesure 
1 mètre  10  de  haut;  il  est  lui-même  composé  de  deux  pièces 
superposées,  unies  vers  le  milieu  de  la  hauteur  par  une  bande 
d'étamage;  le  diamètre  de  ce  récipient,  au  niveau  de  la  sou- 
dure, est  de  0,80  centimètres,  celui  du  col  de  0,25  centimètres. 

Le  chapiteau  est  surbaissé,  discoïde,  sa  hauteur  est  de 
0,30  centimètres  seulement,  latéralement  est  inséré  un  tube 
incliné  en  bas  et  en  avant,  servant  d’amorce  au  tube  de  réfri- 
gération. Ce  tube  est  un  simple  tuyau  en  fer  blanc  de  1 m 25 
centimètres  de  long,  incliné  vers  le  sol  sous  un  angle  de  45°  ; 
il  traverse  obliquement  une  cuve  de  bois  de  1 mètre  à 
1 mètre  50  de  diamètre.  Cette  cuve  repose  sur  des  madriers 
qui  la  surélèvent  légèrement,  elle  est  percée  au  fond  d’un 
trou  dans  lequel  s’ajuste  un  tuyau  vertical  remontant  presque 
jusqu’au  niveau  du  bord  de  la  cuve,  permettant  J’écoulement 
incessant  de  l’eau  arrivée  à ce  niveau  ; le  flacon  devant  rece- 
voir les  produits  de  la  distillation  est  placé  à l’extrémité  du 
tube  de  réfrigération  et  repose  directement  sur  le  sol. 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  (1)  : à l’aide  d'une  sorte 
d’entonnoir  en  osier,  on  introduit  les  fleurs  dans  le  récipient; 
la  charge  de  chaque  appareil  se  compose  de  10  kilogrammes 
de  fleurs  pour  75  litres  d’eau.  L’alambic  n’est  donc  pas  com- 

(1)  Nous  nous  empressons  de  remercier  M.  Saint-Germain,  représentant  à 
Paris  la  Mon  C.  Christoff,  pour  les  renseignements  qu'il  a bien  voulu  nous  four- 
nir, et  la  communication,  de  l’ouvrage  de  M.  C.  Christoff,  que  nous  n'avons  pu 

nous  procurer  en  librairie. 
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plètement  rempli,  puisque  la  contenance  du  récipient  seul  est 
de  110  litres.  On  ajuste  ensuite  les  différentes  pièces  de 
l’appareil  et  on  recouvre  les  jointures  d’une  couche  de  coton 
trempé  dans  une  bouillie  de  terre  glaise;  on  allume  le  four- 
neau et  l’on  porte  de  suite  l’eau  à l’ébullition,  puis  l’on  modère 
peu  à peu  la  température.  Pour  surveiller  le  feu,  entretenu 
avec  des  branches  d’arbres,  on  se  guide  sur  la  nature  des 
produits  qui  passent  par  la  distillation;  il  faut  surtout  éviter 
qu’il  se  produise  de  la  fumée  à l’extrémité  du  tube  réfrigérant, 
car  c'est  l’indice  d’une  condensation  incomplète. 


L’opération  dure  de  une  heure  à une  heure  et  demie  et  doit 
être  arrêtée  lorsque  l’on  a recueilli  10  litres  de  liquide,  soit 
la  valeur  de  deux  flacons  de  5 litres  chaque.  Les  flacons  ainsi 
remplis  d’eau  de  Rose  sont  rangés,  au  frais,  le  long  des  murs 
du  hangar,  sur  une  planchette  destinée 
à cet  effet. 

Ces  flacons  récepteurs  mesurent  40 
centimètres  de  haut  sur  25  de  diamètre 
à leur  base;  ils  se  terminent  par  un  col 
assez  court  et  ont,  comme  il  a été  dit, 
une  capacité  de  5 litres. 

Après  la  première  distillation  l’ap- 
pareil est  démonté,  son  contenu  vidé 
sur  un  tamis  ; les  pétales  épuisés,  de- 
venus décolorés,  mous,  sont  rejetés,  et 
l’eau  restant,  encore  chaude,  sert  pour 
une  nouvelle  distillation. 

On  procède  de  la  même  façon,  autant 
de  fois  qu’il  le  faut,  pour  que  toutes  les  fleurs  récoltées  le 
matin  soient  distillées  dans  la  journée. 

Il  s’agit  alors  de  retirer  de  l’eau  de  Rose  l’essence  qu’elle 
renferme.  Pour  cela,  on  procède  à une  seconde  distillation  et 
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Fig.  239 

Essencier,  flacon  où  se  fait 
la  séparation  de  l’eau  et 
de  l’essence  de  Rose, 
d’après  C.  Christoff. 


l’on  réunit  dans  un  même  alambic  le  produit  de  la  première 
distillation  de  quatre  alambics , soit 
40  litres. 

Cette  seconde  distillation  est  conduite 
comme  la  première  et  le  produit  en  est 
recueilli  dans  d’autres  flacons  de  forme 
spéciale,  sphériques  à leur  base,  termi- 
nés par  un  col  assez  long,  haut  de  20  cen- 
timètres et  large  de  4 ; la  hauteur  totale 
du  flacon  est  de  40  centimètres  et  le  dia- 
mètre à la  base  est  de  30.  La  contenance 
est  également  de  5 litres,  mais  l’on  ne 
recueille  qu’un  seul  flacon  pour  les  40 
litres  d'eau  de  Rose  mis  dans  l’alambic. 

Ce  dernier  flacon  est  placé  au  frais  ; son  contenu,  d’abord 
louche  et  blanchâtre,  s’éclaircit  peu  à 
peu  et  l’essence,  plus  légère  que  l’eau, 
se  rassemble  à la  partie  supérieure,  dans 
la  partie  étroite  du  col.  Lorsque  l’essence 
forme  en  ce  point  une  couche  jaunâtre  et 
huileuse  de  2 à 4 millimètres  d’épais- 
seur, on  la  sépare  de  l’eau  de  la  façon 
suivante. 

On  se  sert,  pour  cet  usage,  d’un  petit 
entonnoir  consistant  en  un  cône  ren- 
versé, de  fer  blanc,  haut  de  3 centi- 
mètres, large  de  2,  percé  à son  sommet 
d’un  trou  très  étroit;  cet  entonnoir  porte 
soudé  à son  côté  évasé  une  lame,  égale- 
ment de  fer  blanc,  très  étroite  et  longue 
de  15  centimètres,  légèrement  recourbée 
en  crochet  à son  extrémité  libre.  Fig  240 

Le  faible  diamètre  de  l’entonnoir  per-  Entonnoir  servant  à re- 
, cueillnTEssencedeRose, 

met  de  1 introduire  facilement  dans  le  col  d’après  c.  Christoff. 


618 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


étroit  du  flacon.  On  le  plonge  au-dessous  de  la  couche 
huileuse  et  on  le  remonte  ensuite  avec  précaution,  mais 
rapidement.  Chaque  fois  on  enlève  une  portion  de  la 
couche  huileuse  avec  une  faible  quantité  d’eau  ; celle-ci, 
plus  lourde,  gagne  le  fond  de  l’entonnoir  et  s’écoule  par  le 
petit  orifice,  on  la  laisse  retomber  dans  le  flacon,  puis  on  sai- 
sit le  moment  ou  toute  l’eau  est  séparée  et  où  l’essence  va 
passer  à son  tour,  on  verse  alors  rapidement  le  contenu 
restant  de  l’entonnoir  dans  des  flacons  collecteurs  et  l’on  pro- 
cède ainsi  jusqu’à  épuisement  complet  de  l’essence. 

Ces  flacons  collecteurs  sont,  à peu  près  les  mêmes  dans  tout 
le  commerce  de  l’essence  de  Rose  en  Bulgarie,  ils  renferment 
ordinairement  de  400  grammes  à 1 kilogramme  d’essence,  ils 
sont  en  verre  épais  très  résistant,  à épaules  carrées,  lisses  ou 
taillées  à facettes  en  tête  de  diamants  et  fermés  par  un  bou- 
chon de  verre  rodé  à l’émeri. 

Il  y a environ  28  ou  30  ans,  on  employait  également  une 

sorte  de  flacons  d’une  forme 
toute  particulière  ; ces  flacons 
n’existent  plus  dans  le  com- 


mètres  de  haut  sur  6 centimètres  de  large,  il  porte  des 
ornements  dorés  de  forme  diverses  et  est  fermé  par  un  bou- 


Ce  flacon,  dont  l'image  dis- 
pense de  toute  description,  est 
en  verre  blanc  d’une  grande 
épaisseur,  il  mesure  18  centi- 


merce. 


Grâce  à la  bienveillante  obli- 
geance de  M.  Bossard-Lemaire, 
parfumeur  à Paris,  que  nous 
remercions  bien  sincèrement, 
nous  en  figurons  un  exemplaire 
authentique. 


Fig.  241  et  Fig.  242 
Flacons  d’essence  du  commerce, 
d’après  C.  Christoff. 
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La  production  moyenne  de  la  Bulgarie 
est  de  3000  kilogrammes  dans  les  bonnes 
années  et  1500  dans  les  mauvaises;  ce 
chiffre  de  3000  kilogrammes  correspond  à 
peu  près  au  produit  de  1 hectare  de  plan- 
tation; on  peut  donc  compter  en  moyenne 
sur  un  rendement  de  1 kilogramme  d’es- 
sence par  hectare  de  terrain  exploité. 

De  véritables  distilleries  organisées  en 
grand,  n’existant  pas,  la  plupart  du  temps, 
les  commerçants  doivent  aller,  dans  les 
villages,  acheter  sur  place  les  récoltes 
particulières  des  paysans,  qui  ne  se 
montent  qu’à  quelques  centaines  de 
grammes  chacune. 


chon,  rodé  à l’émeri,  de  fortes  dimensions.  Sa  contenance  est 
de  500  grammes. 

Si  l’on  veut  évaluer  le  rendement  général  de  la  distillation 
par  rapport  à la  récolte,  dit  M.  C.  Christoff, 
on  peut  dire  que,  pour  3000  kilogrammes 
de  fleurs,  on  obtient  à peu  près  un  kilo- 
gramme d’essence. 


Fig.  243 

Flacon  d’Essen  ce 
n’existant  plus  dans 
le  commerce, d’après 
le  spécimen  de  M. 
Bossard-Lemaire. 


C’est  surtout  dans  ces  achats  sur  place  qu’il  y a lieu  de 
redouter  les  fraudes,  celle  surtout  qui  consiste  à mélanger 
l’essence  de  Rose  avec  celle  dite  de  Géranium.  Cette  sophisti- 
cation, sur  laquelle  nous  aurons  à revenir,  a pour  but  d’abais- 
ser le  point  de  congélation  de  l’essence  de  Rose  de  1 5°  à 1 6°  R. , 
point  normal  de  la  congélation  de  l’essence  pure  jusqu’à  14°, 
13°  et  même  12°  R.,  selon  la  quantité  introduite. 

Afin  de  découvrir  cette  fraude,  l’acheteur  mêle  dans  un 
bassin  de  l’eau  froide  et  de  l’eau  chaude  dans  des  proportions 
voulues  pour  obtenir  la  température  désirée  qu’il  contrôle  à 
l’aide  d’un  thermomètre  ; il  plonge  dans  le  liquide  un  flacon 


620 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


d’essai  renfermant  \ 5 grammes  de  l’essence  proposée;  au 
bout  de  trois  minutes,  on  doit  voir  apparaître  dans  l’essence 
des  aiguilles  cristallines  qui  annoncent  le  début  de  la  congé- 
lation. Après  dix  minutes,  la  totalité  de  l’essence  doit  être 
solidifiée,  de  telle  sorte  que  l’on  puisse  renverser  le  flacon 
débouché  sans  répandre  une  seule  goutte.  On  évalue  ordinai- 
rement le  prix  moyen  d’une  récolte  en  disant  que  l’essence 
vaut  tant  le  degré.  » 


L’essence  est  payée  aux  paysans  de  0 fr.  22  à 0 fr.  23  par 


degré,  selon  les  an- 
nées. Le  prix  moyen 
est  de  3 Lefs  (1  franc) 
le  Muscal  [4  gr.  194). 

Pour  l’exportation, 
l’essence  est  contenue 
dans,  des  vases,  con- 
nus sous  le  nom  d’fTs- 
taynons  ( Kunkumas ),  en 
cuivre  rouge  étamé  ; 
leur  forme  est  une 
sphère  aplatie  à con- 
tours cylindriques  ; ils  sont  généralement  revêtus  d’une  enve- 
loppe d’étoffe  de  feutre  d’un  blanc  grisâtre,  solidement  main- 
tenue par  une  couture  circulaire  et  portent  la  marque  du  com- 
merçant imprimée  sur  cette  enveloppe  ; le  col  très  court  qui  les 
surmonte  est  fermé  par  une  plaque  de  cuivre  soudée  hermé- 
tiquement; ils  contiennent  d’habitude  400  grammes  ou  1 kilo- 
gramme, quelquefois  2 kilogrammes  500  d’essence.  Le  prix 
de  l’essence  pure  est  de  800  à 900  francs  le  kilogramme, 
suivant  les  années. 


Fig.  244  et  Fig.  245 

EstagnoD  garni  de  feutre,  face  et  profil, 
d’après  C.  ChristofF. 


L’essence  de  Rose,  à cause  même  de  sa  cherté,  due  à l’énorme 
quantité  de  fleurs  qu’il  faut  distiller  pour  l’obtenir  en  très 
faibles  proportions,  est  un  des  produits  les  plus  adultérés  que 
l’on  connaisse;  sortie  des  alambics  de  la  Bulgarie,  elle  n’arrive 
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que  rarement  pure  en  Europe,  à l’heure  actuelle  elle  est 
presque  introuvable  en  cet  état.  La  fraude  courante  consiste 
à y mêler,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  ce  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  l 'Essence  de  Géranium , essence  plus  exactement 
nommée  Essence  de  Palma-Rosa  et  qui  n’est  autre  chose  que  le 
produit  de  la  distillation  d’une  Graminée,  Y Andropogon  Schæ- 
nanthus,  Lin.  Expédiée  en  grand  de  Bombay,  cette  essence  n’a 
aucun  rapport  avec  la  véritable  essence  de  Géranium  retirée 
en  Algérie,  en  Tunisie,  en  Provence,  en  Espagne,  des  Pélar- 
gonium roseum , Willd.,  et  Pélargonium  capitatum.  Ait.,  appar- 
tenant à la  famille  des  Géraniacées. 

Le  but  unique  de  cette  adultération,  nous  le  répétons,  est 
d’abaisser  le  point  de  congélation  de  l’essence  de  Rose  en 
proportion  delà  quantité  que  l’on  y ajoute. 

La  fraude  se  fait  souvent  en  Bulgarie  même  ; depuis  1888 
cependant,  le  Gouvernement  a défendu  l’essence  de  Géranium 
sur  son  territoire,  mais  la  fraude  continue  en  secret,  cette 
essence  entrant  en  cachette  par  l’intermédiaire  des  Juifs  et 
des  Grecs. 

« Autrefois,  dit  Blondel  (1),  on  se  contentait  de  mêler  les 
deux  essences,  le  thermomètre  en  main,  en  allant  jusqu’à  la 
limite  de  ce  que  celui-ci  pouvait  décéler;  aujourd’hui  on  pré- 
fère aromatiser  les  fleurs  dans  l’alambic  même  avec  de 
l’essence  de  Géranium.  L’union  des  deux  odeurs  parait  se 
faire  d’une  façon  plus  complète;  en  outre,  il  passe  alors  à la 
distillation,  pour  des  raisons  mal  connues,  des  produits  de 
nature  cireuse,  qui  viennent  augmenter  dans  l’essence  la  pro- 
portion des  matières  congélables  par  le  refroidissement.  On 
a vu  des  essences,  ainsi  obtenues,  se  congéler  encore  à 14°, 
alors  qu’elles  renfermaient  jusqu’à  25  pour  100  d’essence  de 
Géranium. 

C’est  principalement  à Constantinople  que  la  fraude  par 


(1)  Loc.  cit,  p.  145. 
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mélange  des  deux  essences  est  pratiquée  en  grand  et  en 
toute  liberté,  aussi  doit-on  se  méfier  de  ces  essences  dites  de 


Fig.  246  Fig.  248.  Fig.  247. 

Flacons  à essence  de  Rose 

Types  anciens  et  modernes  de  Constantinople,  réduits  de  1/4. 


Bulgarie , qui  arrivent  en  Europe  par  la  Turquie  et  sont 
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connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  d 'Essence  de  Turquie. 

Cette  essence  nous  parvient  de  Constantinople,  dans  des 
flacons  particuliers,  très  répandus  chez  les  marchands  d’objets 
Orientaux  notamment. 

Bien  que  variant  quelquefois  de  forme,  ces  flacons  peuvent 
être  ramenés  à un  seul  type  ; ils  sont  toujours  en  verre  blanc 
très  épais,  plus  ou  moins  carrés  ou  ovoïdes  et  diversement 
ornementés.  Les  flacons  anciens  présentaient  la  même  forme 
que  ceux  d’aujourd’hui;  ils  étaient  cependant  d’une  facture 
plus  artistique;  comme  ceux  ci  ils  venaient  de  Constantinople. 
L’essence  qu’ils  contenaient  était-elle  d’origine  Bulgare? 
Nous  n’oserions  l’affirmer  ; il  n’est  guère  probable  cependant 
qu’il  en  fut  autrement,  si  l’on  réfléchit  que  la  Turquie  pro- 
prement dite  n’a  jamais  produit  d’essence  de  Rose. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  figurons  comparativement  deux  de 
ces  flacons  anciens  et  un  récent. 

Le  premier,  le  plus  élégant,  est  carré  ou  plutôt  faiblement 
parallélogrammique,  à pans  légèrement  et  irrégulièrement 
coupés,  sans  goulot;  il  mesure  14  centimètres  1/2  de  longueur 
totale,  bouchon  compris,  sur  1 centimètre  et  1 centimètre  1/4 
de  diamètre  ; il  est  percé  dans  toute  sa  longueur  d’un  petit 
canal  cylindrique  de  2 millimètres  de  diamètre,  destiné  à 
contenir  l’essence  ; une  large  bande  dorée  règne  au  sommet  ; 
une  autre  bande  semblable,  mais  plus  étroite,  se  montre  à la 
base  ; les  quatre  faces  sont  ornées  de  lignes  en  émail  bleu  se 
coupant  obliquement  et  délimitant  des  losanges,  au  centre  de 
chacun  desquels  se  trouve  une  petite  perle  en  émail  bleu 
entourée  d’un  cercle  doré  ; le  bouchon,  également  doré,  est 
rodé  à l’émeri. 

Le  second  flacon,  massif,  en  verre  blanc  épais,  percé  à son 
centre  d’une  cavité  cylindrique  de  7 millimètres  de  diamètre, 
est  légèrement  aplati,  à côtés  arrondis  ; le  goulot  est  évidé 
assez  lar^e;  sur  les  deux  faces  opposées,  il  porte  quatre 
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dépressions  ovoïdes,  ornées  de  lignes  dorées  ; sa  hauteur 
totale  est  de  15  centimètres;  il  mesure 2 centimètres  dans  son 
plus  grand  diamètre  et  1 centimètre  dans  le  plus  étroit.  Il  est 
fermé  par  un  très  petit  bouchon,  comme  toujours  rodé  à 
l’émeri. 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  flacons  actuels  diffèrent  peu  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  ; cependant,  en  général,  ils 
sont  d’une  longueur  beaucoup  plus  grande  et,  par  consé- 
quent, contiennent  une  plus  forte  quantité  d’essence,  consi- 
dérablement frelatée.  Celui  que  nous  figurons  diffère  peu  du 
second  type  ancien  ; il  est  presque  carré,  à goulot  longuement 
évidé  ; sa  cavité  interne  est  conique  en  haut,  puis  cylindrique 
dans  le  reste  de  son  étendue  et  légèrement  renflée  à son 
extrémité  inférieure  ; il  mesure  18  centimètres  dans  toute  sa 
hauteur,  sur  1 centimètre  de  diamètre  ; comme  chez  le  pré- 
cédent, deux  faces  opposées  portent  quatre  dépressions 
- ovoïdes,  entourées  d’un  cercle  doré  ; sur  chacune  d’elles,  on 
remarque,  en  relief  émaillé,  une  perle  jaune  entourée  de 
cinq  autres  perles  orange  et  de  feuilles  vert  bleuâtre  à ner- 
vures noires  ; entre  les  deux  premières  et  les  deux  dernières 
dépressions  existe  une  large  Rose  rouge  épanouie,  en  émail. 

La  culture  des  Roses  fait  aujourd’hui  en  Provence  l’objet 
d’une  industrie  des  plus  florissantes,  et  l’essence  que  l’on  y 
prépare  est  d’une  qualité  supérieure  à celle  obtenue  dans  les 
Balkans.  Nous  empruntons  à Blondel  (1)  les  renseignements 
relatifs  à cette  industrie. 

C’est  principalement  à Grasse  que  la  culture  des  Roses  est 
développée  ; de  nombreuses  plantations  existent  également  à 
Cannes,  Nice  et  Valoris.  La  culture  se  fait  dans  les  champs, 
comme  en  Bulgarie,  par  les  paysans,  auxquels  les  fabricants 
qui  ne  possèdent  pas  de  plantations  achètent  les  fleurs  par 
l’intermédiaire  de  commissionnaires  ; les  Roses  sont  trans- 
portées des  champs  à la  fabrique  par  chariots. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  139  et  seq. 
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Les  Rosiers  forment  dans  les  champs  de  petites  haies  de 
0,75  centimètres  environ  de  hauteur,  séparées  par  des  allées 
de  1 mètre  à 1 mètre  25  de  large.  La  floraison  et  la  récolte 
débutent  à la  fin  d’avril  et  durent  de  vingt  jours  à un  mois. 
La  récolte  commence  dès  l’aube  ; elle  est  faite  par  des  hom- 
mes et  des  femmes  que  l’on  paie  à raison  de  45  centimes  le 
kilogramme  de  Roses.  Ce  prix,  du  reste,  varie  ; il  a pu 
monter  jusqu’à  1 fr.  75. 

Les  alambics  employés  d’habitude  ne  diffèrent  en  rien  des 


Fig.  249 

Alambic  simple  à feu  nu  pour  essences,  d’après  Piesse. 

A.  Cucurbite.  — D.  Col  de  cygne.  — F.  Tampon  de  décharge.  — I.  Entrée  du 
réfrigérant.  — N.  Tampon  de  chargement.  — R.  Réfrigérant.  — X.  Récipient 
florentin.  — C.  Boîte  à vis  soupape.  — S.  Sortie  des  essences.  — T.  Trop- 
plein.  — Y.  Vidange  du  réfrigérant  — Z.  Verrous. 

alambics  ordinaires  à spiritueux  ; certains  peuvent  contenir 
jusqu’à  150  kilogrammes  de  fleurs.  On  met  généralement 
dans  le  récipient  de  l’alambic  50  kilogrammes  de  fleurs  pour 

40 
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300  litres  d’eau  ; on  obtient  ainsi  100  litres  d’eau  de  Rose,  de 
qualité  variable  selon  les  périodes  de  l’opération  : les  25  pre- 
miers litres  constituent  l’eau  double,  les  50  autres  forment  la 
qualité  moyenne  et  les  25  derniers  la  qualité  inférieure.  Cette 
eau  est  recueillie  au  sortir  de  l’alambic  dans  un  récipient 
florentin. 

Les  alambics  ont  été  singulièrement  perfectionnés  dans  ces 
derniers  temps;  celui  de  Massignon,  à condensation  ascendante, 
est  employé,  de  préférence,  à Grasse,  depuis  quelques  années. 
Il  se  distingue  par  un  tube  latéral  adapté  au  chapeau,  tube 
s’inclinant  légèrement  en  haut  et  formant  le  premier  chaînon 
d’une  ligne  en  zigzag  aboutissant,  au-dessus  de  l’alambic,  à 
une  petite  cuve  réfrigérante,  dans  laquelle  il  se  termine  par 
un  serpentin  ordinaire  conduisant  à un  récipient  florentin.  Ce 
perfectionnement  permet  d’employer  pour  la  distillation  une 
quantité  d’eau  moins  considérable  (150  litres  pour  50  kilo- 
grammes de  fleurs)  ; en  outre,  les  vapeurs  sont  constamment 
amenées  à l’appareil  par  le  condensateur  ascendant  et  la 
petite  portion  d’eau  qui  arrive  au  sommet  y parvient  forte- 
ment chargée  d’essence. 

Beaucoup  d’autres  alambics  sont  couramment  en  usage 
dans  les  grandes  distilleries  ; nous  citerons,  à titre  de  rensei- 
gnements et  sans  les  décrire  : les  alambics  à panier  mobile; 
basculant  avec  panier  et  retour  direct  des  petites  eaux;  fixe  à panier 
mobile  ; à distillation  fractionnée  et  rapide,  à vases  basculants  ; à 
distiller  dans  le  vide ; à vide  basculant;  etc.,  etc.  (1). 

« En  Provence,  dit  Blondel,  l’essence  est  presque  un  déchet 
de  la  fabrication  de  l’eau  de  Rose,  le  seul  produit  important 
que  les  distillateurs  aient  en  vue.  On  n’obtient,  en  effet,  cette 
essence  qu’en  faible  quantité,  et  elle  est  très  rare  dans  le 
commerce  ; il  faut  environ  100,000  kilogrammes  de  fleurs  pour 

(1)  Pour  la  description  et  la  figure  de  ces  différents  appareils,  voir  S.  Piesse, 
Chimie  des  parfums , Loc.  cit.,  p.  32  à 50. 
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donner  1 kilogramme  d’essence,  dont  le  prix  moyen  est  de 
1800  francs  le  litre.  Le  prix  de  l'eau  de  Rose  est  de  60  cen- 
times le  litre.  » 

Il  n'existe  pas  de  flacons  spéciaux  pour  contenir  l’essence 
de  Rose  des  fabriques  de  Grasse,  etc.  ; du  moins,  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  cherchés  auprès  des  principaux 
fabricants  ont  été  négatifs  à ce  sujet.  Quant  à l'eau  de  Rose, 
elle  est  expédiée  soit  dans  des 
estagnons  de  12  à 24  litres, 
consistant  en  de  larges  bou- 
teilles en  verre  vert,  très  épais, 
complètement  clissées  ,soit  dans 
de  petits  fûts  en  bois,  de  forme 
légèrement  conique  et  de  même 
contenance. 

En  dehors  de  la  distillation, 
il  existe  en  Provence  d’autres 
procédés  employés  pour  l'ex- 
traction de  l'essence  de  Rose. 

Ces  procédés,  hâtons -nous  de 
le  dire,  n'ont  pas  pour  but 
d’isoler  l’essence  proprement 
dite,  mais  celui  de  concentrer  Estagnon  de  Grasse,  pour  le  transport 
le  parfum  de  la  Rose,  ou  d'au-  de  reau  de  Rose* 

très  plantes,  de  façon  à l'utiliser  uniquement  pour  la  parfu- 
merie. 


Ces  procédés  sont  : la  macération  ou  enfleurage  à chaud  et 
l absorption  ou  enfleurage  à froid;  nous  les  décrirons  au  chapitre 

de  la  chimie. 

En  Angleterre,  on  a essayé  la  culture  des  Roses  ; à Mit- 
cham,  Branley,  Dinburg,  notamment,  on  retire  une  assez 
grande  quantité  d’eau  de  Rose  du  Rosa  centifolia,  mais 
1 essence  est  d'une  quantité  des  plus  minimes  et  son  odeur  est 
excessivement  faible.  Elle  se  distingue  par  une  énorme 
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proportion  de  stéaroptène,  68  pour  100  environ.  Blondel 
la  considère  avec  raison  comme  un  simple  objet  de 
curiosité. 

Des  essais  de  culture  ont  été  également  tentés  en  Alle- 
magne depuis  plusieurs  années  ; c’est  aux  environs  de 
Leipzig  que  cette  industrie  a été  introduite;  en  1887,  la 
superficie  de  terrain  exploité  dépassait  6 hectares.  En  1889, 
la  production  aurait  été  de  2 kilogrammes  d’essence  et  de 
3,000  litres  d’eau. 

« Il  est  actuellement  difficile,  écrivait  Blondel  en  1889  (1), 
de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  résultats  de  cette  entre- 
prise, limitée  encore  à une  seule  maison  ; celle-ci,  d’ailleurs, 
si  l’on  en  juge  par  ses  propres  comptes  rendus,  ne  parait  pas 
désirer  beaucoup  voir  cette  industrie  se  développer  en  dehors 
d’elle-même  et  se  montre  surtout  préoccupée  de  persuader  au 
public  que  son  essence  est  meilleure  et  moins  chère  que  l’essence 
de  Grasse,  moins  falsifiée  que  celle  des  Balkans.  La  même 
maison  exprime  l’espoir  qu’on  renoncera  bientôt  aux  essences 
actuellement  employées,  dans  lesquelles  le  stéaroptène  repré- 
sente une  partie  inutile,  et  conseille  de  donner  la  préférence 
à la  partie  liquide  de  l’essence,  privée  de  son  stéaroptène  par 
précipitation  au  moyen  de  l’alcool.  Ce  qui  ne  serait  point  pour 
déplaire  aux  industriels  qui  mêlent  de  l’essence  de  Géranium 
à leurs  produits  et  qui  ne  sont  gênés  dans  leur  fraude  que  par 
l’observation  du  point  de  congélation  du  stéaroptène.  » 

Nous  ignorons  si,  à l’heure  actuelle,  la  culture  des  Roses  et 
la  fabrication  de  ses  produits  sont  plus  florissants  en  Alle- 
magne qu’en  1889;  mais  ce  que  l’on  sait,  c’est  que  la  fraude 
est  pratiquée  dans  ce  pays  sur  la  plus  vaste  échelle  ; ce  que 
l’on  sait,  c’est  que  la  merveilleuse  essence  de  Rose  allemande  n’est 
autre  chose  que  du  Rhodinol,  produit  auquel  la  Rose  est  abso- 
lument étrangère. 


(1)  Loo.  cit.,  p.  142. 
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Voici,  en  effet,  le  procédé  généralement  employé  pour 
obtenir  le  Rhodinol  (1). 

« On  soumet  l’essence  de  Pélargonium  à la  distillation 
fractionnée  dans  le  vide,  de  manière  à séparer  ce  qui  passe, 
de  120°  à 130°.  Les  portions  supérieures  et  inférieures  sont 
mises  de  côté  pour  d’autres  préparations.  Cette  portion 
distillant  de  120°  à 130°  est  transformée  en  acide  acétique. 
Pour  cela,  on  mélange  1 kilogramme  510  de  Rhodinol  brut, 
avec  1 kilogramme  150  d’anhydride  acétique.  On  place  dans  un 
autoclave  émaillé  et  l’on  chauffe  au  bain  d’huile  pendant 
8 heures,  à 140°- 150°.  On  lave  à l’eau  alcalinisée  le  produit  de 
la  réaction,  puis  on  rince  à l’eau  pure.  Le  produit  est  distillé 
dans  le  vide;  on  recueille  ce  qui  passe  entre  127°  et  132°;  c’est 
l’éther  acétique  du  Rhodinol.  On  saponifie  cet  éther  par  la 
potasse  en  quantité  moléculaire,  mais  un  peu  en  excès.  On 
laisse  reposer  une  heure,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; puis 
on  distille  l’alcool  sous  pression  réduite,  de  manière  à ne  pas 
atteindre  100°.  On  lave  le  résidu  de  la  distillation,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  donne  plus  de  réaction  alcaline,  et  on  obtient  ainsi  un 
produit  exactement  semblable  à l’essence  de  Rose.  » 

Il  existe  en  Asie  Mineure,  à Brousse,  à Hekim-Pacba-Thi- 
flighi,  sur  les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  à Bourgas,  à 
à Elsewhère,  des  cultures  installées  par  des  Turcs  émigrés 
de  Roumélie,  après  la  proclamation  de  l’indépendance  de  ce 
pays;  ces  cultures,  paraît-il,  produisent  d’importantes  quan- 
tités d’essence  de  Rose  (2). 

On  a vu  que  la  Turquie  ne  produisait  ni  eau  ni  essence  de 
Rose.  Ce  fait  nous  est  récemment  confirmé  par  un  de  nos 
correspondants,  M.  Moïse  Menahem,  Pharmacien  à Salonique, 
que  nous  nous  empressons  de. remercier. 

(1)  Monnet,  Mon.  Sc.  de  Quesneville,  Teste  S.  Piesse,  Chimie  des  Parfums, 

Loc.  cit.,  p.  189. 

(2)  Journ.  de  la  Chambre  de  commerce  de  Constantinople,  3 mars  1888. 
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« Tout  ce  que  le  commerce  possède  ici  de  disponible,  en 
fait  d’eau  et  d’essence  de  Rose,  nous  écrit-il  (1),  nous  est 
importé  de  la  Roumélie  Orientale  (Kézanlik  et  Philippopoli, 
qui  sont  les  centres  de  production).  Les  Iles  Grecques  et  la 
Crète  nous  envoient  seulement  l’eau  de  Rose  ; je  ne  puis 
vous  préciser  la  quantité  d’eau  et  d’essence  importée  ou 
exportée,  seulement  je  puis  vous  dire  que  le  prix  net  de  l’oke 
d’essence,  vendu  sur  place,  s’élève  à peu  près  à 1,400  francs. 
L’essence  importée  de  Roumélie  nous  vient  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer  Salonique-Dedeagatch,  dans  des  vases  ronds 
en  cuivre  jaune,  bouchés  avec  un  bouchon  en  bois,  conique  ; 
ces  vases  et  leurs  bouchons  sont  recouverts  d’un  drap  blanc 
pareil  à celui  du  fez  Turc.  L’eau  de  Rose  nous  vient  dans  des 
dames-jeannes  ordinaires,  d’une  contenance  de  60  à 70  kilo- 
grammes. » 

La  Rose,  de  même  que  son  eau  et  son  essence  ont  eu  la  Perse 
pour  berceau,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré,  et  c’est  de 
cette  région  privilégiée  que  ces  produits  se  sont  peu  à peu 
répandus  presque  dans  le  monde  entier,  mais  la  faveur  dont 
ils  ont  joui  a eu  ses  phases  de  prospérité  et  de  déclin  ; à 
l’exemple  de  l’Orient,  l’Europe  s’est  tout  d’abord  enthousias- 
mée pour  le  parfum  de  la  Rose,  puis  insensiblement  la  vogue 
s’est  ralentie  ; l’Orient  seul  aujourd'hui  .garde  aussi  vivace 
qu’à  son  apparition  l’amour  effréné  des  produits  de  la  fleur 
jadis  divinisée,  et  l’eau  de  Rose,  par-dessus  tout,  y joue 
encore,  à cette  heure,  un  rôle  prépondérant. 

On  offrait,  on  offre  encore  aujourd’hui,  de  l’eau  de  Rose 
aux  hôtes  ; on  en  répandait,  on  en  répand  également  sur  les 
convives.  Dès  le  vme  siècle,  les  femmes  Musulmanes  recher- 
chaient un  breuvage  composé  d’eau  de  Rose,  sucrée  et  rafraî- 
chie avec  de  la  neige  (2). 

(1)  In  Lût  12  Juillet  1897. 

(2)  Kremkr.  Kulturgcschicte  d.  Orients.  Vol.  I,  p.  149. 
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Suivant  Ibn-Batuta  (1),  on  en  présentait  aux  visiteurs  avec 
du  sirop,  et  les  Persans  préparaient  un  sorbet  fait  de  jus 
d’Orange,  de  Citron  et  d’eau  de  Rose. 

« Les  Persans,  dit  Chardin  (2),  boivent  l’eau  de  Rose  mêlée 
d’eau,  elle  est  fort  agréable  et  ne  sent  pas  la  drogue  comme 
chez  nous,  parce  qu’elle  est  distillée  sans  eau,  au  contraire 
de  la  nôtre,  soit  par  la  nature  de  la  fleur. 

« On  la  tire  fort  aisément  en  cette  manière  : ils  mettent  les 
Roses  dans  une  grande  chaudière,  et  prennent  pour  récipient 
une  autre  grande  chaudière  mise  en  terre  et  remplie  d’eau, 
couverte  d’un  couvercle  de  bois,  qu’ils  lutent  bien  avec  le 
marc  des  Roses.  Le  tuyau  qui  passe  de  l’une  à l’autre  n’est 
qu’une  canne  sèche.  Ils  mettent  sur  3 livres  de  Roses,  2 litres 
d’eau  et  ils  en  tirent  2 livres  1/2  d’eau  de  Rose;  ils  tirent  aussi 
une  essence,  1 quarteron  d’une  livre  de  Roses. 

« Ils  tirent  de  plus  une  huile  de  Rose,  qu’ils  appellent  Atre , 
qui  est  une  merveilleuse  quintessence  pour  ainsi  dire  et  qui 
est  fort  chère,  car  de  40  livres  pesant  d’essence  d’eau  Rose, 
on  tire  à peine  1/2  drachme  de  cette  huile.  On  met,  pour  cela, 
l’essence  de  Rose  24  heures  à l’air,  dans  une  pleine  cuve,  où 
il  vient  à la  fin,  sur  la  surface,  une  graisse  de  couleur  brune 
qui  est  cette  huile,  laquelle  on  ramasse  avec  une  paille.  » 

L’eau  de  Rose  passait  pour  avoir  des  propriétés  purifica- 
trices. On  rapporte  que  lorsque  Saladin  eut  repris  Jérusalem 
aux  Croisés  en  1187,  il  fit  laver  avec  de  l’eau  de  Rose  les 
parvis  de  la  mosquée  d’Omar,  qui  avait  été  transformée  en 
église  par  les  Chrétiens  ; 500  chameaux  auraient  été  néces- 
saires, pour  porter  l’eau  utilisée  en  cette  circonstance.  Il  y a 
dans  cette  dernière  assertion  une  exagération  par  trop  grande  ; 
les  murailles  et  les  parvis  de  la  mosquée  furent  simplement 

(1)  Voyages,  Vol.  I,  p.  247  et  Vol.  Il,  p.  78. 

(2)  Voyage  en  Perse.  T.  Il,  p.  66. 
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lavés  à plusieurs  reprises,  avec  de  l’eau  ordinaire,  on  y 
passa  ensuite  de  l’eau  de  Rose  (1). 

Après  la  prise  de  Constantinople,  Mahomet  II  fit  également 
purifier  avec  de  l’eau  de  Rose,  avant  d’y  pénétrer,  l’église 
de  Sainte-Sophie  convertie  en  mosquée  (2). 

M.  Joret  (3)  relate,  d’après  T.  R.  Jolifss  (4),  que  les  Chrétiens 
d’Orient  ont  adopté  cet  usage  et  que,  dans  l’église  du  Saint- 
Sépulchre,  ils  ont  encore  la  coutume  de  laver  avec  ce  liquide 
la  pierre  sur  laquelle  aurait  été  déposé,  suivant  la  tradition, 
le  corps  du  Christ,  après  la  descente  de  la  croix. 

L’emploi  de  l’eau  de  Rose  passa  de  l’Orient 
en  Occident,  peut-être,  dit  M.  Joret,  à la  suite 
des  croisades  ; dans  tous  les  cas.  suivant  V. 
Gay  (5),  « Veau  Rose  comme  on  l’appelait  alors, 
comptait,  au  Moyen-Age,  parmi  les  principaux 
produits  des  fabriques  de  Damas,  d’où  elle  était 
exportée  en  Europe,  dans  des  vases  de  riche 
verrerie  émaillée,  ou  dans  des  bouteilles  de 
métal  damasquiné.  » 

Si  nous  avons  pu  nous  procurer  un  très  petit 
nombre  de  ces  vases  en  verre,  il  nous  a été 
impossible,  malgré  les  plus  minutieuses  re- 
cherches, de  rencontrer  les  bouteilles  de  métal 
damasquiné  ; partout  où  nous  nous  sommes 
Fig.  25i  adressé,  elles  étaient  inconnues. 

Fde^Rose!1 2 3 4 SType  Les  ^acons  en  verre  cIue  nous  figurons 

Persan  du  xvne  sont  je  deux  sortes.  L’un,  le  plus  ancien, 
siècle,  G.  N. 

remonte  au  xvii°  siècle  ; il  est  en  verre 
blanc  très  pur,  épais,  légèrement  ovoïde,  aplati  sur  ses  deux 
faces  et  affecte  la  forme  grossière  d’un  petit  Poisson.  Sa 


,a^Ê 


i 


(1)  Reinaud.  Extr.  des  hist.  Arabes  relatifs  aux  guerres  des  Croisades,  p.  214. 

(2)  Lebeau.  Hist.  du  Bas  Empire,  Vol.  XXI,  p.  282. 

(3)  Loc.  cit.  p.  471. 

(4)  Reise  in  Palestina,  ap.  Schleiden,  p.  270. 

(5)  Glossaire  archéologique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance.  T.  I,  p.  591. 
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hauteur  totale  est  de  6 céntimètres  1/2,  son  plus  grand  dia- 
mètre de  1 centimètre  1/2  ; le  goulot  étroit  porte  deux  cercles 
en  émail  blanc;  vers  son  tiers  supérieur,  une  ligne  courbe  de 
perles  en  émail  bleu  pâle  simule  les  ouïes  du  Poisson,  une 
perle  bleue  cerclée  de  blanc  située  entre  la  base  du  goulot  et 
le  cercle  de  perles  représente  l’œil  ; en  dessous  du  même 
cercle,  on  voit  une  perle  jaune  entourée  de  cinq  perles 
blanches;  des  perles  carrées  blanches  situées  sur  les  côtés 
pourraient  être  prises  comme  représentant  les  nageoires, 
enfin  l’extrémité  inférieure,  indiquant  la  queue,  est  bifurquée 
et  émaillée  de  bleu  ; tous  ces  ornements  sont  les  mêmes  sur 
les  deux  faces  les  plus  larges  du  flacon. 

Un  autre  flacon,  identique  à celui-ci,  porte  des  ornements 
semblables,  seulement  l’émail  bleu  est  rem- 
placé par  de  l’émail  vert. 

L’autre  flacon,  en  verre  blanc  très  pur  (cris- 
tal), représente  une  petite  boule  ronde,  taillée 
à facettes  (en  têtes  de  diamant),  surmontée  d’un 
goulot  court  et  étroit  sans  ornements,  fermé 
par  un  très  petit  bouchon  rodé  à l’émeri  ; sa 

hauteur  totale,  bouchon  compris,  est  de  24  mil-  Flacon  Persan  à 
, Essence  de  Rose 

limetres,  son  diamètre  est  de  16  millimétrés.  (époque  incon- 

En  France,  écrit  V.  Gay,  l’eau  Rose  de  Damas  nue-)’  G'  N* 
se  transvasait  dans  des  récipients  de  toute  forme,  dont  l’exé- 
cution était  confiée  aux  orfèvres  et  qu’ils  embellissaient  en 
usant  des  ressources  de  la  joaillerie. 

L’état  des  bijoux  donnés  par  Louis  d’Orléans  en  l’an  1400(1), 
contient  la  description  suivante  de  l’un  de  ces  joyaux  : 

« Une  fiolle  d’or  à mettre  eau  Rose,  assise  sur  une  terrase 
esmaiilée  de  vert,  garnie  lad.  terrasse  de  28  perles  autour  du  sonage, 
et  sur  lad.  terrasse  2 Loups  et  au  milieu  de  lad.  fiolle  2 mirouers 
garnis  autour  de  24  perles,  4 balays,  et  4 saffirs,  et  au  debsus, 


Fig.  252 


(1)  V.  Gay,  Loc.  cit.,  p.  591. 
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2 pucelles  esmaillées  de  blanc  et  2 Tigres , et  environ  lesd.  pucelles 
et  Tigres  garnis  de  4 balays  et  2 saffirs;  et  au  costè  de  lad.  fiolle 
52  perles,  laquelle  fiolle  nous  avons  donné  le  12*  jour  de  ce  présent 
mois  de  novembre , à la  belle  cousine  de  Bar  (Marie  de  France, 
fille  du  roi  Jean),  qui  estoit  allée  voir  notre  très  chière  et  saincte 
compaigne  la  Duchiesse , à V abbaye  de  Chaalis.  » 

C’est  inutilement  que  nous  avons  cherché,  dans  nos  grands 
musées  nationaux,  des  spécimens  de  ces  joyaux  faits  pour 
renfermer  l’eau  Rose. 

Au  xne  siècle,  époque  pendant  laquelle  l’eau  Rose  était  en 
si  grand  honneur  parmi  nous,  il  est  permis  de  supposer  que 
celle  provenant  de  Damas  n’était  pas  seule  en  usage  et  que 
l’eau  fabriquée  en  Europe,  était  également  employée.  Le  rôle 
considérable  qu’elle  jouait  en  médecine  (comme  on  le  verra 
plus  loin),  un  mode  de  préparation  particulier  d’une  exces- 
sive simplicité,  préconisé  par  les  vieux  auteurs  du  Moyen- 
âge,  devait  permettre  aux  nobles  Châtelaines  versées  dans 
l’étude  des  simples  et  dans  l’art  de  les  appliquer,  de  la 
préparer  de  leurs  blanches  mains. 

On  lit  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1)  : 
« La  manière  comme  Ven  faict  Veaue  Rose  ne  pouvons  pas  exprimer 
si  Von  ne  la  voict  faire.  Aucuns  toutefois  la  font  ainsi  : Hz  met- 
tent Roses  avec  eaue  en  une  fiolle  de  voire,  en  cette  fiolle  mettent 
dedens  ung  pot  plain  d'eau  bouillant,  et  ainsi  cuisent  les  Roses  de 
la  fiolle  avec  Veaue  qui  y est  et  devient  rouge,  et  met  on  la  fiolle  au 
soleil  et  se  Ven  met  moult  d'eaue  avec  ung  peu  de  Roses  elle  nen  est 
pas  si  bonne.  Aucuns  cueillent  les  Roses  avec  la  rosée  qu'elles  ont  et 
les  mettent  en  la  fiolle  comme  dit  est,  sans  y mettre  aultre  eaue,  et 
celle  eaue  Rose  ainsi  faicte  est  très  bonne.  » 

Le  Ménagier  de  Paris  (2),  donne  plusieurs  moyens  d’obtenir 
l’eau  Rose. 

(1)  Frag.  1230,  fol.  164  b. 

(2)  T.  II,  p.  252-253.  Éd.  des  Bibliophiles  Français.  1816. 
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« Pour  faire  eau  Rose  sans  chapelle  : prenez  un  bacin  à 
barbier  , et  liez  d’vn  coueuvrechief  tout  estendu  sur  la  gueule  à 
guise  de  tabour , et  puis  mettez  vos  Roses  sur  le  coueuvrechief  et 
dessus  vos  Roses  asséez  le  cul  d’vn  aultre  bacin  ou  il  ait  cendres 
chauldes  et  du  charbon  vif.  » 

« Pour  faire  eau  Rose  uermeille  : prenez  une  fiolle  de 
voirre  et  Vemplez  à moictiê  de  bonne  eaue  Rose  et  V aultre  moictié 
emplez  de  Roses  uermeilles , cest  assavoir  des  pampes  ( pétales ) de 
jeunes  Roses  dont  le  bout  de  la  pampe  qui  est  blanc  sera  coupé,  et  la 
laissiez  nuf jours  au  soleil  et  les  nuits  aussi , et  puis  coulez.  ». 

La  figure  d’un  manuscrit  exécuté  en  Italie,  ayant  appartenu 


à V.  Gay  (3)  et  remontant  environ  à l’an  1430,  semble  repré- 
senter cette  dernière  méthode  : Une  noble  Dame,  sans  doute, 
si  Ton  en  juge  par  son  riche  costume,  debout  devant  un 
Rosier,  cueille  des  Roses  épanouies,  dont  un  panier  est  déjà 
rempli;  à côté,  sur  une  petite  table,  repose  un  flacon  à demi- 


Fig.  253 

Aqua  Rosacea,  fac-similé  d’après  Y.  Gay. 


(3)  Loc.  cit.,  p.  116. 


636 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


rempli  de  liquide  et  fermé  par  une  Rose  ; au-dessous  de  ce 
dessin  on  lit  :*«  aqua  rosacea.  » 

A l’exemple  des  Orientaux,  on  se  lavait  la  figure  avec  l’eau 
Rose  : 

« D' eoe  Rose  lor  vis  lavéz  (1)  » 

Avant  de  se  mettre  à table  les  Dames  se  lavaient  aussi  les 
mains  avec  ce  liquide  : 

« Prisent  V aigue  en  dorés  bacins 
Aigue  Rose  tôt  a fuison 
Oncques  d’autres  ni  lava  on  (2\  » 

Après  le  repas,  il  était  d’usage  de  se  nettoyer  la  bouche 
avec  une  espèce  de  poudre  et  cette  même  eau  : 

« Et  quant  ce  vint  à la  'par close 

Letuaires  et  eve  Rose 

Por  laver  sa  bouche  et  son  vis  (3).  » 

On  recherchait  l’eau  Rose  comme  parfum  pour  les  bains; 
dans  un  compte  de  dépense  de  1401,  on  trouve  : « à Jehan 
Poictevin  espicier,  pour  6 fiolles  d’eau  Rose , pour  Mgr.  le  Duc 
d’Orléans , et  le  duc  de  Guerlrs,  quant  ils  se  baignèrent  en  Vostel  de  la 
dame  la  Reine,  lès  la  porte  Barbette  au  prix  de  36  sols  la  pièce  (\). 

Dans  le  roman  de  Lancelot  de  la  Charrette  (5)  se  trouve  un 
passage  qui  a trait  aux  bains  parfumés  d’eau  Rose,  mais  où 
l’hôte  était  aussi  couronné  de  Roses,  pendant  son  séjour  dans 
le  bain. 

La  est  Lancelot  arrivez. 

Et  lorsqu’il  i est  venuz 
Quant  il  fu  despoillez  et  nuz, 

;i)  Parten V.  10,660,  teste  Joret,  Loc.  cit.,  p.  477. 

(2)  Parten  , V.  10.846,  teste  Joret,  Loc.  cit.,  p.  477. 

(3)  Cortois  d’Arras,  v.  79,  (Méon  Fabliaux),  t.  I,  p.  382. 

(4)  9e  compte  d’Hermon  Raguier,  fol.  59.  — Teste  V.  Gay,  Loc.  cit.,  p.  116. 

(5)  Christien  de  Troyes,  p.  178,  1190. 
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En  une  haute  et  belle  couche  ; 

La  pucelle  soef  le  couche. 

Puis  le  baigne,  puis  le  convoie.  » 

La  figure  suivante,  tirée  d’un  vieux  manuscrit,  représente 
exactement  la  scène  qui  vient  d’être  décrite. 


Fig.  254 

Bain  et  couronnement  de  Lancelot,  fac-similé  d’après  Y.  Gay. 

On  a été  jusqu’à  se  servir  de  l’eau  de  Rose  pour  les 
baptêmes  ; il  est  vrai  de  dire  que  les  têtes  couronnées  et  les 
grands  personnages  jouissaient  presque  seuls  de  cette  faveur 

exceptionnelle. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1),  où  se  trouve 
représenté  le  baptême  de  Philippe  d’Autriche,  donne  des 
indications  répondant  à quelques  particularités  du  cérémonial 
institué  pour  le  baptême  des  enfants  des  grands. 

A l’occasion  de  ces  baptêmes  (2),  il  faut  trois  gentils-hommes 
pour  porter  le  cierge,  le  sel  et  le  bacin  devant  V enfant...  Les  bacins 
d’argent,  dont  cestuy  de  dessoubz  doit  avoir  un  biberon  comme 

(1)  Fonds  Allemand,  n°  32,  fol.  46.  Teste  Y.  Gay,  Loc.  cit.,  p.  580. 

(2)  AliJnor  de  Poitiers,  p.  247.  Teste  V.  Gay.  Loc.  cit.,  p.  500. 
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une  aiguière , et  y doit  avoir  de  l'eau  Rose,  et  de  Vautre  bacin  on 
couvre  cestuy-ld  ; et  quand  Von  baille  à laver  aux  fonds,  on  verse 
du  bacin  qui  a le  biberon  en  Vautre  et  n'y  a point  d'autres 
aiguières.  » 


Le  Mènagier  de  Paris  donne  un  procédé  pour  « garder  si  Von 
veut  Roses  uermeüles  » (1). 

« Prenez,  dit-il,  des  boutons  une  dozaine  et  les  assemblez  ainsi 
comme  une  pelotte,  et  puis  les  enveloppez  de  Lin  et  liez  de  fil  ainsi 
comme  une  pelotte,  et  faites  pelottes  tant  comme  vous  voudrez  garder 
Roses;  et  puis  les  mettez  en  une  cruche  de  terre  de  Beauvais  et  non 
mie  autre  terre,  et  Vemplez  de  vertjus,  et  à mesure  que  le  vertjus  se 
desgastera,  si  le  remplez,  mais  que  le  vertjus  soit  bien  paré  et  quant 
vous  vouldrez  très  bien  espanir,  si  les  osiez  des  estouppes  et  les  metez 
en  eaue  tiède,  et  les  laissez  un  petit  tremper.  » 

Quel  était  le  but  de  ce  traitement?  Le  Mènagier  ne  le  dit 
pas  ! Il  est  à présumer  que  la  macération  des  Roses  dans  le 


(1)  Loc.  cit.,  p.  251. 
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verjus  était  faite  pour  obtenir  une  sorte  de  vinaigre  rosat; 
car  il  est  difficile  de  donner  une  autre  raison  au  dépôt  de 
boutons  de  Rose  dans  un  liquide  aussi  peu  conservateur  que 
le  verjus. 

V.  Gay  (1)  figure  deux  vases,  spécimens,  selon  lui,  des 
cruches  dont  vient  de  parler  Le  Ménagier  et  dans  lesquelles 
on  mettait  de  l’eau  Rose.  L’une  de  ces  cruches  « ayant  servi  de 
vase  funéraire  » aurait  été  extraite  a du  tombeau  de  Hugues  Tison, 
évêque  d'Angoulême  » ; l’autre  proviendrait  « de  fouilles  opérées 
dans  la  même  ville  ». 

De  semblables  cruches  sont  très  fréquentes  dans  les  sépul- 
tures de  la  Charente,  remontant  aux  xie  et  xne  siècles.  Un 
cimetière  de  cette  époque,  situé  au  lieudit  La  Couronne,  près 
Montbron,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  d’Angou- 
lême,  et  que  nous  avons  fait  fouiller  en  1859,  nous  a fourni 
60  cruches  sur  112  sépultures,  cruches  presque  toutes  iden- 
tiques : en  terre  cuite,  rougeâtre,  grossière,  et  couvertes  par 
places  d’un  vernis  vert  bouteille. 

Quant  au  vase  de  la  sépulture  du  prétendu  Hugues  Tison, 
nous  pouvons  en  parler  savamment. 

Pas  un  seul  des  anciens  chroniqueurs  de  l’Angoumois  (2) 
ne  cite  un  Tison  parmi  les  Évêques  d’Angoulême  ; l’unique 
Tison  dont  il  soit  fait  mention  est  Tison  Cybard,  Chevalier, 
Seigneur  d’Argence,  Conseillier  de  1574  à 1589,  fils  de  Charles 
Tison,  issu  de  Hélie  Tison,  Chevalier  du  temps  de  la  Reine 
Ysabelle,  lequel  avait  épousé  au  xme  siècle  Dauphine  de  la 
Monnoie  d’Argence. 

Or,  le  vase  figuré  par  V.  Gay  est  en  notre  possession;  nous 
l'avons  NOUS  MÊME  EXTRAIT  DU  SARCOPHAGE  d’AüHÉMAR,  Abbé 

(1)  Loc.  cit p.  509. 

(2)  Consulter  à ce  sujet  : F.  de  Corlieu,  Recueil  en  forme  d’histoire,  etc., 
1629.  — Vigier  de  la  Pile,  Histoire  de  l’Angoumois,  1756.  — Jean  Gervais, 
Mémoire  sur  l’ Angoumois,  manuscr.,  Bibl.  Nat.,  1726,  imprimé  pour  la  lre  fois 
par  Bajinet  de  Rancogne,  Archiviste  de  la  Charente,  1864.  — Etc. 
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de  Lesterps,  puis  Évêque  d’Angoulême  en  1076,  lors  des 
travaux  pratiqués  dans  la  cathédrale  d’Angoulême. 


Fig.  256 

Vase  du  Tombeau 
de  l’évêque  Adhémar,  1/5  G.  N. 


Fig.  257 

Yase  du  Cimetière 
de  la  Couronne,  1/5  G.  N. 


Le  second  vase  est  identique  à quelques-uns  des  nôtres, 
trouvés  dans  le  cimetière  de  La  Couronne. 

Ces  vases  avaient-ils  contenu  de  l’eau  de  Rose  ? Nous  ne  le 
croyons  pas  ; il  est  plus  naturel  de  penser  qu’ils  étaient  rem- 
plis ou  d’eau  bénite  ou  d’aliments,  suivant  la  coutume  adoptée 
à cette  époque. 

Par  leur  forme,  par  leur  facture  grossière,  ce  sont  plutôt 
des  ustensiles  de  cuisine  que  des  vases  à parfums. 

La  passion  pour  l’eau  de  Rose  a été  telle  qu’elle  occupait 
une  large  place  même  dans  les  préparations  culinaires. 

Sans  vouloir  sonder  bien  profondément  les  arcanes  de  la 
cuisine,  la  question  bromatologique  touche  de  trop  près  au 
sujet  que  nous  traitons,  pour  la  passer  sous  silence  ; en  la 
négligeant,  notre  historique  ne  serait  pas  complet. 

Du  temps  de  Pline  (1),  on  mangeait  les  pétales  confits 
comme  le  Lapathum  : « Cibo  quoque  Lapathi  modo  cundiuntur.  » 

On  en  faisait  aussi  une  compote  avec  des  Coings  cuits  dans 
du  miel  et  écrasés  : « Quæ  vero  in  melle  condiuntur  coda,  quidam 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXI,  Cap.  LXXIII,  p.  392. 
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ad  stomachi  vitia,  trila  cum  Rosæ  foliis  decoctis,  dant  pro  cibo  (1). 

Au  dire  de  Suétone  (2),  un  familier  de  Néron  dépensa,  dans 
un  festin,  plus  de  4 millions  de  sesterces  [environ  500,000  fr.) 
pour  la  préparation  d’une  boisson  à la  Rose  : « Indicebat  fami- 
liaribus  cœnas,  quorum  uni  mellita  quadragies  sestertio  constitit, 
alteri  pluris  aliquando  absorptio  Rosaria.  » 

Mais  le  plat  suprême  était  celui  dont  il  est  parlé  dans  Athé- 
née (3).  Le  cuisinier  cpii  l’a  composé  l’apporte  tout  fumant 
dans  la  salle  du  festin  et  le  décrit  ainsi  aux  convives  : 

Voici,  dit  il,  ce  que  j'appelle  Pâté  aux  Roses;  je  l’ai  préparé 
afin  que  vous  eussiez  sur  la  tête,  comme  intérieurement,  le 
suave  parfum  des  couronnes  et  que  tout  votre  corps  se  sentît 
de  ce  régal.  Après  avoir  pilé  dans  un  mortier  les  Roses  les 
plus  odorantes,  j’y  ai  ajouté  des  cervelles  de  volailles  et  de 
Porc  bien  bouillies,  dont  j’ai  ôté  jusqu’à  la  moindre  fibre,  des 
jaunes  cFœuf,  puis  de  l’huile,  du  garum,  du  poivre  et  du  vin. 
Après  avoir  bien  broyé  le  tout,  je  l’ai  jeté  dans  une  marmite 
neuve  et  l’ai  placé  sur  un  feu  doux  et  soutenu.  En  disant  ces 
mots,  il  découvrit  la  marmite  et  il  s’en  dégagea  une  odeur 
suave  qui  parfuma  toute  la  salle. 

ce  K ai  og  polit 7 ïrjYj'  Vcôwïav  xylci)  peu  vhv  lonàda  zabx/jv  iyû. 
èrKîvocGroci  de  oûzcôj,  Ïvx  y,ai  riduapy.  Gxeyavc.xubv  pÿj  p'vcv  êizi  xrtG 
JC£<p2)vÿ}<7  /aéwv  Gyr,G 9 àXkà  y.cu  ïvdov  Geavxoô,  kou  7r avdziGÏx  x b Gcopd- 
Xio'j  nàv  èGZtdayç.  Vcdoc  xà  evoGpbxaxa  iv  ’lyde i xcitpaç,  énéëot \ov 
ey/.eyàlovÇ  cpytQwv  xe  *xi  yotcw  èy6oi>G  oyodpa  élztvixGQézaÇ,  y.y.1  twv 
wwv  xà  ypvGà*  peû  à lïaiov , ydpcv,  nénept,  oïvov,  K ad  xalxoi  dix- 
xpiÿzG  énipekôdG)  évé6x).ov  slg  londda  xzu/yjv,  dnoùbv  kxl  Gvve'/yiG  didoitG 
to  Trop.  Kac  dpa  léycov  ditzirezccGocG  xyiv  loicdda^  xoGaox/)v  e viùdtav 
TtypéG/ev  tw  ÇvpnoGtoù.  )) 

Des  plats  d’une  composition  aussi  singulière  étaient  en 

(1)  Loc.  cit..  Lib.  XXIII,  Cap.  LIV,  p.  284. 

(2)  Vita  Neronis.  Cap.  VII. 

(3j  Deipiiosoph.,  Lib.  IX,  Cap.  LXX,  p.  503. 

il 
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usage  dans  diverses  contrées  et  ont  eu  aussi  leur  vogue  au 
temps  de  nos  robustes  ancêtres. 

Abd-Allatif,  Médecin  Arabe  de  Bagdad,  parle,  dans  sa 
Relation  de  l’Égypte  (1),  des  mets  particuliers  à ce  pays  ( vers 
Tan  1201). 

« Les  étuvées  sucrées  des  Égyptiens,  écrit-il,  sont  d’une 
espèce  singulière.  Voici  la  manière  de  les  préparer  : on  fait 
bouillir  une  poule,  ensuite  on  la  jette  dans  le  sirop,  puis  on 
jette  par-dessus  des  Avelines  pilées,  des  Roses,  etc.  ; on  laisse 
le  tout  jusqu’à  ce  qu’il  se  coagule  ; alors,  on  y ajoute  des  épices 
et  on  l’ôte  de  dessus  le  feu.  On  donne  à cette  étuvée  le  nom 
de  Wardiyyèh,  parce  qu’on  a employé  dés  Roses.  » 

« Le  Hèriseh  se  fait  avec  une  partie  de  chair  de  poule 
bouillie  et  déchiquetée  et  deux  parties  de  Sirop  de  Rose  : on 
ajoute  un  huitième  ou  un  neuvième  de  Pistaches  pelées  et 
pilées.  La  manipulation  consiste  à graisser  la  viande  déchi- 
quetée avec  de  l’huile  de  Sésame  et  à la  mettre  dans  la  poêle 
pour  lui  faire  seulement  sentir  le  feu  ; après  quoi  l’on  verse 
par-dessus  le  Sirop  de  Rose,  et  on  le  bat  jusqu’à  ce  qu’il  prenne 
consistance  : alors  on  y jette  la  Pistache  et  on  bat  le  tout  pour 
qu’elle  se  mêle  bien  ; ensuite,  on  l’ôte  de  dessus  le  feu.  » 

« Un  des  mets  les  plus  singuliers  que  l’on  fait  en  Égypte 
est  celui  que  l’on  nomme  Raghif  alsiniyyèh.  Voici  comment 
on  le  fait  : on  prend  30  livres,  au  poids  de  Bagdad,  de  fleur 
de  farine;  on  les  pétrit  avec  5 livres  1/2  d’huile  de  Sésame,  de 
la  même  manière  que  l’on  pétrit  le  pain  nommé  Khoschcnan. 
On  divise  ensuite  le  tout  en  deux  parts  ; on  étend  l’une  des 
deux,  en  forme  de  galette,  dans  une  bassine  de  cuivre  faite 
exprès,  dont  le  diamètre  est  d’environ  4 empans  et  qui  a de 
fortes  anses.  Après  cela,  on  arrange  sur  ce  godiveau  trois 
agneaux  rôtis  et  dont  l’intérieur  est  farci  de  viandes  pilées  et 
frites  dans  l’huile  de  Sésame,  de  Pistaches  pilées  et  de 

(1)  Traduction  de  Sylvestre  de  Sacy,  Liv.  I,  Chap.  VI,  p.  312  et  seq.,  1310. 
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diverses  épices  aromatiques  et  chaudes,  comme  Poivre,  Gin- 
gembre, Cannelle,  Mastic,  Coriandre,  Cumin,  Cardamome, 
Noix  et  autres.  On  asperge  sur  le  tout  de  l’eau  de  Rose,  dans 
laquelle  on  a fait  infuser  du  Musc;  après  quoi,  on  met,  sur  les 
agneaux  et  dans  les  intervalles  qu’ils  laissent  vides,  une 
vingtaine  de  poules,  autant  de  poulets  et  cinquante  petits 
oiseaux,  les  uns  rôtis  et  farcis  avec  des  œufs,  les  autres  farcis 
avec  de  la  viande,  d’autres  enfin  frits  dans  du  jus  de  verjus 
ou  de  Limon.  On  garnit  le  dessus  de  pâtés,  ou  de  petits  vases 
en  pâte  qui  sont  remplis  les  uns  de  viande,  les  autres  de 
sucre  ou  de  sucreries.  On  peut  aussi  y ajouter  du  fromage  frit. 
Quand  le  tout  est  bien  arrangé  en  forme  de  dôme,  on  verse 
dessus  de  l’eau  de  Rose  dans  laquelle  on  a fait  infuser  du  Musc 
ou  du  bois  d’Aloès.  On  le  recouvre  ensuite  de  l’autre  part  de 
la  pâte,  à laquelle  on  commence  par  donner  la  forme  d’une 
galette.  On  a bien  soin  de  joindre  les  deux  galettes  de  pâte, 
en  sorte  qu’il  ne  reste  aucune  issue  aux  vapeurs.  On  approche 
après  cela  le  tout  du  haut  du  four,  jusqu’à  ce  que  la  pâte  se 
consolide  et  commence  à éprouver  un  degré  de  cuisson  ; puis 
on  descend  la  bassine  dans  le  four,  petit  à petit,  en  la  tenant 
par  ses  anses  et  on  l’y  laisse  jusqu'à  ce  que  la  croûte  soit 
bien  cuite.  Quant  elle  est  à ce  point,  on  la  retire,  on  l’essuie 
avec  une  éponge  et  on  asperge  dessus  de  l’eau  de  Rose,  et  on 
la  retire  pour  la  manger.  » 

M.  Joret  nous  apprend  (1)  que,  dans  l’Allemagne  méridio- 
nale, les  pétales  de  Roses  servaient  à assaisonner  les  poulets 
à la  Grecque,  plat  prisé,  paraît-il,  au  xv°  siècle. 

« On  les  préparait  en  mettant  ensemble  des  poulets  rôtis  et 
de  la  chair  de  Porc  bouillie,  puis  on  y ajoutait  un  quarteron 
de  Roses,  du  Gingembre,  du  Poivre,  du  vin  et  du  vinaigre 
avec  du  sucre  et  du  miel,  après  quoi  on  faisait  revenir  le  tout 
sur  le  feu.  » 


(1)  Loc.  cil.,  p.  418. 
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L’eau  de  Rose  a joué  au  xme  siècle,  un  rôle  considérable 
dans  la  cuisine.  « On  l’employait,  dit  encore  M.  Joret,  comme 
assaisonnement  dans  les  sauces,  dans  les  ragoûts,  dans 
diverses  soupes.  » 

Le  Ménagier  de  Paris  (1)  donne  une  recette  pour  préparer: 
« Perdris  ou  Perdrisieux  » : « F aide  les  rostir , dit-il,  et  les  mettes 
en  pot  ou  en  teille,  de  l’iauve  Roze  et  du  vinesgre,  et  mettes  bouillir 
tout  ensamble,  et  du  sel  : et  le  couvris  bien,  tant  que  vous  vorès 
servir.  » 

Enfin,  un  blanc  manger  fort  réputé,  et  que  le  cuisinier  du 
Canterbury  Taies  excellait  à faire  (2),  consistait  à prendre  le 
blanc  d’un  chapon  bouilli  puis  séché  et  ensuite  cardé,  qu’on 
mêlait  avec  du  lait,  de  la  crème  et  de  la  farine  de  Seigle  ; on 
mettait  le  tout  dans  une  poêle  sur  le  feu,  on  agitait  et  quand 
il  commençait  à bouillir,  on  ajoutait  une  demi-livre  de  sucre 
en  poudre  et  un  gobelet  d’eau  de  Rose. 

Il  serait  superflu  de  donner  d’autres  recettes  des  ragoûts 
étranges  dont  nos  pères  semblaient  faire  leurs  délices,  mais 
que  supporteraient  difficilement  les  estomacs  blasés  des 
modernes  Apicius. 

Pour  en  finir  avec  l’interminable  histoire  de  la  Rose,  ren- 
voyant à ce  qui  a été  dit  précédemment,  touchant  le  rôle 
qu’elle  a joué  dans  les  opérations  alchimiques,  et  désireux 
d’affirmer  à nouveau  ce  rôle,  source  de  renseignements  ins- 
tructifs, nous  donnons  le  fac  similé  (réduit)  d’un  document  à 
peine  connu,  croyons-nous,  représentant  le  a Typus  artis 
avrificæ,  seu  lapidis  »,  tiré  par  H.  Kuhdorferus  d’un  ma- 
nuscrit de  1020.  Ce  Typus  artis , a été  reproduit  par  Liba- 
vius  (3),  auquel  nous  l’empruntons  ainsi  que  les  commentaires 
qui  l’accompagnent. 

(1;  Loc.  cit.,  p.  215. 

(2)  John  Saunders,  Chaucor  s Canterbury  laies  annotated,  p.  162. 

(3)  Loc.  cit.,  par.  II,  Lib.  IV,  p.  53. 
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Nous  signalons  particulièrement  à l’attention  les  Roses  à 
cinq  pétales,  avec  leur  signification. 


Fig.  258 

Typus  antis  aurificœ  seu  Lapidis,  d’après  Kuhdorfius,  fao-similé  réduit. 

A.  lgnis  parvæ  flammæ  vitro  subiicitur,  isque  ex  prunis.  — B.  Regionem 
hanc  occupât  Draco  alatus  cum  prolixa  cauda,  et  coronatus  instar  Basilici 
quem  fmgunt.  Is  pedes  sursum  vertens  in  tergo  supinus  iacet,  caudam  que 
reflexam  ore  mordet,  ut  sit  ille  quem  aiunt  suam  devorare  caudam.  Aspectu  est 
horribilis,  color  viridis,  cauda  grysea  seu  cinerea.  — C.  Aquila  hic  pingenda 
et  pedibus  et  rostro  croceis,  alis  passis,  pluma  varia  iu  alis,  eorpore  cauda , 
ila  ut  a lia  sit  alba,  alia  nigra,  viridis,  flava,  punica,  quasi  pavoniam  caudam 
vel  iris  signaret.  — D.  Pictus  sit  in  campo  Corvus  niger.  — E.  Rosa 
rubha,  in  campo  argenteo.  — F.  Rosa  alba  in  campo  rubro.  — G.  Caput 
virgineum  argenteum  loco  Lunæ.  — H.  Caput  Leoninum  aureum  pro  sole.  — 
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I.  Una  Rosa  rubra  in  campo  argenteo.  — K.  Candela  crocea  iaxta  Iractum 
longitudinis . — L.  Très  stellæ  aureæ  in  campo  argenteo — M.  Sex  stellæ 
aureæ  in  campo  aureo.  — N.  Candela  alba  seu  argentea.  — 0.  Très  Rosæ 
alb.e  in  campo  rubro.  — P.  Rex  gestans  in  manu  Lilia  rubra  seu  sanguinea. 
— Q.  Uxor  vel  mater  Regis  geitans  alba  seu  argentea  Lilia.  — R.  Candela 
argentea.  — S.  Candela  rubea.  — T.  Lamina  coronæ  aurea.  — Y.  Candelæ 
in  porno.  — X.  Lilia  aurea. 

« Quid  autem  signet  unum  quodque  horum,  non  facile  est  dicere, 
observe  Libavius,  cum  applicationes  sint  diversæ , atque  etiam 
alicubi  diversitas  in  opéré  ipso.  » 

Cependant,  ajoute-t-il,  on  peut  en  donner  l'explication 
suivante  : 

« Les  charbons  ardents,  placés  sous  le  vase  en  verre,  repré- 
sentent le  principe  du  feu;  les  flambeaux  rouges,  blancs, 
jaunes,  dans  le  verre,  désignent  le  feu  latent  du  Soleil  et  de 
la  Lune  ; les  flambeaux  de  la  couronne,  la  chaleur  solaire  ; le 
Dragon  est  le  Mercure  des  philosophes,  c'est  aussi  le  signe 
de  la  sublimation  et  de  la  solution  ; la  fixation  et  la  coagu- 
lation sont  indiqués  par  l’action  du  Dragon  se  dévorant  la 
queue  ; les  couleurs  de  l’Aigle  ont  trait  aux  teintes  de  la 
fermentation  ; les  Roses,  à différentes  places,  correspondent 
à la  nature  hétéromorphe  des  œufs  lumineux;  le  Roi,  la 
Reine,  la  Vierge  et  le  Lion  sont  l'essence  mâle  et  femelle;  les 
six  étoiles  bleues  signifient  les  six  parties  de  Mercure  ; les 
trois  étoiles  d’or  ou  rouges  sont  autant  de  parties  d’un  corps 
en  solution.  » 

Chimie.  — La  composition  chimique  des  pétales  de  Rosa 
centifolia  est  presque  semblable  à celle  du  Rosa  Gallica,  même 
en  ce  qui  concerne  sa  matière  colorante  ; celle-ci,  cependant, 
est  moins  abondante  que  chez  cette  dernière. 

Bitz  (1)  a trouvé  dans  ces  pétales  : une  huile  volatile,  une 
huile  grasse,  de  la  cire,  de  la  résine,  du  tanin,  de  la  gomme, 
du  sucre  inscristallisable,  des  acides  citrique  et  malique  (?), 
des  sels,  etc. 


(1)  Dict.  Encycl.  Sc.  Me'd.  (Dechambre),  3e  Série,  t.  V,  p.  214. 
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L’essence  ou  huile  volatile  est  le  seul  produit  dont  nous 
ayons  à nous  occuper.  « C’est,  disent  Fluckiger  et  Hanbury  (1), 
un  mélange  d’un  principe  oxygéné,  auquel  elle  doit  son 
parfum,  avec  un  hydrate  de  carbone  solide,  ou  stéaroptène, 
qui  est  tout  à fait  dépourvu  d’odeur.  » La  proportion  de 
chacun  de  ces  corps  ne  peut  être  déterminée  avec  exactitude, 
elle  est  des  plus  variables  et  dépend  de  la  région  ou  l’essence 
a été  préparée  : plus  la  région  est  froide,  plus  l’essence 
contient  de  stéaroptène  ; l’essence  des  Balkans  n’en  donne 
guère  que  7 pour  100,  celle  de  France  peut  aller  jusqu’à  35, 
42,  60  et  même  68  pour  100. 

Cette  proportion  de  stéaroptène  fait  varier  le  point  de 
coagulation  de  l’essence  : plus  il  y a de  stéaroptène,  plus  la 
température  jusqu’à  laquelle  l’essence  restera  coagulée  sera 

élevée. 

L’essence  de  Bulgarie  se  coagule  vers  12°  C.  Celle  des  Indes 
vers  20°,  celles  de  Cannes  vers  33°,  des  échantillons  obtenus 
à Paris  exigeaient  29°  ; Hanbury  a pu  en  préparer  dans  son 
laboratoire  dont  le  degré  était  égal  à 32. 

Piesse(2)  observe,  d’après  Massignon  : « L’essence  de  Rose 
de  France  n’est  pas  plus  riche  en  stéaroptène  que  l’essence 
d’Orient.  Ce  qui  a fait  accréditer  cette  opinion,  c’est  qu’en 
France  on  fait  en  distillant  deux  produits,  savoir  : l’eau  distillée 
et  l’essence  que  l’on  vend  séparément.  » (Jusqu’ici,  nous  ne 
voyons  aucune  différence  avec  ce  qui  se  passe  en  Orient.)  « Lorsque 
l’on  distille  des  Roses  rien  que  pour  l’essence,  continue  notre 
auteur,  comme  le  fait,  par  exemple,  la  Société  des  Parfums 
naturels  de  Cannes,  avec  ses  alambics  spéciaux,  on  obtient 
une  essence  qui  n’est  pas  plus  solide  que  celle  d’Orient,  mais 
qui  est  bien  supérieure  comme  finesse,  ce  qui  se  comprend, 
du  reste,  puisqu’on  obtient  alors  l’essence  complète  de  la 
Rose.  » 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  473. 

(2)  Loc  cit,,  Hist.  des  Parfums,  p.  205,  en  note. 
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En  dissolvant  l’essence  dans  le  chloroforme  et  en  y ajoutant 
ensuite  de  l’alcool  à 75  pour  100,  le  stéaroptène  précipite 
entièrement. 

C’est  une  substance  cristalline  dont  le  mode  de  cristalli- 
sation a été  différemment  interprété.  Fluckiger  et  Han- 
bury  (1),  Blondel  avec  eux  (2)  ont  vu  des  pyramides  hexa- 
édriques tronquées  à angles  inégaux,  quelquefois  même 
recourbées  en  S;  d’autres  donnent  aux  cristaux  la  forme 

d’aiguilles  enchevêtrées  ; pour 
Baur  (3),  ce  sont  des  lames  bril- 
lantes en  aigrettes  chatoyantes. 

La  forme  des  cristaux  est  su- 
bordonnée au  traiteméut  subi  par 
le  stéaroptène;  fondu  à la  chaleur 
du  soleil,  il  donne,  en  effet,  des 
cristaux  tels  que  ceux  décrits  par 
Fluckiger  et  Hanbury;  traité  par 
le  chloroforme  et  l’alcool,  ils  sont 
disposés  comme  dans  la  figure 

ci-jointe. 

Ce  sont,  si  l’on  veut,  des  sortes  de  pyramides,  coupées  en 
biseau  au  sommet  et  jointes  deux  à deux  par  leur  base,  en 
croix  ou  en  étoiles  à quatre  branches  ; chaque  branche  est 
striée  dans  toute  sa  longueur  ; ce  sont,  en  somme,  des 
aiguilles  associées  les  unes  aux  autres  et  groupées  suivant  un 
aspect  particulier. 

Le  stéaroptène  d’essence  de  Rose  dégage,  lorsqu’on  le 
chauffe,  une  odeur  rappelant  celle  de  la  cire  ou  de  la  graisse; 
il  fond  à 32°  C.  A 150°  il  dégage  des  vapeurs,  bout  à 172°,  puis 
devient  brun  et  enfin  noirâtre. 

(!)  Loc . cit.,  t.  I,  p.  474. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  108. 

(3 j Newes  Jahrb.,  XXVII,  p.  471. 


Cristaux  de  sféaroplène 
Grosissement  100  diamètres. 
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Ce  serait  le  plus  riche  en  carbone  de  tous  les  stéaroptènes  ; 
c’est,  on  l’a  dit,  un  hydrate  de  carbone  rentrant  dans  la  série 
des  corps  répondant  aussi  bien  à la  formule  Cn  H2n+2,  qu'à 
celle  Cn  H2n,  n étant  considérée  généralement  comme  égale  à 
20.  On  a adopté  aujourd’hui  les  chiffres  CI6H34. 

« C’est  un  corps  très  stable,  disent  Fluckigeret  Hanbury(l); 
cependant,  en  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  jours  avec 
de  l’acide  nitrique  fumant,  il  se  dissout  lentement  et  se 
décompose  en  divers  acides  homologues  des  acides  gras  et 
en  acide  oxalique,  peut-être  aussi  en  acide  fumarique.  Parmi 
les  premiers,  nous  reconnaissons  les  acides  butyrique  et 
valérianique.  Le  principal  produit  est  cependant  l’acide 
succinique  » 

« On  obtient  les  mêmes  produits,  ajoutent-ils,  en  traitant 
la  paraffine  par  l’acide  nitrique,  mais  cette  dernière  donne 
moins  d’acide  succinique.  Les  'propriétés  générales  et  l’aspect  de 
la  para/fine  sont,  en  réalité,  presque  les  mêmes  que  celles  du 
stéaroptène  de  Rose. 

« Ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  paraffine  n’est, 
d’ailleurs,  pas  toujours  un  seul  et  même  corps,  mais  plutôt 
une  série  d’hydrures  de  carbone  extrêmement  semblables, 
dont  la  séparation  n a pas  encore  été  effectuée  d’une  façon 
convenable.  La  même  considération  s’applique  au  stéa- 
roptène de  Rose. 

« Le  point  de  fusion  des  différentes  sortes  de  paraffine 
varie  généralement  entre  40  et  60°  C.  Cependant,  une  sorte 
provenant  des  Bitumes  d’Autun  (2),  préparée  et  examinée  par 


(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  474. 

(?j  Par  Bitume  d'Autun,  il  faut  entendre  les  Schistes  bitumineux  et  le  Boghead 
de  cette  région,  appar  tenant  à l’étage  Permien  inférieur.  Le  Boghead  d’Autun, 
qui  a donné  lieu  aux  remarquables  travaux  de  notre  savant  collègue  M.  B. 
Renault,  est  entièrement  formé  d’AIgues  gélatineuses,  désignées  sous  le  nom  de 
Pila  bibractensis.  C’est  dans  les  masses  de  ce  Boghead,  de  même  que  dans 
les  Houilles,  que  M.  B.  Renault  a découvert  les  innombrables  Bactériacées  qui 
ont  joué  un  rôle  si  prépondérant  dans  la  transformation  en  Houille  des  tissus 
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Laurent,  fond  à 33°  C.  et  ressemble  sous  ce  rapport  à notre 
stéaroptène.  Il  est  donc  probable  que  ce  dernier  appartient  à 
la  série  des  paraffines.  » 

De  nombreux  et  importants  travaux  ont  été  publiés  sur  le 
stéaroptène  de  l’essence  de  Rose,  tandis  que  les  chimistes  se 
sont  fort  peu  préoccupés  de  l’essence  proprement  dite  ou 
hydrate  de  carbone  liquide. 

D’après  Gladstone  (1),  cet  hydrate  bout  vers  216°.  Suivant 
Baur  (2),  l’action  de  l’hydrogène  peut  le  transformer  en 

végétaux,  créant  ainsi  avec  preuves  indéniables  une  science  inconnue  avant 
lui  et  que  l’on  pourrait  justement  nommer  : Bactériologie  ou  Microbiologie 
fossile. 

Laurent  proposa,  en  1829,  à une  Société,  d’exploiter  les  gisements  d’Autun, 
afin  d’en  extraire  l’huile  qu’ils  renferment,  pour  la  faire  servir  à l’éclairage. 
Diverses  usines  furent  successivement  établies  dans  ce  but,  et  sans  grand 
succès,  par  Cherveau,  Blum  et  Moneux,  Selligue,  etc.  Aujourd’hui,  les  distilleries 
de  la  Société  Lyonnaise,  en  pleine  activité,  fournissent  au  commerce  les  huiles 
lourdes  ( huiles  lampantes)  connues  à Autun  sous  le  nom  d’huiles  de  schiste,  des 
graisses  pour  l’entretien  des  machines,  une  certaine  quantité  de  sels  ammo- 
niacaux et  une  sorte  de  paraffine. 

C’est  cette  paraffine  que  Laurent  a fait  connaître;  pour  l’obtenir,  il  employait 
un  procédé  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici.  (Voir  Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  vol.  54,  p.  392,  1833.) 

« Lorsqu’on  distille  l’huile  lourde,  si  on  change  les  récipients  lorsque  les 
deux  tiers  ont  passé,  on  recueille  une  huile  très  peu  colorée  qui,  par  un  refroi- 
dissement de  — 5°  à — 0n,  laisse  déposer  des  écailles  blanches  et  brillantes. 
Pour  les  extraire,  il  faut  maintenir  la  température  à — 10°  pendant  plusieurs 
heures  et  jeter  le  tout  sur  un  linge  fin,  usé  et  peu  serré,  afin  que  la  liqueur 
filtre,  froide,  et  le  plus  vite  possible.  On  recueille  les  cristaux  et  on  les 
exprime  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph.  Par  la  pression,  ils  se  soudent 
et  donnent  une  masse  blanche,  translucide,  molle  comme  de  la  cire.  Pour  la 
purifier,  il  faut  la  faire  bouillir  avec  de  l’alcool  qu’on  laisse  ensuite  refroidir. 
(Cette  matière  est  presque  insoluble  dans  l’alcool  froid.)  On  décante  la  disso- 
lution alcoolique  et  on  la  remplace  par  de  l’éther;  on  chauffe,  tout  se  dissout  et 
on  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement.  On  précipite  le  reste  par  l’alcool 
qui  retient  les  dernières  portions  d’huile.  Il  ne  reste  plus  qu’à  exprimer  et 
sécher  les  cristaux,  qui  sont  alors  blancs,  éclatants,  nacrés,  doux  au  toucher. 
Toutes  leurs  propriétés  sont  celles  de  la  paraffine,  car  ils  sont  fusibles  à 33°, 
insolubles  dans  l’alcool  froid,  très  solubles  dans  l’éther,  inattaquables  par  les 
acides  nitrique,  hvdrochlorique  et  sulfurique.  Le  chlore,  la  potasse  n'exercent 
aucune  action  sur  eux.  » 

(1)  Journ.  of  Chim.,  Soc.  X,  p.  12,  1872. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  471. 
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stéaroptène,  ce  qui  jusqu’ici  n’a  pas  été  démontré.  Il  dévie 
faiblement  le  plan  de  polarisation,  mais,  observe  Blondel  (1), 
la  déviation  dépend  de  la  proportion  du  stéaroptène  contenu 
« proportion  qui  fait  varier  aussi  bien  les  propriétés  optiques 
de  l’essence,  que  les  qualités  physiques  du  parfum.  » 

En  laissant  à part,  l’intérêt  que  présente  le  stéaroptène 
envisagé  chimiquement,  la  cause  de  la  préférence  donnée  à son 
étude  ne  peut  résider  que  dans  l'importance  conventionnelle 
qu’on  lui  a donné  au  point  de  vue  industriel. 

L’estimation  du  taux  commercial,  par  conséquent  de  la 
pureté  d’une  essence,  est,  on  le  sait,  subordonnée  à la  pro- 
portion de  stéaroptène  qu’elle  renferme.  C’est  ce  que  Blondel 
qualifie  de  « grave  question  ». 

Cette  gravité  nous  échappe,  et  nous  considérons  comme 
subsidiaires  les  conséquences  capitales  qu’on  lui  attribue 
généralement. 

Sans  doute  cette  manière  de  voir  sera  taxée  d’hérésie  ; heu- 
reusement, on  ne  brûle  plus  les  hérétiques,  aussi  n’hésitons- 
nous  pas  à dire  ce  que  nous  croyons  être  l’expression  de  la 

vérité. 

Nous  demanderons  tout  d’abord  quelle  est  l’utilité  du 
stéaroptène  ? 

Puisque  le  parfum  s’atténue  en  raison  de  la  quantité  de 
cette  substance,  puisque  plus  elle  est  abondante,  plus  la 
valeur  pécuniaire  de  l’essence  diminue,  le  stéaroptène  devient, 
commercialement  parlant,  un  corps  sans  importance,  plutôt 
défavorable  qu’utile. 

11  semblerait,  dès  lors,  que  logiquement,  au  lieu  de  prendre 
comme  critérium,  par  excellence,  son  degré  de  coagulation  et 
le  temps  nécessaire  à l’accomplissement  de  cette  coagulation 
[une  bonne  essence,  dit  Baur  (2),  doit  se  coaguler  en  cinq  minutes, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  110. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  471. 
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à la  température  de  12°  5 C.),  il  serait  préférable  d’isoler  com- 
plètement le  stéaroptène,  afin  d’obtenir  la  partie  parfumée 
libre  de  tout  corps  étranger. 

Mais,  dira-t-on,  cette  séparation  est  impossible.  Fluckiger 
et  Hanbury  (1)  n’ont-ils  pas  écrit  : « Quoique  le  stéaroptène 
puisse  être  entièrement  débarrassé  de  l’huile  oxygénée,  on  ne  connaît 
aucune  méthode  pour  l'isoler  complètement  de  cette  dernière  » ? 

L’objection  tombe  d’clle-même,  car  la  phrase  de  Fluckiger 
et  Hanbury  est  dénuée  de  sens,  ses  deux  termes  sont  en 
contradiction  flagrante  ; de  deux  choses  l’une  : si  le  stéa- 
roptène peut  être  entièrement  débarrassé  de  l’huile  oxygénée,  il 
existe  fatalement  une  méthode  pour  opérer  la  séparation  ; s’il  n’y 
a pas  de  méthode,  la  séparation  est  impossible. 

Or  la  méthode  existe,  et  c’est  précisément  Fluckiger  et 
Hanbury  qui  la  formulent  immédiatement  après  l’avoir 
déclarée  inconnue  (2)  ; ce  sont  eux  qui  préconisent  le  traite- 
ment de  l’essence  par  le  chloroforme  et  l’alcool,  pour  séparer 
les  deux  substances  associées. 

Le  stéaroptène,  corps  inodore,  séparable  de  l’huile  parfu- 
mée, est  donc  parfaitement  inutile. 

Pourquoi  personne  n’a-t-il  donc  songé  à opérer  cette 
séparation  ? Il  faut  en  demander  la  raison  aux  producteurs 
peu  scrupuleux  n’ayant  qu’un  but,  écouler  coûte  que  coûte, 
en  le  sophistiquant  le  plus  possible,  un  produit  dont  le  prix, 
s’il  était  pur,  serait  inabordable,  puisque,  même  sophistiqué, 
il  est  exorbitant. 

Ils  savent  si  bien  que  le  stéaroptène  est  inutile,  que,  se 
basant  sur  le  degré  conventionnel  de  sa  coagulation,  ils 
cherchent  à faire  tomber  ce  degré  à sa  normale,  par  l’adjonc- 
tion d’essence  d ’ Andropogon.  Souvent  aussi,  le  blanc  do 
Baleine  ou  la  paraffine  sont  introduits  dans  l’essence; 

(1)  Loc.  cit,,  t.  I,  p.  473. 

(2)  Loc . cit.,  t.  I,  p.  473,  dix  lignes  plus  bas. 
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quelques-uns  vont  jusqu  a y mélanger  de  l’essence  de  téré- 
benthine. 

Les  Allemands  demandent  eux  aussi,  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  que  l’essence  de  Rose  soit  vendue  sans  stéaroptène  ; 
loin  d’y  voir  un  remède  contre  la  fraude,  Blondel  pense,  au 
contraire,  que  ce  serait  l’encourager. 

Que  l’on  cherche  alors  un  procédé  pour  reconnaître  chimi- 
quement la  pureté  de  l’essence  de  Rose  privée  de  son  stéa- 
roptène ; Blondel  en  a fait  espérer  un,  nous  l’attendons  avec 
confiance. 

Le  stéaroptène  de  l’essence  de  Rose,  nous  le  répétons  à 
dessein,  est  une  substance  des  plus  intéressantes,  quand  on 
l’étudie  au  point  de  vue  chimique;  le  fait  seul  d’avoir  démon- 
tré sa  presque  identité  avec  les  paraffines  est  particulièrement 
instructif,  envisagé  d’autre  façon  tout  intérêt  disparaît. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  question  de  l’essence  de 
Rose  est  loin,  très  loin  d’être  élucidée  ; ses  multiples  varia- 
tions, subordonnées  aux  formes  de  Roses  employées,  aux 
régions  où  elles  croissent,  aux  modes  d’extraction,  nécessite- 
raient une  étude  des  plus  sérieuses. 

Nous  n’avons  ni  le  savoir  ni  le  temps  nécessaire  pour 
essayer  même  d’effleurer  cette  étude.  La  médecine  et  la 
thérapeutique  n’auraient,  du  reste,  rien  à y gagner  ; elle 
appartient  en  propre  à l’industrie  des  parfums  qui,  seule, 
aurait  intérêt  à parfaire  les  connaissances  actuellement 
acquises. 

D’un  autre  côté,  les  producteurs  Français  consciencieux 
s’attachent,  de  préférence,  à la  production  de  l’eau  de  Rose  ; 
l’essence,  pour  eux,  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  ; ce  qu’ils 
cherchent  avant  tout,  c’est  le  parfum  de  la  Rose  porté  à son 
summum  et,  pour  l’obtenir,  ils  ont  des  moyens  plus  efficaces 
et  moins  coûteux  que  la  distillation  proprement  dite.  Ces 
moyens  sont,  comme  nous  l’avons  précédemment  indiqué, 
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les  divers  systèmes  d’enfleurage,  auxquels  il  est  bon  d’ajouter 
1 extraction  par  la  dissolution,  etc.  Sans  insister  longuement 
sur  ces  procédés,  il  est  bon  de  résumer  la  technique  opéra- 
toire des  principaux  ; les  renseignements  suivants  sont 
empruntés  en  partie  à la  chimie  des  parfums  de  Piesse. 

Il  existe  deux  modes  d’enfleurage  : l’enfleurage  à chaud,  ou 
macération,  et  l’enfleurage  à froid,  ou  absorption. 

Pour  la  macération,  on  prend  une  certaine  quantité  de 
graisse  de  rognons  de  Bœuf  ou  de  Mouton  mêlée  à de  la 
graisse  de  Porc,  aussi  clarifiées  que  possible,  on  met  le  tout 
dans  un  vase  de  métal,  on  fait  fondre  au  bain-marie,  puis  on 
trie  avec  soin  les  pétales  nécessaires  pour  obtenir  le  parfum 
et  on  les  plonge  dans  la  graisse  liquéfiée;  on  les  y laisse  de 
12  à 48  heures.  On  retire  alors  les  pétales  épuisés  de  la 
graisse,  où  l’on  en  met  de  nouveaux  à dix  ou  quinze  reprises, 
jusqu’à  ce  que  la  graisse  ait  ce  qu’on  appelle  la  force  voulue  ; 
les  différents  degrés  de  force  sont  désignés  dans  les  fabriques 
par  les  numéros  6,  12,  18  et  24,  l’élévation  du  chiffre  indiquant 
l’intensité  du  parfum.  La  proportion  pour  chaque  opération 
est  d’environ  15  kilogrammes  de  pétales  pour  85  kilogrammes 
de  graisse,  on  écrase  enfin  le  mélange  à la  presse  et  à chaud; 
l’essence  est  ensuite  extraite  par  l’alcool  à 85°,  laissé  en 
contact  avec  la  graisse  très  divisée. 

L’enfleurage  à froid,  ou  absorption,  se  fait  soit  avec  des 
graisses,  soit  avec  des  huiles.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  a 
des  châssis  profonds  d’environ  80  millimètres,  à fond  de  verre 
pour  les  graisses,  ou  garnis  de  fil  de  fer  pour  les  huiles  ; ces 
châssis  ont,  en  moyenne,  65  centimètres  de  large  sur  97  cen- 
timètres de  long.  Si  on  emploie  l’huile,  on  imbibe  d’huile 
d’olive  de  première  qualité  des  morceaux  de  grosse  toile  de 
coton,  on  les  étend  sur  le  fond  des  châssis,  on  répand  au-des- 
sus des  pétales  et  on  les  y laisse  de  12  à 72  heures  ; on  répète 
cette  manœuvre  à plusieurs  reprises,  puis  les  châssis  empilés 
sont  soumis  à la  presse.  Primitivement,  on  se  servait  de 
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presses  à écrou,  comme  celle  que  nous  figurons  ; ces  presses 
sont  aujourd’hui  remplacées  par  des  presses  hydrauliques. 
L’huile  ainsi  obtenue  est  également  traitée  à l’alcool. 


Fig,  260 

Châssis  à huile  et  Presse  à écrou,  d’après  Piesse. 


Dès  1838,  de  Chesnel  (1)  donnait  un  procédé  d’extraction  de 
l’essence  de  Rose,  qui  n’était  autre  que  l’enfleurage  à froid, 
tel  qu’on  le  pratique  aujourd’hui  ; le  voici  tel  qu’il  l’a  publié  : 

« On  a une  caisse  dont  le  dedans  est  garni  de  fer-blanc, 
afin  que  le  bois  ne  communique  aucune  odeur  aux  fleurs  et 
ne  boive  pas  l'essence.  On  place,  dans  cette  caisse,  des  châssis 
de  deux  pouces  d’épaisseur  et  garnis  de  pointes,  disposées  de 
manière  à pouvoir  tendre  des  toiles  dessus;  ces  toiles  doivent 
être  de  coton  et  bien  lessivées.  On  les  imbibe  d’huile  de  Ben , 
avant  de  les  .attacher  aux  pointes;  cela  fait,  on  met  un  châssis 


(1)  Lu  Rose  chez  les  différents  peuples,  p.  257. 
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au  fond  de  la  caisse  et  l’on  sème,  dessus  la  toile,  des  Roses 
effeuillées  ; on  couvre  ce  premier  châssis  d’un  second  sur 
lequel  on  sème  encore  des  Roses  et  l’on  continue  ainsi, 
jusqu’à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  Les  châssis  étant  de  deux 
pouces  d’épaisseur,  les  fleurs  ne  sont  presque  pas  pressées  et 
il  y en  a dessus  et  dessous  des  toiles.  12  heures  après,  on 
remet  d’autres  fleurs  que  l’on  renouvelle  de  cette  manière 
pendant  plusieurs  jours.  Quand  l’odeur  paraît  assez  forte,  on 
lève  les  toiles  de  dessus  les  châssis  ; on  les  plie  en  plusieurs 
doubles  ; on  les  lie  avec  une  ficelle  pour  les  contenir,  et  on 
les  met  à la  presse  pour  en  exprimer  l’huile.  Cette  presse  doit 
être  de  fer-blanc,  et  l’on  met  dessous  des  vaisseaux  conve- 
nables pour  recevoir  l’essence,  que  l’on  conserve  ensuite 
dans  des  fioles  bien  bouchées.  » 

L’enfleurage  se  fait  également  avec  la  paratïlne  et  la  vase- 
line, ou  bien  encore  par  la  méthode  pneumatique  inventée 
par  M.  Piver,  mais  l’exposé  de  ces  procédés  nous  entraînerait 
trop  loin  et  nous  renvoyons  à l’ouvrage  déjà  cité  de  Piesse. 

Le  procédé  de  l’extraction  par  la  dissolution  présente  de 
réels  avantages  ; il  n’est  pas  cependant  exempt  d’inconvé- 
nients. Les  dissolvants  employés  le  plus  généralement  sont 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  essences  de 
pétrole.  Le  sulfure  de  carbone  laisse  une  odeur  difficile  à faire 
disparaître;  l’éther  et  le  chloroforme  sont  d’un  prix  de  revient 
trop  élevé;  le  chlorure  de  méthyle  dissout  trop  de  graisse 
végétale  ; l’huile  de  pétrole  très  pure  est  encore  le  meilleur 
de  tous  ces  dissolvants.  Suivant  Massignon,  l’éther  de  pétrole 
serait  préférable  à tous. 

Afin  de  conserver  les  Roses  destinées  à être  distillées  pour 
obtenir  l’eau,  lorsqu’il  n’est  pas  possible  d’opérer  aussitôt  la 
cueillette,  les  parfumeurs  de  Londres  ont  pour  habitude  de 
les  saler.  Les  pétales  sont  séparés  du  pédoncule,  et,  par 
6 kilogrammes  de  ces  pétales,  on  ajoute  1 kilogramme  de  sel 
commun.  Le  sel  absorbe  l’humidité  et  il  se  forme  prompte- 
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ment  une  sorte  de  saumure,  sous  l’aspect  d’une  masse 
pâteuse,  qu’on  loge  ensuite  dans  des  tonneaux.  On  peut  ainsi 
les  conserver  indéfiniment  sans  que  l’odeur  en  soit  modifiée. 
Pour  obtenir  une  bonne  eau  de  Rose,  on  distille  d’habitude 
6 kilogrammes  de  pétales  salés,  avec  11  litres  d’eau  (1). 

Blondel  (2)  a essayé,  sur  des  échantillons  d’essence  de  Rose 
pure,  l’action  de  plusieurs  réactifs,  dans  l’espoir,  dit-il,  « de 
trouver  un  meilleur  indice  de  sa  pureté  chimique  que  celui 
donné  par  le  procédé  grossier  de  la  constatation  thermo- 
métrique du  point  de  coagulation.  » 

Les  résultats  de  ses  recherches  sont  peu  concluants,  comme 
il  le  fait  observer  ; aussi  se  réservait-il  de  les  compléter  et  de 
publier  à ce  sujet  un  travail  spécial. 

Nous  ignorons  si  ce  travail  a vu  le  jour,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  le  citer  ; quoi  qu’il  en  soit,  nous  reproduisons 
les  premières  expériences  du  savant  auteur  des  Produits 
odorants  des  Rosiers , pensant  rendre  service  en  les  propageant. 

« L’essence  de  Rose  est  décolorée  à froid  par  les  acides.  A 
chaud,  l’acide  azotique  lui  donne  une  forte  coloration  brune, 
et,  si  la  température  s’élève  fortement,  le  produit  se  car- 
bonise. 

« La  potasse  lui  donne  une  couleur  jaune. 

L’iode  s’y  dissout  aisément,  en  donnant  une  coloration 
rouge  acajou.  Si  l’on  chauffe,  la  coloration  disparaît  complè- 
tement. L’essence  peut  aussi  décolorer  une  assez  forte 

proportion  d'iode. 

« Le  brome  fournit  une  réaction  qui  nous  a paru  caracté- 
ristique ; versé  goutte  à goutte  dans  l’essence  à froid,  il  y 
détermine  une  réaction  des  plus  vives,  avec  forte  élévation 
de  température,  en  donnant  une  très  belle  coloration  vert 
tendre.  Si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  de  potasse,  on  voit  se 

(1)  Piesse,  Loc.  cit.,  Hist.  des  Parfums , p.  207. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  110. 
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rassembler  au  fond  du  tube  à essai  de  gros  grumeaux  siru- 
peux de  couleur  verdâtre  ; le  liquide  surnageant  est  complè- 
tement incolore. 

« Enfin,  si  l’on  prépare  une  solution  d’acétate  de  cuivre  dans 
l’acide  azotique  et  que  l’on  y ajoute  une  goutte  ou  deux 
d’alcool  absolu,  on  verra  se  produire  un  abondant  dégagement 
de  vapeurs  rutilantes  : on  ajoute  à ce  moment  au  mélange 
quelques  gouttes  d’essence  de  Rose.  Une  effervescence  vio- 
lente se  produit  avec  vive  élévation  de  la  température.  Quand 
cette  ébullition  spontanée  est  calmée,  le  liquide  se  dépose  en 
trois  couches  : au  fond,  un  liquide  vert  et  louche,  avec  préci- 
pité bleuâtre  d’oxyde  de  cuivre  hydraté  ; au-dessus,  une 
couche  brun  foncé  ; en  haut,  une  couche  complètement  inco- 
lore. Cette  réaction  n’appartient  pas  aux  essences  mêlées  par 
fraude  à celle  de  Rose. 

« L’odeur  n’est  pas  altérée,  mais  plutôt  exaltée  dans  ces 
divers  réactions.  » 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  sur  la  matière  odorante 
des  glandes  pédicellées,  localisées  sur  les  parties  vertes  de 
plusieurs  Rosiers  et,  en  particulier,  du  Rosa  cenlifolia  et  de 
ses  dérivés.  Ces  glandes  simples  ou  ramifiées,  dont  la  struc- 
ture a été  étudiée  notamment  par  Blondel  (1),  renferment, 
dans  leurs  éléments,  une  oléo  résine  entièrement  soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  la  benzine,  le  chloroforme  et  les  autres 
dissolvants  ordinaires  des  corps  résineux.  C’est  cette  sub- 
stance que  l’on  a vue  s’accumuler  aux  doigts  des  cueilleuses 
de  Roses  dans  les  Balkans. 

Physiologie.  — L’action  sur  l’organisme  du  Rosa  centi- 
folia  et  de  ses  produits  est  à peine  connue;  tout  se  résume  à 
attribuer  à ses  pétales  des  propriétés  laxatives  douteuses  ; des 
effets  toniques  et  antispasmodiques  également  douteux,  à son 


(1)  Loc.  cit.,  p.  82  et  séq. 
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essence,  et  on  ne  sait  à quoi  était  due  la  vogue  immense  dont 
cette  plante  a joui  dans  la  médecine  des  anciens. 

Nous  examinerons  plus  loin  son  rôle  thérapeutique  dans  le 
passé  et  à l’époque  actuelle  ; voyons  d’abord  comment  elle  se 

comporte  physiologiquement  et  étudions  successivement  les 

pétales,  1 essence,  puis,  en  dernier  lieu,  l’oléo-résine  des 
parties  vertes. 


Nous  rappellerons  que  les  pétales,  indépendamment  de 
1 huile  essentielle,  renferment  une  résine  qui,  pour  Delioux 
de  Savignac,  n’est  autre  que  la  substance  jaune  molle, 
mélangé  de  graisse  solide  et  de  quercitrin,  signalée  par  Fluc- 
kiger  et  Hanbury  (voir  plus  haut  p.  55 9). 

Les  petales  du  Rosa  centifolia,  débarrassés  de  tous  les 
organes  qui  les  accompagnent,  pilés  et  fortement  exprimés 
donnent  un  liquide  épais,  filant,  d’un  rouge  vineux  pâle, 
d’une  saveur  âcre  et  amère  ; il  rougit  fortement  le  papier 
bleu  de  tournesol. 


9°et  ExPerience • — * gramme  de  ce  liquide  est  injecté  sous  la  peau  du 
dos  d un  Cobaye,  du  poids  de  348  grammes.  Quelques  moments  après 
1 injection,  on  constate  de  l'agitation,  de  la  dyspnée  ; la  respiration  est,  en 
effet,  pénible  et  intermittente;  de  violents  efforts  de  vomissement  se  tra- 
duisent par  le  mâchonnement  et  le  frottement  du  museau  à l’aide  des 
pattes  antérieures;  à ces  premières  manifestations,  accompagnées  de  selles 
demi-liquides,  succède  une  sorte  de  prostration,  interrompue  de  moments 
en  moments  par  la  contracture  des  membres  postérieurs  en  particulier. 
L’animal  est  couché  sur  le  côté,  les  pattes  étendues;  8 heures  après  le 
début  de  l’expérience,  toute  trace  de  sensibilité  a disparu,  et,  à la 
douzième  heure,  la  mort  survient  dans  le  coma. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  congestionnés,  le  cœur  est  rempli  de 
caillots  rouges,  la  muqueuse  digestive  est  pointillé©  ; les  intestins,  notam- 
ment, présentent  quelques  plaques  ecchymotiques  ; les  enveloppes  et  les 
vaisseaux  du  cerveau  sont  profondément  congestionnés. 


Le  suc  des  pétales,  injecté  à des  Grenouilles,  nous  a donné 
des  résultats  identiques,  dans  un  laps  de  temps  naturellement 

plus  court. 
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Blondel  (1)  a expérimenté  l’essence  de  Rose  sur  lui-même 
et  sur  un  Cobaye. 

« Nous  avons  ingéré  nous-même,  dit-il,  pendant  dix  jours, 
une  dose  croissante  d’essence  de  Rose,  en  débutant  par 
5 gouttes  et  en  augmentant  chaque  jour  de  1 goutte.  A jeun, 
elle  provoque  des  crampes  d’estomac  très  marquées,  même  à 
la  dose  de  2 gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  : la  saveur  est, 
d’ailleurs,  âcre,  amère  et. des  plus  désagréables.  Ingérée  vers 
la  lin  du  repas,  ellç  nous  a paru  stimuler  légèrement 
les  fonctions  digestives  pendant  les  premiers  jours.  A partir 
de  10  à 12  gouttes,  les  crampes  reparurent;  la  digestion,  loin 
d’être  excitée,  était  sensiblement  entravée,  ralentie,  avec 
flatulence  marquée.  Les  seuls  effets  généraux  que  nous 
ayons  observés  se  sont  bornés  à une  tendance  assez  marquée 
au  sommeil.  » 

« Un  Cobaye  auquel  nous  avons  injecté  sous  la  peau 
1 centimètre  cube  d’essence  de  Rose,  par  jour,  est  mort  au 
bout  de  4 jours  dans  une  torpeur  profonde  qui  avait  duré  près 
de  48  heures.  L’autopsie  nous  a révélé  seulement  un  état 
légèrement  congestif  des  méningés.  » 

De  notre  côté,  nous  avons  soumis  des  Cobayes  à l’action  de 
l’essence  de  Rose  ; les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
diffèrent  légèrement  du  cas  de  Blondel  : l’intensité  des 
symptômes  a été  plus  accentuée  et  la  mort  est  survenue  dans 
un  délai  plus  court,  24  heures  au  lieu  de  96  heures. 

Cela  tient-il  à la  qualité  de  l’essence?  Celle  que  nous  avons 
employée  était  complètement  débarrassée  de  son  stéaroptène  ; 
Blondel  ne  donne  pas  de  renseignements  à ce  sujet. 

91e  Expérience.  — 1 gramme  50  d’essence  pure  est  injecté  sous  la  peau 
de  la  cuisse  d’un  vigoureux  Cobaye,  du  poids  de  432  grammes.  Au  bout 
d’une  demi-heure,  la  respiration  est  intermittente,  saccadée,  pénible,  un 
sentiment  de  profonde  dyspnée  s’accentue  de  moments  en  moments  ; l’ani- 
mal est  agité  de  contractions  des  flancs  et  des  membres;  peu  à peu,  ces 


(1)  Loc.  cit.,  p.  161. 
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symptômes  s’aggravent,  puis  des  efforts  de  vomissement  apparaissent,  pour 
faire  place,  après  quelques  heures,  à un  calme  relatif  pendant  lequel  il  est 
couché,  pouvant  à peine  se  relever  et  se  traîner  lorsqu’on  cherche  à le 
faire  mouvoir  ; à ce  moment,  la  respiration  est  excessivement  lente,  les 
battemonts  cardiaques  sont  à peine  perceptibles  ; la  torpeur  de  cette 
seconde  période  s’accroît,  il  y a abattement  complet,  somnolence,  insensi- 
bilité jusqu’au  moment  fatal  précédé  d’une  violente  convulsion.  La  mort 
est  survenue  dans  le  coma  après  24  heures. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  semés  d’ecchymoses;  elles  sont  moins 
nombreuses  sur  la  muqueuse  digestive;  le  cœur  est  en  diastole,  les  vais- 
seaux sont  remplis  de  sang  noirâtre;  les  enveloppes  du  cerveau  sont  le  siège 
d’une  congestion  intense. 

L’oléo-résine  des  parties  vertes  présente  une  propriété 
physiologique  particulièrement  intéressante  que  nous  a 
révélé  l’observation  suivante  : 

Jeanne  X.  .,  jeune  femme  de  23  ans,  employée  comme  bouquetière  dans 
une  grande  maison  de  fleurs  naturelles,  se  présente  à notre  consultation  ; 
brune,  d’une  forte  constitution,  nous  l’avions  précédemment  soignée  pour 
une  légère  affection  utérine  et  les  renseignements  pris  à cette  époque  ne 
nous  avaient  fourni  rien  de  saillant  sur  ses  antécédents. 

Lors  de  sa  dernière  visite,  elle  était  porteuse  d’une  affection  cutanée  des 
mains  et  de  la  dernière  portion  de  l’avant-bras  ; cette  affection  était  carac- 
térisée par  des  pustules  arrondies,  de  grosseur  variable,  mais  n’excédant 
pas  chez  les  plus  fortes  le  volume  d’un  petit  grain  de  chènevis,  à base  dure 
et  enflammée,  d’un  rouge  vif;  quelques-unes,  légèrement  coniques,  présen- 
taient au  sommet  un  point  purulent  ; le  tout  était  mélangé  d’excoriations 
peu  profondes  et  de  croûtes  brunâtres  plus  ou  moins  épaisses. 

La  malade  accusait  des  douleurs  assez  vives,  parfois  lancinantes,  et 
comme  un  sentiment  de  lourdeur;  le  mouvement  des  doigts  était  difficile 
et  pénible. 

Nous  crûmes  avoir  affaire  à une  poussée  d ’ecthyma;  mais,  après  une 
sérieuse  interrogation,  la  malade  nous  dit  que  les  pustules  avaient  com- 
mencé à se  montrer  à la  suite  du  maniement  prolongé  d’une  grande 
quantité  de  Roses  provenant  de  Nice.  Nous  étant  fait  apporter  des  échan- 
tillons de  ces  Roses,  nous  reconnûmes  qu’elles  appartenaient  au  Rosa 
centifolia,  au  milieu  duquel  se  trouvaient  mélangés  de  nombreux  exem- 
plaires du  Rosa  muscosa , Ait.,  l’une  (les  variations  du  Rosa  centifolia , bien 
connue  sous  le  nom  de  Rose  moussue. 

Cet  examen  nous  donnait  l’explication  de  l’affection  de  notre  malade. 
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On  a vu  que  les  glandes  à oléo-résine  étaient  spéciales  aux  parties 
vertes  de  certains  Rosiers;  on  sait,  d’autre  part,  que  ces  glandes  abondent 
chez  le  Rosa  centifolia  et  surtout  chez  son  dérivé  le  Rosa  muscosa,  où  elles 
acquièrent  des  proportions  exagérées  ; qu’elles  sont,  en  outre,  mélangées 
à des  aiguillons  étroits,  aigus,  garnissant  le  sommet  des  rameaux. 

Il  était  évident  pour  nous  que,  dans  le  maniement  de  ces  Roses,  pour 
les  disposer,  soit  en  bouquets,  soit  autrement,  les  mains  avaient  été 
piquées  ou  écorchées  par  les  aiguillons  devenus  autant  d’instruments 
propres  à inoculer  l’oléo-résine  des  glandes;  notre  malade  était  donc  sim- 
plement victime  de  ces  multiples  inoculations. 

Le  traitement  institué  devait  nous  donner  une  démonstration  absolue , en 
effet,  l’enveloppement  des  parties  atteintes,  à l’aide  de  compresses  imbi- 
bées d’eau  chloroformée  et  souvent  renouvelées,  fit  disparaitre  rapidement 
cette  sorte  d'ecthyma  traumatique  ; après  8 jours  de  traitement,  la  peau  ne 
présentait  plus  que  quelques  plaques  rougeâtres,  disséminées  par  places. 

En  présence  d’un  cas  de  cette  nature,  une  expérience  com- 
parative était  toute  indiquée. 

92e  Expérience.  — Après  avoir  rasé  une  surface  assez  étendue  sur  le 
dos  d’un  fort  Cobaye,  du  poids  de  349  grammes,  de  légères  scarifications 
furent  pratiquées  sur  la  partie  dénudée  et,  sur  chacune  d’elles,  on  plaça 
une  petite  quantité  d’oléo-résine  fraîchement  extraite  des  glandes  du  calice 
d’un  Rosa  centifolia , le  tout  recouvert  d’un  taffetas  gommé,  solidement 
maintenu.  Le  4e  jour,  plusieurs  pustules  s’étaient  déclarées,  et  le  7e  jour 
l’éruption  était  en  pleine  activité.  L’animal  semblait  éprouver  de  la  gêne 
respiratoire;  il  était  sous  l’influence  d’une  sorte  de  somnolence,  restant 
immobile  dans  un  coin  de  sa  cage. 

Traité  à l’eau  chloroformée,  le  Cobaye  était  tout  à fait  remis  le  20e  jour 
après  l’inoculation. 

Ces  observations  ne  concordent  ni  avec  les  renseignements 
fournis  par  les  ouvrages  classiques,  ni  avec  ce  qu’en  ont  dit 
les  anciens  ; pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  l’eau  de 
Rose  passe  pour  astringente,  l’essence  est  stimulante,  stoma- 
chique, antispasmodique,  voire  même  aphrodisiaque. 

Nos  expériences  tendent  à démontrer  tout  le  contraire; 
l’essence  de  Rose,  en  effet,  provoque  des  convulsions,  elle 
entrave  et  ralentit  la  digestion,  elle  occasionne  de  la  flatu- 
lence, son  action  semble  porter  surtout  sur  le  cerveau,  en 
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amenant  de  la  somnolence,  de  la  torpeur  et  une  congestion 
marquée  de  l’organe  ; elle  est  irritante  pour  la  peau  ; quant  à 
ses  propriétés  aphrodisiaques,  elles  sont  purement  imagi- 
naires, rien  ne  plaide  en  leur  faveur. 

L’eau,  considérée  à tort  comme  astringente,  ne  contient 
pas  un  atome  de  tanin  ; elle  est  simplement  irritante  par  la 
présence  même  des  molécules  d’essence  qu’elle  contient. 

Le  pouvoir  laxatif  et  purgatif  des  pétales  réside  dans  la 
résine  associée  aux  autres  principes  ; ce  pouvoir  peut  pré- 
senter un  degré  d’intensité  assez  énergique,  mais  il  ne  va  pas 
jusqu’à  purger  avec  une  force  capable  de  provoquer  l’héma- 
témèse,  comme  le  prétend  Lémery  (1). 

L’odeur  des  Roses,  en  général,  a passé  pour  être  cause 
d’accidents  graves  chez  un  grand  nombre  de  sujets.  Echtius  (2) 
aurait  vu  survenir  une  violente  inflammation  des  yeux,  des 
syncopes,  des  attaques  d’hystérie  et  même  l’avortement. 
Schenckius  (3),  Ledel  (4),  Hunerwolff  (5)  citent  des  cas  sem- 
blables ; Priestly  et  Jugenhouz  (6)  affirment  que  beaucoup  de 
Roses,  confinées  dans  un  espace  restreint,  rendent  l’air 
complètement  irrespirable.  Il  faut,  dans  tout  cela,  faire  la 
part  des  exagérations  émanant  d’auteurs  persuadés  que  la 
Rose  jouissait  de  vertus  exceptionnelles. 

Il  en  est  de  même  de  ces  histoires  d’évanouissements,  de 
pâmoisons  survenant  chez  certains  personnages  en  respirant 
l’odeur  des  Roses  ou  à la  simple  vue  de  cette  fleur. 

Rosenberg  (7)  raconte  que,  lorsque  Franciscus  Venerius, 
Doge  de  Venise,  se  rendait  à l’église  les  jours  de  fête,  il  avait 
soin  d’en  faire  enlever  les  Roses,  dont  l’odeur  l’eut  fait  tomber 
sans  connaissance. 

(1)  Traité  des  Drogues,  p.  656. 

(2j  Adami,  Vit.  Med.,  p.  72. 

(3)  Obs.  Med.  rar.,  p.  917. 

(4)  Eph  N.  Cur.,  Ann.  II,  Déc.  2,  Obs.  140,  p.  309. 

(5)  Eph.  N.  Cur.,  Ann.  V,  Déc.  2,  Obs.  22,  p.  35. 

(6)  Expér.  sur  les  végétaux,  p.  61. 

(7)  Loc.  cit.,  p.  216. 
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Si  l’on  en  croît  Schleiden  (1),  un  dominicain  de  la  famille 
des  Barberigi  de  Venise  tombait  en  syncope  lorsqu’il  sentait 
ou  même  apercevait  de  loin  une  Rose. 

Anne  d’Autriche  s’évanouissait  dans  les  mêmes  conditions. 

Que  certains  sujets,  au  nervosisme  surexcité,  se  trouvent 
incommodés  par  une  odeur  forte  quelconque,  rien  ne  s’y 
oppose  ; mais  de  là  à incriminer  les  Roses,  il  y a loin.  Tout 
autre  parfum  produirait  les  mêmes  effets. 

Divers  auteurs  ont  prétendu  que  plusieurs  animaux 
fuyaient  l’odeur  de  la  Rose  et  que  souvent  cette  fleur  leur 
était  fatale. 

Élien  (2)  écrit  que  l’on  tue  les  Scarabées  en  les  recouvrant 

avec  ses  pétales  : « K avQapov  de  ànoleïç,  et  êmGoikoiç  twv  pédwv 

av tw.  » 

« 

M.  Joret  (3)  fait  dire  à Pline  à peu  près  la  même  chose,  ce 
qui  est  inexact  et  la  conséquence  d’une  fausse  interprétation 
du  texte. 

« Les  Scarabées  fuient  l’odeur  de  la  Rose,  fugantur...  sca- 
baei  (sic!)  Rosa , telle  est  la  citation  tronquée  par  M.  Loret. 

Pline  s’exprime  ainsi  : « Vultures  unguento  qui  fugantur , alios 
appetunt  odores,  Scarabæi  Rosam  »,  c’est-à-dire  les  Vautours 
qui  fuient  les  parfums,  recherchent  les  autres  odeurs,  les 
Scarabées  la  Rose  (4).  Fugantur  s’applique  ici  uniquement  à 
Vultures , tandis  que  les  Scarabées,  appetunt  Rosam!  loin  de 
fuir  la  Rose,  ils  la  recherchent  donc.  Le  fait,  du  reste,  est 
parfaitement  exact,  et  les  entomologistes  ne  l’ignorent  pas, 
puisque  c’est  dans  la  Rose  même  qu’ils  sont  certains  de  ren- 
contrer le  Cetonia  aurata.  Lin.,  et  plusieurs  autres  de  ses 
congénères. 

(lj  Die  Rose,  p.  182. 

(2)  De  natur.  animal.,  Lib.  IV,  p.  18.  Ëd.  Hercher. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  140,  Texte  et  note  1. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  XI,  Cap.  CXV,  p.  212.  Ed.  Panckouck. 


ROSACÉES 


665 


Thérapeutique.  — L’histoire  thérapeutique  de  la  Rose 
nous  entraînerait  à des  longueurs  incompatibles  avec  les 
limites  que  nous  impose  notre  ouvrage  ; déjà  nous  n’avons 
que  trop  dépassé  ces  limites  tout  en  laissant  de  côté  bien 
des  faits  intéressants;  il  faut  donc  nous  restreindre,  d’autant 
plus  qu’à  l’histoire  générale  nous  avons  donné  des  renseigne- 
ments sur  lesquels  il  n’y  a plus  à revenir  ; aussi  bien  dans 
l’antiquité  qu’au  moyen-âge,  à la  renaissance,  à une  époque 
moins  éloignée,  les  auteurs  englobaient  indifféremment 
toutes  les  Roses,  sous  le  vocable  La  Rose,  dans  leurs  formules 
et  leurs  remèdes. 

Hermann  (1)  ne  proposait-il  pas  de  borner  à l’emploi  seul 
de  la  Rose  la  médication  toute  entière,  puisqu’elle  était 
capable  de  guérir  toutes  les  maladies  ; et  Pomet  (2)  n’écrivait- 
il  pas  « on  retire  tant  de  choses  de  la  Rose,  que  sans  elle  la 
médecine  ne  serait  pas  si  florissante.  » 

Ayant  des  distinctions  à établir,  de  même  que  nous  avons 
résumé  à l’article  du  Rosa  Gallica  les  faits  qui  le  con- 
cernent plus  particulièrement,  de  même  en  parlant  du  Rosa 
Centifolia,  nous  avons  à étudier  particulièrement  ses  deux 
principaux  produits  l’eau  et  l’essence,  sans  oublier  ses  pétales 
à l’état  brut. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  Matthiole  serait  l’un  des  pre- 
miers ayant  su  différencier  quelques  unes  des  Roses 
employées  avant  lui. 

« II  y a plusieurs  sortes  de  Roses  employées  en  médecine,  dit-il  (3), 
les  ordinaires  sont  blanches,  rouges  et  incarnates.  Les  rouges  sont 
les  meilleures  (sans  doute  le  Rosa  Gallica)  et  les  incarnates  après 
(Rosa  centifolia)  ; les  moindres  de  toutes  sont  les  blanches  (nous 
ignorons  de  quelle  sorte  il  veut  parler),  sauf  et  réservé  les  Roses 
de  Damas  (Rosa  Damascena),  car  elles  surpassent  toutes  les  autres 

(1)  Dissert,  inaug.  Bot.  Méd.  de  Rosa,  1762. 

(2)  Hist.  des  Drogues,  Pass.,  p.  174.  1694. 

(3)  Comm.  Loc.  cit.  Liv.  I.  Chap.  CXIII,  p.  92.  — Ed.  du  Pinet. 
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en  odeur  et  en  vertu  : aussi  sont-elles  plus  laxatives.  L’infusion  qui 
se  fait  pour  composer  le  syrot  rosat  laxatif,  se  fait  pour  la  plus 
part  de  Roses  incarnates  infuses  dans  Veaue  ; car  mangeant  seule- 
ment une  vingtaine  de  feuilles  de  Damas,  elles  lâcheront  le  ventre 
sans  violence. 

« Le  jus  de  Roses  est  apéritif , résolutif,  abstersif  et  laxatif 
et  mondifie  le  sang  bilieux  et  purge  la  bile , il  est  fort  bon  à 
la  jaunisse  et  aux  opilations  de  V estomac  et  du  foye;  il  fortifie  le 
cœur  et  est  fort  propre  aux  battement  d'icelui,  car  il  purge  et  chasse 
les  humeurs  qui  causent  de  battement  de  cœur.  D'ailleurs  Vinfusion 
dont  on  fait  le  sirop  laxatif  pour  avoir  cette  vertu  de  lâcher  le 
ventre  est  mise  au  rang  des  médicamens  appelez  Benedicta  par  les 
modernes . » 

De  même  que  la  poudre  de  Roses  rouges,  était  préconisée 
par  Pline,  comme  il  a été  dit  p.  532,  pour  empêcher  la  sueur 
au  sortir  du  bain,  de  même  Dioscoride  (l)  a donné  la  recette 
de  Trochisque  de  Roses,  destinés  à peu  près  au  même  usage. 

ce  A i leyopevxt  de  podtdeç  GY.evàÇovzai  zov  zpiiïov  zouzov * poduv 
yhùpîL w àxpôycnv  pspocpoujpJiKny  < p , vàpdov  lvdt'/à jS  <C  f,  apiipv/iS 
< ç le  la  âvoiTtldozEZxi  etc,  zpoytzxovç  zpUüQohoubvÇ  yod  iv  ç/uâ  %Y)pxi- 
vezou  y.al  oltzoziSezcu  el * xepxpeobv  àyyzloj  à/Mviazov  Ttepie'JfYiKwpévov* 
ïvtoi  de  npocJziSéadL  yoti  7.6  z zou  <C  S , xat  ïpiàoç  tllvptxriç  zo  ccïzo , 
pfayovzeç  xai  olvov  yjov  pzzv.  p:hzoç‘  ypriets  ds  avzûv  ezztv  énl  yvvn- 
xâiv  neptziQepévtoV  tm  zpot7.yjl(p.àv  zi  oppàv,  dp&wvccrow  zyiv  T&jy 
idpûxow  dvaoùdi'W  ypûv:ai  de  yod  letotç  sv  diocndapoiGi  pszd  zo 
lovzpov,  xac  pezà  to  ^yjpoivShvxi  ànexloùovzou  ipvypÿ.  » 

Matthiole  (2),  traduit  ainsi  ce  passage  : « On  fait  les  trochis- 
ques  de  Rose  en  cette  manière  : prenez  5 onces  de  Roses  fraîches, 
comme  elles  commenceront  à passer  et  flétrir,  et  qu’elles  ne  soient 
point  humides,  10  dragmes  de  Spica  Nardi,  et  6 dragmes  de  Myrrhe. 
Pilez  et  broyez  le  tout  ensemble,  et  les  mettez  en  trochisques  qui 

(1)  Loc.  cit  , Lib.  I,  Cap.  CXXXI,  p.  124. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Chap.  CXIII,  p.  92. 
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'pèsent  chacun  3 oboles  et  les  mettez  sécher  à V ombre  en  un  vaisseau 
de  terre  qui  ne  soit  plombé  et  soit  bien  étoupe . Quelques-uns  mettent 
2 dragmes  de  Costus  et  autant  d’iris  de  Levant  avec  vin  de  Chio  et 
miel,  le  tout  mêlé  ensemble.  Les  Dames  les  portent  au  col , en  place 
de  colliers,  pour  garder  qu’on  sente  leur  sueur  et  leur  marroquin; 
et  se  puluerisent  de  ces  trochisques  et  s’en  saupoudrent  tout  le  corps, 
quand  elles  sortent  du  bain,  pour  se  garder  de  suer  et  se  laissent 
essuyer  ainsi,  puis  se  relavent  tout  le  corps  d’eau  froide.  » 

C’est  à ce  moment  là,  sans  cloute,  que  les  Dames  Grecques, 
à l’exemple  des  modernes  Odalisques,  se  faisaient  épiler  le 
Rosier. 

Lefebvre  de  Villebrune  (1)  a soin  d’apprendre  « que  les 
parties  sexuelles  de  la  femme  se  nommaient  Rose,  chez  les 
Grecs,  et  que  l’usage  était  d’épiler  cette  partie  à l’âge  de  la 

puberté.  » 

Il  est  fait  allusion  à cet  usage  dans  Athénée  (2),  lorsqu’il  fait 
dire  à Phérécrate  dans  ses  Mineurs  : des  jeunes  filles  enveloppées 
de  mantes  d'un  tissu  aussi  fin  que  les  cheveux,  parvenues  tout  nou- 
vellement à l’âge  de  puberté  et  qui  avaient  tondu  leur  Rosier  : 

« Ko  pou  â èv  ap.ne’xpvociGL  zpi'/à.Tzzot^^  àpziuç, 

Y)Œv}Xi(ù7zt)  holÎ  zà  pédx  xexapfiévau»  » 

Le  livre  de  simple  médecine  de  Platearius  (3),  contenant  l’énu- 
mération la  plus  complète  des  usages  des  Roses  au  Moyen 
âge,  livre  qui  a servi  de  guide  à tous  les  auteurs  de  théra- 
peutiques venus  après  lui , résume  en  quelques  lignes 
les  principales  propriétés  suivantes  : « Pour  le  sainct  feue,  pour 
la  matrice  et  le  ventre,  pour  la  bouche,  pour  restreindre  chaleur, 
pour  l’estomaque,  pour  le  chief  , pour  les  plaies,  pour  les  douleurs  de 
dos , pour  les  yeux  (4).  » 

(1)  Athénée.  Banquet  des  Savants,  traduction,  Lib.  VI.  Chap.  XIX,  p.  512. 

(2)  Deipnosoph.,  Lib.  VI.  Cap.  XCVI,  p.  531. 

(3)  Liber  de  simplici  medicina  secundum  Platearium,  dictus  Circa  instant., 

1528. 

(4;  Platearius,  Man.  Fr.  12.308  fol.  1656.  Bibl.  nationale. 
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Le  sirop  et  l’eau  de  Rose,  ont  été  unanimement  vantés 
contre  les  vomissements,  contre  les  syncopes,  les  troubles  du 
cœur,  le  flux  de  ventre. 

L’eau  était  employée  surtout  contre  la  dysenterie,  les 
affections  cardiaques,  les  opthalmies,  les  douleurs  de  tête. 

Rosenberg  (1),  ne  voyait  rien  au-dessus  de  l’essence  de 
Rose  : « Oleum  Rosarum  distillatum , dit-il,  verum  ipso  Oro , J as- 
pide  que  præst antius  ai  prætiosus  existimo.  » 

Il  ajoute  ensuite  : « Cerebrum  et  cor  mire  roborat , effervescen - 
tibus  spiritus  blande  contemperat,  vires  instaurât,  humorum 
putredini,  adustioni,  inflammationi,  malignitati , resistit.  Referunt 
quidam,  veri  olei  Ros.  distil.  guttas  aliquot  in  jusculo  seu  brodio 
gallin.  vel  columb.  assumptas  pur  g are  eoque  majis,  si  prius  illud 
cum  auri  finissimi  foliis  commixtum  in  digestione  aliquandiu  steterit  : 
atque  ita  simul  purificare  sanguinem  incipieniemque  lepram , si 
aliquoties  ea  dosi  exibeatur  abigere.  Temporibus  illitum  capitis 
dolorum  vel  a fervescente  tum  venoso  tum  arterioso  spirituoso  san - 
huine,  vel  ascendentibus  præcalidis  vaporibus  excitatum  egregie 
mulcet,  spiritus  animales  ac  vitales  récréât,  in  febribus  ardentibus 
et  malignis  cordi  illinendum  esset,  si  eius  copia  heberetur.  » 

Il  est  à remarquer  que  les  propriétés  attribuées  à l’eau  et  à 
l'essence  sont  diamétralement  en  désaccord  avec  les  effets 
physiologiques  provoqués  par  ces  deux  substances. 

Les  Médecins  des  époques  qui  nous  ont  précédé  guéris- 
saient incontestablement  leurs  malades,  mais,  sans  suspecter 
leurs  succès,  on  peut  affirmer  que  les  préparations  de  Roses, 
telles  qu’ils  les  administraient,  n’étaient  pour  rien  dans  leurs 
réussites. 

Sous  l’influence  inconsciente  des  idées  régnantes,  la 
plante  que  l’on  a vu  divinisée,  devait,  aux  yeux  de  nos  prédé- 
cesseurs, posséder  des  vertus  divines,  son  immense  vogue 


(I)  Rhodologia,  loc.  cit , Pars.  II,  Cap.  XXVII,  p.  281,  284. 
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dans  le  traitement  des  maladies  quelles  qu’elles  fussent, 
n’avait  certes  pas  d’autre  cause. 

Le  temps  a fait  justice  de  ces  rêveries,  et  l’emploi  de  la 
Rose,  du  Rosa  centi folia,  est  à peu  près  oublié  aujourd’hui. 

N’est-ce  pas  tomber  dans  un  excès  contraire?  Cazin  (1) 
semble  avoir  donné  la  note  vraie. 

« La  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale,  écrit  le 
savant  Médecin  de  Boulogne,  regardent  la  Rose  musquée  ou  de 
Damas , comme  purgative.  Les  Allemands  se  purgent  avec  la 
seule  infusion  des  pétales  de  cette  Rose  dans  du  petit  lait. 
Venel  dit  avoir  purgé  une  femme  avec  15  pétales  de  Rose 
musquée  en  infusion,  et  que  quatre  fois  ce  purgatif  lui  a 
réussi.  Dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  les  pétales  de  3 ou 
4 Roses  musquées  suffisent,  suivant  Lemery,  pour  purger.  Ce 
purgatif  est,  en  effet,  plus  actif  dans  les  pays  chauds  que  dans 
le  Nord. 

« L’eau  distillée  est  également  purgative  à la  dose  de 
500  grammes.  Loiseleur-Deslongchamps  s’étonne  qu’un  médi- 
cament aussi  agréable  soit  tombé  dans  l’oubli,  tandis  que  tous 
les  jours  les  médecins  prescrivent,  pour  purger,  des  prépara- 
tions dégoûtantes  par  leur  couleur,  leur  odeur  ei  leur 
saveur.  » 

En  se  tenant  dans  de  justes  limites,  il  est  naturel  de  réser- 
ver la  propriété  laxative  ou  purgative  du  Rosa  centifolia. 

Les  Roses  pâles,  écrit  Delioux-de-Savignac  (2),  sont  inscrites 
en  matière  médicale  parmi  les  laxatifs,  et  c’est  tout  au  plus  si 
elles  méritent  même  ce  titre,  il  y a cependant  là,  une  question 
thérapeutique  à reviser.  » 

La  révision  est  facile  ; que  des  expérimentations  soient 
instituées,  et  selon  toute  probabilité,  on  reconnaîtra  que  cer- 
taines préparations  des  Roses  pâles  [Rosa  centifolia),  peuvent 

(1)  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  p.  475,  476. 

(2)  DicL  Encycl.  sc.  med.  (Dechambre)  3*  Sér .,  t.  V,  p.  214,  216. 
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rendre  quelques  services,  tout  au  moins  dans  la  thérapeutique 
infantile. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — La  quantité  de  prépa- 
rations officinales,  dans  lesquelles  entraient  les  Roses,  soit 
seules,  soit  associées  à d’autres  médicaments  a été,  il  fallait 
s’y  attendre,  en  raison  directe  des  innombrables  vertus  dont 
on  les  avait  inconsciemment  dotées  : » Non  enim  ut  simplex 
solum,  écrit  Rosenberg  (1),  sed  et  ut  composila  varia  medicamina 
ingrediens  considerari  Rosa  debet.  » 

Les  officines  pharmaceutiques,  poursuit-il,  les  préparent 
pour  des  emplois  journaliers  ; ces  préparations  servent  à 
l’usage  interne  et  externe,  elles  sont  liquides,  molles  ou  solides  ; 
liquides,  telles  que  l’eau  distillée,  le  suc,  les  décoctions,  les 
infusions,  le  vin,  l’huile  distillée  (essence),  les  juleps,  les 
sirops  ; les  molles  sont  les  extraits,  les  conserves,  les  élec- 
tuaires;  les  sèches  sont  la  poudre,  les  pilules,  les  sels,  etc. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  pas  donner  toutes  les 
recettes  qui  se  chiffrent  par  plusieurs  centaines  ; en  en  rap- 
pellant  quelques-unes,  nous  dirons  avec  Rosenberg  (2)  : « Sed 
hæc  omnia  si  périr act are  volemus,  in  immensum  excresceret 
opus  ! » 

Comme  exemples  nous  citons  quelques  formules  dans 
lesquelles  on  faisait  entrer  l’eau  et  l’essence  de  Rose,  que  nous 
prenons  au  hasard  dans  Rosenberg. 

Epithema  in  dolore  capitis.  — Rec.  nucl.  Persic.  2 1/2  onc.  (80  gram- 
mes),  Excort.  contund.  et  fiat  emuls.,  cum  aqu.  Ros.  6 drach.  (2k  gram- 
mes) addi  posset  spir.  Ros.,  11/2  drach.  (6  grammes ),  Alabastri  prœp. 
11/2  drach.  ( 6 grammes ),  Mise. 

Epithema  hypnoticum.  — Rec.  sem.  Papav.  alb.  3 onc.  [36  grammes) , 
fiat  emuls.  aq.  Ros.  6 onc.  ( 192  grammes ),  addi  posset  Opii  1 1/2  scrup. 
(1  gramme  45  centigrammes ),  Croc.  5 gran.  (0,  25  centigrammes ),  Crystal. 
prœp.  1 drach.  (4  grammes j,  Mise. 

(1)  Loc.  cit .,  p.  252. 

(2)  Loc.  cit.  p.  254. 
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Epilhema  cordiale  réfrigérons.  — Rec.  aqu.  Ros.  6 onc.  [192  grammes) f 
spir.  Ros.  1 1/2  drach.  ( 6 grammes ),  art.  Ros.  1 1/2  onc.  (k 8 grammes ), 
spec.  diamarg.  frigid.  2 drach.  (8  grammes).  Corail,  rubr.  prœp.  1 drach. 
(4  grammes),  Mise. 

Collyrium  in  Ophthalmia.  — Rec.  aq.  Ros.  2 drach.  ( 8 grammes)  rnt 
prœp.,  lap.  calamin  prœp.  an.  1 scrup.  [1  gramme  30  centigrammes ), 
Camph.  1 gran.  ( 0 , 05  centigrammes) . 

Aliud  collyrium  anodynum.  — Rec.  aq.  Ros.  1 1 /2  onc.  (4 8 grammes), 
Lact.  Mulirbr.  1 onc  (32  grammes ),  Amyl.  I scrup.  (1  gramme).  Croc. 
3 gran.  (0,  15  centigrammes ),  Yrgente  necessitate  Opii  optime  depurati 
addendum. 

Ivlepus  Rosaceus.  — Aqua  Rosacca  part.  3,  et  sacchar.  albi.  part.  2, 
débita  coctione  ad  justam  consistentiam. 

Potest  etiam  hoc  modo  paiari  ; Rec.  conserv.  Ros.  vel  simplicis  vel  vi- 
triolatœ  3 vel  6 drach.  (20  à 24  grammes).  Dissolvantur  in  aquæ  fontanæ 
puræ,  libris  tribus  (1,500  grammes)  et  colentur  ad  usum,  additis  si  placet 
aqu.  Ros.  2 onc.  (6k  grammes ),  vel  etiam,  abi  calore  et  sitis  extinctione 
opus,  succi  Ci  tri , Limon,  aut  Auranthiorum  1 drach.  (4  grammes ),  vel 
spiritus,  Sulphuris,  Vitrioli,  Salis,  paucis  guttis. 

Certaines  préparations,  spécialement  affectées  aux  têtes 
couronnées,  jouissaient  d’un  pouvoir  exceptionnel. 

Rosenberg  rapporte  qu’Elisabeth,  reine  d’Angleterre  (1558 
à 1663),  avait  enseigné  à l’Empereur  Allemand,  Rhodolphe  II 
(1576  à 1641),  la  recette  d’une  mixture  fortifiante,  confortati- 
vum  (il  vient  un  moment  où  les  Empereurs  d’Allemagne  per- 
dent leurs  forces),  mixture  faite  d’Esprit  de  Rose,  de  musc  et 
d’ambre. 

Le  secret  de  ce  médicament  Impérial,  qui,  suivant  Blon- 
del (1),  avait  pour  base  l’essence  tirée  du  Rosa  rabiginosa,  Ait., 

aurait  été  perdu. 

Rosemberg  (2)  cependant  en  donne  la  composition  et  ne 
parle  pas  du  Rosa  rubiginosa.  Balsamum  Impériale  Rosatum,  dit- 
il,  compositum  erat  hoc  modo  (nous  traduisons)  : 

On  prend  8 parties  d’ambre  le  plus  pur,  1 partie  de  musc  choisi  et  for- 
tement odorant,  un  peu  de  sucre  blanc,  et  on  pulvérise  le  plus  possible  ; 

(1)  Loc.  cil.,  p.  160. 

(2)  loc.  cit.}  p.  172. 
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cette  poudre  est  placée  sur  une  table  de  marbre  avec  de  l’esprit  de  Rose 
rectifié,  et  l’on  triture  le  tout  en  l’arrosant  de  temps  en  temps  avec  de 
l’esprit  de  Rose  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  une  pâte  excessivement  fine. 
Cette  pâte  est  placée  dans  un  flacon  de  verre  exactement  fermé  avec  le 
sceau  d’Hermès  et  enfoui  l’été  dans  la  terre,  pendant  un  mois  ou  un  mois 
et  demi,  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  parfaitement  homogène.  Au  bout 
de  ce  temps  la  masse  est  reprise,  broyée  une  seconde  fois  avec  de  l’es- 
prit de  Rose,  et  enfouie  de  nouveau,  comme  dans  le  premier  cas.  Le 
médicament  est  prêt  alors  pour  être  conservé.  On  peut,  suivant  les  cir- 
constances, y ajouter  quelques  gouttes  de  véritable  essence  de  Rose,  ou 
d’huile  de  Cinnamomum,  ou  bien  encore  de  teinture  d'Or.  On  le  prend  à la 
dose  de  3 à 5 grains  (de  0,  15  à 0,  25  centigrammes ),  soit  dans  du  vin 
généreux,  soit  dans  de  l’eau  de  Cinnamomum  ou  du  sirop  de  Grenades. 
« Capul , cor  et  alias  humani  corporis  partes,  omnia  quæ  viscera  interna 
mire  confortai , dit  Rosenberg,  vim  procreandi  insigniler  promovel  et  vere 
Impériale  medicamentum  est.  » 

Dans  la  médecine  actuelle,  nous  le  répétons,  c’est  à peine 
si  le  Rosa  centi folia  compte  pour  quelque  chose. 

Dujardin-Beaumetz  (1)  le  considérait  comme  un  astringent 
léger,  c’est  une  erreur  ; il  indiquait  le  sirop  à la  dose  de  10  à 
50  grammes,  et  l’eau  distillée  en  collyre. 

Pour  Delioux-de-Savignac  (2),  l’eau  distillée  serait  dans  ce 
cas  plus  contraire  qu’avantageuse,  car  les  molécules  d’huile 
essentielle  qu’elle  contient  déterminent  une  cuisson  doulou- 
reuse de  la  conjonctive. 

On  emploie  encore  quelquefois  l’huile  Rosat  à l’extérieur 
en  onctions  et  en  fomentations  : 

Roses  pâles,  100  grammes,  huile  d’Olives,  1,000  grammes,  faire  digé- 
rer pendant  deux  heures  au  bain-marie  couvert,  passer  et  filtrer. 

Le  sirop  est  administré  comme  laxatif,  sa  dose  varie  de 
15  à 30  grammes  et  même  60  grammes,  suivant  l’âge. 

Suc  de  Roses  pâles  pilées  et  exprimées,  1,000  grammes,  sucre  blanc, 
1 ,900  grammes  par  solution  au  bain-marie  couvert,  puis  passer  à travers 
une  étamine. 

(1)  Formulaire  pratique,  1887. 

(2)  Loc.  cit.  (Dechàmbre),  p.  212. 
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Les  Roses  pâles,  malgré  leur  défaveur,  font  partie  de  plu- 
sieurs préparations  portées  au  Codex  (3). 

Telles  sont  : Le  Cèrat  à la  Rose , le  Cold-Cream , la  Pommade 
aux  Concombres , etc. 

La  mixture  cathérétique  de  Lanfranc  contre  les  chancres,  les 
ulcères  vénériens,  l’ophthalmie  purulente  : 

Aloès,  Myrrhe  aa.  5 grammes,  sous-acétate  de  cuivre,  1 0 grammes,  sul- 
fure jaune  d’arsenic  officinal,  1 5 grammes,  eau  distillée  de  Rose,  380  gram- 
mes, vin  blanc,  1 ,000  grammes.  Réduire  toutes  les  substances  solides  en 
poudre  très  fine,  mettre  dans  un  mortier  en  verre  blanc,  délayer  dans  le 
vin  blanc,  ajouter  l’eau  de  Rose  et  conserver  le  mélange  dans  un  flacon 
bouché.  Agiter  avant  de  s’en  servir. 

Nous  citerons  encore  les  Collyres  à Vazotate  d’argent,  au  sul- 
fate de  zinc  ; 

Les  Pilules  mercurielles  simples  [pilules  bleues ),  contre  la  syphi- 
lis: 

Mercure  purifié,  5 grammes,  conserve  de  Rose,  7 grammes  50  centi- 
grammes, poudre  de  Réglisse,  2 grammes  50  centigrammes.  Triturer  le 
mercure  avec  la  conserve  de  Rose  dans  un  mortier  en  marbre,  jusqu’à  ex- 
tinction complète  du  métal,  ajouter  la  poudre  de  réglisse  et  diviser  la 
masse  en  1 00  pilules,  dont  chacune  contient  5 centigrammes  de  Mercure  ; 
de  1 à 5 par  jour. 

Le  Sirop  de  Salsepareille  composé,  ou  sirop  de  Cuisinier  : 

Salsepareille  fendue  et  coupée,  1 ,000  grammes,  fleurs  sèches  de  Bour- 
rache, 60  grammes,  pétales  de  Rose  pâle,  60  grammes,  feuilles  de  Séné, 
60  grammes,  fruits  d’Anis  vert,  60  grammes,  Sucre  blanc,  1 ,000  grammes, 
Miel,  1,000  grammes,  Eau  distillée,  Q.  S. 

Verser  sur  la  Salsepareille  une  quantité  d’eau  à 80°,  suffisante  pour  la 
recouvrir,  faire  trois  digestions  successives  de  six  heures  chacune  ; recueillir 
à part  le  produit  de  la  troisième  digestion,  le  porter  à l’ébullition  et  le  jeter 
sur  les  autres  substances,  laisser  infuser  pendant  12  heures,  exprimer  et 
passer.  D’autre  part,  évaporer  les  premières  liqueurs  et  lorsqu’elles  sont  ré- 
duites à 500  grammes,  ajouter  la  colature  produit  de  l’infusion  des  autres 
substances.  Continuer  l’évaporation  pour  obtenir  2 kilogrammes  de  liqueur; 


(1)  Ed.  de  1880. 
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clarifier  au  blanc  d’œuf  et  passer  à l’étamine  ; ajouter  au  liquide  ainsi  ob- 
tenu, le  sucre  et  le  miel,  et  faire  un  sirop  par  coction  et  clarification, 
marquant  1,29  au  densimètre. 

Se  donne  à la  dose  de  60  à 120  grammes  par  jour,  dans  les  tisanes  an- 
tisyphilitiques. 

Looch  laxatif  pour  les  enfants  : 

Looch  blanc  100  grammes,  Sirop  de  Roses  pâles,  30  grammes,  moitié  le 
soir  et  le  reste  le  matin. 

L'essence  de  Rose  n’a  guère  aujourd’hui  d’usage  en  méde- 
cine, que  pour  désinfecter  l’iodoforme  (Yvon  (1),  à la  dose 
d’une  demi-goutte  pour  60  grammes  de  ce  dernier.  Tout  au 
plus  l’emploie-t-on  dans  la  confection  de  la  pommade  rosat. 


Rosa  Canina,  Lin. 


Synonymie.  — Rosa  Canina,  Lin.,  Sp.,  704;  Battand.  et  Trab.,  Fl.  Alger., 
300  ; Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tunis,  1 52 , Boiss.,  Fl.  Or.,  II,  685;  Desegl., 
Cal.,  141  ; Rosa  sepium,  Lamck.,  Fl.  Fr.,  III,  129. 

Noms  indigènes.  — Sent,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Medea;  — Mouzaia;  — Beni-sahla;  — Djurjura ; 
Aissa;  — Berrouaghia ; — Ain-Talazid.  — Tunisie  : Mahamedia;  — 
Djebel-Bargou ; — Bords  de  VOued-el-Hadjar  ; — Djebel-Semana  ; — 
Territoire  des  Ouchteta. 

Distribution  géographique.  — France,  Suède,  Belgique,  Angleterre , Au- 
triche, Espagne,  Turquie  d'Europe,  Asie  Boréale. 

Description  botanique.  — Arbrisseau  plus  ou  moins  élevé, 
formant  souvent  un  buisson  touffu,  à rameaux  glabres,  d’un  vert  clair, 
luisants,  armés  d’aiguillons  forts,  recourbés  ; feuilles  à 5-7  folioles  ovales 
ou  ovales  lancéolées,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  plus  ou  moins  lui- 
santes, simplement  dentées,  à dents  plus  ou  moins  égales;  stipules  plus  ou 
moins  larges,  glabres,  à oreillettes  divergentes  ; pédoncules  lisses,  en 


(1)  Dict.  The'r.  Dujardin-Beaumetz,  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  463. 
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corymbe  ; tube  du  calice  ovoïde,  glabre,  à divisions  apiculées  au  sommet, 
dont  3 pinnatifides  ; fleurs  de  dimensions  moyennes,  d’un  rose  pâle;  styles 
libres,  velus;  fruit  elliptique,  d’un  beau  rouge;  graines  allongées,  ovoïdes, 

très  poilues. 


Rosa  Canina,  Lin. 

Fig.  261  : a.  Rameau  florifère;  — Fig.  262  : b.  Fruit;  — Fig.  263  : c.  Graine;  — 
Fig.  264  : d.  Poil  de  la  graine,  grossi  60  fois. 

Historique.  — Le  Rosa  Canina  est  vulgairement  appelé 
Rose  de  Chien,  Agalancé,  Aiglantier,  Galancier , Églantier,  Églan - 
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tine,  Rose  cochonnière,  Rose  sorcière;  ses  fruits  sont  connus\sous 
le  nom  de  Gratte-cul. 

Théophraste,  Dioscoride,  Pline  ont  connu  cette  Rose,  mais 
les  noms  divers  qu’ils  lui  ont  imposé,  les  divergences  que  l’on 
trouve  dans  leurs  descriptions  dénotent  qu’ils  confondaient 
entre  elles  plusieurs  plantes;  depuis,  les  anciens  commenta- 
teurs, en  voulant  élucider  la  question,  l’ont  compliquée  outre 
mesure,  et  ce  n’est  pas  sans  peine  que  l’on  est  arrivé  à une 
identification  acceptable. 

Les  discussions  ont  particulièrement  porté  sur  les  mots 
composés  : Cynosbatos  et  Cynorrhodon. 

Pour  Théophraste  (1),  pour  d’autres,  le  Rosa  Canina  n’était 
pas  un  Rosier,  mais  un  Rttbus. 

Quand,  en  effet,  il  parle  des  Rubus,  il  en  distingue  trois 
formes  : « En  âl  y.cù  zou  ëdzou  rcAet'o)  ysvyj,  dit-il,  yeylozYiv  âl 
ïyovTeç,  âiotyopàv  ozi  by.lv  6f$o<pvtiÇ  xcti  vipoç  lym  »,  c’est  la  Ronce 
type,  la  Ronce  ordinaire,  le  Rubus  fruticosus,  Lin.  Probable- 
ment. ((  b â énl  zrjç  ywS  kocl  euSuZ  xàzw  vsiwv  y.a.1  ozav  çovccKzr}  zy  yr\ 
piÇôvysvoï  nâltv,  oâÿ  xzkoÛGL  yccyztËotzov  »,  cette  Ronce  rampante, 
dont  les  rameaux  couchés  prennent  racine,  ne  peut  être  que 
le  Rubus  cæsius,  Lin.  Enfin,  « zo  âl  y.vvcg6oczgv  zo  x.otpTtbv  vizépuSpov 
eysi  v.cd  nctpaizl'ÔGtov  zû  rn  poâfj’  ’éazi  ôl  Bdcyvou  xoct  âlvâpou  ysza^u 
v.cd  7 xvpôyoLov  zcûc,  péouç,  zo  âl  yvTlov  àyvùâeç  »,  dont  les  fruits  rou- 
ges, semblables  à ceux  du  Rosier,  caractérisent  ce  xvvcaêazoç, 
la  Ronce  de  Chien,  objet  du  litige. 

Dioscoride  (2)  décrit,  de  son  côté,  le  Cynosbatos  de  la  façon 
suivante  : « KvvcÇêazov , ot  âl  ô^vay.avôotv  xclIoügi * Bdcyvoç  êazt 
Gâzov  no'/lû  yiiÇtoVy  âeâp&ârfi'  <fv)la  yépse  noXkù  itkoczùzepx  pLupeivyjÇ 
àxixv&cxÇ  âl  Tzspl  zodç  pàGâoiç  icjyypàç,,  âvÔoç  Iev xov9  xocpTzbv  sizipYi^ 
nvprjvt  éloùaç  èoixôzciy  èv  tw  nsizxivEGZOCi  nvppbv9  zà  âl  evzo ; 
épiuâyj.  » 


(1)  Hist.  Plant..  Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p.  56.  Ed.  F.  Didot. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CXXIII,  p.  117.  Ed.  Sprengel. 
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Le  Cynosbatos,  que  certains  appellent  Oxyacantha , est  un 
arbrisseau  beaucoup  plus  grand  que  la  Ronce  ; ses  feuilles 
sont  plus  larges  que  celles  du  Myrte,  ses  rameaux  portent  de 
forts  aiguillons,  sa  fleur  est  blanche,  son  fruit  oblong,  sem- 
blable au  noyau  de  l’Olive,  devient  rouge  lorsqu’il  mûrit  et 
contient  comme  une  sorte  de  laine  à l’intérieur. 


Cette  description,  d’une  exactitude  scrupuleuse,  concerne 
bien  évidemment  le  Rosa  Canina , malgré  l’opinion  contraire 
de  Matthiole,  qui  a mal  traduit,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
et  a posé  des  conclusions  erronées. 

On  lit  dans  Athénée  (1),  à propos  du  mot  Cynosbaios,  que 
Didyme,  le  grammairien,  demande  si  Sophocle  n’aurait  pas 
parle  du  Cynosbatos,  qui  est  un  végétal  hérissé  d’épines  et 
qu’on  ne  touche  pas  aisément.  En  effet,  la  Pythie  l’avait 
appelé  Chien  de  bois : Un  Locrien  ayant  été  averti  par  un  oracle 
de  fonder  une  ville  dans  le  lieu  où  il  serait  mordu  par  un 
Chien  de  bois,  il  arriva  qu’il  fut  déchiré  à la  jambe  par  un 
Cynosbatos.  En  conséquence,  il  bâtit  là  une  ville  : 


« 7T0TÊ,  ai,  tyiv  xvvoç,  6<xzov  léyei,  dià.  T o octavSûdeç  xoct 
Tpayù  et vca  zo  (pvzôv  ; nui  yàp  yj  TT vQîa  Çv’kwYjv,  xvvot  ocvzo  Z'.tzev'  xai  b 
Ac/pbry  ypYirjytbv  lotScùV)  exeî  Tiokiv  oUiÇecV)  Ôtzqv  ocv  i>nb  ZvhyyjÇ  x.vvoÇ 
dyjyôŸh  'xotzapoyQelc,  zr,v  xwjpjv  vno  xvvoç  ëazov,  ïziae  xriv  r: éltv.  » 


Didyme  fait,  en  outre,  observer  que  le  Cynosbatos  tient  le 
milieu  entre  le  buisson  et  l’arbre,  comme  dit  Théophraste, 
qu’il  porte  un  fruit  semblable  à celui  du  Rosier  et  que  sa 
feuille  est  analogue  à celle  de  YAgnus  castus  : « E<tt*  de  b xuvoV- 
SclzOz  pez oL^it  Qtxy.vo’j  xa.1  dévdpov,  «ç  yn*71  Qeôypctizoç*  xat  zov  xapnov 
e%et  êpvQpbv , TtoLpotTCkfiaiov  zo  zri  p6dr\,  ïyet  de  x?î  zo  yiiïlov  àyvûdeç.  )) 

Pline,  à plusieurs  reprises,  parle  du  Cynosbatos  et  chaque 
fois  il  émet  une  opinion  contradictoire  : « Rubi  Mora  ferient, 
dit-il  tout  d’abord  (2),  et  alio  genere  simïlitudinem  Rosæ,  qui 


(1)  Deipnos.,  Lib.  II,  Cap.  LXXXI1,  p.  271.  Ed.  Schweighaeuser. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XVI,  Cap.  LXXI,  p.  130.  Ed.  Panckouck. 
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vocatur  Cynosbatos.  » La  Ronce  ordinaire  porte  des  Mûres, 
une  autre  espèce  donne  une  fleur  semblable  à la  Rose,  on  la 
nomme  Cynosbatos. 

Plus  loin,  à l’article  Cynosbatos  (1),  on  lit  : « Alterum  genus 
Rubi  est,  inquo  Rosa  nasciiur.  Gignit  pilulam  Castaneæ  similem.  » 
Il  y a une  autre  espèce  de  Ronce  qui  produit  des  Roses,  son 
fruit  rond  est  semblable  à la  Châtaigne  ; puis  il  continue  : 
« Cynosbatos,  alii  Cynapanxis,  alii  Neurospastos  vocant,  folium 
habet  vestigio  hominis  simile;  fert  et  uvam  nigram,  in  cujus  acino 
nervum  habet,  unde  Neurospatos  dicitur  » : Le  Cynosbatos  est 
appelé  par  quelques-uns  Cynapanxis,  par  d’autres  Neuros- 
pastos; sa  feuille  est  semblable  à la  trace  du  pied  de  l’homme; 
il  porte  une  espèce  de  Raisin  noir,  dont  le  pépin  à un  petit 
nerf  qui  l’a  fait  nommer  Neurospastos. 

Enfin,  il  finit  par  déclarer  (2)  que  la  Rose  sauvage  est 
appelée  Cynorrhodon  : « Sylvestris  Rosa,  quam  Cynorrhodon 
vocant.  » 

Il  y a dans  tous  ces  passages  une  inexplicable  confusion. 

Pline  différencie  nettement  la  Ronce  proprement  dite  du 
Cynosbatos,  cela  est  incontestable,  mais  on  ne  sait  ce  qu’il 
entend  par  ce  Cynosbatos,  ayant  des  fleurs  de  Rose  et  un  fruit 
semblable  à la  Châtaigne,  puis  tout  à coup  apparaît  une  autre 
Ronce  avec  des  feuilles  semblables  à la  trace  du  pied  d’un 
homme  et  un  raisin  noir  ! 

Le  fruit  semblable  à la  Châtaigne  est  évidemment  la  Galle 
du  Rosier,  le  Bedegar,  sur  lequel  nous  reviendrons  ; le  Cynos- 
batos à raisin  noir  serait,  selon  Fée  (3),  le  Groseiller  noir, 
Ribes  nigrum,  Lin.  ; mais  tout  cela  ne  dit  pas  si,  pour  Pline,  le 
Cynosbatos  et  le  Cynorrhodon  n’étaient  qu’une  seule  et  même 
plante  ou  deux  types  différents  : la  Ronce  et  la  Rose  de  chien. 

(1)  Loc.  cit Lib.  XXIV,  Cap.  LXXIV,  p.  94.  Ed.  Panckouck. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  VI,  p.  252.  Ed.  Panckouck. 

(3)  Comm.  Pline,  Notes  du  Livre  XX IV,  n°  169,  p.  203.  Ed.  Panckouck. 
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D’anciens  auteurs  ont  défendu  la  première  hypothèse  ; 
Matthiole  (1)  n’a  pas  hésité  à trancher  la  question  en 
ce  sens. 

Pour  arriver  à sa  démonstration,  il  commence  par  repro- 
cher à Dioscoride  d’avoir  écrit  que  le  Rubus  Canis  était  aussi 
haut  qu’un  arbre,  de  lui  avoir  donné  des  fruits  plus  gros  que 
des  Olives,  d’avoir  nié  l’existence  de  graines  dans  le  fruit,  se 
bornant  à dire  que  l’intérieur  est  moussu. 

Le  passage,  plus  haut  cité,  de  Dioscoride,  montre  la  faus- 
seté de  ses  allégations. 

Matthiole  poursuit  : « Pline  ne  m’a  pas  poussé  en  cette  opinion, 
mais  my  a confirmé  appellant  le  Rosier  sauvage  Cynorrhodos,  c’est- 
à-dire  Rose  de  Chien,  et  non  pas  Cynosbatos  qui  signifie  Ronce  de 
Chien.  Et,  en  un  autre  passage,  il  dit  que  les  anciens  n’ entendaient 
autre  chose  par  Cynorrhodos,  que  ces  flots  de  mousse  et  éponge  qu’on 
trouve  au  milieu  des  branches  des  Eglantiers.  » 

Ici,  Matthiole  dénature  bénévolement  le  texte  de  Pline, 
comme  il  a dénaturé  celui  de  Dioscoride  ; il  va  en  être  de 
même  pour  Théophraste. 

a II  y a grande  différence,  observe  Matthiole,  entre  l'Églantier 
et  Rubus  Canis,  car  Théophraste,  ayant  bien  amplement  parlé  des 
Roses  de  jardin,  fait  mention  succinctement  des  sauvages  et  de 
l'Églantier,  disant  ainsi  : les  Rosiers  sauvages  ont  les  branches  et 
feuilles  plus  apres  que  les  Rosiers  des  jardins,  et  nest  leur  fleur  ni 
si  grande,  ni  si  odorante,  ni  si  haute  en  couleur.  » 

Le  passage  invoqué  de  Théophraste  (2)  dit  en  substance  : 
Les  espèces  de  Roses  sont  nombreuses  et  caractérisées  : par 
le  nombre  des  pétales,  l’épaisseur  ou  la  minceur  de  ces 
organes,  la  couleur,  la  finesse  du  parfum  : « Twv  de  péâcoy 
Ttofkcti  diayopotï  rikijOei  rè  <pu7Xwv  xat  àhyozyjzt  xcù  zpa^ÛTYjzi  zcd  "ket6- 
T/jzi  xxt  evypoia  xod  evoipaa.  » Plusieurs  ont  cinq  pétales,  quel- 

(1)  Comm.,  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CVI,  p.  85.  Ed.  nu  Pinet. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  VI,  Cap.  VI,  p.  105.  Ed.  Didot. 
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ques-unes  douze,  d'autres  vingt,  d’autres  un  plus  grand 
nombre  ; il  en  est  que  Fon  nomme  à cent  feuilles,  il  en  existe 
de  ces  dernières  à Philippes,  où  elles  sont  apportées  de  Pan- 
gée,  où  on  les  cultive  et  où  elles  se  trouvent  en  grand 
nombre  : «T  à [/iv  yàp  izkétGza  'Kevzàyv'hka  zà  de  dtodexàyoXka  y.a.1 
ei/OGW'jWa  zà  d ïzt  TcoXkû  7rXstov  ùnepatpovza  zôozcnv*  Ivta  yàp  elvai 
cp aaîv  à v.al  y.akooGiv  exazov  râ^yXXa*  TtkélGZx  de  zà  xoiclozcl  sgzi  nepî 
QikfanooV  ovzot  yàp  \ap.$àvovze?  èv  zoo  TJayycuov  tpozeooooiv'  ê'/el 
yàp  yivezcu  ndklà*  » 

Dans  ce  passage  concernant  les  Roses,  Théophraste  ne 
distingue  donc  nullement  les  sauvages  des  cultivées  et  ce  qu’en 
dit  Matthiole  est  de  pure  invention. 

« Par  ce  que  dessus,  conclut- il,  on  connaît  assez,  comme  je 
pense,  qu'il  y a grande  différence  entre  l'Églantier  et  Canis  Rubus  » 
Et,  comme  dernier  argument,  il  a la  naïveté  de  dire  : « Vu 
meme  que  Théophraste  dit  que  voulant  cueillir  le  fruit  de  Canis 
Rubus,  il  faut  tourner  le  dos  au  vent  de  peur  des  yeux  ; en  quoi  il 
montre  que  le  fruit  de  Canis  Rubus  est  couvert  de  quelque  coton  ou 
poudre  qui  étant  poussée  du  vent  aux  yeux  est  domageable  à la  veue, 
ce  qui  ne  se  voit  aucunement  aux  boutons  des  Églantiers.  » 

Matthiole  a pris  au  sérieux  ce  que  Théophraste  a traité  de 
fable  inventée  par  ceux  qu’il  qualifie  ironiquement  de  ven- 
deurs de  drogues  et  de  ramasseurs  de  racines,  recommandant 
par  charlatanisme  de  cueillir  les  fruits  du  Cynosbatos  en  lui 
tournant  le  dos,  pour  éviter  d’être  blessé  aux  yeux  : « Ert  de 
oaa  oî  (pappLaxoTiMkvL  xcd  oi  piÇozopioi  zà  de  '/.ai  éizrpyycôdoovze;  "XeyooGt. 
K ekebooai  yàp  y, ax  àvep.ov  de  /.ai  zoo  xvvoaGotrov  zbv  xap nov  çoXUyetv, 
ei  de  p.Y)  xivduvov  eivai  zûv  ôyOoO.pLÛv  (1).  )) 

De  toute  cette  discussion  il  résulte  : que  Matthiole,  ou  n’a 
pas  compris  les  textes  sur  lesquels  il  établit  son  raisonne- 
ment, ou  qu’il  les  a sciemment  dénaturés  pour  les  besoins  de 
sa  cause. 

(1)  Loc.  cit.,  Hist.  Plant.,  Lib.  XI,  Cap.  VIII,  p.  148.  Ed.  Didot. 


ROSACÉES 


681 


Parmi  les  auteurs  qui  ont  succédé  à Matthiole,  plusieurs  ont 
également  séparé  la  Rose  de  Chien  de  la  Ronce  du  même 
nom,  sans  donner  des  raisons  plausibles. 

D’autres,  tels  que  Tragus  (1),  ont  voulu  voir  l’Aubépine: 
Cratægus  Oxyacantha,  Lin.,  dans  le  KvvéaGazoç  de  Théophraste  ; 
il  est  inutile  d’observer  que  Théophraste  n’a  nullement  con- 
fondu les  deux  plantes,  puisqu’il  les  décrit  séparément  ; il  en 
est  de  même  de  Dioscoride  qui,  tout  en  disant  : « yvvoaÊazotr, 
que  d’autres  nomment  OÇvdczavQYjq  »,  décrit  cet  OÇvxmvdoç 
dans  un  chapitre  spécial. 

Les  anciens  appliquaient  le  nom  d ’Oxiacantha  à un  grand 
nombre  d'arbustes  épineux,  et  ce  serait  perdre  son  temps  que 
de  chercher  à en  établir  la  synonymie. 

Pour  d’autres,  enfin,  le  Cynosbatos  et  le  Cynorrkodon , ne  sont 
qu’une  seule  et  même  plante. 

Simon  Pauli  (2)  déclare  : « Hos  frutices  non  differre  ». 

Dalechamp  (3)  écrit  : « Aucuns  estiment  que  Cynosbatos  est 
ce  qu’on  appelle  en  France  Englaniier  ou  Eglantier.  » 

Coûtant  (4),  Apothicaire  de  la  Ville  de  Poitiers,  dans  un 
excellent  Commentaire  de  Dioscoride,  relate  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  de  la  plante  en  litige  et  conclut,  avec  preuves 
à l’appui,  que  « les  Cynosbatos,  Cynorrhodon,  Cynacantha,  Sentis 
Canis,  Rubus  Canis,  etc.,  ne  sont  autre  que  l’Eglantier  ou  Rosa 
Canina  ». 

Aujourd’hui,  tout  le  monde  est  d’accord  pour  reconnaître 
le  Rosa  Canina  dans  les  Cynosbatos  et  Cynorrhodon  ; ce  dernier 
nom  a été  conservé  et  sert  à désigner,  dans  les  officines,  les 
fruits  de  ce  Rosier.  Le  nom  de  Gratte-Cul  leur  est  aussi  par- 
ticulièrement réservé.  « C’est  à la  propriété  qu’ont  ces  poils 

(1)  De  Stirp.  Hist.,  Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p.  984. 

(2)  Quadrip.,  Bot.  Clas.  II,  p.  54. 

(3)  Hist.  des  PL,  t.  I.,  Liv.  II,  Chap.  I,  p.  101. 

(4)  Œuvres  de  Jacques  et  Paul  Coûtant  père  et  fils,  Apothicaires  de  la  ville 
de  Poitiers,  divisées  en  5 traictez  (1  Com.  Diosc.),  p.  41.  Poictiers,  1628. 
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de  s’attacher  à la  peau,  disent  Mérat  et  De  Lens  (1),  qu’on 
doit  le  nom  que  portent  les  Cynorrhodons,  parce  que,  d’après 
Ménage,  on  faisait  la  plaisanterie  d’en  mettre  dans  les  lits.  » 

D’autres  noms  lui  ont  été  donnés,  mais  nous  n’en  tiendrons 
pas  compte  ; nous  ne  chercherons  donc  pas  à savoir  si  le  Tri- 
bulus  d’Albert-le-Grand  (2)  est  le  Rosa  Cauina , si  son  Bedegar 
est  le  Rosa  rubiginosa , Lin.,  plutôt  qu’un  autre,  et  nous  ne 
nous  enthousiasmerons  pas  avec  M.  Loret  (3)  sur  le  génie  du 
Dominicain  Allemand  du  xme  siècle,  « devançant,  dit-il,  les 
botanistes  modernes,  en  distinguant  les  diverses  Roses  parla 
forme  de  leurs  fruits  ».  Nous  serions  entraîné  trop  loin  s’il  nous 
fallait  montrer  que  pour  la  différenciation  des  formes  du 
genre  Rosa , dont  l’étude  est  des  plus  difficiles,  les  botanistes 
ont  recours  à des  caractères  autres  que  ceux  choisis  par 
Albert-le-Grand.  Mais  avant  de  poursuivre  cet  historique, 
nous  dirons  quelques  mots  du  Bédégar,  déjà  plusieurs  fois 
nommé,  à cause  de  l’importance  dont  a joui  cette  production 
dans  la  médecine  des  anciens. 

La  Galle  du  Rosier,  connue  sous  le  nom  de  Bédégar  ou  Bé- 
déguar,  mot  « appliqué,  non  sans  erreur,  dit  Dalechamp  (4), 
vu  que  Bédégar  est  une  espèce  de  Chardon  »,  le  Bédégar,  di- 
sons-nous, le  Spongia  Cynosbati , le  Fungus  Rosacus  des  anciens, 
le  fruit  semblable  à la  Châtaigne,  de  Pline,  se  rencontre  fré- 
quemment sur  divers  Rosiers,  mais  plus  particulièrement  sur 
les  jeunes  rameaux  du  Rosa  Canina. 

Cette  production  est  due  à la  piqûre  d’un  Hyménoptère 
de  la  famille  des  Cynipides  et  de  la  tribu  des  Andricines,  le 
Rhodites  Rosæ , Hart.,  de  dimensions  variables,  atteignant 
parfois  la  grosseur  d’une  petite  pomme  ; elle  se  compose 
d’une  couche  de  cellules  à parois  épaisses  et  dures,  qui  tapisse 

(1)  Dict.  mat.  méd..,  t.  VI,  p.  Tll. 

( 2 ) De  Vegetabilibus,  Libri  VII,  Lib  VI,  Cap.  IX,  p.  358.  Ecl.  C.  Jessen. 

(3)  Loc.  cit .,  p.  170. 

(4)  Loc.  cit.t  t.  I,  Liv.  II,  Chap.  II,  p.  108. 
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une  cavité,  puis  d’une  couche  de  parenchyme  à cellules  d’a- 
bord sphériques  et  molles,  qui  durcissent  et  deviennent  irré- 
gulières ; c’est  des  cellules  de  ce  parenchyme  que  se  nourris- 
sent les  larves  ; le  tout  est  revêtu  d’un  chevelu  constitué  par 
de  longs  filaments  enchevêtrés,  rameux,  formés  de  cellules 
allongées,  placées  bout  à bout,  offrant  l’aspect  d’une  boule 
mousseuse  de  couleur  verte  ou  rougeâtre. 


Types  divers  des  Galles  des  Rosiers,  d’après  G.  Mayr. 

Fig.  965  : a.  Rhodites  Rosæ.  Hart.,  Type  du  Bédégar  —Fig.  266  : b.  Coupe  longi- 
tudinale du  même.  — Fig.  267  : c.  et  Fig.  268:  d.  Rhodites  Spinosissimæ , Gir. 
Fig.  269  : e.  Rhodites  Eglantariæ,  Hart.  — Fig.  270  : f.  Rhodites  Rosarum. 
Gir.  — Fig.  271  : g.  Rhodites  Centifoliæ.  — Fig.  272  : h.  Coupe  du  même. 
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Indépendamment  de  cette  galle,  Bedegar  type  des  auteurs , on 
en  trouve  d’autres  de  moindre  volume  et  de  formes  diverses, 
produites  par  d’autres  Rhodites.  Tels  sont  : le  Rhodites  Spinossi- 
mse,  Gir.,  du  Rosa  Canina,  le  Rhodites  Rosarum , Gir.,  des  Rosa 
Canina,  arvensis  et  ruhiginosa , le  Rhodites  Eglanteriæ,  Hart.,  des 
Rosa  canina  et  ruhiginosa , le  Rhodites  centifoliæ,  Hart.,  des  Rosa 
centi  folia. 

Ces  galles  ne  sont  pas  seulement  habitées  par  les  larves  de 
l’insecte  producteur,  d’autres  Hyménoptères  y vivent  égale- 
ment, soit  comme  parasites,  soit  à titre  de  commensaux.  Au 
nombre  d’une  vingtaine,  les  uns  apparaissent  avant  l’habitant 
régulier,  les  autres  après,  d’autres  en  même  temps  que  lui  ; 
nous  citerons  parmi  les  principaux  : le  Dorymus  Bedegaris , 
Lin.,  le  Periclitus  Brandti , Wallk.,  plusieurs  Synergus  et  des 
Ichneumonides , de  la  famille  des  Pteromalides  et  de  celle  des 
Braconides. 

Adler  (1)  a fait  connaître  un  fait  biologique  remarquable 
propre  à ces  animaux.  Les  divers  Cynipides  des  Rosiers  se 
propagent  toujours  par  une  seule  génération  annuelle  ; de 
plus,  les  mâles,  dont  le  nombre  relatif  ne  dépasse  pas  2 pour 
100,  sont  le  plus  souvent  inutiles,  les  femelles  pondant,  sans 
le  secours  de  leur  coopération,  des  œufs  aussi  féconds  que 
ceux  qui  succèdent  à un  accouplement. 

Outre  son  emploi  en  médecine,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
le  Bédégar  passait  pour  posséder  une  vertu  soporifique.  On 
croyait  que,  placé  sous  la  tête,  il  plongeait  un  homme  dans 
un  profond  sommeil  et  qu’il  ne  se  réveillait  pas  avant  que  le 
Bédégar  fut  enlevé  (2)  ; on  le  mettait  également  sous  la  tête 
des  enfants  qui  dormaient  mal  (3). 

Tout  comme  les  autres  Roses,  le  Rosa  Canina  a eu  ses  lé- 

(1)  La  Génération  alternante  chez  les  Cynipides , p.  118-123.  Trad.  Lichtens- 
tein. 

(2)  J-  Grimm,  Beutsch,  Mythol.,  t.  II,  p.  1007. 

(3)  Beauvisage.  Les  Galles  utiles,  p.  69.  1883. 
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gendes  ; pour  être  moins  nombreuses,  elles  sont  cependant 
intéressantes  à connaître. 

Ses  racines,  on  Ta  cru  longtemps,  avaient  la  faculté  de  gué- 
rir de  la  rage  ; c'est  pour  cela,  du  reste,  que  le  nom  de  Rose 
de  Chien  lui  a été  primitivement  donné.  Pline  n’a  pas  peu 
contribué  à propager  cette  fable  (1)  en  citant  le  fait  suivant  : 

« Insanabile  ad  hosce  annos . fuit  rabidi  Canis  morsus,  pavorem 
aquæ,  potus  que  omnis  adferens  odium.  Nuper  cujusdam  militantis 
in  prætorio  mater  vidit  in  quiete,  ut  radicem  sylvestris  Rosæ,  quam 
Cynorrhodon  vocant,  blanditam  sibi  aspectu  pridie  in  frutecto,  mit - 
teret  filio  bibendam  : in  Lacetania  res  gerebatur,  Hispaniæ  proxima 
parte  : casu  que  accidit,  ut  milite  a morsu  Canis  incipiente  aquas 
expavescere,  superveniret  epistola  or  antis  ut  parer  et  religioni  : 
servatusque  est  ex  insperato , et  postea  quisquis  auxilium  simile 
tentavit.  » 

Ce  passage  a été  traduit  en  vers  par  Coûtant.  Nous  repro- 
duisons en  partie  cette  traduction,  comme  échantillon  de  la 
verve  humoristique  du  vieux  apothicaire  Poitevin,  notre  com- 
patriote (2). 

« L'Eglantier  qui  du  Chien  enragé  ce  dit- on, 

Est  remède  certain  qui  rauist  a Cloton 
L'Archer  qui  lors  estoii  aux  champs  de  Sarragosse 
Auec  le  Prêteur  dont  la  morsure  atroce 
De  ce  Chien  pestilent  auoit  rongé  le  cœur, 

Qui  de  Veau  pure  et  nette  auoit  telle  rancœur, 

Qu’il  eust  bien  mieux  aymé,  tant  il  estoit  timide. 

Mourir  que  d’aprocher  cest  élément  humide.  » 

Suit  une  description  assez  longue  des  symptômes  de  l’hy- 
drophobie,  puis  le  poète  continue  : 

« Sa  mère  cependant  dans  son  Uct  endormie, 

Vist , soit  en  uision,  vist  soit  en  phantasie 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  VI,  p.  252.  Ed.  Panckouck. 

(2)  Loc . cit.  Second  Eden,  p.  45-46. 


686 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


Vn  Phantosme  trancy,  qui  luy  dit  ie  scay  bien 
Que  ton  cher  fils  est  mords  d’vn  fol  enragé  Chien. 

Mais  si  tu  veux  me  croire,  il  faut  que  ie  te  die 
Que  tu  peux  de  ton  fils  garir  la  maladie. 

Ce  iour  te  promenant  le  long  d’vn  vert  sentier 
Tu  vis  couvert  de  fleurs  un  piquant  Esglantier 
Va,  cours,  prens  sa  racine,  et  la  pille  et  en  tire 
Le  ius  et  luy  fois  boire,  aussi  tost  le  martyre 
Qui  le  uexe  si  fort,  s enira  décroissant. 

Et  peu  a peu  son  mal  tu  verras  garissant.  » 

La  mère,  en  apprenant  cette  fatale  nouvelle,  entre  dans  un 
profond  désespoir,  cependant  elle  doute,  elle  est  hésitante, 
obéira-t-elle  à l’injonction  puissante  du  rêve? 

« Bref  ce  doute  si  fort  ses  passions  enflamme, 

Qu’elle  rest  en  suspens  et  lasse  du  parsus 
Ou  du  vray  ou  du  faux  elle  passe  dessus  : 

Et  d'un  pied  diligent  et  d'une  main  ne  fine 
Que  de  cest  Esglantier  elle  n ait  la  racine, 

La  pille , en  fait  du  ius,  l’envoya  prestement, 

A son  fils  qui  reçoit  avec  contentement , 

Cestte  chière  Boisson  s'assurant  que  sa  Mère 
Luy  envoyit  exprès  pour  remede  prospéré. 

Il  la  boit  promptement.  Miracle  tout  bénin  ! 

L’on  void  de  toutes  pars  descouler  ce  venin. 

Et  peu  de  iours  apres  sa  parsonne  garie 
Et  du  tombeau  tiré  sa  valeur  aguerrie  » 

C’est  particulièrement  dans  les  légendes  religieuses  que  le 
Rosa  Canina  a pris  place. 

M.  Loret  (1)  rapporte,  d’après  Ritter  (2),  le  fait  suivant  qui 
se  serait  passé  sous  Louis  Ier  le  Débonnaire,  fils  de  Charle- 
magne : « Ce  Roi  ayant  perdu  son  reliquaire  pendant  une 

(1)  Loc.  cit.,  p.  279. 

(2)  Pflanzen  legenden,  p.  234.  Stuttgart,  1864. 
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chasse,  envoya  un  de  ses  serviteurs  à sa  recherche  ; celui-ci 
le  trouva  accroché  à un  Rosier  sauvage,  mais  ne  put  parvenir 
à remporter.  Le  Roi,  étonné,  s’y  rendit  alors  lui-même  et 
aperçut  au  milieu  de  la  forêt  un  champ  de  neige  ayant  la  forme 
de  l’enceinte  d’une  église  ; à l’extrémité  s’élevait  le  Rosier, 
couvert  de  fleurs,  auquel  le  reliquaire  était  suspendu.  Louis 
fît  bâtir  une  église  à cette  place  même,  en  recommandant  de 
ne  pas  détruire  le  Rosier.  Quand  au  xie  siècle  l’Evêque  Hézilo 
fit  reconstruire  l’église  détruite  par  un  incendie,  il  fit  préserver 
le  Rosier  de  tout  dommage  et  en  fit  appliquer  les  branches  le 
long  des  murs  de  l’abside.  On  y voit  encore  aujourd’hui  un 
Eglantier  haut  de  25  pieds  et  qui  recouvre  tout  le  pan  de  la 
muraille  du  chœur.  » 

Cette  légende  du  Rosier  (. Rosa  Canina(î),  de  la  cathédrale  de 
Hildesheim  (2),  a pour  M.  Loret  « un  fondement  réel  »!  Com- 
ment ?...  M.  Loret  ne  le  dit  pas. 

Suivant  une  croyance  répandue  dans  certaines  provinces 
d’Allemagne  (2),  « lorsque  Lucifer  fut  précipité  sur  la  terre,  il 
fit  pousser  un  Eglantier  afin  de  se  servir  de  ses  aiguillons 
pour  remonter  au  ciel  ; mais  Dieu  ayant  pénétré  son  dessein, 
fit  pencher  les  branches  de  l’Eglantier  vers  la  terre  et  recourba 
les  aiguillons  ». 

On  croit  également  dans  les  mêmes  contrées  « que  Judas  se 
pendit  à un  Eglantier  après  sa  trahison,  et  que  depuis  tous  les 
aiguillons  en  sont  recourbés  (3)  ».  On  se  figure  difficilement 
un  homme  suspendu  aux  branches  d’un  Eglantier.  Après 
tout,  pourquoi  cette  légende  n’aurait-elle  pas  aussi  « un  fon- 
dement réel  » ? 

D’après  une  autre  tradition,  toujours  sortie  d’Allemagne, 
la  couronne  du  Christ  aurait  été  façonnée  avec  des  branches 

(IJ  A.  Humboldt,  Ansich.  d.  Natur.  t.  II,  p,  82.  1860. 

(2)  Mullenhoff,  Sagen,  Marchen  u.  Lieder,  d.  Hersogthumer,  etc.,  p.  358. 

Teste  Loret. 

(3)  Ritter,  Ioc.,  cit .,  p.  236. 
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d'Églantier  (1),  « voilà  pourquoi  cet  arbuste  jouirait  du  privi- 
lège de  garantir  de  la  foudre  celui  qui  se  met  à Tabri  sous  ses 
rameaux.  » 

De  son  côté,  J.  Scheuchzer,  dans  sa  Physique  sacrée  (2),  dit 
d’après  Wedelius  (3),  que  la  couronne  du  Christ  fut  bien,  en 
effet,  faite  avec  les  branches  du  Rosier  sauvage.  « Il  parait 
assez  probable,  ajoute-t-il,  que  les  soldats  se  servirent  de  ces 
branches  non  seulement  afin  de  causer  de  la  douleur  à J.-C., 
mais  aussi  pour  se  moquer  de  lui.  » 

Sous  le  titre  de  Christi  redemptoris  corona  spina,  Hillerus  (4), 
écrit  : Ludihrii  causa  milites  Servatori  coronam  impossuerunt 
spineam.  Coronam  ut  Régi,  spineam  ut  miser abili,  Crudele  plane 
ludibrium  caput  concertum  spinis.  » 

Suivant  le  même  auteur,  Clément  d’Alexandrie  (5)  la 
croyait  faite  de  tiges  de  Ronce  « ostendit  fuisse  àrto  6aTw; 
e Rubo.  » Mais,  ajoute-t-il  : « Sed  cum  Ruborum  multæ  sint  species 
inanis  atque  inutilis  labor  fuerit  velle  quærere,  quæ  potissimum, 
species  ad  hanc  coronam  sit  adhibita  »;  Marcellus  Empiricus  l’at- 
tribuait à l’Épine  blanche  : « Ex  alba  spina , Christum  coronatum 
fuisse  Scribit  » ; enfin  pour  Rauwolfius  (6)  : « Rhamni  genus 
fuisse  credidit  Arabibus  Hausegi,  vel  Alhausegi  vocitatum,  qui 
plurimus  circa  Hierusolyma  urbem  et  intra  ipsam  fruticet,  ramos 
ferens  long  os  et  aculeos  in  acute  spinæ  modum.  » 

« Il  est  inutile  de  rappeler,  dit  M.  Loret  (7),  que  les  tradi- 
tions qui  concernent  la  composition  de  la  couronne  d’épines 
varient  avec  les  divers  pays.  » 

Cette  divergence  de  vues,  en  ce  qui  concerne  la  composi- 
tion de  la  couronne  d’épines,  est  tout  au  moins  singulière, 

(1)  F.  Thiselton  Dyer,  the  Folk-lore  of  plants , p.  256. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  VIII,  p.  104. 

(3)  De  corona  Christi  Spinea,  Del  IX,  Exercit.  III. 

(4)  Hicrophiticon,  Pars.  I,  Cap.  LX,  § XII,  p,  473. 

(5)  Pœdag.,  Lib.  II,  Cap.  VIII. 

(6)  Itinerarii,  Part.  III,  p.  81. 

(7)  Loc . cit.,  p.  282,  en  note . 
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étant  connu  le  nombre  d’échantillons  de  cette  couronne, 
répandus  comme  reliques,  dans  tout  le  monde  Chrétien. 

Comment  peut-il  se  faire  qu’à  l’heure  actuelle  le  doute 
soit  encore  possible  ? Pour  quelles  raisons,  ceux  qui  ont  pu 
étudier  des  portions  de  l’objet  en  question,  ont-ils  tour  à tour 
émis  tant  d’opinions  contradictoires  ? 

C’est  uniquement  parce  que  les  fragments  de  branches 
épineuses,  soigneusement  serties  dans  de  riches  écrins,  ne 
sont  rien  moins  qu’apocryphes!  et  ceux-là  même  qui  les 
font  adorer  n’ignorent  pas  leur  provenance  Mais  l’abêtisse- 
ment des  intelligences  est  une  condition  sine  qua  non  d’exis- 
tence, le  Catholicisme,  comme  toutes  les  religions,  ne  saurait 
vivre  sans  fétiches;  on  perfectionne  les  anciens,  on  en 
fabrique  selon  les  besoins,  et  c’est  ainsi  que  les  exemplaires 
de  l’épine,  dite  sacrée,  se  sont  multipliés,  ont  été  empruntés 
sans  réflexion,  tantôt  à une  plante,  tantôt  à une  autre,  talis- 
mans sans  plus  de  valeur  que  le  morceau  de  bois,  l’aiguillon 
ou  le  fragment  de  tige  desséchée,  grigris  du  Ouoloff,  de 
l’Ashanti  et  du  Dahoméen,  inventés  par  la  cupidité  de  leurs 
Prêtres  fétichistes. 

L’origine  du  Rosa  Canina  remonterait  aux  époques  géolo- 
giques, son  ancêtre  serait  le  Rosa  Chareyrei  Boul.,  découvert 
par  l’abbé  Boulay,  à Rochesauve  près  de  Privas,  dans  un 
gisement  appartenant  au  Miocène  supérieur  (1). 

Le  type,  consistant  en  une  grande  foliole  latérale,  est  sem- 
blable aux  folioles  des  pousses  vigoureuses  du  Rosa  Canina; 
des  aiguillons  très  bien  conservés  l’accompagnaient. 

Le  Marquis  G.  de  Saporta  (2)  le  considère  comme  allié  de 
très  près  au  Rosa  Canica,  dont  il  serait  le  type  ancestral. 

C’est  également  à ce  Rosa  qu’il  faut  rapporter  les  fruits 

(1)  Bull.  Soc . Bot.  de  France , t.  XXXIV,  p.  273. 

(2)  Origine  paléonto logique  des  Arbres  cultivés  ou  utilisés  par  l'homme , 

p.  308,  1888. 
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ayant  servi  à l’alimentation  des  habitants  des  cités  lacustres 
de  Suisse. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  les  Palafittes  de  Robenhausen, 
dans  le  canton  de  Zurich  et  sur  d’autres  points  de  la  Suisse, 
ont,  en  effet,  fourni  de  nombreux  spécimens  de  fruits  du  Rosa 
Canina;  nous  en  figurons  deux  provenant  de  Robenhausen, 
qui  nous  ont  été  donnés  dans  le  temps 
par  Troyon,  l’un  des  premiers  explo- 
rateurs de  ces  riches  dépôts  de  l’épo- 
que Néolithique. 

Oswald  Heer,  dans  sa  flore  des  Pala- 
Fruits  du  Rosa  Canina,  des  fittes  (n  croit  pouvoir  affirmer  que  les 

G.  N.  gisements  en  question  datent  de  3 à 

4000  ans  avant  notre  ère,  et  il  observe  que  les  espèces 
végétales  n’ont  pas  subi  de  changement  depuis  les  temps 
historiques. 

Dans  tous  les  cas,  les  fruits  du  Rosa  Canina  des  Palafittes 
sont  d’une  identité  parfaite  avec  ceux  de  l’époque  actuelle, 

« leurs  formes  se  sont  conservées  semblables  jusque  dans 
leurs  plus  petites  modifications.  » 

Chimie.  — Comme  les  autres  formes  du  genre,  le  Rosa 
Canina  contient,  dans  ses  parties  souterraines  et  dans  ses 
principaux  organes  de  végétation,  une  quantité  notable  de 
tanin  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper.  Les  fruits  sont 
les  seules  parties  qui  aient  été  un  peu  étudiées  ; ils  sont, 
comme  on  le  sait,  désignés  en  pharmacologie  sous  le  nom  de 
Cynorrhodon. 

Ces  fruits,  quand  on  les  écrase,  ont  une  odeur  fade,  leur 
saveur  est  faiblement  acide,  à peine  sucrée,  étant  notablement 
astringente  avant  leur  complète  maturité;  leur  tissu  d’abord 

(1)  Die  Pflanzen  der  Pfahlbauten , 1865.  — Voir  Extrait  in  matériaux  pour 
l'histoire  de  V homme,  2e  année,  1865,  1866,  p.  375-376. 
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charnu  et  dur,  devient  plus  tard  mou  et  pulpeux,  surtout 
après  les  premières  gelées,  moment  où  ils  sont  qualifiés 
mûrs.  Dans  les  régions  chaudes  et  où  ils  ne  sont  pas  soumis 
à l’influence  des  gelées,  cet  état  de  blettisme  se  montre  assez 

rapidement. 

« L’épiderme  du  fruit,  ainsi  que  l’ont  établi  Fluckiger  et 
Hanbury  (1),  est  formé  de  cellules  tabulaires  renfermant  des 
granulations  rouges,  plus  abondantes  dans  la  pulpe.  Cette 
dernière  est  composée  de  cellules  isolées;  au  milieu  d’elles 
on  voit  de  petits  faisceaux  fibro-vasculaires.  Certaines  d’entre 
ces  cellules  renferment  des  touffes  de  cristaux  d’oxalate  de 
chaux  ; le  plus  grand  nombre  sont  remplies  de  granulations 
de  matières  colorantes  rouges,  globuleuses  ou  un  peu  allon- 
gées. Elles  prennent  sous  l’influence  du  perchlorure  de  fer 
une  coloration  bleue  qui  tourne  au  noir  sous  l’action  de 
l’Iode.  » 

La  pulpe  des  Cynorrhodons  a été  analysée  par  Biltz  (2),  il  y 
a trouvé  : une  huile  volatile,  une  huile  grasse,  du  tannin, 
30  0/0  environ  de  sucre  incristallisable,  de  la  myricine,  une 
résine  solide,  une  résine  molle,  de  la  fibre,  de  l’albumine,  de 
la  gomme,  3 0/0  d’acide  citrique,  7,  7 0/0  d’acide  malique  et 
des  sels  minéraux.  Biltz  pensait  qu’il  fallait  attribuer  leur 
couleur  à la  résine  seule,  leur  brillant  à la  résine,  à la  myri- 
cine et  à l’albumine,  leur  odeur  à l’huile  volatile  et  leur 
saveur  aux  acides  citrique,  malique,  au  sucre  et  à l’huile 
volatile. 

Au  centre  des  fruits  se  trouve  une  large  cavité  remplie  par 
les  akènes,  pressés  les  uns  contre  les  autres  ; cette  cavité 
ainsi  que  la  surface  des  akènes  sont  tapissés  de  poils  jau- 
nâtres, rigides,  assez  longs  ; vus  à un  grossissement  de 
60  diamètres,  ils  sont  formés  par  une  cellule  à parois  assez 


(lj  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  477. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  de  Trommsdorf,  t.  VIII,  p.  53.  1824. 
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épaisses  ( fig . 264,  d.)  efïilée  à sa  pointe  et  dont  la  première 
moitié  inférieure  est  remplie  de  granulations,  tandis  que  la 
moitié  supérieure  est  lisse  et  semble  contenir  un  liquide 
faiblement  opalin. 

Une  faible  quantité  d’eau  distillée,  dans  laquelle  2 centi- 
grammes de  ces  poils  avaient  été  mis  à macérer  à la  tempé- 
rature ambiante  de  18°  C.,  ayant,  au  bout  de  20  minutes, 
fortement  rougi  le  papier  bleu  de  tournesol,  nous  dûmes 
rechercher  quel  pouvait-être  le  principe  donnant  naissance  à 
cette  réaction. 

Nous  basant  sur  la  présence  de  l’acide  citrique  signalé  dans 
la  pulpe  des  fruits,  nous  avons  cherché  à obtenir  cet  acide. 

Une  masse  de  poils  pesant  50  grammes,  a été  mise  à 
macérer  à froid,  pendant  3 jours,  dans  500  grammes  d’eau 
distillée;  après  avoir  fortement  exprimé  les  poils  avant  de  les 
enlever,  le  liquide  restant  a été  laissé  en  repos  trois  autres 
jours,  puis  filtré  et  soumis  pendant  une  demi-heure  à l’ébul- 
lition ; il  a été  alors  saturé  par  de  la  craie  finement  pulvérisée 
et  par  de  la  chaux  vive,  parties  égales  de  l’une  et  de  l’autre. 

Le  sel  de  chaux  insoluble,  résul- 
tat de  ce  traitement,  a été  lavé, 
puis  décomposé  à l’aide  d’une 
quantité  suffisante  d’acide  sulfu- 
rique dilué,  en  léger  excès  ; enfin 
la  liqueur  obtenue  a été  filtrée 
puis  évaporée  au  bain-marie,  jus- 
qu’à diminution  de  moitié,  finale- 
ment mise  à évaporer  à l’étuve  à 
la  température  de  40°  C.  11  s’est 
déposé  d’abondants  cristaux,  en 
fines  aiguilles  hyalines,  disposés  de  la  façon  dont  nous  les 
figurons. 

Une  solution  aqueuse  de  ces  cristaux,  d’une  saveur  acide,  et 


Fig.  275 

Cristaux  d’acide  citrique 
Grossissement  120  diamètres. 
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légèrement  âcre,  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 
Elle  ne  précipite  ni  par  la  potasse,  ni  par  l’eau  de  chaux  à 
froid,  mais  à l’ébullition  elle  précipite  par  cette  dernière,  et 
le  précipité  se  redissout  par  refroidissement. 

Une  solution  concentrée  est  précipitée  en  blanc  par  l’acétate 
de  plomb  ; l’azotate  d’argent  provoque  également  un  précipité 
blanc,  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Les  cristaux  sont  solubles  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  ; trai- 
tés par  le  permanganate  de  potasse  bouillant,  ils  se  colorent 

en  vert. 

Tous  ces  caractères,  nettement  accusés,  montrent  bien  que 
l’on  a affaire  à l’acide  citrique  C6  H8  O7  , H1 2  O,  et  que  les 
poils  des  fruits  du  Rosa  Canina  en  contiennent  une  assez  forte 

proportion. 

Si  cependant  on  émettait  quelque  doute  en  objectant  le 
mode  de  cristallisation  tout  à fait  différent  du  type  classique 
a gros  prismes  rhomboidaux  droits,  nous  répondrions  avec 
Cahours  (1)  : « l’acide  citrique  donne  des  cristaux  de  formes 
différentes,  suivant  la  manière  de  le  faire  cristalliser  »,  nous 
ajouterions  suivant  la  plante  ou  la  partie  de  la  plante  dont  il 
est  extrait. 

Physiologie.  — On  verra  au  chapitre  de  la  thérapeutique 
que  les  poils  des  fruits  du  Rosa  Canina  ont  été  préconisés 
comme  vermicides  ; ce  sont  les  seuls  organes  que  nous  exa- 
minerons au  point  de  vue  physiologique. 

Cazin  (2),  pour  sa  part,  a déclaré  que  « le  duvet  qui  entourre 
les  semences  du  Cynorrhodon,  appliqué  sur  la  peau,  y cause 
une  démangeaison  insupportable,  suivie  de  douleur,  d’un  lé- 
ger gonflement  et  de  points  rouges,  qui  se  dissipent  sponta- 
nément dans  l’espace  d’une  heure.  Ce  duvet  peut  être  employé 
à l’intérieur  comme  vermifuge  ; il  ne  produit  pas  sur  la  mu- 

(1)  Leçons  de  Chimie  générale , t.  II,  p.  617.  1856. 

(2)  Loc.  Cit.:  p.  476. 
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queuse  des  voies  digestives  l'irritation  qu’il  détermine  à la 
peau  ». 

Cette  assertion  méritait  d’être  confirmée  par  quelques  expé- 
riences. 

93e  Expérience.  — Ayant  rasé  une  portion  du  dos  d’un  Cobaye  du 
poids  de  257  grammes,  une  forte  pincée  de  poils  de  Cynorrhodon  a été 
répandue  sur  cette  surface  et  maintenue  par  quelques  tours  de  bande. 
Après  24  heures  de  contact,  la  peau  était  tuméfiée,  douloureuse  au  lou- 
cher, couverte  de  papules  d’un  rouge  brun  ; le  second  jour,  la  tuméfaction 
s’était  accentuée,  les  papules  plus  larges,  quelques  unes  ombiliquées,  pré- 
sentaient un  point  central  purulent  ; l’animal  était  abattu,  somnolent,  im- 
mobile dans  un  coin  de  sa  cage  et  refusait  tout  aliment,  Insensiblement, 
cependant,  les  phénomènes  perdirent  de  leur  intensité  et,  au  bout  de  huit 
jours,  il  n’existait  plus  sur  la  peau  que  quelques  plaques  rougeâtres.  L’a- 
nimal avait  repris  ses  allures  normales. 

94e  Expérience.  — Un  autre  Cobaye,  du  poids  de  234  grammes, 
victime,  comme  le  précédent,  de  l’action  des  poils  de  Cynorrhodon,  au 
lieu  d’être  abandonné  à lui-même,  fut  soumis  à un  traitement;  dès  l’appari- 
tion de  la  tuméfaction  et  des  pustules  de  la  peau,  des  lotions  d’eau  de 
chaux  concentrée  et  portée  à une  température  de  55°C.  furent  régulière- 
ment faites,  et  suivies  d’une  rapide  amélioration  ; après  deux  jours,  la 
guérison  était  complète. 

Dans  ces  expériences,  dans  la  dernière  surtout,  l’action 
purement  mécanique  des  poils  du  Cynorrhodon  est  loin  d’être 
acceptable. 

Il  semblerait,  au  contraire,  que  l’eau  de  chaux  portée  à une 
température  aussi  élevée  que  possible,  sans  être  nuisible  à 
l’animal,  a converti  en  citrate  de  chaux  l’acide  citrique  des 
poils,  opérant  ainsi  directement  loco  dolenti  une  combinaison 
chimique  dont  le  résultat  a été  l’atténuation  et  la  disparition 
rapide  des  symptômes  provoqués. 

95e  Expérience.  — On  introduit  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye, 
du  poids  de  350  grammes,  4 0 centigrammes  de  poils.  Le  lendemain,  il 
s’était  déclaré  une  plaie  de  la  largeur  de  2 centimètres  carrés  environs,  à 
bords  irréguliers,  d’un  rouge  intense  ; les  jours  suivants,  l’ulcération  pé- 
nétrait assez  profondément  dans  les  muscles,  on  apercevait  une  suppura- 
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tion  abondante,  des  foyers  hémorragiques  s’étaient  déclarés  et  un  exsudât 
épais,  jaunâtre,  se  montrait  par  places.  L’animal  était  profondément 
abattu,  le  pouls  précipité,  la  température  bien  au-dessus  de  la  normale;  il 
existait  en  outre  quelques  troubles  respiratoires;  un  mouvement  vermicu- 
laire  des  flancs,  une  faiblesse  générale,  et  le  rejet  de  matières  fécales  de- 
mi-liquides. Cependant,  peu  à péu,  les  désordres  s’atténuèrent  d’eux-mêmes, 
et  au  bout  do  15  jours,  la  plaie  commençait  à se  cicatriser. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’animal  aurait  succombé  par  l’ad- 
ministration d’une  dose  plus  forte. 

96e  Expérience.  — Une  large  ulcération  obtenue  par  les  mêmes  procé- 
dés, sur  un  Cobaye  du  poids  de  34  0 grammes,  traitée  par  l’eau  de  chaux 
comme  dans  la  94°  expérience,  s’est  cicatrisée  dans  l’espace  de  5 jours, 
avec  atténuation  considérable  des  phénomènes  ci-dessus  énumérés. 

La  première  partie  du  problème  semble  donc  élucidée, 
voyons  si  la  muqueuse  digestive  est  insensible  aux  poils  de 
Cynorrhodon,  comme  l’affirme  Cazin. 

9 7e  Expérience.  — Au  lieu  d’incorporer  les  poils  dans  du  miel,  comme 
l’avait  fait  Cazin,  ces  poils  ont  été  mélangés  avec  la  pulpe  même  du  fruit, 
de  façon  à former  une  masse  pilulaire  molle,  facilement  divisible  pendant 
son  séjour  dans  le  tube  digestif. 

Une  pilule  contenant  4 0 centigrammes  de  poils  est  introduite  dans  l’es- 
tomac d’un  Cobaye  du  poids  de  44  5 grammes,  à l’aide  d’une  sonde  ap- 
propriée. Après  4 2 heures,  la  respiration  est  saccadée,  la  température  éle- 
vée, les  flancs  sont  agités  de  battements  précipités  et  de  contractions 
vermiculaires  ; selles  fluides,  abondantes,  efforts  de  vomissement,  trem- 
blement des  membres,  puis  immobilité  ; à la  fin  du  premier  jour  un  calme 
relatif  se  manifeste,  il  y a amélioration  dans  l’état  général,  bien  que  la 
faiblesse  et  l’immobilitté  se  maintiennent.  Le  lendemain,  administration 
d’une  nouvelle  pilule  avec  4 0 centigrammes  de  poils  ; réapparition  des  ac- 
cidents primitifs  avec  accélération  et  aggravation  ; l’animal  se  meut  avec 
difficulté,  les  parties  nues  sont  le  siège  d’une  abondante  transpiration, 
scialorrhée  sanguinolente,  convulsions  des  membres  postérieurs,  puis  insen- 
sibilité générale  ; l’animal  meurt  le  quatrième  jour. 

A l’autopsie  pratiquée  dix  minutes  après  la  mort,  les  poumons  sont 
bruns,  affaissés,  la  muqueuse  de  l’estomac  et  de  tout  le  tube  digestif  est 
rouge,  ulcérée  par  places,  le  rectum  est  le  siège  d’une  violente  inflamma- 
tion ; lo  cœur  et  les  vaisseaux  sont  remplis  d’un  sang  rouge  groseille  très 
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fluide  et  filant,  des  plaques  hémorragiques  sous-cutanées  nombreuses  sont 
localisées  dans  toute  la  région  abdominale. 

Cette  dernière  expérience  est  suffisamment  démonstrative; 
elle  réduit  à néant  la  prétendue  innocuité  des  poils  du  Cynor- 
rhodon  sur  la  muqueuse  intestinale  ; non  seulement  ils  pro- 
voquent des  désordres  lorsqu’ils  sont  ingérés  à faible  dose, 
mais  ils  deviennent  promptement  mortels  à dose  un  peu  exa- 
gérée. On  vient  de  voir  que  20  centigrammes  ont  amené  en 
cinq  jours  la  mort  d’un  Cobaye  de  415  grammes. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ces  conditions,  admettre  leur  inter- 
vention mécanique  dans  l’expulsion  des  vers  intestinaux.  Si 
réellement  la  sortie  de  ces  Helminthes  s’effectue  sous  leur 
influence,  elle  est  uniquement  due  à l’action  toxique  de  l’a- 
cide citrique  qu’ils  renferment,  et  dont  la  proportion  est  d’au- 
tant plus  forte  qu’ils  proviennent  de  régions  plus  chaudes. 

Thérapeutique.  — Le  Rosa  Canina,  comme  les  autres  Ro- 
ses, un  peu  moins  cependant,  a eu  sa  vogue  en  thérapeutique. 

Sa  vertu  dominante  résidait,  comme  on  l’a  vu,  dans  sa  ra- 
cine, dont  la  décoction  était  un  remède  souverain  contre  la 
rage. 

Cette  même  racine,  bouillie  jusqu’à  diminution  des  deux 
tiers,  était  propre,  selon  Pline  (1),  à arrêter  le  cours  du 
ventre  et  le  flux  de  sang  ; sa  décoction  guérissait  le  mal  de 
dents,  on  en  bassinait  aussi  les  ulcères  du  siège  et  des  parties 
génitales  ; la  cendre  de  la  racine  rabaissait  la  luette  : « Radix 
ad  tertias  décoda,  alvum  sistit,  et  sanguinem  : item  dentes  collutos 
decocto.  Eodem  succo  fovetur  sedis  atque  genitalium  ulcéra.  Cinis  e 
radice  deprimit  uvam.  » 

Toujours  d’après  Pline  (2),  les  éponges  qui  croissent  au  mi- 
lieu des  épines,  réduites  en  cendres  et  mêlées  au  miel,  empê- 

(1)  loc.  cit.,  Lib-  XXIV,  Cap.  LXXIV,  p.  96. 

(2)  Loc.  cit , Lib.  XXV,  Cap.  VI,  p.  252. 
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chaient  la  chute  des  cheveux  : « Spongiellæ  quæ  in  mediis  spi- 
nis  ejus  nascitur,  cinere  cum  melle , alopecias  capitis  expleri.  » 

Tous  les  vieux  auteurs  ont  unanimement  vanté  les  Bédé- 
gares,  comme  propres  à exciter  les  urines  et  à faire  disparaître 

la  pierre. 

« L’Eponge  et  excressence  qui  croist  sur  le  Rosier  sauvage, 
dit  Dodoens  (1),  est  de  grande  efficace  contre  la  pierre  et  dif- 
ficulté d’urine,  car  elle  faict  sortir  la  pierre  et  la  gravelle  et 
provoque  l’urine  ». 

Ruellius,  Dalechamp,  Tabernœmontanus,  Clusius,  Cesalpin, 
Fabius,  Columna,  etc.,  etc.,  lui  attribuent  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Tragus  (2)  distillait  les  fleurs  du  Rosa  Canina  et  les  recom- 
mandait dans  les  pleurésies  et  les  tranchées,  ainsi  que  dans 
les  diarrhées  : « Flores  Cynosbati , écrit-il,  uino  veteri  per  Iri- 
duum  macerati,  deinde  in  vitro  distillati,  remedio  sunt  præstantis- 
simo,  pleuriticis  et  quos  tormina  exercent.  Aqua  etiam  est  solis 
floribus,  per  artem  distillatoriam  extrada , alui  fluxiones  per  diem 
bibetur  ». 

Il  attribuait  les  mêmes  facultés  aux  fruits  du  Cynosbatos  : 
« Ad  eadem  facciunt  acini  seu  baccæ  Cynosbati , arefactæ  vino  de- 
coctæ  et  potæ , mais  il  a soin  de  recommander  d’enlever  les 
poils  des  graines  qui  pourraient  être  nuisibles  : « exemptis  ta- 
men  prius  interioribus  floccis,  quod  nisi  fiat  arteriam  facile  læde- 
ret  et  hoc  medicamentum  ». 

D’après  Albert  le  Grand  (3),  qui  n’a  fait  que  copier  ses  pré- 
décesseurs, une  infusion  de  pétale  était  bonne  pour  les  en- 
fants rachitiques  et  pour  calmer  les  maux  de  dents  : « Collu- 
tio  etiam  oris  facta,  ex  succo  ejus  sedat  dolorem  dentium  ». 

(1)  Hist.  Plant.,  0°  Part.,  Chap.  I,  Liv.  VI,  p.  459.  Trad.  Clusius. 

(2)  De  Stirpicum  historia,  comm.  Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p*  935. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  VI,  Tract.,  I,  Cap.  IX,  p.  359. 
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M.  Joret  (1)  rapporte  que  Hagendorn  (2)  reconnaissait  à 
l’Eglantier  le  pouvoir  de  guérir  trente-trois  maladies,  parmi 
lesquelles  : l’épilepsie,  l’hydropisie,  le  croup,  l’hémoptysie,  le 
goitre  et  les  hémorrhoïdes. 

Cazin  (3)  fait  remarquer  que  Loiseleur-Deslongchamps  obte- 
nait des  évacuations  alvines  en  donnant  les  pétales  du  Rosa 
Canina , réduits  en  poudre  à la  dose  de  1 à 2 grammes  50  cen- 
tigrammes. 4 grammes  de  cette  poudre  administrée  par  Cazin 
auraient  provoqué  cinq  selles  précédées  de  légères  coliques. 

Bryant  (4)  a conseillé  d’employer  les  poils  des  graines  à 
l’intérieur  comme  vermifuges.  Cazin,  on  l’a  vu,  les  conseillait 
à la  dose  de  15  à 30  centigrammes  dans  du  miel.  « Ce  vermi- 
fuge, dit-il,  que  les  enfants  prennent  avec  facilité,  tue  les 
vers  lombrics  et  n’a  aucun  inconvénient  ». 

Nous  avons  démontré  la  fausseté  de  cette  allégation. 

Aujourd’hui,  le  Rosa  Canma  est  rayé  de  la  matière  médicale; 
une  seule  préparation  a été  retenue,  c’est  la  conserve  de  Cy- 
norrhodon,  ordonnée  dans  certaines  diarrhées,  en  particulier 
dans  celle  des  phtisiques,  la  débilité  des  voies  digestives  et 
l’atonie  intestinale. 

C’est  un  médicament  de  si  faible  valeur  que  nous  nous 
étonnons  de  le  voir  encore  aujourd’hui  inscrit  au  Codex,  quand 
tant  d’autres,  beaucoup  plus  actifs,  en  ont  été  rayés  depuis 
longtemps. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Tout  se  borne  à don- 
ner ici  le  mode  de  préparation  et  la  formule  de  la  conserve  de 
Cynorrhodon  (5). 

Cynorrhodon Q.  Y. 

Sucre Q.  S. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  474. 

(2)  Cynosbatologia,  in  Schleiden,  p.  186. 

(3)  Loc.  cit.,p.  476. 

(4)  Fl.  méd.  II,  p.  128. 

(5)  Codex  (Pharmacopée  Française,  1881),  p.  363. 
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Récoltez  les  Cynorrhodons  un  peu  avant  leur  maturité.  Coupez  le  limbe 
du  calice  et  l’extrémité  renflée  du  pédoncule;  rejetez  les  akènes  et  les  poils 
intérieurs.  Mettez  la  pulpe  dans  un  vase  en  faïence  ou  en  porcelaine, 
arrosez-la  avec  un  peu  de  vin  blanc,  placez  le  vase  dans  un  lieu  frais  et 
remuez  de  temps  en  temps.  Quand  la  masse  sera  ramollie,  pistez-la  dans 
un  mortier  en  marbre  et  pulpez  sur  un  tamis  de  crin  n°  2.  Ajoutez  alors 
pour  2 parties  de  cette  pulpe  3 parties  de  sucre  en  poudre.  Chauffez  quel- 
ques instants  au  bain-marie  et,  quand  la  conserve  sera  refroidie,  enfer- 
mez-la  dans  un  pot  en  faïence  ou  en  porcelaine. 

La  conserve  de  Cynorrhodon  s’administre  par  doses  ad 

libitum. 


SÉRIE  DES  AGRIMONIÉES 


Brayera  Abyssinica,  Moq. 


Synonymie.  — Brayera  Abyssinica,  Moq.  Bot.  Med.,  217  ; Fournier, 
Tenif.  Abyss.,  17  ; Bankesia  Abyssinica,  Bruce,  Trao.  Nub.  et  Abyss., 
t.  VII,  181, 2e  Ed.;  Hagenia  Abyssinica,  Lamck,  Dict.  Suppl.,  II,  422; 
Bravera  anthelmintica,  K.,  in  Brayer,  Notice  (1 82 4)  et  Dict.  class. 
Hist.  Nat.,  I,  501,  ic.  ; D.  C.,  Prodr.,  II,  588. 

Noms  indigènes.  — Koço,  en  Amharinna.  — Kossik,  au  Gafat.  — Kosbo 
au  Gonga.  — Hepah,  Habi,  au  Tigré.  — Sika,  au  Waab.  — Ttiro, 
Skinei,  au  Agau-Mider.  — Sakikana , au  Falasha.  — Beli,  au  Galla. 
Kabotz,  en  Arabe. 

Habitat.  — Le  Siemen;  — Le  Gojjam;  — Le  pays  de  Gallala;  — Le 

Tigré. 

Distribution  géographique.  — Abyssinie,  toute  la  région  montagneuse,  à 
une  altitude  de  2,500  à 3,500  mètres,  entre  les  13°  et  15e  degrés  de 

latitude. 

Description  botanique.  — Arbre  élevé,  rappelant  le  Noyer 
par  son  port,  toujours  vert  ; rameaux  marqués  à leur  base  de  cicatrices 
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annulaires  obliques,  formées  par  la  base  des  pétioles,  tétragones  et  héris- 
sés de  longs  poils  ; feuilles  imparipennées,  pétiolées,  longuement  stipu- 
lées, à 5-7  paires  de  folioles  lancéolées,  aiguës,  tomenteuses,  dentées  en 


Brayera  Abyssinica,  Moq. 

Fig.  276  : a.  Rameau  florifère  mâle  ; — Fig.  277  : 6.  Fleur  mâle  ; 

— Fig.  278  ; c.  Fleur  femelle. 

scie;  bractées  lancéolées  entières;  panicules  dioïques,  rameuses,  pendantes, 
très  lâches,  plus  courtes  chez  les  individus  mâles;  fleurs  placées  à l’aisselle 
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d’une  bractée  lancéolée,  à réceptacle  en  forme  de  sac  étranglé  au  niveau 
de  son  ouverture  qui  est  garnie  d’un  disque  à rebord  saillant  et  membra- 
neux; périanthe  formé  de  trois  verticilles  tétra  ou  pentamères,  à folioles 
imbriquées,  membraneuses,  veinées  ; étamines  insérées  en  dedans  du 
périanthe  et  en  dehors  du  bord  saillant  du  disque;  ovaire  subtétragone 
formé  de  deux  carpelles  libres,  entouré  d’un  nectar  aromatique;  fruit  sec, 
monosperme  par  avortement;  graine  brune,  striée,  apiculée  et  arillée 
supérieurement,  tronquée  inférieurement. 

Cette  description  du  fruit  et  de  la  graine  est  donnée  d’après 
Fournier  (1),  en  1861.  Bâillon  (2)  affirmait,  en  1867-1869,  « que 
le  fruit  était  encore  inconnu)) . Nous  ne  connaissons  ni  le  fruit, 
ni  la  graine,  nous  citons  simplement  ces  deux  manières  de 
voir,  sans  nous  en  inquiéter  plus. 

Historique.  — La  découverte  du  Brayera  Abyssinica,  plus 
connu  en  médecine  et  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  Kousso 
ou  Cousso,  est  généralement  attribuée  à Bruce  ; cependant, 
au  dire  de  Leutholff,  dès  1645,  Godingus  (3)  aurait  signalé  cet 
arbre  comme  fournissant  aux  Abyssins  un  remède  contre  les 
vers  que  donne  l’usage  de  la  viande  crue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Bruce  (4)  a vu  le  Kousso  en  Abyssinie  et 
il  l’a  décrit  et  figuré,  sous  la  dénomination  de  Bankesia  Abys- 
sinica, dans  la  relation  de  son  voyage  en  1790;  c’est  donc,  en 
définitive,  à ce  voyageur  que  l’on  doit  la  connaissance  du 
Kousso.  Le  nom  scientifique  qu’il  lui  avait  imposé  faisait 
double  emploi  et  ne  pouvait  être  accepté;  successivement 
étudié  par  Lamarck  (5),  Willdenow  (6),  Person  (7),  Mœnck  (8), 

(1)  Des  ténifuges  employés  en  Abyssinie  (Thèse  pour  le  Doctorat  en  Médecine), 

p.  17,  1861. 

(2)  Hist.  Plant.,  I,  p.  455. 

(3)  De  Abyss.  reb.,  Lib.  I,  Cap.  II. 

(4)  Trav.  Nub.  et  Abyss.,  t.  VII.  Ed.  2,  181.  Trad.  de  Castéra. 

(5)  Tabl.  encycl.  et  méth.  des  trois  règnes  de  la  nature,  II,  417. 

(6)  Spec.,  II,  p.  331. 

(7)  Synop.,  I,  p.  416. 

(8)  Meih.,  p.  61. 
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Fresenius  (1),  Moquin-Tandon  (2),  etc.,  le  nom  de  Bradera 
Abyssinica  lui  a été  définitivement  donné  ; il  n’y  aurait  aucun 
intérêt  à résumer  les  raisons  pour  et  contre,  qui  ont  long- 
temps servi  de  thème  aux  discussions  des  Botanistes,  sur  le 
nom  que  devrait  porter  cette  plante. 

Dans  aucun  pays,  la  matière  médicale  indigène  n’est  aussi 
riche  en  végétaux  anthelminthiques  qu’en  Abyssinie  ; le 
Kousso,  toutefois,  semble  y occuper  le  premier  rang  ; aussi, 
les  Abyssins,  seuls  peut-être  de  tous  les  peuples  du  continent 
Africain  chez  lesquels  la  fréquence  du  Tænia  est  aussi  consi- 
dérable, en  font-ils  usage,  non  pas  tant  pour  se  débarrasser 
d’un  hôte  incommode  que  par  suite  d’une  coutume  depuis 
longtemps  contractée. 

Très  peu  d’Abyssins  sont  exempts  du  Tænia,  « ils  sont  même 
assez  ignorants,  dit  Fournier  (3),  pour  s’affliger  s’ils  ne  nour- 
rissent pas  un  de  ces  parasites  »,  témoin  le  fait  suivant  : 
« M.  d’Abbadie,  lors  de  son  séjour  en  Abyssinie,  fut  un  jour 
consulté  par  un  jeune  indigène  d’une  santé  florissante  ; 
comme  il  lui  déclarait  qu’il  ne  lui  trouvait  aucune  maladie  : 
« Vous  ne  voyez  donc  pas  »,  s’écria  le  jeune  homme,  « que  je 
n’ai  pas  le  ver,  et  que  je  suis  bien  malade  ! » 

« Cette  crédulité  presque  superstitieuse,  continue  Fournier, 
empêche  les  Abyssins  de  prendre  les  moyens  nécessaires 
pour  éviter  de  contracter  de  nouveau  la  même  maladie. 
Cependant,  il  est  certain  que  le  défaut  de  soins  éclairés  n’est 
pas  la  seule  cause  qui  puisse  expliquer  pourquoi  le  Tænia  est 
si  commun  chez  eux  » ; diverses  raisons  en  ont  été  données  ; 
quelques-uns,  notamment,  ont  voulu  l’attribuer  à l’usage  du 
pain  de  Teff,  Poa  Abyssinica , Jacq.,  opinion  qui  n’est  pas  un 
instant  soutenable. 

(1)  Mus.  Senkemb.,  II,  p.  162. 

(2)  Elém.  Bot.  Méd.,  p.  217. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  11. 
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Il  est  démontré,  d’une  façon  irréfutable,  cfue  l’ingestion  de 
la  viande  crue  de  Bœuf  est  la  cause  directe  de  la  présence  du 
Tænia  dans  le  tube  digestif  de  l’homme;  or,  il  est  notoire  que 
les  Abyssins,  du  moins  ceux  du  temps  de  Bruce,  de  Ferret  et 
Galinicr  (1),  entre  autres,  se  livraient  à des  débauches,  non 
pas  seulement  de  viande  de  Bœuf  crue,  mais  de  viande  vivante 
de  cet  animal. 

Nous  empruntons  à Bruce  (2)  le  récit  d’un  de  ces  banquets 
désignés  sous  le  nom  de  Broundou. 

« Dans  la  capitale  comme  dans  les  villages,  quand  on  peut 
dire  qu’on  est  en  sûreté  et  que  l’épée  et  le  bouclier  sont 
suspendus  dans  le  repos,  les  principaux  habitants  des  vil- 
lages, comme  les  citoyens  des  villes,  se  réunissent  entre 
amis,  tant  hommes  que  femmes,  pour  diner  ensemble. 

« On  place  dans  une  grande  salle  une  longue  table  entourée 
de  bancs  sur  lesquels  les  convives  s’asseyent.  On  conduit  à la 
porte  de  la  salle  à manger  une  vache  ou  un  taureau,  suivant 
que  la  compagnie  est  nombreuse  ; et  quand  on  a bien  lié  les 
pieds  de  l’animal,  on  lui  fend  la  peau  qui  lui  pend  sous  la 
gorge  et  qu’on  appelle  le  fanon,  mais  on  la  fend  de  manière 
à n’arriver  qu’à  la  partie  grasse  et  à se  contenter  de  percer 
quelques  petites  veines  d’où  l’on  fait  couler  à terre  cinq  ou 
six  gouttes  de  sang  seulement.  Quand  ils  croient  avoir  satis- 
fait à la  loi  de  Moïse  en  répandant  à terre  quelques  gouttes 
du  sang  de  l’animal,  deux  ou  trois  de  la  troupe  se  mettent  à 
leur  sanglant  ouvrage.  Ils  commencent  par  lui  lever  la  peau 
de  chaque  côté  du  dos  ; ensuite,  enfonçant  leurs  doigts  entre 
cuir  et  chair,  ils  l’écorchent  jusqu’à  la  moitié  des  côtes  et  sur 
la  croupe,  coupant  toujours  la  peau  dans  les  endroits  où  ils 
seraient  gênés  pour  la  lever,  puis  ils  dépècent  la  viande,  sans 
toucher  aux  os,  et  les  mugissements  plaintifs  du  pauvre 
animal  sont  le  signal  auquel  on  se  met  à table. 

(1)  Voy.  en  Abyssinie,  t.  II,  p.  172,  1847. 

(2)  Loc.  cit.,  Vol.  VIII,  p.  91  et  seq. 


704 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


« Au  lieu  d’assiettes,  on  sert  devant  chaque  convive  des 
gâteaux  ronds  de  l’épaisseur  d’environ  un  demi-travers  de 
doigt  ; c’est  une  espèce  de  pain  sans  levain  d’un  goût  un  peu 
aigre,  mais  agréable  et  facile  à digérer.  On  le  fait  avec  le 
Teff.  Il  est  de  différentes  couleurs,  tantôt  bis,  tantôt  très 
blanc.  Il  y a communément  deux  ou  trois  de  ces  gâteaux  vis 
à vis  de  chaque  convive,  avec  quatre  ou  cinq  pains  bis  ordi- 
naires dont  les  maîtres  se  servent  seulement  pour  s’essuyer 
les  mains,  en  dînant,  et  que  les  esclaves  mangent  ensuite. 

« Dès  que  les  convives  sont  assis,  trois  ou  quatre  domes- 
tiques s’avancent,  portant  chacun  dans  leurs  mains  un  grand 
morceau  de  chair  saignante  qu’ils  posent  sur  les  gâteaux  de 
Teff.  Tous  les  hommes  tiennent  à la  main  le  même  coutelas 
dont  ils  font  usage  à la  guerre,  et  les  femmes  ont  de  mauvais 
petits  couteaux,  pareils  à ceux  qu’on  fabrique  à Birmingham. 

« La  compagnie  est  toujours  placée  de  manière  qu’un 
homme  se  trouve  assis  entre  deux  femmes.  Les  hommes 
coupent  un  morceau  de  viande  et  l’on  distingue  alors  faci- 
lement, dans  ces  morceaux,  le  mouvement  des  fibres  et  des 
esprits  vitaux. 

« Les  Abyssins  d’une  classe  au-dessus  du  commun  ne 
touchent  jamais  eux-mêmes  à leur  manger.  Les  femmes 
prennent  la  viande,  la  coupent  d’abord  par  aiguillettes,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  et  ensuite  en  petits  morceaux  car- 
rés qu’elles  couvrent  de  sel,  de  poivre  noir  et  quelles  enve- 
loppent dans  un  morceau  de  pain  de  Teff. 

« Les  hommes,  ayant  alors  remis  leurs  couteaux  dans  leurs 
fourreaux,  appuient  leurs  mains  sur  les  genoux  de  chacune 
de  leurs  voisines,  se  tiennent  le  corps  penché,  la  tête  avancée 
et  la  bouche  ouverte  comme  des  idiots,  se  tournant  sans  cesse 
du  côté  des  mains  qui  leur  présentent  le  morceau  et  qui  les 
empâtent  si  bien,  qu’ils  courent  grand  risque  d’être  étouffés. 
C’est  là  une  marque  de  grandeur  ; celui  qui  avale  les  plus 
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gros  morceaux  et  qui  fait  le  plus  de  bruit  en  les  mâchant  est 
regardé  comme  le  mieux  élevé  et  celui  qui  sait  le  mieux 

vivre. 

« Un  homme  ne  boit  jamais  qu’il  n’ait  achevé  de  manger 
et,  avant  de  boire,  il  roule  deux  ou  trois  petits  morceaux  de 
viande,  pareils  à ceux  qu’on  lui  a servis,  et  il  les  présente  des 
deux  mains  à ses  deux  voisines  qui  ouvrent  la  bouche  toutes 
deux  à la  fois,  et,  par  ce  moyen,  il  leur  marque  sa  reconnais- 
sance. Il  commence  à boire  dans  une  grande  et  belle  corne, 
pendant  que  les  femmes  continuent  à manger,  et  quand  elles 
ont  fini,  tout  le  monde  boit  à la  ronde,  et  on  se  livre  à une 
gaîté  bruyante  qui  finit  rarement  sans  querelle. 

« Cependant,  la  malheureuse  victime,  qu’on  a déchirée  et 
dévorée  en  partie,  saigne  toujours,  mais  saigne  peu,  à la 
porte  de  ce  barbare  festin  ; parce  que  tant  qu’on  peut  enlever 
de  la  viande  sans  toucher  aux  os,  on  ne  coupe  point  les 
cuisses,  ni  aucune  des  parties  où  sont  les  artères.  Mais  enfin 
on  en  vient  là,  et  bientôt  après  que  l’animal  a perdu  tout  son 
sang,  il  devient  si  coriace  que  les  cannibales  sont  obligés  de 
lui  arracher  le  reste  de  sa  chair  avec  les  dents  et  de  la  dévorer 
comme  de  vrais  Chiens. 

« Ceux  qui  ont  dîné  à table  sont  alors  très  animés.  L’amour 
leur  fait  sentir  tous  ses  feux,  et  tout  se  permet  avec  une 
excessive  liberté.  Point  de  pudeur,  point  de  délais,  point 
d’asile  secret  et  mystérieux  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Un 
couple  d’amants  descend  de  son  banc  pour  se  placer  plus 
commodément.  Aussitôt  les  deux  hommes  qui  sont  le  plus 
près  d’eux  élèvent  leurs  manteaux  et  les  cachent  aux  autres 
convives  ; mais,  si  l’on  doit  croire  le  bruit  qu’ils  font,  ils 
regardent  comme  une  aussi  grande  honte  de  garder  le  silence 
en  faisant  l’amour  qu’en  mangeant.  Quand  ils  ont  repris  leur 
place  à table,  tous  les  convives  boivent  à la  santé  du  peuple 
heureux,  et  son  exemple  est  imité  de  chaque  côté  suivant 
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qu’on  se  trouve  placé.  Tout  cela  se  passe  sans  causer  le 
moindre  scandale,  sans  même  qu’on  se  permette  des  paroles 
licencieuses,  ni  des  plaisanteries.  » 

Ferret  et  Galinier  (1)  ont,  eux  aussi,  donné  une  description 
détaillée  d’un  repas  de  Broundou  que  fit  servir  en  leur  hon- 
neur Ato-Rema,  Choum  de  Salowa,  près  Gondar.  Cette  des- 
cription diffère  sous  certains  rapports  de  celle  de  Bruce  ; à 
plusieurs  points  de  vue,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  la  résu- 
mer tout  au  moins. 

« Un  immense  hangar  rectangulaire,  avec  un  toit  de  bran- 
chages, telle  était,  écrivent-ils,  la  salle  du  festin.  C’était  là 
que  s’étendaient  de  grandes  tables  en  osier,  élevées  de  deux 
pieds  environ  au-dessus  du  sol.  Sur  ces  tables  et  devant 
chaque  convive,  se  dressaient,  en  guise  d’assiettes,  d’énormes 
piles  de  galettes  faites  les  unes  avec  la  farine  du  Teff,  les 
autres  avec  celle  du  Blé,  du  Douràh,  de  Y Orge  et  des  Fèves. 

« Les  pains  de  Teff  les  plus  estimés  et  les  meilleurs  étaient 
placés  au-dessus  des  autres.  Ils  sont  destinés,  en  effet,  aux 
Prêtres,  aux  Officiers,  aux  Chefs  de  districts  qui  composent 
les  convives  de  la  première  série.  Le  reste  doit  servir  aux 
convives  de  la  seconde,  c’est-à-dire  aux  soldats,  aux  gens  du 
peuple,  aux  enfants  et  aux  femmes. 

« Tandis  que  la  première  série  est  à table,  la  seconde  se 
tient  debout  contre  les  murs  de  la  salle,  attendant  que  son 
tour  soit  venu  de  prendre  part  au  festin. 

« Le  Choum  occupait  le  haut  de  la  table,  il  était  assis  sur 
un  Sarir  recouvert  d’un  riche  tapis  et  entouré  de  coussins  ; 
nous  partageons  avec  lui  l’honneur  du  Sarir,  l’un  à sa  droite, 
l’autre  à sa  gauche  ; mais  les  autres  convives  croisèrent  seu- 
lement les  jambes  à la  manière  Turque  et  s’accroupirent  sur 
le  sol  jonché  d’herbes  fraîches. 

(I)  Loc.  cit.,  t.  Il,  p.  172  et  séq. 
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« D’abord  un  Prêtre  récita  la  prière.  Tout  le  monde  fit  le 
signe  de  la  croix  et  répondit  Amen , après  quoi  les  domestiques 


Fig.  279 

Banquet  de  viande  crue  (Broundou),  d’après  Ferret  et  Galinier. 


commencèrent  à servir.  On  apporta  le  Broundou , le  met  favori 
des  Abyssins,  qui  n’est  autre  chose  que  de  la  viande  crue, 
nous  allions  écrire  : de  la  viande  vivante ; hé!  bien,  oui,  de  la 
viande  vivante,  car  elle  est  chaude,  elle  fume  encore,  et  celui 
qui  la  mange  la  sent  palpiter  et  tressaillir  entre  ses  doigts. 
Les  deux  Bœufs  venaient  d’être  abattus,  éventrés,  découpés 
dans  leur  sang.  Le  Chef  d’office  s’approcha  du  Choum  et  lui 
présenta  un  filet  tout  entier.  Le  Choum  s’en  coupa  un  mor- 
ceau qui  devait  peser  au  moins  plusieurs  livres,  nous  fîmes 
ensuite  notre  part,  chacun  à son  tour  tailla  hardiment  dans  la 
même  pièce. 

« En  un  moment,  la  salle  offrait  un  spectacle  étrange, 
étrange  jusqu’à  l’horrible.  Et  tout  d’abord,  tous  les  convives 
nous  semblaient  nus.  Dans  les  repas,  l’étiquette  Abyssinienne 
exige  que  le  Taübé  rejeté  des  épaules  soit  attaché  à la  cein- 
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ture.  Le  haut  du  corps  demeure  donc  à découvert,  et  nous  ne 
voyions  ici  que  le  haut  du  corps,  puisque  la  table  nous  cachait 
la  partie  inférieure.  Tous  ces  hommes,  semblables  à des 
Démons,  mordaient  dans  des  lambeaux  de  chair  avec  une 
avidité  sauvage.  Le  sang  coulait  de  toutes  les  lèvres,  toutes 
les  mains  étaient  rouges  de  sang,  le  sang  mettait  dans  tous 
les  yeux  l’étincelle  d’une  joie  féroce. 

« Les  uns  coupaient  la  viande  par  lanières  entre  leurs 
doigts  ; d’autres  plantaient  leurs  dents  à pleine  bouche  dans 
le  morceau  qu’ils  tenaient  à la  main  et,  passant  adroitement 
le  couteau  entre  la  main  et  le  visage,  tranchaient,  par  un 
mouvement  de  bas  en  haut,  le  morceau  qu’ils  allaient  avaler. 
Ce  n’était  rien  encore,  jusqu’ici  la  pratique  du  couteau  n’était 
que  singulière  et  pittoresque,  mais  le  pittoresque  prenait  un 
caractère  effrayant  chez  les  soldats  qui  se  tenaient  debout  le 
long  de  la  muraille.  Ceux-ci,  par  une  faveur  spéciale,  avaient 
obtenu  un  morceau  de  viande,  en  attendant  leur  tour  de 
s’asseoir  au  banquet;  de  couteau,  point  ; le  sabre  en  faisait 
l’office.  Qu’on  s’imagine  des  sabres  recourbés  comme  des 
faux  et  qui  passaient  incessamment  devant  les  lèvres  de  ces 
convives  de  la  dernière  heure. 

Nous  avions  déjà  eu  l’occasion  de  nous  familiariser  avec  le 
Broundou,  et  nous  conviendrons  sans  peine  que  ce  n’est  pas 
un  manger  méprisable.  Bien  assaisonné  de  Piment,  il  peut  se 
comparer  au  jambon  cru  d’Europe. 

« Les  Abyssins  ne  boivent  pas  en  mangeant  ; les  convives 
étant  repus,  on  approcha  des  cruches  énormes  Gourbos,  les 
unes  pleines  d’hydromel  Tech,  les  autres  d’une  espèce  de 
bière  qu’on  nomme  Bouza;  le  Tech,  versé  dans  des  bouteilles 
de  verre  blanc  Breuillis,  fut  servi  vers  le  haut  de  la  table. 
Plus  bas,  on  buvait  la  bière  dans  des  coupes  faites  de  cornes 
de  Bœuf  et  larges  à contenir  un  litre.  On  but  comme  on  avait 
mangé,  hors  mesure.  » 
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Ferret  et  Galinier  font  suivre  cette  description  des  ré- 
flexions suivantes  : « A la  fin  du  repas,  il  y avait  double 
ivresse,  ivresse  de  boisson,  ivresse  de  rires  et  de  paroles 
bruyantes;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  attendîmes 
vainement  le  spectacle  de  ces  scènes  honteuses  dont  parle 
Bruce  et  qui  suivent,  à son  rapport,  un  repas  de  Broundou. 
Que  Bruce  ait  assisté  à un  repas  suivi  d’obscénités,  nous 
devons  le  croire,  puisqu’il  nous  l’assure  ; mais,  malgré  le 
relâchement  des  mœurs  Abyssines,  les  choses  ne  se  passent 
pas  généralement  de  la  sorte.  Sans  aucun  doute,  quand  Bruce 
fut  témoin  d’un  tel  spectacle,  il  se  trouvait  dans  la  compagnie 
de  quelques  beaux  fils  Abyssiniens  et  prenait  part  sans  le  savoir 
à l’une  de  ces  orgies  qui,  trop  souvent,  à Londres  comme  à 
Berlin,  à Vienne  comme  à Paris,  font  rougir  les  valets  de  la 
débauche  de  leurs  maîtres.  Le  repas  dont  parle  Bruce  et 
les  étranges  compagnons  qui  l’y  ont  appelé  ont  calomnié 
ï Abyssinie.  » 

Nous  n’avons  à prendre  parti  ni  pour,  ni  contre  dans  ce 
débat;  si,  cependant,  il  nous  était  permis  d’émettre  une 
simple  observation,  nous  dirions  que  Ferret  et  Galinier 
ont  peut-être  un  peu  trop  exagéré  la  portée  du  récit  de  Bruce 
et  que  leur  comparaison  entre  de  jeunes  Abyssins  et  les 
raffinés  de  Londres,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Paris  n’est 
nullement  démonstrative. 

Les  deux  vertueux  Capitaines  d’État-major  n’ignoraient 
certainement  pas  combien  les  mœurs  et  les  coutumes  varient 
suivant  les  peuples  et  se  modifient  en  raison  des  époques.  Ce 
qui  existait  en  1769  pouvait  être  tombé  en  désuétude  en  1847  ; 
bien  plus,  ce  qui  est  immoral  ici  ne  l’est  nullement  là-bas  ; 
les  scènes  d’amour  de  Bruce  ne  sont  donc  pas  plus  obscènes 
que  ne  l’étaient  les  sacrifices  des  anciennes  Égyptiennes  au 
Bouc  de  Mendès,  que  l’offre  de  certains  nègres  Africains  de 
leurs  femmes,  de  leurs  filles,  aux  voyageurs  qu’ils  veulent 
honorer. 
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Notre  civilisation  désapprouve  ces  actes,  rien  de  mieux  ; ce 
n’est  pas  un  motif  de  déshonneur  pour  les  populations  ou  ces 
pratiques  ont  été  et  sont  encore  en  faveur;  elles  ont  obéi,  elles 
obéissent  à des  lois,  à des  coutumes,  dont  elles  ne  peuvent 
être  rendues  responsables. 

Peut-être,  en  cherchant  bien,  trouverait-on  chez  plusieurs 
de  ceux  qui  se  posent  en  moralisateurs  des  actes  tout  aussi 
blâmables,  tacitement  tolérés  sans  murmure. 

Un  dernier  mot  : au  banquet  de  Ferret  et  Galinier,  les 
femmes  brillaient  par  leur  absence,  car  ils  n’en  touchent  pas 
un  mot’  Qu’auraient-ils  vu,  s’il  s’en  fût  trouvé  au  milieu  des 
convives  ? 

Un  autre  mode  d’ingestion  de  la  viande  crue  de  Bœuf  est 
le  Choullada,  ayant,  du  reste,  une  grande  analogie  avec  le 
Broundou;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

Que  des  hommes,  que  des  soldats  en  marche,  accompagnés 
de  Bœufs,  soient  pris  de  faim,  ils  n’abattent  pas  un  animal  ; 
ils  ne  pourraient  en  consommer  toute  la  viande,  ni  trans- 
porter les  morceaux  restants,  ce  serait  une  perte  et  une 
dépense  inutile;  pour  obvier  à ces  inconvénients,  il  jettent 
l’animal  à terre,  lui  font  avec  un  sabre  une  incision  à la 
croupe,  découpent  un  morceau  de  chair  d’environ  deux 
livres,  relèvent  la  peau  qu’ils  maintiennent  avec  un  emplâtre 
de  terre  détrempée  et  continuent  leur  route  en  poussant 
devant  eux  leur  victime  (1). 

Devant  de  tels  abus  de  viande  de  Bœuf  crue,  rien  d’éton- 
nant  à ce  que  tous  les  Abyssins  sans  exception,  hommes, 
femmes,  enfants,  soient  infestés  du  Tænia. 

Fournier  (2)  afïirme  que  le  Tænia  et  le  Bothryocéphale  sont 
les  helminthes  les  plus  communs  en  Abyssinie  ; occupons- 

nous  d’abord  du  Tænia. 

% 

(1)  Ferret  et  Galinier,  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  186. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  11. 
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Le  mot  est  un  peu  vague  ; pour  être  logique,  en  affirmant 
que  le  parasite  doit  bien  son  origine  à la  viande  de  Bœuf 
crue,  il  importe  de  préciser  quel  est  ce  Tænia.  Pour  cela 
faire,  il  est  indispensable  de  rappeler  que  tout  Tænia  est  un 
Cestoïde  et,  dès  lors,  de  résumer  la  morphologie  générale  des 
animaux  de  cette  classe. 

Nous  empruntons  la  plupart  de  ces  notions  au  savant  Traité 
de  Zoologie  (1)  de  notre  maître,  M.  le  Pr  Perrier. 

Tout  Cestoïde  est  un  Plathelminthe  endoparasite,  à corps 
généralement  en  forme  de  ruban  aplati,  divisé  en  segments 
ou  Progloltis,  possédant  chacun  un  ap- 
pareil génital  hermaphrodite,  se  rétré- 
cissant à l'une  de  ses  extrémités  que 
termine  un  segment  fixateur  ou  Scolex. 

■ Chaque  Proglottis  renferme  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d’œufs  ; arri- 
vés à maturité,  ces  Proglottis  expulsés 
naturellement  de  l’intestin  des  animaux 
où  ils  habitent,  tombent  sur  le  sol  où  ils 
se  dissolvent  assez  vite,  laissant  en 

liberté  leurs  œufs  de  contexture  résis-  Tæniarhynchus  saginatus 

. i d’après  le  Pr  Perrier. 

tante.  ^ 

Ces  œufs,  attachés  au  gazon,  aux  herbes,  entraînés  par  les 
eaux  des  pluies,  etc.,  arrivent,  par  accident,  dans  le  corps 
d’un  animal  spécifiquement  différent  de  celui  chez  lequel 
s’était  logé  leur  producteur. 

Ainsi  répandus  dans  l’estomac,  chacun  des  œufs  donne 
naissance  à un  embryon  ou  Oncosphère,  qui  ne  tarde  pas  à 
s’enfoncer  dans  les  tissus  de  la  paroi  digestive  ; là  il  chemine 
progressivement  et,  après  une  migration  plus  ou  moins 
longue,  il  arrive  dans  le  tissu  musculaire  où  il  se  convertit  en 
une  sorte  de  vésicule  arrondie,  sur  laquelle  ne  tarde  pas  à 


(1)  Traité  de  Zoologie,  fasc.  IV,  p.  1809  et  séq.,  1897. 
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se  développer  un  Scolex  capable  de  s’invaginer  dans  la 
vésicule;  il  constitue  alors  un  Cysticerque. 

Quand  une  portion  de  tissu  musculaire,  où  siègent  ces 
organismes,  vient  à être  mangée  crue  ou  insuffisamment 
cuite,  les  Cysticerques  encore  vivants, 
déposés  dans  l’estomac,  se  débarrassent 
de  leurs  vésicule,  arrivent  à l’intestin, 
se  fixent  à la  muqueuse  et  se  déve- 
loppent peu  à peu  en  Tænias. 

« En  général,  dit  M.  le  Pr  Perrier  (1) , on 
observe  une  certaine  fatalité  dans  les 

migrations.  Les  Oncosphères  d’une  es- 
Fig.  281  & 1 _ _5  . 

Cysticerque  à Scolex  dé-  pece  determinee  de  Tæma  se  logent 

vagmé,  de  Tæmarhyn-  cjans  un  hôte  intermédiaire  de  même 

chus  sagmatus,  d apres 

le  pr  Perrier.  espèce  ou  périssent  ; de  même,  chaque 

Métacestode,  ou  forme  d’attente  asexuée  ou  enkystée  que 
traversent  les  Cestoïdes,  avant  d’arriver  à l’état  adulte  dans 
les  cavités  ouvertes,  ne  peut  parvenir  à cet  état  que  dans 
l’intestin  d’un  vertébré  déterminé.  » 

Parmi  les  Tænias  de  l’homme,  le  Tænia  solium,  Rudolf., 
habite  à l’état  de  Cysticerque  dans  les  muscles  et  le  lard  du 
Porc  ; il  ne  peut  être  ici  question  de  cet  animal,  la  viande  de 
Porc  n’entrant  pas  dans  l’alimentation  des  Abyssins.  Il  en  est 
de  même  dans  le  reste  de  l’Afrique  où  il  est  d’une  rareté 
excessive.  Pour  notre  compte,  nous  ne  l’avons  jamais  observé 
soit  chez  les  Européens,  soit  chez  les  Nègres  que  nous  avons 
été  appelé  à soigner. 

Les  Cysticerques  du  Tænia  mediocanellata , Kuch.,  Tæniarhyn- 
chus  saginatus,  Weinl.,  vivent  dans  les  muscles  du  Bœuf  ; c’est 
donc  lui  dont  la  fréquence  est  si  considérable  chez  les  Abys- 
sins, fréquence  que  l’absorption  de  viande  crue  peut  seule 
expliquer. 

D’après  les  données  précédemment  énumérées,  il  est  facile 


(L)  Loc.  cit.,  p.  1837. 
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de  suivre  pas  à pas  la  marche  du  Tæniarhynchus  : les  œufs 
provenant  des  Proglottis  rendus  avec  les  déjections  de 
l’homme  sont  absorbées  par  les  Bœufs  avec  l’herbe  dont  ils 
font  leur  nourriture  ou  l’eau  qu’ils  boivent;  ces  œufs  devenus 
Oncosphères,  pendant  leur  séjour  dans  l’estomac  des  animaux, 
arrivent  peu  à peu  à pénétrer  dans  les 
tissus  musculaires  où  ils  s’enkystent. 

L’homme,  à son  tour,  ingère  les  Cys- 
ticerques  avec  la  viande  crue,  et  le  Ces- 
toïde  apparaît. 

L’Afrique  semble  être  le  pays  d’adop- 
tion du  Tæniarhynchus;  sans  compter 
l’Abyssinie,  on  le  retrouve  en  Égypte, 
au  Cap,  dans  le  Haut-Niger,  dans  toute 
la  Sénégambie,  où  nous  l’avons  ob- 
servé maintes  fois  et  où  nous  l’avons 
contracté  nous-même  ; là,  comme  par- 
tout, il  provient  de  la  viande  de  Bœuf. 

Quant  au  Bothryocephalus  latus,  Bems., 
il  n’existe  nulle  part  en  Afrique  et  sa 
présence  est  impossible  en  Abyssinie. 

On  sait  que  les  Bothryocéphales  s’ob- 
servent chez  les  animaux  essentielle- 
ment ichthyophages,  ou,  du  moins, 
dans  l’alimentation  desquels  les  Pois- 
sons entrent  pour  une  bonne  part 

A la  suite  de  nombreuses  recherches,  Tæniarhynchus  saginatus, 

Weinl.  — Fragments  de 

Max  Braun  de  Dorpat  ayant  découvert  l’animal,  pris  à distance, 
dans  les  muscles  du  Brochet,  Esox  lucius  d après  le  pr  Perrier- 
Lin.,  et  de  la  Lotte,  Lota  vulgaris,  Cuv.,  de  petits  organismes 
analogues  aux  Cysticerques  et  auquels  il  donna  le  nom  de 
PUrocercoïdss,  institua  des  expériences  et  parvint  à démontrer 
que  ces  Plérocercoïdes  donnaient  naissance  à des  Bothryocé- 
phales. C’est  donc  à la  suite  de  l’ingestion  de  la  chair  du 
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Brochet  et  de  la  Lotte  que  le  Bothryocephalus  latus  pénètre 
dans  le  tube  digestif  de  l’homme. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  Poissons  n’existent  pas  en 
Abyssinie,  qu’ils  sont  inconnus  en  Afrique  et  que,  par  consé- 
quent, les  Abyssins  ne  peuvent  le  contracter. 

Le  Bothryocephalus  latus  est  éminemment  Européen  ; bien 
plus,  il  ne  se  rencontre  même  pas  dans  toute  l’Europe  ; sa 
patrie  classique  est  la  Suisse  Française  et  les  provinces 
Russes  de  la  Baltique;  sa  fréquence  y est  extrême,  on  l’évalue 
au  chiffre  moyen  de  10  à 15  pour  100  des  habitants  (1). 

En  résumé,  le  Tæniarhynchus  saginatus  est  le  seul  Cestoïde 
rencontré  jusqu’ici  en  Abyssinie,  et  le  Kousso  est  le  principal 
remède  employé  pour  s’en  débarrasser. 

Chimie.  — La  composition  du  Kousso  a été  donnée  pour 
la  première  fois  en  France  par  Stanislas  Martin  (2),  en  1840. 
Il  trouva  dans  les  fleurs  : une  matière  sucrée,  de  l’amidon,  une 
matière  extractive  végétale,  une  résine  verte  très  odorante 
et  une  substance  cristalline  acide,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool. 

La  même  année  parut  une  analyse  due  à Wittstein  (3)  ; 
d’après  ce  chimiste,  les  fleurs  du  Kousso  contiennent  : une 
huile  grasse,  de  la  chlorophylle,  une  matière  grasse,  une 
résine  âcre,  amère,  une  résine  insipide,  du  sucre,  de  la 
gomme,  du  tanin. 

Les  cendres  ont  donné  : de  la  potasse,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  de  l’oxyde  de  fer,  des  acides  sulfurique  et  phospho- 
rique,  du  chlore,  de  la  silice. 

Wittstein  avait  fait  remarquer,  en  outre,  que  le  Kousso  est 

(1)  Consulter,  pour  ce  qui  concerne,  en  particulier,  les  Cestoïdes  de  l’homme, 
le  Traité  de  Zoologie  médicale  du  Pr  Raphaël  Blanchard,  où  tout  ce  qui  a trait 
à ces  animaux  est  développé  d’une  façon  magistrale. 

(2)  Bull,  génér.  de  Thérap.,  t.  XXVIII,  p.  315. 

(3)  Buchner  s repert .,  zweite  Reihe , Band.  XVIII,  § 367. 
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une  des  rares  substances  végétales  renfermant  deux  tanins, 
colorant  les  sels  de  fer  l’un  en  vert,  l’autre  en  bleu. 

Il  résulte  des  recherches  de  Kurr  (1)  qu’une  infusion 
aqueuse  de  2 onces  de  fleurs  de  Kousso  produit  une  solution 
d’une  couleur  jaune  clair,  d’un  goût  astringent  et  nauséeux, 
sans  action  sur  le  papier  de  tournesol,  dans  laquelle  l’acétate 
de  plomb  produit  un  précipité  jaune  sale  et  le  sulfate  de  fer 
une  coloration  foncée  d’un  noir  bleuâtre.  Cette  infusion  éva- 
porée fournit  environ  25  centigrammes  d’un  extrait  jaune 
bleuâtre,  d’une  saveur  astringente  intense  et  persistante,  dont 
l’alcool  retire  une  matière  résineuse. 

Grimaut  (2),  pharmacien  à Paris,  a retiré  du  Kousso  une 
huile  essentielle  et  une  résine.  Pour  obtenir  cette  résine,  il 
traitait  les  fleurs  de  Kousso  par  l’alcool  dans  un  appareil  à 
déplacement  ; il  reprenait  la  teinture  obtenue,  par  cinq  à six 
fois  son  volume  d’eau,  et  la  résine  se  précipitait  en  flocons 
d’un  blanc  verdâtre  ; en  chauffant  légèrement  le  liquide,  les 
flocons  ramollis  se  réunissaient  en  une  seule  masse,  repré- 
sentant environ  3 à 4 pour  100  du  poids  des  fleurs  em- 
ployées. 

En  1843,  Stanislas  Martin,  reprenant  sa  première  étude, 
put  isoler  une  matière  cristalline  qu’il  considéra  comme  un 
alcaloïde  (3).  Il  employait  le  procédé  suivant  : 

« On  met  macérer  250  grammes  de  Kousso,  réduit  en  poudre 
fine,  dans  l’alcool  à 36°,  pendant  15  jours.  On  déplace  l’alcool 
par  une  égale  quantité  d’eau  distillée  froide,  on  distille  et  on 
mêle  le  résidu  de  la  distillation  aux  colatures  aqueuses.  Ce 
mélange  est  évaporé  au  bain-marie,  jusqu’à  consistance 
d’extrait  sec.  Ce  dernier  est  repris  par  l’eau  froide  et  sa  solu- 
tion filtrée  ; le  précipité  est  soigneusement  lavé  avec  de  l’eau 


(1)  Die  neu.  Arzneim.  V.  de  Riecke,  1837. 
(2j  Bull,  génér.  de  Thérap.,  t.  L1X,  p.  221. 
(3)  Bull,  génér  de  Thérap.,  t.  XXV,  p.  285. 
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alcoolisée,  puis  séché  ; une  fois  sec,  il  est  traité  par  l’alcool 
bouillant  à 36°.  La  solution  alcoolique  est  évaporée  à une 
douce  température,  et  les  cristaux  obtenus  par  cette  évapo- 
ration sont  séchés  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph  et 
décolorés  à l’aide  du  charbon  animal.  » 

D’après  Stanislas  Martin,  ces  cristaux  qu’il  a désignés  sous 
le  nom  de  Cosséine  sont  blancs,  soyeux,  d’une  saveur  styptique, 
solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  les  acides  sulfurique,  azotique, 
chlorhydrique,  et  se  décomposent  à une  température  assez 
élevée,  après  avoir  fondu  en  décrépitant. 

De  son  côté,  Pavesi  (1),  en  1859,  indiqua  une  méthode  pour 
obtenir  ce  qu’il  appelle  la  Coussine  pure,  mais  amorphe. 

« On  prend  300  grammes  de  fleurs  grossièrement  pulvé- 
risées, 25  grammes  d’hydrate  de  chaux,  et  l’on  fait  digérer 
pendant  3 heures  dans  un  alambic  avec  1000  grammes  d’alcool 
à 36°.  On  décante.  Cette  opération  est  répétée  deux  ou  trois 
fois  en  ajoutant  une  égale  quantité  de  chaux  et  d’alcool,  puis 
on  exprime  la  masse.  Le  résidu  est  bouilli  pendant  3 heures 
avec  600  grammes  d’eau,  on  décante  et  on  exprime.  Tous  les 
liquides  provenant  de  ces  divers  traitements  sont  réunis  et 
distillés  au  bain-marie.  Dans  le  produit  de  la  distillation,  on 
ajoute  un  léger  excès  d’acide  azotique  concentré,  et  la  cous- 
sine précipite  à l’état  flocco-résineux.  Le  précipité  est  lavé  à 
l’eau  distillée,  puis  traité  par  l’alcool  bouillant  et  décoloré  par 
le  charbon  animal.  Cette  solution  alcoolique  est  alors  distillée 
au  bain-marie,  de  façon  à extraire  3 parties  de  l’alcool  em- 
ployé et  l’on  ajoute  au  liquide  retiré  du  feu  assez  d’eau  pour 
précipiter  la  coussine.  On  filtre  et  on  sèche  à 35°.  » 

La  substance  ainsi  obtenue  est  amorphe,  très  amère,  d’une 
saveur  nauséeuse  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
mais  se  dissout  bien  dans  l’alcool  concentré  et  les  solutions 
alcalines.  Les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  ne 

(1)  Journ.  de  Pharm .,  t.  XXXV,  p.  274. 
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la  dissolvent  pas  et,  comme  Facide  acétique,  ils  la  précipitent 
de  ses  solutions  alcalines. 

Bédall  (1),  qui  s’est  aussi  occupé  de  la  Coussine,  a donné  un 
mode  de  préparation  absolument  semblable  à celui  de  Pavesi 
et  a obtenu  une  substance  inodore,  sauf  en  masse  où  elle  a 
alors  une  odeur  de  roussi  ; elle  possède  une  amertume  consi- 
dérable et  se  présente  sous  forme  de  cristaux  microscopiques, 
peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
alcalis  purs  ; il  lui  a donné  pour  formule  C26  H22  O5. 

Fluckiger  et  Hanbury  (2)  ont  décrit  une  Coussine  cristal- 
lisée qui  leur  avait  été  donnée  par  Merck,  de  Darmstadt, 
lequel  lui  avait  donné  le  nom  de  Cosine.  C’est  une  substance 
insipide,  jaune  en  cristaux  du  système  rhombique,  facilement 
solubles  dans  la  benzine,  le  bisulfure  de  carbone,  le  chloro- 
forme et  l’éther,  moins  facilement  dans  l’acide  acétique  et 
insoluble  dans  l’eau.  Abondamment  soluble  dans  les  alcalis 
caustiques  ou  carbonatés,  elle  n’a  aucune  réaction  acide  et 
peut  être  précipitée  de  ces  solutions  par  un  acide,  sans  subir 
aucune  altération. 

Si  l’on  sature  de  Koussine  l’acide  sulfurique  concentré,  à 
une  température  qui  ne  dépasse  pas  15°  C.,  on  obtient,  par 
refroidissement,  des  rhombes  ou  des  cristaux  groupés  en 
étoiles  et  plus  fréquemment  encore  associés  deux  à deux. 

La  Koussine  fond  à 142°  C.  et  reste,  après  refroidissement, 
à l’état  de  masse  jaune  amorphe,  transparente.  Si  on  la 
touche  alors  avec  la  plus  petite  goutte  d’alcool,  elle  prend 
aussitôt  l’aspect  de  touffes  de  cristaux  étoilés.  Elle  rend  l’eau 
bouillante  légèrement  opalescente  sans  entrer  sensiblement 
en  dissolution  dans  ce  liquide.  Elle  se  dissout,  au  contraire, 
en  forte  proportion,  dans  l’éther,  la  benzine,  le  sulfure  de 


(1)  Vicrteljah.  V.  Wittstein,  p.  339,  1872. 

(2)  A.rch.  de  Pharm.,  septembre  1874,  p.  193,  et  Hist.  des  Drogues,  t.  I, 
p.  460.  Trad.  de  Lanessan. 
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carbone,  le  chloroforme  et,  en  plus  faible  proportion,  dans 
l’acide  acétique  et  l’alcool.  Elle  n’est  pas  décomposée  par  les 
acides  dilués  bouillants.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  en  produisant  une  solution  jaune,  qui  se 
trouble  quand  on  ajoute  de  l’eau  ; au  même  moment,  il  se 
dégage  une  odeur  marquée  de  fève  de  Caroubier,  due  proba- 
blement à de  l’acide  valérianique  et  à de  l’alcool  amylique.  Si 
l’on  abandonne  la  solution  alcoolique  au  repos  pendant  huit 
jours,  elle  se  colore  graduellement  en  beau  rouge.  Alors,  en 
ajoutant  de  l’eau,  il  se  précipite  une  substance  amorphe 
rouge  qui,  après  dessication,  n’est  pas  soluble  dans  le  bisulfure 
de  carbone  et  peut  être  ainsi  purifiée. 

La  distillation  avec  l’eau  sépare  des  fleurs  du  Kousso  une 
huile  semblable  au  stéaroptène,  ayant  l’odeur  du  Kousso  et 
des  traces  d’acide  valérianique  et  acétique. 

La  formule  de  la  Koussine  est,  d’après  Fluckiger  et  Han- 
bury,  C31  H38  O10. 

Tel  était  l’état  de  la  question  lorsque  récemment  Leichsen- 
ring  (1)  a repris  l’étude  chimique  des  principes  immédiats  du 
Kousso.  Il  résulte  de  ses  analyses  et  de  ses  recherches,  faites, 
dit-il,  d’après  la  méthode  de  Raoult,  qu’on  doit  donner  à la 
Cosine  la  formule  C23  H30  O7  ; lorsqu’on  la  traite  en  tubes  scel- 
lés à 150°- 170°,  par  l’acide  sulfurique  à 15  pour  100,  on  déter- 
mine sa  décomposition  avec  formation  d’acide  isobutyrique,  on 
obtient  ainsi  35  à 40  pour  100  d’acide,  ce  qui  laisse  supposer 
qu’une  molécule  de  Cosine  se  dédouble  en  donnant  deux 
molécules  d’acide  butyrique.  Il  se  forme  aussi,  outre  cet 
acide,  un  composé  amorphe  de  couleur  rouge  vif. 

Dans  ses  recherches,  Leichsenring  a pris  comme  point  de 
départ  l’extrait  éthéré,  dont  le  Kousso  fournit  environ  15 
pour  100. 

Cet  extrait  se  présente  sous  la  forme  d’un  liquide  épais, 

(I)  Neber  flores  Koso  in  Arch.  d . Pharm.,  (3),  t.  XXXII,  p.  50,  1894. 
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vert  foncé  ; il  est  d’abord  épuisé  par  l’éther  de  pétrole  bouil- 
lant, puis  distillé.  Le  résidu  dissous  dans  l’alcool  chaud 
permet  de  séparer  une  matière  grasse  qui  se  précipite  par 
refroidissement.  La  dissolution  alcoolique  est  distillée  à son 
tour,  puis  le  résidu  repris  par  l’éther  : la  solution  éthérée  est 
alors  agitée  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude, 
la  solution  alcaline  est  précipitée  par  l’acide  sulfurique,  enfin 
le  précipité  est  enlevé  en  agitant  avec  de  l’éther  ; la  solution 
éthérée  donne  à la  distillation  une  matière  résineuse,  brune 
et  visqueuse. 

Ce  dernier  produit  ayant  été  dissous  dans  l’alcool  absolu,  et 
la  solution  alcoolique  ayant  été  placée  sous  une  cloche  à vide, 
il  se  sépare  un  corps  cristallisé  en  aiguilles  presque  blanches, 
fusibles  à 176°.  L’auteur  a donné  à ce  corps,  qui  présente 
quelque  ressemblance  avec  la  Cosine,  le  nom  de  Protocosine 
et  lui  a attribué  la  formule  C29  H38  O9. 

La  masse  résineuse  brune  fut  ensuite  dissoute  à froid  dans 
une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude  à 10  pour  100  ; la 
solution  filtrée  fut  additionnée  d’acide  acétique  et  le  précipité 
obtenu  soumis  à un  second  traitement  semblable  ; le  précipité 
fut  desséché  dans  le  vide  et  pulvérisé.  Ce  produit  a reçu  le 
nom  de  Cosotoxine. 

La  Cosotoxine,  C26H3402°,  se  présente  sous  la  forme  d’une 
poudre  fine,  légère,  blanc  jaunâtre.  Elle  fond  à 80°  et  n’a  pu 
être  obtenue  à l’état  cristallisé.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  le  benzol,  le 
sulfure  de  carbone  et  l’acétol.  A l’inverse  de  la  Cosine,  elle  se 
dissout  facilement  dans  les  solutions  aqueuses  des  carbonates 
alcalins.  Elle  présente,  d’ailleurs,  de  grandes  ressemblances 
avec  cette  dernière.  C’est  ainsi  qu’elle  se  dissout  à chaud 
dans  l’acide  sulfurique  concentré  avec  mise  en  liberté  d’acide 
isobutyrique  et  coloration  du  liquide  en  rouge.  Les  solutions 
alcalines  réduisent  à chaud  l’oxyde  de  cuivre  et  la  solution 
ammoniacale  d’azotate  d’argent. 
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Sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique,  elle  se  décompose  en 
donnant  de  29  à 32,56  pour  100  d’acide  isobutyrique  ; la  Coso- 
toxine  est  dédoublée  aussi  à chaud  par  la  lessive  de  potasse 
et  il  se  forme  une  proportion  de  butyrate  correspondant  en 
acide  butyrique  à 31,68  pour  100  du  produit  traité. 

Leichsenring  n’aurait  pas  ainsi  rencontré  la  Cosine  de 
Merck,  ce  qui  lui  a permis  de  supposer  que  cette  Cosine 
devait  provenir  d’une  décomposition  de  la  Cosotoxine  par  les 
réactifs  énergiques  employés. 

En  traitant  à chaud  la  Cosotoxine  par  l’hydrate  de  baryte, 
en  solution  aqueuse,  il  a constaté  qu’il  se  forme  par  ce  pro- 
cédé de  la  Cosine  pouvant  être  isolée  à l’aide  de  l’éther,  après 
neutralisation  par  l’acide  acétique  et  cristallisation  dans 
l’alcool. 

La  Cosine  ne  serait  donc  pas,  dès  lors,  un  principe  pré- 
existant dans  le  Kousso. 

De  nouvelles  recherches,  faites  par  des  chimistes  de  pro- 
fession, confirmeront  ou  infirme- 
ront certainement  cette  interpré- 
tation des  principes  du  Kousso  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  nous  ferons 
observer  que  la  Koussine  du 
commerce,  comme  celle  que  nous 
avons  directement  obtenue  des 
fleurs  du  Kousso,  par  les  métho- 
des combinées  de  Stanislas  Mar- 
tin, de  Pavesi  et  de  Fluckiger, 
nous  ont  donné  des  cristaux,  for- 
més de  larges  plaques  brillantes,  minces,  à contours  irrégu- 
liers, mélangées  à des  aiguilles  courtes,  minces  et  aiguës, 
réunies  par  groupes  étoilés. 

Physiologie.  — « L’action  physiologique  du  Kousso, 
écrivait  E.  Labbée  (1),  en  1879,  est  très  peu  étudiée,  je  pour- 

(1)  Dict.  Encycl.  Sc.  med.  (Dechambre),  lr*  Sér.,  t.  XXII,  p.  75. 
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rais  même  dire  qu’elle  ne  l’est  pas  du  tout.  » Nous  croyons 
ne  pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  en  disant  qu’il  en  est  de 
même  aujourdhui.  En  effet,  les  auteurs  qui  ont  expérimenté 
le  Kousso  se  sont  bornés  à constater  quelques-uns  de  ses 
effets,  lors  de  son  administration  contre  le  Tænia,  sans 
s inquiéter  de  savoir  s il  renfermait  des  principes  toxiques. 

Les  phénomènes  observés,  après  l’ingestion  d’une  dose 
tænicide  ou  supposée  telle,  sont  les  suivants  : Du  côté  des 
premières  voies,  le  sujet  éprouve  un  goût  désagréable,  suivi 
d’astriction  de  la  gorge  ; peu  à peu,  il  peut  y avoir  des  nau- 
sées, des  vomissements,  car  certains  malades  ne  peuvent  le 
tolérer,  mais,  quand  il  est  bien  supporté,  au  bout  d’une  heure, 
il  se  produit  un  effet  purgatif  ; les  deux  ou  trois  premières 
selles  sont  normales,  accompagnées  de  fragments  de  Tænia; 
la  troisième  ou  la  quatrième  se  compose  du  Tænia  lui-même 
roulé  en  pelotte.  Pendant  ce  temps,  les  patients  se  plaignent 
de  souffrir  de  la  soif  et  accusent  de  l’astriction  vers  le  rectum 
et  l’anus. 

Plusieurs  regardent  le  Kousso  comme  un  purgatif  violent, 
même  comme  un  drastique. 

D’après  Johnton  (1),  il  provoquerait  l’avortement  avec  des 
conséquences  souvent  funestes  pour  la  mère.  D’Abbadie  (2)  a 
vu  un  esclave  mourir  après  avoir  pris  ce  médicament  ; 
d’autres  voyageurs  lui  reprochent  d’amener  un  épuisement 
funeste  et,  entre  autres  accidents,  la  chute  du  rectum  (3)  ; 
Trousseau  (4)  a signalé  deux  cas  d’empoisonnement  produits 
par  le  Kousso  ; Schimper  (5)  se  demande  si,  dans  la  plupart 
des  cas,  il  ne  faut  pas  plutôt  attribuer  les  accidents  au  mode 
d’administration  de  la  drogue  qu’à  la  drogue  elle-même,  car 

(1)  Travels  in  South.  Abyss.,  p.  321. 

(2)  Fournier,  Loc.  cit.,  p.  30. 

(3)  Fournier,  Loc.  cit.,  p.  30. 

(4)  Fournier,  Loc.  cit.,  p.  31. 

(f>)  Fournier,  Loc.  cit.,  p.  29. 
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il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Abyssins  l’emploient  à une  dose 
très  forte;  de  plus,  ils  l’associent  habituellement  à des  racines 
ou  autres  produits,  dont  plusieurs,  éminemment  purgatifs, 
peuvent  devenir  nuisibles. 

« Je  n’ai  pas  connaissance  qu’en  Europe,  dit  E.  Labbée  (1), 
on  ait  jamais  constaté  d’accidents  mortels  de  l’emploi  du 
Kousso  pur,  mais  on  peut  supposer  qu’un  agent  aussi  toxique 
pour  les  Helminthes  n’est  pas  dénué  d’effets  au  moins  puis- 
sants sur  des  organismes  plus  parfaits.  » 

Lereboullet  (2)  aurait  constaté  chez  un  malade,  après 
l’administration  d’une  dose  normale  de  Kousso  : de  l’anxiété 
précordiale,  des  vertiges,  le  ralentissement  et  l’irrégularité 
du  pouls,  du  subdélirium  et  un  affaissement,  pendant  trois 
jours  après  l’expulsion  du  Tænia. 

L’action  des  principes  actifs  du  Kousso  est  aussi  mal  con- 
nue que  celle  de  la  substance  mère. 

Leichsenring  (3)  rapporte  que  quelques  essais  dus  à 
R.  Buchheim  laissent  supposer  que  la  Cosine  de  Merck  ne 
possède  pas  de  propriétés  tænifuges.  N’ayant  pas  eu  lui-même 
l’occasion  de  l’essayer  sur  des  Tænias,  il  s’est  appuyé  sur  ce 
fait  que  les  tænifuges  sont  toxiques  à l’égard  d’autres  ani- 
maux et,  en  particulier,  des  Grenouilles  ; il  a donc  essayé  la 
Cosine  sur  des  Grenouilles  et  il  ne  lui  a trouvé  aucune  action. 

La  Protocosine,  retirée  de  la  matière  résineuse  brune  dont 
il  a été  question  précédemment,  n’aurait  non  plus  aucune 
activité. 

La  Cosotoxine,  provenant  également  de  la  masse  résineuse, 
aurait  seule  un  pouvoir  actif. 

Enfin,  Handmann  (4)  a déclaré  que  la  Cosotoxine  serait  un 

(1)  Dict.  Encycl.  Sc.  méd.  (Dechambre),  lre  Sér.,  t.  XXII,  p.  75. 

(2)  Teste  E.  Labbée,  Loc.  cit.,  p.  76. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  50  et  séq. 

(4)  Teste  Leichsenring,  Loc . cit.,  p.  50. 
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poison  des  muscles  et  n’agirait  que  faiblement  sur  le  système 
nerveux  central. 

Sans  espérer  résoudre  ces  questions  difficiles,  nous  pen- 
sons que  nos  expériences  contribueront  à les  élucider.  En 
conséquence,  nous  nous  sommes  servi  du  Kousso  et  de  la 
Koussine  du  commerce,  ainsi  que  de  la  Koussine  que  nous 
avons  obtenue  directement. 

98 0 Expérience.  — On  introduit  dans  l’estomac  d’une  Grenouille  femelle 
du  poids  de  32  grammes,  1/2  centimètre  cube  d’une  décoction  concentrée 
de  fleurs  de  Kousso  ; dix  minutes  après  cette  ingestion,  on  constate  un  ra- 
lentissement des  battements  cardiaques,  des  efforts  de  vomissements,  tra- 
duits par  la  projection  de  la  langue  en  avant,  l’écoulement  par  la  bouche 
de  muquosités  filantes,  de  l’inquiétude,  une  gêne  respiratoire,  puis  un 
affaisement  général. 

Le  lendemain  dans  la  matinée,  une  seconde  ingestion  de  quantité  égale 
à celle  de  la  veille,  du  même  liquide,  amène  rapidement  une  accentuation 
des  phénomènes,  et  dans  la  soirée,  l’animal  meurt  dans  un  état  comateux. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noirs,  les  muqueuses  diges- 
tives sont  hypérémiées,  les  poumons  rétractés  d’un  rouge  vif,  les  mem- 
branes du  cerveau  congestionnées  ; rien  à l’ovaire  contenant  des  œufs 
prêts  à être  pondus. 

99 0 Expérience.  — On  fait  ingérer  à un  Cobaye  femelle,  en  état  de  ges- 
tation, du  poids  de  324  grammes,  10  centimètres  cubes  de  décoction  con- 
centrée ; au  bout  de  1 5 minutes,  l’animal  est  agité,  il  se  gratte  convulsi- 
vement le  museau,  indice  d’efforts  de  vomissements,  les  selles  sont  diar- 
rhéiques, les  flancs  agités,  les  battements  cardiatiques  ralentis,  le  pouls 
petit,  filiforme  ; à un  moment  donné  il  titube,  se  soutient  difficilement  de- 
bout, puis,  brusquement,  tombe  sur  le  côté,  les  membres  étendus,  la  tête 
vacillante,  l’œil  éteint,  la  pupile  fortement  rétractée;  il  meurt  dans  le 
coma  14  heures  après  l’administration  des  liquides. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noirs,  la  muqueuse  digestive 
est  enflammée  par  places,  les  membranes  du  cerveau  congestionnées.  Rien 
à l’utérus. 

100e  Expérience.  — On  injecte  5 centimètres  cubes  du  même  liquide 
sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  348  grammes,  en 
état  de  gestation.  Les  accidents  sont  les  mêmes  que  dans  l’expérience  pré- 
cédente, seulement  ils  se  montrent  plus  rapides  et  plus  intenses,  et  la 
mort  dans  le  coma  survient  dans  un  temps  plus  court  : 5 heures. 
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A l’autopsie  mêmes  désordres  que  précédemment. 

101e  Expérience.  — Une  solution  de  5 centigrammes  de  Koussine  du 
commerce  est  injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  du 
poids  de  410  grammes,  en  état  de  gestation  ; après  10  minutes,  violents 
efforts  de  vomissements,  avec  suintement  de  liquide  filant  aux  commis- 
sures des  lèvres,  gêne  respiratoire  allant  jusqu’à  la  dyspnée,  battements 
cardiaques  intermittants,  pouls  filiforme,  rejet  de  matières  fécales  liquides  ; 
l’animal  oscille  sur  ses  paltes,  sa  tête  vacille  et  il  la  soutient  difficilement, 
somnolence  marquée,  le  train  de  derrière  se  paralyse  ; il  tombe  agité  de 
quelques  contractions  des  membres  postérieurs,  puis  immobilité  et  mort 
dans  le  coma  3 heures  après  l’injection. 

Le  cœur,  les  muqueuses  digestives,  les  membranes  du  cerveau  sont 
comme  dans  les  cas  précédents.  Rien  à l’utérus  gravide 

102e  Expérience.  — Une  solution,  également  de  5 centigrammes  de 
notre  Koussine,  injectée  à un  Cobaye  femelle  du  poids  de  315  grammes, 
amène  dans  un  laps  de  temps  à peu  près  égal,  2 heures  1/2,  les  mêmes 
phénomènes  et  les  mêmes  désordres  que  la  Koussine  du  commerce. 

Laissant  de  côté  la  Cosotoxine,  que  nous  ne  connaissons 
pas,  ces  expériences  montrent  que  le  Kousso  et  la  Koussine 
sont  moins  des  poisons  des  muscles  que  du  système  nerveux 
central,  et  que  leur  influence,  comme  abortif  est  nulle  et  de 
nul  effet. 

Thérapeutique.  — « Le  Kousso,  dit  Fournier  (1),  est  d’un 
usage  vulgaire  en  Abyssinie,  il  y a même  certaines  habitudes 
relatives  à l’usage  de  cette  drogue  qui  sont  passées  dans  les 
mœurs  du  pays.  Ainsi,  lorsqu’une  personne  ne  veut  pas  rece- 
voir la  visite  d’une  autre,  elle  lui  fait  dire  qu’elle  a bu  le 
Kousso.  Un  criminel  condamné  à mort  a le  droit  de  prolonger 
sa  vie,  en  disant  qu’il  a besoin  de  prendre  le  Kousso,  ce  qui 
lui  fait  accorder  trois  jours  de  répit,  car  on  sait  que  le  médi- 
cament peut  échouer  les  deux  premières  fois.  Cet  usage  est 
fondé  sur  la  crainte  où  l’on  est  que  le  Tænia  ne  sorte  du  corps 
mort  qu’il  habitait  pendant  sa  vie,  pour  aller  en  habiter  un 
autre.  » 


(1)  Loc.  cit.,  p.  22. 
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Les  méthodes  pour  l'administration  du  Kousso  varient  en 
Abyssinie.  Habituellement  on  réduit  en  poudre  grossière  un 
paquet  de  35  grammes  de  fleurs,  destiné  à être  pris  en  une 
seule  fois  par  les  hommes  robustes,  et  formant  une  dose  et 
demie  pour  les  jeunes  gens  et  les  individus  faibles.  On  verse 
ensuite  cette  poudre  dans  une  corne  de  Bœuf  de  la  capacité 
d’un  demi-litre  rempli  de  Taidje  de  Thalla,  sorte  de  bière 
faite  avec  une  partie  de  Taddo  ( Rhanmus  Taddo , A.  Rich.),  de 
deux  parties  de  miel,  et  de  six  parties  d’eau,  puis  ils  délayent 
le  mélange  avec  le  doigt  et  l’avalent. 

Dans  quelques  localités,  on  a coutume  d’éteindre  un  char- 
bon dans  l’infusion,  en  accompagnant  cet  acte  de  paroles  ca- 
balistiques. Comme  le  Kousso  excite  la  soif,  les  Abyssins  ont 
coutume  d’en  faire  suivre  l’ingestion  de  celle  de  fortes  quantités 
d’hydromel  ; ils  prétendent  même  qu’un  bon  repas  bien 
épicé,  fait  après  l’administration  du  médicament,  est  un 
moyen  excellent  pour  déterminer  l’expulsion  du  Tænia. 

Au  rapport  de  Rochet  d’Héricourt  (1),  les  malades,  avant  de 
se  servir  des  fleurs  du  Kousso,  les  exposaient  pendant  une 
heure  au  soleil,  puis  en  prenaient  15  grammes  60,  les  rédui- 
saient en  poudre  à l’aide  d’une  molette,  les  délayaient  dans 
un  demi-litre  d’eau  froide  et  buvaient  le  tout  d’un  trait. 

Assez  souvent  les  Abyssins  mélangent  le  Kousso,  qu’ils 
prennent  d’ordinaire  tous  les  deux  mois,  à de  la  farine  de 
graine  de  Lin  et  de  Mauve,  ou  bien  à diverses  plantes  purga- 
tives, telle  que  le  Bryonia  scrobiculata , Hochst.,  ou  Haffafalo  ; 
au  Croton  macrostachys , Hochst.,  ou  Tambuk  ; àl 'Olea  chryso - 
phylla , Lamck.,  ou  Awlé  ; au  Jaminum  floribundum , R.  Bs.,  ou 
Habbi-Tsalim ; au  Picurnia  Abyssinica , Moq.,  ou  Schebti ; au 
Verbascum  Ternacha,  Hochst.,  ou  Tirnaha;  au  Buddleya  polyta - 
chia,  Fresen.,  ou  Maddère;  à Y Euphorbia  Handoukdouk,  Schimp., 


(1)  Voy.  sur  la  côte  Orientale  de  la  Mer  Rouge,  etc.  1841. 
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ou  Handouhdouh  ; et  à YEuphrobia  depauperata , Hochst.,  ou 
Adandash. 

A toutes  ces  plantes  ils  ajoutent  parfois  du  nitre  et  font 
passer  à travers  la  macération  de  la  fumée  de  chiffons  brûlés. 

C’est  à Brayer  (1),  résidant  en  1819  à Constantinople,  que 
la  médecine  Européenne  doit  de  connaître  les  propriétés  mé- 
dicales du  Kousso. 

Il  voyait  souvent,  dans  un  café,  où  il  avait  l’habitude  de  se 
rendre  pour  ses  affaires,  un  garçon  de  l’établissement  qui  était 
atteint  du  Tænia  depuis  dix  ans.  « Sa  maigreur  était  exces- 
sive, il  éprouvait  de  fréquentes  lipothymies  ; bien  des  remèdes 
avaient  été  essayés  sans  succès,  quand  un  vieil  Arménien,  qui 
avait  fait  de  fréquents  voyages  en  Abyssinie  affirma  devant 
Brayer  qu’il  débarrasserait  de  son  hôte  le  garçon  de  café.  Il 
tint  parole  et  le  guérit  complètement  en  lui  faisant  prendre 
5 gros  de  Kousso  rapporté  d’Abyssinie  par  son  fils. 

Brayer  comprit  immédiatement  l’importance  de  ce  fait  et 
se  promit  de  faire  profiter  la  Thérapeutique  de  sa  découverte 
due  au  hasard. 

Cependant,  jusqu’en  1840,  il  ne  fut  guère  question  de  ce 
médicament,  tant  en  France  que  dans  le  reste  de  l’Europe, 
car  son  importation  était  à peu  près  nulle  et  ses  propriétés 
n’étaient  connues  que  théoriquement. 

En  1841,  Rochet  d’Héricourt,  en  appelant  l’attention  des 
médecin  sur  ce  remède,  en  fît  mettre  en  vente  une  grande 
quantité  et  en  distribua  pour  les  essais  cliniques  dans  les 
hôpitaux. 

A partir  de  1846,  le  nouveau  tænicide  fut  expérimenté  dans 
toute  l’Europe  et,  dès  ce  moment,  il  fît  partie  de  l’arsenal 
thérapeutique. 

Le  seul  emploi  thérapeutique  du  Kousso  est  son  usage 
comme  tænicide.  Toutefois,  Hamon  (2)  a rapporté  l’observa- 

(1)  Notice  sur  une  nouvelle  plante  de  la  fam.  des  Rosacées , 1823-1826. 

(2)  Ann.  Thérap.  de  Bouchardat,  1853. 
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tion  d’un  jeune  enfant  qui  fut  débarrassé  des  Oxyures,  Oxyurus 
vermicularis , Brems.,  par  un  lavement  avec  1 gramme  de 
Kousso,  et  plusieurs  cas  d’Ascarides,  Ascaris  lumbricoïdes,  Lin., 
expulsés  complètement  morts,  par  l’ingestion  de  1 gramme 
de  Kousso  macéré  dans  250  grammes  d’eau,  aidé  bientôt  après 
de  30  grammes  de  manne. 

Le  Kousso  serait  non  seulement  tænifuge,  mais  anthel- 
mintique. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  le  répétons,  il  n’est  usité  que  contre 
les  Cestoïdes.  Plusieurs  ont  prétendu  que  l’effet  du  Kousso 
était  absolument  certain,  d’autres  ont  nié  son  efficacité  inva- 
riable. 

En  s’en  tenant  à la  lettre,  il  y a exagération  de  part  et 

d’autre. 

D’après  Bérenger- Féraud  (1),  sur  737  cas  traités  par  le 
Kousso  en  poudre,  on  n’aurait  obtenu  l’évacuation  complète 
du  Tænia  que  67  fois,  soit  10  pour  100  de  succès  seulement. 

« Après  avoir  été  le  premier  des  tænifuges,  dit  Bérenger- 
Féraud,  le  Kousso  tend  aujourd’hui  à être  de  moins  en  moins 
employé  ; quelques  médecins  poussent  même  à le  faire  ou- 
blier, en  rappelant  qu’en  Abyssinie  même  il  n’est  usité 
qu’à  titre  de  palliatif.  » 

« Trois  faits,  ajoute-t-il,  plaident  contre  son  emploi  : 1°  les 
nombreuses  falsifications  dont  il  est  l’objet  ; 2°  la  variation 
considérable  qu’on  constate  dans  l’efficacité  d’un  échantillon, 
suivant  qu’on  l’a  gardé  plus  ou  moins  longtemps  en  magasin 
ou  qu’on  l’a  fait  voyager  dans  tel  ou  tel  pays  ; 3°  enfin  son  prix 
élevé. 

L’un  des  inconvénients  du  Kousso,  et  ce  n’est  pas  le 
moindre,  réside  dans  la  difficulté,  l’impossibilité  même  de  le 
faire  absorber  par  certains  malades,  à cause  de  la  répugnance 
invincible  que  provoquent  son  odeur  et  sa  saveur. 


(1)  Leçons  sur  les  Taenias  de  l'homme,  p.  266.  1888. 
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En  France,  on  administre  en  général  le  Kousso  de  la  ma- 
nière suivante  : la  veille  de  son  ingestion,  le  sujet  est  soumis 
à une  légère  diète,  quelquefois  il  est  purgé  le  jour  précédent  ; 
le  lendemain  matin,  absorption  d’un  seul  trait,  ou  en  deux  ou 
trois  fois,  de  20  grammes  de  poudre  grossière  macérée  dans 
250  grammes  d’eau  froide  pendant  quelques  heures.  Aussitôt 
après  il  doit  se  rincer  la  bouche  pour  se  débarrasser  des  par- 
celles du  médicament  restées  dans  les  cavités,  il  s’efforcera 
de  résister  à la  soif,  toujours  vive,  et  il  tâchera  de  ne  pas  aller 
à la  selle  pendant  une  heure  ou  deux  pour  laisser  à la  drogue 
le  temps  d’agir.  Ordinairement,  les  selles  se  montrent  au 
bout  d’une  heure  ; si  après  deux  heures  elles  n’ont  pas  paru, 
on  administre  un  purgatif  léger. 

Le  Professeur  Bouchardat  (1),  pour  lequel  le  Kousso  était 
t le  meilleur  des  tænifuges  »,  ne  l’a  jamais  vu  échouer  quand 
il  était  donné  de  bonne  qualité,  en  quantité  suffisante,  et  que 
la  condition  essentielle  d’avoir  rendu  des  proglottis  la  veille 
ou  l’avant-veille  de  l’administration  du  remède  avait  été 
remplie. 

Somme  toute,  si  le  Kousso  est  un  tænifuge  des  plus  effi- 
caces, ses  avantages  sont  fortement  atténués  par  les  incon- 
vénients qu’il  présente,  et  nous  sommes  tenté  de  dire  avec 
Dujardin-Beaumetz  (2)  : « Nous  avons  d'aussi  bons  tænicides  que 
lui  et  bien  moins  mauvais  à avaler.  » 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Il  semble  démontré 
que  le  Kousso  perd  assez  vite  ses  propriétés  tænifuges  en 
vieillissant. 

« Je  tiens  de  M.  Hirtz  que,  pendant  qu’il  professait  à l’hô- 
pital militaire  de  Strasbourg,  écrit  le  Pr  Laboulbène  (3), 
il  avait  un  petit  baril  de  fleurs  de  Kousso  rapportées  d’Abys- 

(1)  Ann.  de  Thérap.  1860. 

(2)  Dict.  Thér.  T.  III,  p.  305. 

(3)  Bull,  de  Thérap.,  t.  XCII,  p.  556. 
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sinie;  pendant  l’administration  du  premier  tiers,  tous  les 
malades  étaient  débarrassés  du  Tænia  ; dès  qu’on  employa 
le  second  tiers,  des  fragments  seuls  étaient  expulsés  ; enfin 
le  dernier  tiers  n’avait  plus  d’action.  » 

A cette  instabilité  du  médicament,  il  faut  ajouter  les  sophis- 
tications qu’on  lui  fait  subir  et  dont  la  principale  consiste 
dans  le  mélange  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles. 

Le  Kousso  arrive  en  Europe  par  paquets  de  100  à 250  gram- 
mes ; chaque  paquet  est  formé  par  les  inflorescences  ra- 
meuses, comprimées  et  plus  ou  moins  brisées  ; les  inflores- 
cences femelles,  les  seules  possédant  le  pouvoir  tænicide, 
sont  d’un  rouge  pourpre,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
Kousso  rouge;  les  inflorescences  mâles  ont  une  couleur  verdâtre 
et  constituent  le  Kousso  vert  ou  Kousso  d’Ane. 

Les  inflorescences  mâles  sont  intentionnellement  mêlées 
aux  femelles  dans  un  but  de  fraude. 

A.  Meyer  et  H.  Sandlung  (1)  ont  donné  un  moyen  de  recon- 
naître la  fraude,  lorsqu’on  a affaire  à la  poudre  de  Kousso. 
D’après  ces  auteurs,  le  mélange  est  caractérisé  par  la 
présence  de  grains  de  pollen  et  de  débris  des  sépales  des 
fleurs  mâles,  reconnaissables  à la  petitesse  de  leurs  cellules 
et  aux  longs  poils  aigus  qui  les  recouvrent. 

Les  fleurs  de  Kousso  doivent  être  récoltées  dans  leur  entier 
épanouissement  ; on  les  expose  au  soleil  pour  les  sécher  et, 
si  on  ne  les  emploie  pas  immédiatement,  on  les  renferme 
dans  des  vases  de  terre  hermétiquement  bouchés. 

Le  bon  Kousso  doit  donc  être  rouge,  doué  d’une  saveur 
d’abord  fade  et  légèrement  mucilagineuse,  puis  âcre  et 
désagréable  ; son  odeur  assez  complexe  rappelle  celle  des 

fleurs  de  Sureau. 

Les  doses  administrées  sont  variables  suivant  l’âge  ; c’est  à 

(1)  Verfalsch.  d.  fl.  Koso,  in  Pharm.  Zeit.,  t.  XXXVIII,  p.  368,  1893. 
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tort  qu’on  indique  parfois  que  les  enfants  ne  tolèrent  pas  le 
Kousso. 

Voici  les  doses  rapportées  aux  différents  âges  : 

Enfants  de  4 ans 4 grammes. 

— 4 à 7 ans 7 — 

— 7 à 1 2 ans 10  — 

— 1 2 à 1 5 ans 12  — 

Adultes 15,  20  gr.  et  plus. 

Pour  un  adulte,  on  ordonne  le  plus  généralement  l’apozème 
suivant  : 

Kousso  grossièrement  pulvérisé 20  grammes. 

Eau  froide 250  — 

Le  Codex  donne  pour  formule  de  cet  apozème  : 

Kousso  en  poudre  demi-fine 20  grammes. 

Eau  bouillante 150  — 

Cet  apozème  réussit  moins  bien,  car  l’eau  bouillante  altère 
le  médicament. 

Bouchardat  a chaudement  recommandé  le  Kousso  granulé 
de  Mentel,  dans  le  but  de  faire  disparaître  la  saveur  répu- 
gnante de  ce  médicament  : 

Kousso  en  poudre 16  grammes. 

Sucre  blanc 32  — 

Granulez. 

Avalez  les  48  grammes  de  granules  par  cuillerées,  à l’aide  de  gorgées 
d’infusion  froide  de  Tilleul,  dans  l’espace  d’une  demi-heure. 

Le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  indique  la  décoction 
de  Kousso  : 

Fleurs  de  Kousso 40  grammes. 

Sucre  blanc 30  — 

Eau 1000  — 

Faites  sécher  le  Kousso;  pulvérisez  avec  le  sucre;  faites  bouillir  à petit 
feu,  jusqu’à  réduction  de  500  ; passez,  exprimez.  — A prendre  en  2 ou 
3 fois. 
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Le  Dr  Corre  (1),  Médecin  de  la  Marine,  pendant  son  séjour 
au  Sénégal,  préconisait  la  formule  suivante  : 

Traiter  par  déplacement  : Kousso  pulvérisé,  25  grammes  par  40  gram- 
mes d’huile  de  Ricin  bouillante,  puis  par  50  grammes  d’eau  également 
bouillante;  exprimer,  émulsionner  avec  un  jaune  d’œuf  et  additionner  de 
40  gouttes  d’éther  sulfurique;  on  édulcore  avec  le  sirop  simple  et  l’on 
aromatise  avec  quelques  gouttes  d’essence  d’Anis.  Prendre  en  une  seule 
I fois  à jeun. 

Bouhaud  (2),  Pharmacien  de  la  Marine  à Gorée,  a modifié, 
disons  mieux  : compliqué  la  formule  de  Corre  : 


Poudre  de  Kousso  demi-fine 25  grammes. 

Huile  de  Ricin  extraite  à froid 50  

Alcool  à 80° yj  00  


Incorporez  la  poudre  de  Kousso  à l'huile  de  Ricin,  préalablement  addi- 
tionnée de  25  grammes  d’alcool  ; laissez  macérer  pendant  une  heure  et 
faites  digérer  au  bain-marie  couvert,  pendant  2 heures,  en  ayant  soin 
d’agiter;  ajoutez  au  produit  de  la  digestion  25  grammes  d’alcool  bouillant 
et  passez  avec  expression.  Épuisez  par  50  grammes  d’alcool  bouillant 
dans  1 appareil  à déplacement,  le  résidu  de  la  poudre  de  Kousso  restant 
sur  l’étamine.  Réunissez  l’alcool  obtenu  à l’huile  de  Ricin  chargée  des 
principes  actifs  du  Kousso,  et  chassez  l’excès  d’alcool  par  distillation  au 
bain-marie.  Le  produit  obtenu  doit  avoir  l’aspect  de  l’huile  colorée  en 
vert.  A prendre  en  nature  ou  en  émulsion. 

Ces  intéressantes  opérations  chimiques  sont  tout  à fait 
remarquables  et  excessivement  pratiques,  surtout  dans  les 
Hôpitaux  de  la  Marine  ! Elles  méritent  d’être  méditées  ! 

La  Koussine  a été  trouvée  active  à la  dose  de  50  centi- 
grammes à 1 gramme. 

Si  la  Cosotoxine  de  Leichsenring  est  réellement  le  seul 
principe  actif  du  Kousso,  elle  devra  être  administrée  dans  de 
beaucoup  plus  faibles  proportions. 

(1)  Bull,  de  Thér.,  t.  XCI,  p.  556. 

(2)  Bull,  de  Thér.,  t.  XCII,  p.  174. 
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Agrimonia  Eupatoria,  Lin. 


Synonymie.  — Agrimonia  Eupatoria,  Lin.,  Sp.  643;  D.  C.,  Prodr.,  II, 
587;  Battand.  et  Trab.,  Fl.  Algèr.,  306  ; Boiss.,  Fl.  Or.,  II,  727; 
Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tun.,  156. 

Noms  indigènes.  — Kafat , Gafet,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Environs  d'Alger.  — Kabylie  : Zaccar.  — Maroc  : 
Agadir.  — Tunisie  : Allah- El- Ahmram  — Ain-Draham.  — Fedj-El- 
Saha.  — Djebel- Z aghouan.  — Souk-El-Djema.  — Canaries.  — 
Madère. 

Distribution  géographique.  — Europe,  Caucase,  Asie  Mineure,  Syrie, 
Perse,  Allai,  Baikal,  Macédoine,  Liban,  Damas. 

Description  botanique.  — Plante  à souche  vivace,  cespiteuse, 
de  50  à 60  centimètres  de  haut,  à tige  dure,  plus  ou  moins  hérissée,  un 
peu  rameuse  dans  sa  partie  supérieure;  stipules  semi-orbiculaires,  grandes, 
incisées,  dentées,  amplexicaules  ; feuilles  pennées,  incisées,  dentées,  à 
folioles  très  inégales,  grises  en  dessous,  les  plus  grandes  lancéolées,  forte- 
ment dentées,  au  nombre  de  4 à 6 paires,  les  petites  ovales  entières  ou 
trifides,  placées  irrégulièrement  entre  les  grandes  ; fleurs  jaunes,  petites, 
de  8 à 10  millimètres  de  diamètre,  à pédoncules  courts,  géniculés  au  som- 
met et  accompagnés  à cette  place,  de  chaque  côté,  d’une  bractéole,  dispo- 
sées en  longues  grappes  dressées,  puis  à la  fin  décombantes  ; tube  du  calice 
obconique,  5 fide,  creusé  de  sillons  n’atteignant  pas  sa  base,  couronné  par 
des  soies  dont  les  intérieures  sont  dressées  et  les  extérieures  étalées; 
pétales  5,  étamines  de  15  à 20,  insérées,  ainsi  que  les  pétales,  en  avant 
d’un  anneau  glanduleux;  ovaire  arrondi,  muni  d’un  style  avec  un  très 
petit  stigmate;  carpelles  2,  plus  communément  1 par  avortement,  ovoïdes, 
contenus  dans  le  calice  induré,  dont  les  soies  sont  pour  la  plupart  courbées 
en  hameçon  au  sommet. 

Historique.  — L ’ Agrimonia  Eupatoria  est  vulgairement 
appelée  Eupatoire,  Francormier,  Aigremoine. 

« U Aigremoine,  dit  Dodoens  (1),  se  nomme  en  Grec 


(1)  Ilist.  Plant.,  Chap.  XXXVIII,  lr‘  Part.,  p.  45.  Ed.  1557,  Trad.  Clusiüs. 
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’Ev7t aztopiovy  en  Latin  Eupatorium  et  Hepatorium,  c’est-à-dire 


Agrimonia  Eupatoria,  Lin. 

Fig.  284  : a.  Base  de  la  tige.  — Fig.  285  : b.  Feuille  caulinaire. 

Fig.  286  : c.  Hampe  florifère.  — Fig.  287  : d.  Fleur.  — Fig.  288  : e.  Fruit.  — 
Fig.  289  : f.  Graine. 


l’Herbe  au  foye,  es  boutiques  Agrimonia,  d’aucuns  Ferraria 
minor,  Concordia,  Marmorella.  » 
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« L ’ Agrimonia,  écrit  de  son  côté  Fuschius  (1)  est  en  Fran- 
çoys  Eupaloire;  on  dict  que  on  la  appelle  Eupatorium , du  nom 
d’vng  Roy  nomé  Eupator,  qui  en  trouua  premièrement  vsage  *, 
elle  se  dit  Hepatorum,  pource  qu’elle  est  très  bonne  pour  le 
foye,  que  les  Grecs  appèlent  Hépar.  » 

Pline  (2),  si  nous  ne  nous  trompons,  aurait  le  premier  fait 
savoir  que  le  nom  d’Eupatoire  provient  de  celui  d’un  Roi,  qui 
avait  fait  connaître  les  vertus  de  cette  plante  : 

« Eupatoria  quoquè  regiam  auctoritatem  habet.  » 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  considéré  l’Aigremoine, 
comme  étant  l’ Eunocz^ptov  de  Dioscoride.  C’est  avec  raison 
que  Sprengel  (3)  a adopté  cette  manière  de  voir.  La  des- 
cription de  Dioscoride  (4)  ne  peut  laisser  aucun  doute  à ce 
sujet  : 

« ’EuTCar ûpioV)  ol  de  rmoLzàpioVy  cl  de  Yjnotzlziç,  oi  6vo\ouv.pou]L 

pxœv?)  7 zôot  eort  ypj/ocmdYiç,  pocSdcv  àvayépovia.  p.txv , Xenzyiv, 
Çulcody],  opS'Wy  p.élytvoLVy  IvdoujuVy  Tiyjyuxtxv  y ml  peiÇovcx.'  (pükltt.  de 
«x.  dtatJZYipdcztoVy  iayiGgéva  pdltiza  zou  eiç  Tiévze  p.oïpocç  rj  ml  7 zïetouS, 
zote  zŸjç  nevzayùXkov  y noLvvaGewç  pdllov  èoUozoiy  ml  aùzà  de  i/jtj- 
pèï.avay  Tzpiovoeidfa  e|  â/.pMV  euzengypÂ^cc*  anèppixde  nepinéyuxev 
àvoc  péaov  zou  *.aulou , uitodotau^  xârw  veveuxoÇy  wç  ml  zoîç  lp.aztotÇ 
èviayeaOcu  ^yjpocvQév,  » 

L’Eupatoire,  que  quelques-uns  nomment  Hépatoire  ou 
Hépatite,  est  une  herbe  sous-frutescente,  donnant  une  seule 
tige  grêle,  ligneuse,  droite,  noirâtre,  poilue,  de  la  hauteur 
d’une  coudée  ou  plus  ; les  feuilles  sont  espacées,  divisées  en 
cinq  parties  ou  en  plus  grand  nombre,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  les  feuilles  de  Quintefeuille  ou  de  Chanvre,  noi- 
râtres, dentées  en  scie  vers  le  sommet  en  particulier;  graines 

(1)  Comm.  Hist.  Plant.,  Trad.  Ed.  de  1549,  Chap.  XC. 

(2)  Loc.  cit.,  Lih.  XXV,  Cap.  XXIX,  p.  288. 

(3)  Hist.  Rei.  herb.,  I,  p.  174,  et  Comm.  Dios.,  p.  590. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XLI,  p.  535.  Ed.  Sprengel. 
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disposées  le  long  de  la  tige  penchée  et  adhérant  aux  vête- 
ments à l’époque  de  la  maturité. 

Fée  (1),  dans  ses  commentaires  de  Pline,  veut  que  l’EuTra- 
de  Dioscoride  soit  Y Eupatorium  Cannabinum,  Lin.,  ou 

Y Eupatoire  de  Mesué. 

« Ce  que  dit  l’auteur  Grec  de  la  disposition  des  feuilles, 
observe-t-il,  ne  peut  se  rapporter  à l’Aigremoine  ; ce  qui  lève 
tous  les  doutes,  c’est  qu’elles  sont  disposées  d’espace  en 
espace  par  cinq,  ressemblent  à celles  du  Chanvre  et  sont 
dentées.  » 

Fée  s’est  certainement  servi  d’un  texte  adultéré,  ou  il  ne 
l’a  pas  compris.  Dioscoride  ne  parle  en  aucune  façon  de 
feuilles  disposées  par  cinq,  d’espace  en  espace  ; elles  sont 
bien  disposées  d’espace  en  espace  {alternes),  mais  elles  sont 
divisées  en  cinq  ou  plusieurs  parties  (5  ou  multi  partîtes)  et 
non  disposées  par  cinq  [verticillées) . Et,  quand  bien  même  la 
traduction  de  Fée  serait  exacte,  cela  ne  prouverait  rien. 
Dioscoride  fait  mention  d’un  caractère  capital,  dont  Fée  ne 
tient  aucun  compte  : Y adhérence  des  fruits  aux  vêtements. 

Ce  caractère  est  particulier  aux  fruits  de  l’Aigremoine, 

Y Eupatorium  Cannabinum  n’a  jamais  présenté  rien  de  sem- 
blable ! 

Chimie.  - Tout  ce  que  l’on  a dit,  tout  ce  qu’on  sait  de 
l’Aigremoine,  c’est  qu’elle  possède  une  odeur  aromatique  as- 
sez agréable,  que  sa  saveur  est  amère  et  astringente,  qu’on  y 
a trouvé  une  huile  essentielle  et  du  tanin,  et  que  son  infu- 
sion précipite  les  sels  ferreux. 

« L’Aigremoine,  comme  la  plupart  des  plantes  qui  encom- 
brent la  Pharmacopée  française,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de 
Dujardin- Beaumetz  (2J,  n’est  pas  autre  chose  qu’une  plante 
astringente  et  légèrement  aromatique.  » 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  XXIX,  note  46,  p.  400. 

(2)  Loc.  cit.  T.  I,  p.  59. 


736 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


C'est  être,  croyons-nous,  un  peu  trop  affirmatif;  avant  de 
condamner  un  végétal,  avant  de  déclarer  qu’il  est  dénué  de 
toute  action,  il  faut  l’avoir  scrupuleusement  examiné  ; or  l’é- 
tude chimique  de  l’Aigremoine  n’a  pas  été  faite,  et  le  dédain 
absolu  que  lui  témoigne  l’auteur  anonyme  de  l’article  Aigre- 
moine  dans  l’ouvrage  cité,  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux. 

Nous  souvenant  que  VA grimonia  Eujpatoria  avait  été  ordonné 
parfois  contre  les  Ascarides  et  les  Oxyures  (1)  ; sachant 
d’autre  part  combien  cette  plante  est  voisine  du  Kousso,  nous 
avions  de  fortes  présomptions  pour  supposer  qu’elle  pouvait 
contenir  quelque  principe  non  encore  isolé,  principe  dont  les 
propriétés  ignorées  présenteraient  peut-être  un  certain  intérêt. 

L’analyse  était  tout  indiquée  ; nous  l’avons  fait  porter  sur 
les  fleurs. 

Ayant  pris  300  grammes  de  fleurs  fraîches,  nous  les  avons 
successivement  traitées  par  les  méthodes  employées  par 

Pavési,  Bedall  et  Fluckiger,  dans 
leurs  recherches  sur  le  Kousso. 

Nous  avons  obtenu  de  la  sorte 
une  très  notable  quantité  d’un 
principe  cristallin  d’un  blanc  fai- 
blemeut  rosé. 

Les  cristaux,  examinés  au  mi- 
croscope , consistent  en  gros 
prismes  à sommets  obliques,  réu- 
nis quatre  ou  cinq,  rarement  plus, 
par  leur  base  ; ils  sont  associés  à 
d’autres  cristaux  également  prismatiques,  minces,  allongés, 
étroits  et  généralement  disposés  en  croix  ; ça  et  là  se  voient 
quelques  gros  prismes  isolés,  courts,  à sommets  et  à base 
également  coupés  obliquement. 

(1)  Bâillon,  Hist.  des  PL  T.  I,  p.  455. 


Cristaux  d’Agrimonine 
Grossissement  160  diamètres. 
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Par  tout  cet  ensemble,  ils  se  rapprochent  des  cristaux  de 
Koussine  décrits,  comme  on  Ta  vu,  par  certains  auteurs 
comme  appartenant  au  système  rhombique. 

Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l’eau  froide,  faiblement 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  très  solubles  dans  l’alcool,  l’é- 
ther, le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  les 
alcalis  caustiques. 

Une  solution  alcoolique,  abandonnée  au  repos,  a donné, 
comme  la  Koussine,  sous  l’influence  de  l’eau,  un  précipité 
amorphe  de  couleur  rougeâtre. 

Les  cristaux  ont  une  saveur  amère  des  plus  prononcées  ; ils 
ne  rougissent  pas  la  teinture  de  tournesol.  On  peut  donc 
considérer  cette  substance  comme  identique  à la  Koussine  ; 
sans  rien  préjuger,  et  afin  de  la  signaler  à l’attention,  nous 
proposons  de  la  désigner  sous  le  nom  d’AGRiMONiNE. 

Physiologie.  — Chimiquement  semblable  à la  Koussine, 
l’Agrimonine  se  comportait-elle  physiologiquement  comme 

elle  ? 

Les  expériences  dirigées  dans  ce  but  ont  été  pleinement 

affirmatives. 

Les  fleurs  en  nature  et  le  produit  cristallin  ont  été  tour  à 
tour  examinés. 

103e  Expérience.  — 1 centimètre  cube  de  décoction  concentrée  de 
fleurs  fraîches  est  introduit  dans  l’estomac  d’une  Grenouille,  du  poids  de 
30  grammes.  20  minutes  après,  quelques  efforts  de  vomissements,  dimi- 
nution de  l’activité  cardiaque,  inquiétude,  gêne  respiratoire  manifeste, 
affaissements,  immobilité;  l’animal  meurt  au  bout  de  52  heures,  sans  avoir 
effectué  aucun  mouvement. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noirs,  la  muqueuse  digestive 
est  rougeâtre  par  places,  les  membranes  du  cerveau  faiblement  congestion- 
nées. 

404e  Expérience.  — Un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  200  grammes, 
après  avoir  absorbé  20  centimètres  cubes  de  décoction  concentrée,  suc- 
combe au  bout  de  17  heures  avec  tous  les  accidents  précédemment  énu- 

47 
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mérés.  La  mort  arrive  dans  le  coma,  les  désordres  internes  sont  les  mêmes. 

105e  Expérience.  — Une  solution  de  20  centigrammes  d’Àgrimonine  est 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle  du  poids  de  315  gram- 
mes. Après  15  minutes,  des  efforts  de  vomissements  se  font  sentir,  la  res- 
piration est  saccadée,  les  flancs  agités,  les  battements  du  cœur  lents  et 
intermittents,  le  pouls  petit,  refroidissement  du  museau  et  des  pattes,  diar- 
rhée assez  abondante,  difficulté  dans  la  marche,  tendance  de  la  tète  à s’in- 
cliner en  avant,  puis,  tout  à coup,  tremblement,  quelques  contractions  des 
pattes  de  derrière,  chute  sur  le  côté,  impossibilité  de  se  relever,  abatte- 
ment, somnolence,  mort  dans  le  coma  au  bout  de  4 heures. 

À l’autopsie,  toujours  les  cavités  du  cœur  remplies  de  caillots  noirs, 
congestion  des  membranes  du  cerveau,  hyperhemie  de  la  muqueuse  diges- 
tive, rien  à l’utérus. 

La  seule  différence  entre  la  Koussine  et  l’Agrimonine  réside 
dans  Faction  beaucoup  plus  lente  de  cette  dernière,  malgré 
l’administration  de  doses  plus  fortes  ; pour  tout  le  reste,  il  y a 
identité  parfaite. 

Thérapeutique.  — L 'Agrimonia  Eupaloria , aujourd’hui 
tombée  dans  l’oubli,  a joui  d’une  certaine  réputation  chez  les 
anciens. 

Dioscoride  (1)  ne  lui  attribuait  pas  des  vertus  bien  grandes  ; 
pour  lui,  ses  feuilles  pilées  et  appliquées  avec  de  la  graisse  de 
Porc  guérissaient  les  ulcères  difficiles  à cicatriser  : la  plante 
ou  ses  graines  bues  avec  du  vin  guérissaient  la  dysenterie,  les 
maladies  du  foie  et  les  morsures  de  serpents  : 

« Taér/iô  zà  p u)la,  (Jlszo.  ozéazoç  yoip£t:v  noCkKioî)  / e'.a  emzebevzoLy 
zôl  à ins  an  ciiïtoZ  a zôw  eK/mv  idzo.i*  zo  âe  cnéppx  y.  al  rj  r.ccr.  [âez  ôiv'.v  mvo- 

{J.EVOL  dv(J£VZeptV.lï/Ç  « pE/.EÏ  )) . 

Pline  (2)  conseille  uniquement  sa  graine,  prise  dans  du  vin, 
comme  un  bon  remède  contre  la  dysenterie  : 

« Semen  dysentericis  in  vino  poium  auxiliatur  unice  ». 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XLI,  p.  536.  Ed.  Spuengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  XXIX,  p.  288.  Ed.  Panckouck. 
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Avec  Matthiole  (1)  commence  la  série  des  maladies  passibles 

du  traitement  par  FAigrimoine  : 

« VEupatorium  commun,  dit-il,  est  chaud , subtilisant , abstersif , 
incisif  et  apér'itif.  On  tire  du  jus  de  ses  feuilles  vertes,  broyées,  le - 
quel  ayant  mis  au  soleil,  on  réduit  en  trochisques  qui  sont  fort 
prouvables  en  médecine,  sa  décoction  prise  en  breuage  ou  son  ju 
sert  grandement  aux  faiblesses  du  foye  ou  aultres  affections  pro - 
cédans  d opilations,  comme  à l hydropisie,  à la  jaunisse  et  aux  opi- 
lations des  conduits  et  mesme  aux  enflures  et  opilations  de  la  rate. 
Son  jus  pareillement  est  bon  aux  apostèmes  de  Vestomach  causés  de 
froideur  ! à quoy  aussi  l herbe  appliquée  dehors  sert  grandement. 
La  décoction  des  feuilles  est  prou fitable  aux  fièvres  qui  durent  long- 
temps et  procèdent  d humeurs  bilieuses  et  opilations,  en  outre  cuites 
avec  Fumeterre  en  laid  clair  de  Chièvre,  elles  otent  toutes  difficultés 
d'urine,  font  sortir  le  flux  menstruel  et  guérissent  les  gratelles  et 
démangeaisons  ; mais  le  jus  est  à cet  effet  plus  proufUable,  attendu 
même  qu'il  est  fort  efficace  p?ds  au  commencement  de  la  ladrerie  ; 
ses  fleurs  appliquées , guérissent  les  play  es  et  ulcères  ; le  jus , pris  en 
pilules  au  poids  de  2 oboles  (environ  60  centigrammes)  chasse  et 
tue  la  vermine  du  ventre,  et  pareillement  tout  frais  exprimé  et 
oint  avec  uinaigre  et  sel , il  est  bon  pour  la  gratelle  et  mal  saint 
main  ». 

De  ce  fatras  indigeste,  deux  choses  sont  à retenir  : Fefïica- 
cité  de  l’Aigremoine  contre  la  ladrerie,  son  action  sur  les  vers 

intestinaux. 

Tragus  (2)  lui  reconnaissait  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
dies du  foie  ; son  eau  distillée  est  bonne  contre  la  toux,  contre 
la  fièvre  et  chasse  les  vers  : « Eupatorium  ad  liepatis  obstruc- 
tiones  solvendas  fuit  usurpatum  ; aqua  distilata  potu  tussim  emollit, 
pituitam  crassam  incidit,  febri  laborantibus  conducit , tineas  ven- 
tris  enecat  ». 

(1)  Loc.  cit.,  Liv.  IV.  Chap.  XXVII.  p.  383. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXXIII,  p.  516. 
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Suivant  Dodoens  (1),  « Y Aigremoine  est  de  parties  subtiles, 
sans  chaleur  manifeste,  elle  a puisance  d’inciser  et  a quelque  'peu 
d’ astriction . La  décoction  beuë  nettoye  et  couure  les  obstructions  du 
foye  et  le  r en forcit,  et  est  singulièrement  bonne  contre  la  débilité 
d’iceluy.  Icelle  boulie  en  eaux  arreste  le  pisser  sang  ». 

Avec  S.  Pauli  (2)  apparaît  une  propriété  nouvelle,  celle  de 
guérir  les  inflammations  des  testicules  ; sa  décoction  est 
bonne  pour  les  syphilitiques,  à preuve  qu’un  chirurgien  (Lire 
Charlatan)  la  donnait  comme  un  spécifique  secret  de  la  syphi- 
lis, et  l’appliquait  comme  topique  dans  les  douleurs  ostreo- 
scopes  : Singulariter  est , et  certum  experimentum  Johannes  Tiengii, 
Medici  Amstelrodamensis,  inflammationes  testium  abigi,  si  Agri- 
monia  in  aceto  vel  vino  coda , calide  cataplasmatis  forma  scroto  ap • 
plicetur. 

Quin  et  decoctis,  quœ  lue  Venerea  laborantibus  imperantur,  uti- 
liter  remiscetur  ; adversus  quam  Chirurgus  quidam  Megapolitanus 
Ribbenizensis,  eam  pros  ecreto  aut  specifico  habebat,  in  luis  Vene- 
ræ  medela  celebris  ; tam  ut  decoctis  remisceret  eam,  quam  ut  fotus 
forma  tophis  applicaret  ad  mitigandos  nocturnos  dolores  artuum.  » 

Plus  près  de  nous,  Geoffroy  (3)  cite  les  feuilles  de  l’Aigre- 
moine  pour  « rétablir  et  affirmer  par  son  astriction  le  ton  relâché 
des  viscères  ; on  la  place  parmi  les  plantes  hépatiques,  on  l’emploie 
heureusement  dans  la  cachexie,  l'hydropisie,  la  jaunisse , la  sup- 
pression des  règles  ; de  plus  elle  passe  pour  vulnéraire.  On  s’en  sert 
en  gargarisme  contre  l'angine  et  pour  déterger  les  ulcères  de  la 
bouche  et  du  gosier  ». 

Mérat  et  De  Lens  (4)  disent  également  qu’on  s’en  sert  en  gar- 
garismes lorsqu’on  veut  les  rendre  détersifs  contre  les  maux 
de  gorge  muqueux  « mais  on  en  abuse  souvent,  ajoutent-ils, 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  XXXVIII.  p.  45. 

(2)  Quad.  Bot.,  CI.  3;  p.  296. 

(3)  Math,  med.,  t.  Y.  p.  78. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  114. 
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dans  le  peuple,  en  l’employant  au  début  des  angines  même 
les  plus  actives  » . 

Les  mêmes  auteurs  rappellent  que  Wedel  et  Alibert  con- 
seillèrent l’usage  de  PAigremoine  dans  le  pissement  de  sang, 
la  gonorrhée,  la  leucorrhée. 

Pallas  (1)  l’a  vu  employer  contre  les  vers  des  Bestiaux. 

Cazin  (2)  se  borne  à dire  que  l’herbe  seule  est  usitée  ; c’est 
un  astringent  peu  énergique,  que  les  campagnards  emploient 
en  décoction  avec  du  miel  pour  gargarismes,  dans  les  inflam- 
mations légères  de  la  gorge.  « Cette  plante,  ajoute-t-il,  est 
généralement  employée  dans  le  Nord  de  la  France  par  les 
paysans,  en  guise  de  thé.  Son  arôme  est  très  agréable  ». 

Enfin,  l’auteur  de  l’article  Aigremoine  dans  le  Dictionnaire 
de  Dujardin- Beaumetz  (3)  dit  « qu’elle  est  encore  aujourd’hui 
recommandée  aux  chanteurs,  dans  les  affections  de  la  gorge, 

« et  qu’un  essai  de  réhabilitation  a même  été  tenté  par  Fleit- 
chmann  (4)  en  sa  faveur,  mais  sans  succès.  » 

Nous  ne  chercherons  pas,  à notre  tour,  à réhabiliter  l’Ai- 
gremoine,  la  question  est  jugée  en  ce  qui  concerne  son  effica- 
cité dans  les  multiples  maladies  que  nous  avons  citées,  dans 
les  affections  du  foie  et  la  syphilis  notamment. 

On  utilise  encore  aujourd’hui  la  plante  comme  un  astringent 
facilement  maniable  dans  certains  cas. 

En  revanche,  nous  conseillons  d’expérimenter  ses  fleurs  et 
surtout  son  principe  actif  dans  les  affections  vermineuses, 
chez  les  enfants  en  particulier  ; peut-être  même  obtiendrait- 
on  des  résultats  efficaces  contre  le  Tænia. 

Si,  comme  nos  expériences  nous  autorisent  à le  penser,  il 

(1)  Voy.,  t.  I,  p.  313. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  40. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  I, 

(4)  Echo  med.,  1858. 
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en  était  ainsi,  on  aurait  facilement  sous  la  main,  à un  prix 
relativement  minime,  un  succédané  du  Kousso,  si  variable 
dans  ses  effets  et  si  répugnant  pour  les  malades. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — L’Aigremoine,  encore 
ordonnée  quelquefois  comme  astringent  léger,  est  adminis- 
trée aux  doses  suivantes  : 

A l’intérieur  : 

Ën  infusion  de  feuilles,  de  5 à 15  grammes  pour  500  grammes  d’eau. 

En  extrait,  de  2 à 4 grammes  en  bols  ou  en  pilules. 

En  poudre,  de  4 à 8 grammes. 

A l’extérieur  : 

En  fomentations,  cataplasmes,  gargarismes,  injections,  30  grammes 
pour  300  grammes  d’eau. 

Elle  est  incompatible  avec  les  sels  de  fer  : 

Comme  vermifuge,  nous  ordonnerions  les  fleurs  en  macé- 
ration dans  beau  froide  : 

Fleurs  en  poudre De  30  à 40  grammes. 

Eau 150  — 

L’Agrimonine  devrait  être  donnée  à la  dose  de  2 à 
4 grammes. 


Poterium  ancistroides,  Desf. 


Synonymie.  — ■ Poterium  ancistroides,  Desf.,  Fl.  Atlanta  II,  346,  t.  251  ; 
D.  C.,  Prodr.,  II,  594  ; Battand.  et  Trab.,  Fl.  Alger.,  307. 

Noms  indigènes.  — . . .? 

Habitat.  — Algérie  : Sur  les  rochers,  environs  d 'Oran;  — Tlemcen;  — 
Garrouban. 

Distribution  géographique.  — Paraît  être  spécial  à la  région  Nord  de 

l’ Afrique . 
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Description  botanique.  — Plante  sous-frutescente,  de  1 à 
3 décimètres;  tiges  de  la  grosseur  du  doigt,  hérissées  au  sommet  par  la 
base  des  pétioles  desséchés;  feuilles  imparipennées,  glabres,  luisantes, 


POTERIUM  ANCISTROIDES,  Desf. 

Fig.  291  : a.  Port  de  la  plante;  — Fig.  292  : b.  Fleur  hermaphrodite. 
Fig.  293  : c.  Fleur  femelle.  — Fig.  294  : d.  Drupe. 


vertes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  réunies  en  rosette  au  sommet  des 
tiges,  tronquées  ou  subtronquées  à la  base,  profondément  dentées,  à 
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dents  larges,  obtuses  ; rameaux  florifères  grêles,  anguleux  ou  sillonnés, 
décombants,  à peine  feuilles,  à folioles  obovales  ou  linéaires  ; pédoncules 
très  grêles,  assez  courts,  de  longueurs  inégales  ; fleurs  réunies  en  capitules 
terminaux  globuleux  ; calice  persistant,  à 4 divisions  ; sépales  ovoïdes 
obtus;  fleurs  monoïques  ou  polygames  ; corolle  nulle;  étamines,  environ 
20,  à filets  capillaires,  pendants  d’un  côté,  de  couleur  violacée;  drupe 
petite,  tétragone,  rugueuse,  coriace,  ovoïde,  acuminée  aux  deux  extrémités, 
indéhiscente. 

Historique.  — Les  Poterium,  les  Sanguisorba,  employés  en 
médecine  par  les  anciens,  n’ont  pas,  à proprement  parler, 
d’histoire. 

Envisagés  au  point  de  vue  purement  botanique,  les  deux 
genres  Linnéens  ont  été  et  sont  encore  généralement  consi- 
dérés comme  distincts;  Bâillon  (1)  a exposé  que  le  fait  d’avoir 
tout  à la  fois  des  fleurs  unisexuées  et  polygames,  des  étamines 
en  nombre  indéfini,  à filets  pendants  d’un  seul  côté,  et  des 
carpelles  au  nombre  de  2 ou  3,  caractères  donnés  aux  Poterium , 
n’avait  aucune  valeur  ; que  certains  Poterium  se  rapprochent 
des  Sanguisorba,  différenciées  par  leurs  étamines  en  nombre 
défini,  4 généralement,  et  leurs  fleurs  toujours  hermaphro- 
dites ; qu’en  conséquence  les  deux  genres  doivent  être  réunis 
en  un  seul,  le  genre  Sanguisorba. 

Nous  citons  cette  opinion  à titre  de  simple  renseignement, 
laissant  aux  botanistes  le  soin  de  la  discuter,  de  la  rejeter  ou 
de  l’accepter;  pour  nous,  fidèle  au  principe  que  nous  avons 
émis  au  début  de  ce  livre,  nous  adoptons  les  deux  genres  et 
nous  plaçons  dans  les  Poterium  la  plante  que  nous  étudions, 
telle  que  Desfontaines  l’a  fait  connaître. 

A part  ses  caractères  botaniques,  elle  ne  se  distingue  pas 
des  autres  formes  ; les  généralités  qui  leur  sont  propres  lui 
sont  parfaitement  applicables  ; ajoutons  que  ces  généralités 
ont  trait  tout  aussi  bien  aux  Poterium  qu’aux  Sanguisorba, 


(1)  Hist.  des  PL,  I,  p.  359. 
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confondus,  du  reste,  par  les  anciens  auteurs,  parce  qu’ils 
avaient  à leurs  yeux  des  propriétés  semblables. 

« Plusieurs  estiment , dit  Dalechamp  (1),  que  les  autheurs 
anciens  n’ont  'point  faict  mantion  des  plantes  qu’on  appelle  à 
présent  Pimpinella,  Bipinella,  à cause  qu’elles  ont  leurs  fueilles 
disposées  deux  à deux  à mode  d’ailes  ou  de  plumes  ; elles  s’appellent 
aussi  Sanguisorbe.  » 

En  effet,  Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  etc.,  n’en  parlent 
pas.  On  trouve  bien  dans  Dioscoride  un  Uarviptov,  mais  sa 
description  se  rapporte  plus  à une  Composée  qu’à  toute  autre 

plante. 

Les  noms  de  Pimpinella , Bipinella , Pampinella,  Sanguisorba, 
Solbastrella  ont  été  donnés  par  les  anciens  auteurs,  tantôt  aux 
véritables  Sanguisorba  et  Poterium  (c’est  sous  ces  noms  que 
Dodoens  (2),  notamment,  les  désigne),  tantôt  à des  Ombelli- 
feres,  véritables  représentants  du  genre  Pimpinella , telles  que 
les  Pimpinella  major,  Lin.,  et  Pimpinella  saxifraga,  Lin. 

Fuschius  (3)  a parfaitement  élucidé  cette  question  dans  le 
passage  suivant,  emprunté  à la  traduction  Française  de  son 
Histoire  des  Plantes  par  Eloy  Maignan. 

« Apres  auoir  longtemps  ignoré  cornent  les  anciens  Grecs  et 
Latins  auroyent  appelle  cest ’ herbe  (la  Sanguisorbe  ou  Hume- 
sang),  voir  si  Vont  cognue  aucunement  : en  fin  nous  nous  sommes 
conteniez  du  nom  vulgaire,  iusques  a ce  quen  aurons  trouué  vng 
plus  certain  et  plus  conuenable.  Or  fault  il  entendre  que  cest’  herbe 
ha  esté  nomée  Sanguisorba , non  point  pource  qu’elle  appliquée  sur 
plages,  aisément  et  sans  doleur  elle  tire  tous  ferremcns  et  poinctes, 
comme  aulcuns  pensent  : car  quelle  ne  puisse  cela  faire,  sa  grand 
vertu  adstringente  le  monstre  euidemment.  Mais  pource  qu’elle  est 
de  grande  efficace  pour  arrester  tous  flux  de  sang  de  quelque  part 

(L)  Loc.  cit.,  t.  T,  Liv.  IX,  Chap.  LXXII,  p.  951. 

(2)  Loc.  cit.,  lro  part.,  Chap.  XCIII,  p.  104. 

(3)  Loc.  cit.,  Chap.  CCCIY. 
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qu’il  coule , en  sorte  qu’il  semble  qu'elle  le  hume  et  engloutist.  L'oc- 
casion de  ceste  faulte  nest  point  venue  d' ailleurs,  si  non  que  plu- 
sieurs ont  meslé  et  confondu  ceste  plante  avec  la  Pimpernelle  : 
laquelle  a raison  de  la  chaleur,  qui  est  en  elle , ha  pareillement 
quelque  vertu  attractiue,  tellement  qu’elle  peult  tirer  toutes  choses 
fichées  dedans  le  corps.  Le  motif  par  lequel  ils  confondent  cest' 
herbe  avec  la  Pimpernelle  ha  esté,  pource  quilz  voyent  que  les 
fueilles  -de  Sanguisorba  approchent  de  bien  près  aux  fueilles  de  la 
Pimpernelle.  Mais  ceste  confusion  et  mesleure  nest  point  sans 
grande  faulte,  comme  dirons.  En  Françoys  on  pourroit  appeller 
cest ’ herbe  Hume  sang.  » 

Fuschius  donne,  après,  la  figure  de  sa  Grande  Sanguisorbe  et 
de  sa  Petite  Sanguisorbe  qui  sont  dans  Dodoens  et  autres  (les 
figures  sont  calquées  les  unes  sur  les  autres ) le  Pimpinella  maior, 
Pimpinelle  sauuage,  et  le  Pimpinella  minor,  Pimpinelle  cultiuée. 

Tragus  (1)  a décrit  ce  Pimpinella  maior,  sous  le  nom  de 
Pimpinella  Italien,  « quæ  Germanis  dicitur  Barbulam  Dei.  » 

Les  Poterium  et  Sanguisorba  étaient  donc  inconnus  aux 
auteurs  Grecs  et  Latins  ; c’est  seulement  à partir  du  moyen- 
âge  qu’ils  ont  été  employés  en  médecine.  Aujourd'hui,  les 
traités  de  matière  médicale  n’en  font  nullement  mention  ; 
ce  sont  des  plantes  tombées  dans  l’oubli  le  plus  absolu,  aussi 
aurions-nous  passé  sous  silence  les  formes  Africaines,  comme 
n’offrant  pas  plus  d’intérêt  que  leurs  congénères  d’Europe, 
mais  une  phrase  de  Bâillon  (2)  nous  a donné  à réfléchir  : 

« On  ne  sait  pourquoi,  dit-il,  la  racine  de  plusieurs  Sangui- 
sorba est  amère,  nauséeuse,  émétique,  tandis  que  leur  fruit 
constitue  un  poison  stupéfiant.  » 

Endlicher  (3)  avait  écrit  avant  : « Sanguisorbæ  Canadensis, 
Lin.,  radicem  amaram  et  adstringentem,  accedente  aliqua  acre- 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap  CLVII,  p.  469. 

12)  Hist.  des  PL,  I,  p.  454. 

(3)  Enchir.  Bot.,  p.  662. 
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dîne,  nauscosam  et  emeticam  perhibent,  fructibus  mm  stupefacien- 
tem,  nescio  quo  jure,  cidscribunt.  » 

En  conséquence,  nous  avons  cherché  si  les  graines  des 
Poterium  ou  Sanguisorba  Africains  étaient  stupéfiantes,  et  nous 
avons  voulu  savoir  pourquoi  elles  jouissaient  de  cette  pro- 
priété. 

Chimie.  — N’ayant  pas  eu  à notre  disposition  de  racines 
du  Poterium  ancistroides , la  seule  forme  Africaine  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer,  nous  ignorons  si  elles  sont  nau- 
séeuses et  émétiques,  mais,  possédant  un  assez  fort  stock  de 
graines  et  de  fruits,  nous  les  avons  soumis  à un  examen 
attentif. 

Les  graines,  finement  pulvérisées,  ont  été  traitées  à l’ébul- 
lition, par  l’alcool  à 35°,  légèrement  aiguisé  d’acide  sulfu- 
rique ; après  quelques  heures  de  digestion  avec  de  la  chaux, 
la  solution,  décantée  et  filtrée,  a été  saturée  d’acide  sulfu- 
rique, puis  distillée,  le  liquide  restant  a été  décomposé  par  le 
carbonate  de  potasse;  après  évaporation,  le  résidu  repris  par 
l’alcool  absolu,  filtré  sur  le  charbon  et  évaporé  lentement,  a 
laissé  déposer  une  matière  cristalline. 

Examinée  au  microscope,  elle  est  formée  de  petits  prismes 
quadrangulaires  droits,  très  dé- 
liés, associés  à de  grandes  tables 
parallélogrammiques  à centre 
granulé  ; d’autres  plaques  hexa- 
gonales, également  granulées  au 
centre,  sont  mélangées  aux  pris- 
mes. 

Ces  cristaux  sont  difficilement 
solubles  dans  l’eau  froide,  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  très  solu- 
bles dans  l’alcool,  faiblement  so- 
lubles dans  l’éther,  le  chloroforme,  l’ammoniaque. 


Grossissement  160  diamètres. 
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Ils  donnent  avec  l’acide  sulfurique,  additionné  d’une  faible 
quantité  d’acide  azotique,  une  coloration  d’un  rouge  violacé. 
Traités  par  une  solution  d’iode,  ils  se  colorent  en  vert 
bleuâtre  ; les  sels  ferriques  les  colorent  en  bleu  cobalt. 

Ils  sont  d’une  amertume  excessive,  suivie  d’un  goût  nau- 
séeux des  plus  prononcés  et  persistant. 

Nous  proposons  de  désigner  ce  produit,  que  les  caractères 
précédents  semblent  différencier  suffisamment , sous  le  nom 
de  Potérine. 

Physiologie.  — La  présence  d’une  substance  cristalline 
dans  les  graines  du  Poterium  ancistroides  étant  démontrée,  il 
s’agissait  de  rechercher  si  elle  était  capable  d’exercer  une 
action  sur  l’organisme  animal  et,  dans  ce  cas,  de  se  rendre 
compte  du  mode  d’action. 

106e  Expérience.  — 10  centigrammes  de  Potérine  en  solution  sont  in- 
jectés sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  428  grammes.  Peu  de 
temps  après  l’injection,  il  se  manifeste  une  vive  agitation,  accompagnée 
d’efforts  de  vomissement,  d’urination  fréquente;  les  pupilles  sont  rétractées, 
la  respiration  est  intermittente,  bientôt  suivie  d’une  profonde  dyspnée,  les 
battements-cardiaques  sont  faibles,  puis  irréguliers;  bientôt,  à ces  phéno- 
mènes ne  tardent  pas  à succéder  un  profond  abattement,  la  somnolence  est 
marquée,  les  muscles  sont  relâchés,  l’immobilité  est  complète;  l’insensi- 
bilité, d’abord  localisée  aux  membres  postérieurs,  devient  générale  : l’ani- 
mal est  couché,  immobile  ; après  quelques  contractions  des  membres,  il 
meurt  dans  un  coma  profond. 

A l’autopsie,  on  trouve  des  caillots  rosés  dans  les  oreillettes,  le  foie  est 
gris,  presque  exsangue,  le  tube  digestif  est  faiblement  injecté,  les  mem- 
branes du  cerveau  ainsi  que  les  vaisseaux  sont  le  siège  d’une  forte 
congestion. 

Chez  plusieurs  autres  Cobayes  auxquels  il  a été  injecté  des 
doses  plus  faibles  et  plus  fortes  de  Potérine,  les  mêmes  phé- 
nomènes ont  apparu  semblables,  naturellement  avec  une 
intensité  plus  faible  ou  plus  forte,  plus  lente  ou  plus  rapide, 
suivant  les  doses. 

L’action  de  la  Potérine  pourrait  être  comparée  à celle  de  la 
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Morphine  ; elle  s’en  rapproche,  en  effet,  aussi  bien  par  les 
effets  produits  que  par  certains  côtés  de  sa  composition 

chimique. 

Thérapeutique.  — Bien  que  l’usage  en  thérapeutique 
des  Poterium  ou  Sanguisorba  soit  tombé,  de  nos  jours,  dans  un 
oubli  complet,  sans  espoir  de  retour  probable,  il  est  bon  de 
donner  quelques  renseignements  sur  les  vertus  que  leur 
attribuaient  les  anciens  et  sur  les  affections  pour  lesquelles 
ils  en  conseillaient  l’emploi. 

« L’herbe  des  Sanguisorbes,  écrit  Fuschius  (1),  semble,  à 
ceux  qui  en  goustent,  avoir  vne  adstriction  grande  et  visco- 
sité. Et  pourtant,  elle  est  d’vne  consistence  moult  sèche  et 
peult  contraindre  et  resserrer  les  corps.  D’auantaige  elle  ha 
faculté  emplastique,  en  tant  qu’elle  est  visqueuse  et  gluante. 

« De  ces  choses  devant  dictes  il  est  tout  manifeste,  qu’elles 
sont  de  grande  efficace  pour  supprimer  et  ctrrester  flux  de  sang  : 
en  sorte  que  aulcuns  afferment  constamment,  qu’elles  tenues 
en  la  main  seulement  peuuent  estancher  le  sang  de  quelque 
lieu  qu’il  sorte.  On  ha  cogneu  par  expérience  qu'il  ny  a poinct  de 
remède  plus  singulier  pour  guérir  le  désordonné  flux  menstrual  que 
les  dictes  plantes.  Les  feuilles  d’icelles  récollent  playes,  gué- 
rissent chancres  et  fistules.  D’auantaige  vng  chescun  peult 
cognoistre  qu’elles  sont  très  vtiles  et  proufïittables  contre 
dysenteres  et  aultres  flux  du  ventre.  » 

Dodoens  (2)  déclare  que  « la  Pimpinelle  est  sèche  au  tiers 
degré,  et  froide  au  second,  et  astringente.  La  décoction  beue 
guérit  la  dysentere,  arreste  le  crache  sang,  le  pisser  sang  et  le  flux 
naturel  des  femmes , et  les  fleurs,  et  tout  autre  flux  sang.  Le 
mesme  faict  l’herbe  et  la  graine  réduites  en  poudre,  et  beues 
en  vin  ou  eaue  ferrée,  ou  tenue  verde  en  la  main  comme 
aulcuns  disent. 

(1)  Loc.  cit.,  Chap.  CCCIV. 

(2)  Loc . cit.,  Chap.  XCIV,  p.  105. 
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« Les  fueilles  verdes  broyées  et  sur  playes  les  garde 
d’inflammatiorfs  et  apostèmes,  que  plus  est  elles  sont  vtile- 
ment  ainsi  appliquées  sur  phlegmons  et  vlcères.  Les  fueilles 
trempées  en  vin  et  beues  allègent  et  resiouyssent  le  cueur,  et 
proufictent  aux  tremblemens  et  palpitations  d’iceluy.  » 

Daleeliamp  (1)  répète  la  même  chose;  il  ajoute  en  plus  : 

« Aulcuns  en  font  grand  estât  contre  les  fleures  pestilen- 
tielles et  contagieuses,  disans  que  son  suc  est  fort  propre 
pour  les  guérir.  Si  on  met  tremper  la  Sanguisorba  dans  le  vin, 
elle  lui  donne  bon  goust,  par  le  moyen  de  son  goust  et  odeur 
aromatique  et  vineuse,  sentant  comme  le  Melon,  aussi  en  vse 
on  fort  en  salade.  Elle  est  fort  propre  aux  parties  intérieures, 
comme  au  foye  et  au  cœur;  et  spécialement  pour  resiouïr  les 
esprits.  » 

11  est  inutile  de  poursuivre,  on  trouverait  chez  tous  les 
auteurs  la  reproduction  presque  textuelle  de  ces  divers 

passages. 

En  résumé,  la  qualité  dominante  des  Poterium  et  Sangui- 
sorba résidait  dans  leur  prétendue  propriété  de  combattre  les 
hémorragies  de  toute  nature. 

Elles  ont  rarement  servi  à l’alimentation.  Dans  certaines 
régions,  on  mangeait  et  on  mange  encore  quelquefois  leurs 
feuilles  en  salade  ; mais,  loin  de  rappeler  l’odeur  du  Melon 
comme  le  veut  Dalechamp,  elles  possèdent  un  arôme  compa- 
rable à celui  de  la  Punaise,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à en 
faire  un  mets  des  plus  répugnants. 

Du  temps  de  Tragus  (2),  les  jeunes  pousses  de  ces  plantes 
étaient  mangées  comme  il  vient  d’être  dit,  et  c’est  lui-même 
qui  l’apprend  : 

« Sunt  qui  has  herbas  dum  teneræ  adhuc  fuerint,  in  acetariis 
esitare  soleant.  » 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  Liv.  IX,  Chap.  LXXII,  p.  952. 

(2)  Loc . cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLVII,  p.  470. 
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Dujardin-Beaumetz  (1),  l’auteur  le  plus  récent,  à notre 
connaissance,  qui  ait  parlé  des  Sanguisorba  et  Potérium , se 
borne  à les  donner  comme  légèrement  astringentes,  à cause 
d’une  certaine  quantité  de  tanin  contenu,  dit-il,  dans  toutes 
leurs  parties. 


SÉRIE  DES  FRAGARIÉES 


Rubus  fruticosus,  Lin. 

Synonymie.  — Rubus  fruticosus,  Lin.,  Sp.  707,  Bonn,  et  Barr.,  Cat. 
Tunis.,  155;  — Rubus  dïscolor,  W.  et  Nees,  Rub.  Germ.,  46,  t.  <20; 
Boisa.,  Fl.  Or.,  II,  695;  Rubus  fruticosus,  var.  dïscolor,  Battand.  et 
Trab.,  Fl.  Alger.,  301  ; Rubus  saxctus,  Schreb.,  Dec.  Tab.,  8,Tourn., 

t.  61. 

Noms  indigènes.  — Buleich,  Haleich,  en  Arabe. 

Habitat.  — Toute  I’Algérie  (Battand.  et  Trab.).  — Maroc.  — Tunisie  : 
Kroumbalia  ; — Djebel  Abd-er-Ralim  ; — Nebeul;  — Oued-Taferma. 
Canaries.  — Égypte  : Rosette. 

Distribution  géographique.  — Europe,  Grèce,  Macédoine,  Caucase,  Syrie, 
Palestine,  Perse  boréale.  Kurdistan,  Afghanistan,  Asie  Mineure. 

Description  botanique.  — Sous-arbrisseau  sarmcnteux,  à 
tiges  stériles  plus  ou  moins  dressées,  arquées,  à 5 angles  saillants,  tout  à 
fait  glabres  ou  pubescents,  armées  d’aiguillons  ordinairement  robustes  et 
crochus;  tiges  florifères  très  anguleuses,  plus  ou  moins  aiguillonnées,  à 
rameaux  plus  on  moins  poilus  et  glanduleux  dans  le  voisinage  de  la 
panicule  ; feuilles  des  tiges  stériles,  digitées,  quinées,  celles  des  tiges 
florifères  ternées,  pétiolulées,  ovales,  oblongues,  aiguës,  denliculées, 
glabres  en  dessus,  tomenteuses  en  dessous  ; pétioles  canaliculés,  aiguil- 
lonnés, stipules  filiformes  ; fleurs  disposées  en  panicules  terminales,  à 

(1)  Dict.  de  Thérap.,  Suppl.,  p.  724.  1895. 
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pédoncules  tomento-glanduleux  divariqués;  pétales  d’un  blanc  plus  ou 
moins  rosé,  5,  ovoïdes,  ondulés;  fruit  drupacé,  drupes  insérées  sur  un 
réceptacle  commun  à peine  charnu,  d’un  beau  noir  violacé,  souvent  prui- 


Rübus  fruticosuS;  Lin. 

Fig.  296  : a.  Portion  de  la  tige  et  feuille  caulinaire.  — Fig.  297  : b.  Tige  florifère. 
Fig.  298  : c.  Fruits.  — Fig.  299  : d.  Drupe  grossie.  — Fig.  300  : e.  Graine. 


neuses,  subglobuleuses,  à style  persistant  ; \ sperme  ; graines  subréni- 
formes,  aiguës,  subalvéolées. 
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Historique.  — Le  Rubus  fruticosus  a reçu  les  noms  de 
Ronce,  Ronce  des  haies,  Mûrier  des  haies.  Ses  fruits  sont  appelés  : 
Meurons,  Murons,  Mures  à Poux,  Mures  de  haie , Mures  sauvages. 
Mures  de  Renard,  Catins,  Murons. 

Le  mot  jiâzoç  servait  à désigner  la  Ronce,  chez  les  Grecs  ; 
quelques  commentateurs  ont  cherché  à donner  l’étymologie 
de  ce  mot,  comme  aussi  celle  du  mot  Rubus  des  Latins. 

Bâr oÇj  suivant  les  Scholiastes  de  Nicandre  (1),  signifierait 
une  plante  dangereuse,  d’un  accès  difficile,  à cause  des 
blessures  occasionnées  par  ses  épines. 

((  Bar o?  ut  docet  Nicandri  Scholiastes  diciiur  quod  indornita  sit 
planta  accessum  que  propter  spinas  quibus  valde  pungüt  non  ad- 
mittii  ». 

Bodæus  a Stapel  (2)  dit  que  le  mot  Rubus,  des  Latins,  vien- 
drait de  ce  que  ses  fruits  commencent  par  être  rouges  : « Ru- 
bus a Latinis  vocatur , quod  fructus  initio  ruber  sit  ». 

Dioscoride  (3),  à l’article  ITe^ot  Bâr:u,  énumère  les  divers  sy- 
nonymes sous  lequel  le  Rubus  était  connu  de  son  temps.  Les 
uns,  dit-il,  l’appellent  Cynosbatos,  Selinorition,  Asyntrophon;  les 
Romains,  Santis  ou  Ronce , Mure , Baticane;  les  Egyptiens,  Hæ- 
mæos  ou  Ametros ; les  Prophètes,  Sang  de  Titan,  Sang  d’ibis  : 

« Bâroç,  yiv  yw(h(j/xp.£Vy  ol  de  wjvggŒxzov  , ol  de  Ge'krjvoyvziov)  ol  de 
àovvzpo'fov,  VtopaLOt  (jevzeç , ol  de  povëovp^  ol  de  popa  (iamâva, 
Ac/intztot  aipoito^  ol  de  apezpoç^  UpotpYjnat  vnpx  Tizdvovy  oi  de  alpa 
I&w;.  )) 

En  traitant  du  Rosa  Canina,  nous  avons  suffisamment  expli- 
qué ce  qu’il  fallait  entendre  par  le  synonyme  jcyv;<j6ar;ç,  nous 
avons  également  clairement  démontré  l’évidence  de  la  fausse 
interprétation,  par  quelques-uns,  des  Rubus  de  Théophraste  ; 
nous  n’y  reviendrons  pas,,  il  suffit  d’affirmer  de  nouveau  que 


(1)  Bodæus  a Stapel,  Comm.  Théophr.  Lib.  III.  Cap.  XVIII,  p.  269. 

(2)  Loc.  cit  , Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p.  269. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XXXVI,  p.  533.  Ed  Sprengel. 
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le  Bdcvoç  de  Théophraste,  comme  le  Bstzoç  de  Dioscoride  et  des 
auteurs  grecs  est  le  Rubus  fruticosus. 

Quant  aux  a![/.a  Tiidcvovy  Sang  de  Titan , et  a! p<x  I&û);  Sang 
d'ibis , des  Prophètes,  nous  reproduirons  simplement  la 
phrase  du  chapitre  relatif  à la  Pivoine , au  sujet  de  ces  Pro- 
phètes. 

« Quels  étaient  ces  Prophètes?  avons-nous  dit  (p.  324).  Les 
scribes  Egyptiens  ! répondent  quelques-uns.  Mais  M.  Loret 
nous  fait  judicieusement  observer  qu’on  ne  peut  considé- 
rer les  noms  des  plantes  attribués  aux  Prophètes  par  Dios- 
coride, comme  des  noms  Egyptiens,  attendu,  que  rien  ne 
prouve  que  ces  prophètes  fussent  d’Egypte.  » 

Cette  opinion,  que  nous  maintenons  absolue,  n’est  pas  celle 
de  M.  Berthelot,  elle  n’est  pas  non  plus  celle  de  M.  Revillout. 

Pour  M.  Berthelot  (1),  les  Prophètes,  auxquels  Dioscoride 
attribue  les  noms  de  plantes  qu’il  cite,  étaient  purement  et 
simplement  les  Scribes  sacerdotaux  de  l’Egypte , et  il  en  voit  la 
preuve  dans  la  comparaison  des  noms  de  Dioscoride  avec 
ceux  semblables  du  Papyrus  V de  Leyde,  Papyrus  bilingue 
Démotico-Grec. 

On  a vu  que  ce  Papyrus  datait  du  me  siècle. 

Pour  M.  Revillout  (2),  « toutes  les  fois  que  Dioscoride  parle 
d’un  nom  cité  par  les  Prophètes,  il  s’agit  d’un  nom  mystique 
donné  par  les  npozyiai  (Ne  Ver  Hon ) de  Y Ancienne  Egypte  dans 
les  livres  sacrés  de  Médecine , et  ensuite  par  les  Sorciers  d’E- 
gypte qui  avaient  gardé  le  nom  de  sont  donné  par  les  an- 
ciens trilingues  à ces  Prophètes  Egyptiens. 

Que  les  plantes  nommées  par  les  Scribes  qui  ont  écrit  les 
Papyrus  du  me  siècle  aient  existé  à cette  époque  en  Egypte, 
rien  de  mieux,  mais  de  là  à conclure  que  ces  mêmes  plantes 


(1)  Alchimistes  Grecs,  lre  Livr.,  p.  21. 

(2)  In  Litt .. 
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étaient  connues  des  Egyptiens  anciens,  il  y a loin  ; c’est  cepen- 
dant ce  que  M.  Revillout  a la  prétention  de  faire  entendre. 
Son  affirmation  ne  repose  sur  rien  de  certain,  et  jusqu’au 
jour  où  il  aura  démontré,  preuves  en  main,  par  des  textes  ou 
des  monuments  de  I’Egypte  ancienne,  que  ces  plantes  étaient 
connues  des  Egyptiens  anciens,  nous  maintiendrons  avec 
M.  Loret  notre  précédente  opinion  (1). 

On  n’a  trouvé,  jusqu’ici,  aucune  trace  du  Rubus  fruticosus 
chez  les  Egyptiens  anciens. 

Les  Hébreux,  au  contraire,  l’ont  connue,  et  la  Bible  en  fait 
mention  à différentes  reprises.  On  lit  en  effet  dans  l’Exode, 

au  Chapitre  III  : 

Verset  1.  — « Moyses  autem  pascebal  Oves  Jethro  soceri  sui  sacer- 
dotis  Madian  : cumque  minasset  gregem  ad  interiora  deserti,  venit 

ad  montem  Dei  Horeb.  » 

Verset  2.  — « Apparuit  que  ei  Dominus  in  flamma  ignis  in  medio 
Rubi  : et  videbat  quod  Rubus  arderet,  et  non  combureretur.  » 

Verset  3.  — Dixit  ergo  Moyses  : Vadam,  et  videbo  visionem 
hanc  magnam,  quare  non  comburatur  Rubus.  » 

Verset  4.  — « Cernens  autem  Dominus  quod  per  g er  et  ad  viden- 
dum,  vocavit  eum  a medio  Rubi  et  ait  : Moyses , Moyses.  Qui  res- 
pondit  : adsum.  » 

Ainsi,  d’après  la  version  de  la  Vulgate  (2),  Dieu  serait  ap- 
paru à Moyse  dans  un  buisson  de  Ronce  ? 


(1)  M.  Revillout,  tout  récemment,  nous  a fait  de  sanglants  reproches  de  n’a- 
voir pas  rectifié  nos  premières  données,  d’après  sa  manière  de  voir.  La  bien- 
veillance, que  jusque-là  il  nous  avait  si  généreusement  prodiguée,  s’est  changée 
brusquement  en  observations  plus  que  vives  ; nous  regrettons  cette  trop  grande 
susceptibilité;  il  nous  avait  semblé  que  la  sympathie  existant  entre  des  hommes 
de  science  ne  devait  pas  cesser,  parce  que  leurs  idées  pouvaient  différer  sur 
quelque  point  ; nous  nous  étions  trompé,  et,  quoique  celte  désillusion  nous 
soit  pénible,  nous  dirons  cependant  : « Nous  voulons  bien  écouter  les  conseils, 
lorsqu’ils  sont  justes  et  surtout  présentés  sous  une  forme  courtoise;  quant  aux 
leçons,  nous  ne  sommes  plus  d’âge  à en  recevoir,  fussent-elles  données  par 
l’un  des  plus  savants  Egyptologues. 

(2)  Biblia  sacra,  Vulgatæ.  Edit.  1895. 
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On  lit  aussi  dans  le  Chapitre  XXXIII  du  Deutéronome,  où 
Moyse  bénit  les  douze  tribus  d’Israël  : 

Verset  16.  — « Et  de  frugibus  terræ,  et  de  plenitudine  ejus.  Be- 
nedictio  illius  qui  apparuit  in  Rubo,  veniat  super  Capul  Joseph  et 
super  verticem  Nazarei  inter  fr aires  suos. 

Hillerus  (1),  a propos  du  Rubus,  nïü,  Sene  de  l’Ecriture, 
donne  les  appréciations  suivantes  : 

« Synonymum,  ■pü,  latum  sonat  et  Rubum . A lato  adpellata 
Sin , Ægypti  civitas  Pelusium.  A Rubo  Sin  deserlum,  quod  est  in- 
ter Elim  et  Sina,  Pluralis,  Rubi  hinc  Mons  Sinaï , est  mons 

Ruborum  adpellatus.  » 

Sprengel  (2)  rappelle  que  Tournefort,  dans  son  voyage  en 
Orient,  a observé  en  Arabie,  sur  le  Mont  Sinaï,  une  Ronce 
croissant  en  grande  quantité,  cette  Ronce  a été  décrite  sous  le 
nom  de  Rubus  Sanctus. 

Ce  Rubus  Sanctus , Schreb.,  est  considéré  par  Boissier  (3) 
comme  une  simple  variation  locale  du  Rubus  fruticosus. 

Homère  fait  allusion  à la  Ronce,  quand  il  représente  Ulysse 
arrivant  dans  le  verger  de  son  père  Laërte  et  apercevant  le 
vieillard  vêtu  d’une  tunique  souillée  de  cendres,  les  mains 
garnies  de  gants  pour  se  garantir  de  la  piqûre  des  Ronces  (4). 

((  T ov  Ôolov  ixctzép  evpsv  eifxzipévY)  év  aklori^  'ktozépîvoyzct.  yvxov" 
pviiùvxx  ôl  Ïgzo  parc zov,  àeiyJltov,  Ttepiâe  w/ip.Y}<Ji  Sosixç 

y^Yjpuâdç  parcxàç  âéâezo,  /parc tôÇ  akaeeîvcov.  yflpiddi  zéni  êâznv 
evex  ...» 

Nicandre  (5)  comprend  les  branches  fleuries  de  la  Ronce 
parmi  les  remèdes  contre  les  blessures  des  Narines. 

(c  oz  avQecc  ÿac'oc  6zxoio,  » 

(1)  Hierophyt.  Par.  I,  Cap.  LXI,  p.  475. 

(2)  Hist»  rei  Herb.  Y.  I,  Lib.  I,  Cap.  I.  Fl.  Bibl.,  p.  14. 

(3)  Fl.  Or.,  v.  II,  p.  695. 

(4)  Odyssée,  Chant  XXIV.  vers.  226  à 230. 

(5)  Theriacat  vers  839.  Ed.  Salvinius,  1764. 
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On  trouve  dans  Athénée  (1)  des  renseignements  assez  com- 
plets sur  les  fruits  de  la  Ronce. 

Phanias  d’Erèse,  disciple  d’Aristote,  y est-il  dit,  appelle 
Mures  les  fruits  de  la  Ronce  ou  Sycamine  sauvage.  Ce  fruit  est 
doux  et  très  agréable  quand  il  est  mûr.  Ensuite  il  écrit  : 
après  que  la  pulpe  du  fruit  des  mûres  de  Ronce  est  deve- 
nue mûre,  il  reste  les  graines  séparées  par  des  interstices, 
elles  donnent  un  aliment  sec  et  de  bon  goût  : 

(c  ÿavi'aç  âl  ’E pé<Jioç9  b ApiGzozélovç  p.aS^Z'nç^  zov  zyjç  àyptaç 
Gvva.plvov  vapit bu  pôpov  votksîy  ovzoc  val  avzov  ylvy.vza.zov  val  vjâtGzov^ 
ots  7 zezavOei'/]*  ypotyei  âè  ovzcaç'  To  popov  zb  ëocrü de?,  ^Yjpav6eLGY]ç 
zrjç  Gtpaïpotç  z9}Ç  GvvapivtoiïovÇ,  GTteppaztvotq  ïysi  zàç  GWapivûdeiï 
âtayovotç^  vaQotTtep  v(pâvzovç9  val  âia  zpoyàç  e yet  ÿaQvpotç  votl 
evyy[Lovç.  )) 

Parténius,  il  est  vrai,  appelle  Abryna  ce  que  d’autres  nom- 
ment Mûres  : 

« HapbévioÇ  $£  ot^pvva^  cprjGl  .Gvv.6tp.ivai  St  vakovGtv  ïvtot  pipa*  )) 

Pour  Salmanius,  ce  sont  des  baies  de  Ronce  : 

((  lotlpcôvtoç  Je,  rot  otvzot  zavza  Sôtzia.  )) 

Démétrius  Ixion  dit  que  les  Mûres  et  les  Sycamines  sont 
la  même  chose  : 

((  AYj[LY)Zpioç  âl  b ’I |(&)v  Tôt  avzot , Gvvàtpwa  val  popa'  olov  cctpop- 
poa?  val  gv/xùv  àpeivu  (2).  )) 

Les  Poètes  n’ont  point  oublié  la  Ronce.  Théocrite  (3)  s’écrie 
dans  une  de  ses  Idylles  : 


(1)  Deipn.  Lib.  II.  Cap.  XXXVII,  p.  198,  Ed.  Schweighaeuser. 

(2)  Lefebvre  de  Villebrune  qui.  à chaque  page  de  sa  traduction  d’Athénée, 
traite  Casaubon  d'ignorant,  d’inepte,  de  pitoyable  et  autres  aménités,  ne  com- 
prend pas,  bien  souvent.  le  texte  de . son  auteur  et  l’agrémente  à sa  façon, 
mettant  dans  la  bouche  des  convives  d’Athénée  des  choses  qu  il  a puisées  dans 
son  imagination  ! 

(S)  Id.  I,  vers  132. 
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Maintenant  portez  des  Violettes,  ô Ronces,  portez  en  haies 
épineuses  : 

« N5v  ta  pev  cpopéoi re  yopéone  â àatctvQou.  » 

Virgile  (1)  fait  dire  à Ménalque,  dans  une  de  ses  Eglogues, 
que  le  miel  coule,  que  l'épineuse  Ronce  produise  YAmomum, 
pour  celui  qui  t’aime,  Pollion,  et  fait  des  vœux  pour  toi  : 

« Qui  te,  Pollio,  amat,  veniat  quo  te  quoque  gaudet  ; 

Mella  fiuant  illi,  ferat  et  Rubus  asper,  Amomum.  » 

Par  une  licence  plus  que  poétique,  Delille  (2)  traduit  ainsi 
ces  deux  vers  : 

« Que  celui,  Pollion,  qui  pour  toi  fait  des  vœux, 

S’élève  à la  fortune,  et  s’y  maintienne  heureux  ! » 

Il  serait  vraiment  difficile  d’être  plus  fantaisiste. 

Dans  ses  Géorgiques  (3),  Virgile  écrit  aussi  en  parlant  des 
Chèvres,  Elles  broutent  les  Ronces  hérissées,  dans  les  forêts 
et  sur  le  mont  Lycée;  elles  aiment  les  buissons  épineux  : 

« Pascuntur  vero  sylvas,  et  summa  Lycæi, 

Horrentesque  Rubos,  et  amantes  ardua  dumos.  » 

Delille  ne  manque  pas  d’exercer  sa  verve  en  tradui- 
sant (4)  : 

« Le  jour  au  fond  des  bois , au  penchant  des  collines, 

Elle  vit  de  buissons  de  Ronces  et  d'épines  ! » 

La  Ronce,  au  moyen  âge,  a joui  de  quelque  faveur  dans 
certaines  pratiques  ressemblant  fort  à des  incantations. 

Nous  donnons,  comme  exemple,  un  singulier  procédé  indi- 
qué par  Arnaud  de  Bachuone,  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Arnaud  de  Villeneuve. 

(1)  Eglogue  III,  vers  89. 

(2)  Œuvres  de  Virgile,  Trad.  Eglog,  III,  p.  139,  Ed.  Delille. 

(3)  Georg.  III.  vers  314. 

(4)  Trad.  Loc . cil.,  Lib.  III,  p.  237. 
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Dans  l’un  de  ses  nombreux  ouvrages,  le  Practica  summa- 
ria  (1),  Traité  de  Magie  dédié  au  Pape  Clément  V,  Arnaud  de 
Villeneuve,  Médecin  dont  la  renommée  immense  a retenti 
dans  tout  le  moyen  âge  et  qui,  suivant  Hœfer  (2),  n’était 
« quun  effronté  charlatan  »,  Arnaud  de  Villeneuve,  disons- 
nous,  enseigne  un  moyen  infaillible  pour  avoir  des  enfants. 

Le  mari,  écrit-il,  ira  un  vendredi , un  samedi  ou  un  dimanche, 
avant  le  lever  du  soleil,  se  placer  devant  une  Ronce,  qui  figure 
la  Sainte  Vierge.  Le  mari  la  saluera,  il  récitera  trois  Pater 
et  fera  sur  la  Ronce  trois  fois  le  signe  de  la  Croix,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois  poi- 
gnées de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits  de  la  Ronce  et,  de  retour  à 
la  maison,  il  se  renfermera,  avec  son  épouse,  dans  la  chambre  con- 
jugale, où  se  trouvera  un  brasier  de  charbons  ardents.  Chacun 
adressera  des  prières  à Dieu.  Cela  fait,  il  jettera  les  feuilles , les 
fleurs  ou  les  fruits  de  la  Ronce  au- feu;  et  pendant  que  la  chambre 
se  remplira  de  fumée , les  deux  époux  se  signeront , et  accompliront 
l’œuvre  de  la  reproduction. 

Quand,  laissant  pour  ce  qu’elles  valent  ces  rêveries  d’un 
autre  âge  où  le  merveilleux  le  dispute  à l’absurde,  on  étudie 
la  Ronce  au  point  de  vue  médical,  on  voit  que  de  tous  temps 
son  emploi  a eu  une  certaine  faveur;  aujourd’hui  encore,  elle 
compte  dans  la  Thérapeutique. 

Nous  l’examinerons  bientôt  sous  cet  aspect. 

Chimie.  — La  question  chimique  est  ici  d’une  faible  im- 
portance. 

La  Ronce  est  une  plante  éminemment  astringente,  par 
conséquent  possédant  une  forte  quantité  de  tanin.  Ce  tanin 
colore  en  vert  les  sels  de  fer  et  se  trouve  plus  spécialement 
localisé  dans  les  jeunes  pousses,  dans  les  feuilles  et  dans 
l’écorce  des  racines  de  la  plante. 

(5)  In  opéra  omnia,  In-f®  1532. 

(6)  Hist.  de  la  chim.,  1. 1,  p.  386. 
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Les  fruits  contiennent  de  l’acide, malique,  du  sucre, des  ma- 
tières albuminoïdes,  un  principe  faiblement  aromatique  dont 
l’eau  et  l’alcool  sont  susceptibles  de  s’emparer.  On  pourrait 
en  retirer  un  alcool,  à l’exemple  de  son  congénère  le  Rubus 
Idæus , Lin.,  comme  cela  se  fait  en  Pologne. 

Quelques  formes  du  genre,  le  Rubus  villosus , Ait.,  particu- 
lièrement, seraient  vomitives  à haute  dose  (1). 

On  attribue  cette  propriété  aux  poils  glanduleux  dont  les 
organes  de  végétation  de  la  plante  sont  revêtus,  et  qui  secré- 
tent un  liquide  visqueux  à odeur  résineuse,  Térébentha- 
cée  (2). 

Le  Rubus  fruticosus,  et  la  plupart  de  ses  nombreuses  varia- 
tions, toutes  confondues  sous  le  même  nom  de  Ronces,  dans 
la  pratique,  présentent  également  des  organes  glanduleux, 
secrétant  une  matière  qui  rend  la  plante  poisseuse,  ces  glan- 
des abondent  notamment  sur  toutes  les  parties  des  panicules. 

Il  était  naturel  de  rechercher  si  le  produit  de  ces  organes 
était  vomitif  comme  chez  le  Rubus  villosus  d’Amérique. 

Pour  se  le  procurer,  on  pourrait  avoir  recours  au  procédé 
primitif  usité  pour  la  récolte  de  l’oléo-résine  des  Roses  de 
Kézanlik,  c’est-à-dire  en  frottant,  avec  les  doigts,  les  pani- 
cules des  Rubus , mais  ce  moyen  est  peu  pratique  pour  des 
mains  n’ayant  pas  l’habitude  de  manier  des  aiguillons  ; nous 
en  avons  recueilli  d’une  façon  plus  simple,  et  en  quantité  suf- 
fisante pour  nos  expériences,  en  traitant  les  panicules  avant 
l’entier  épanouissement  des  fleurs,  par  l’alcool  et  par  l’éther; 
ces  réactifs  se  sont  emparé  d’une  substance  qui,  après  évapo- 
ration se  montrait  sous  l’aspect  d’une  masse  brune  ayant  la 
consistance  d’un  extrait  mou,  à odeur  aromatique,  rappelant 
un  peu  celle  du  Poivre  en  grain,  d’une  saveur  franchement 

(1)  Bâillon,  Hist.  des  PL,  I,  p.  454. 

(2)  Bigel,  Med.  bot.,  II,  t.  38,  et  Lindley,  Fl.  méd.,  p.  227. 
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amère  puis  âcre,  et  occasionnant  une  constriction  assez  péni- 
ble de  la  muqueuse  buccale  et  de  la  gorge . 

Insoluble  dans  beau  froide,  faiblement  soluble  dans  beau 
bouillante,  elle  l’est  en  toute  proportion  dans  l’alcool  et  l’éther, 
neutre  au  papier  de  tournesol,  elle  est  influencée  par  l’acidë 
sulfurique,  avec  dégagement  de  chaleur,  elle  émet  dés  va- 
peurs bleuâtres  en  présence  de  l’acide  nitrique,  l’iode  la  colore 
en  vert  pâle. 

Par  ces  caractères  elle  montre  quelque  analogie  avec  l’es- 
sence de  térébenthine. 

Physiologie.  — L’origine  glandulaire  de  cette  substance, 
chez  une  Rosacée , relativement  voisine  des  Rosa.  portait  à 
supposer  que  son  action  physiologique  présenterait  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  l’oléo-résine  des  Rosa  ; il  n’en  a 
rien  été,  comme  l’ont  établi  nos  expériences. 

101e  Expérience.  — Uns  solution  de  3 centigrammes  de  la  matière 
molle  est  introduite  dans  l’estomac  d’un  Cobaye  du  poids  de  317  grammes. 
Après  une  demi-heure,  le  mâchonnement,  le  frottement  énergique  du  mu- 
seau indiquent  de  violents  efforts  de  vomissement;  les  flancs  battent  par 
reprises  intermittentes,  des  selles  liquides,  sanguinolentes  avec  mucosi- 
tés, s’échappent  involontairement  ; l’agitation  est  à son  comble,  quant 
brusquement,  l’animal  après  avoir  titubé,  tombe  sur  le  côté  et  reste  im- 
mobile, la  respiration  troublée,  le  pouls  lent,  saccadé,  intermittent. 
Au  bout  de  huit  heures,  cessation  progressive  de  tous  ces  phénomènes, 
l’animal  encore  faible  essaie  de  manger,  mais  il  est  inquiet  et  touche  à 
peine  à ses  aliments  habituels;  à ce  moment  seconde  ingestion  d’une 
quantité  de  substance  égale  à la  première,  reprise  immédiate  des  acci- 
dents avec  aggravation,  immobilité,  insensibilité,  mort  dans  le  coma  après 
dix-sept  heures. 

A l’autopsie,  cœur  avec  caillots  roses  dans  les  oreillettes,  foie  exsangue, 
très  faible  congestion  des  enveloppes  du  cerveau,  vive  irritation  de  la  mu- 
queuse digestive,  avec  pieté  hémorragique  et  desquamation  épithéliale, 
localisés  dans  l’estomac  et  la  première  moitié  du  tube  intestinal. 

108e  Expérience.  — Une  solution  de  deux  centigrammes  injectée  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye,  du  poids  de  trois  cent-dix  grammes, 
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amène  les  mêmes  désordres  dans  l’espace  de  six  heures;  les  organes  in- 
ternes portent  les  mêmes  lésions. 

L’oléo-résine  des  glandes  du  Rubus  fruticosus  peut  donc 
être  considérée  comme  devant  rentrer  dans  la  catégorie  des 
Emèlo- cathartiques. 

Evidemment,  il  en  faudrait  des  doses  considérables  pour 
provoquer  chez  l'homme  des  accidents  fâcheux,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  pour  la  récolte  des  Ronces  destinées  à la 
pharmacie,  il  serait  bon  de  choisir  les  formes  les  moins  pour- 
vues de  glandes,  le  produit  de  celles-ci,  pouvant,  dans  quel- 
ques cas,  amener  des  troubles  chez  certains  organismes  d'une 
susceptibilité  exagérée. 

Thérapeutique.  — Dioscoride  (1),  en  énumérant  les  affec- 
tions passibles  d’un  traitement  par  la  Ronce,  invoque,  par- 
dessus tout,  l'astringence  : 

((  Bàr oç  Gzvyei  /.ai  Ç Yjpxtvei  yai  zpîyaç,  êànret,  dit-il,  ro  de  à(pé<pqpa 
rwv  axpepovwv  aûnfe  xoiktxù  (ÎGZYjGt  nwôpevov  zxi  poüv  éuéyei  yuvai- 
ksïcv'  xac  TzpyjGzripoç  d'/jypxzi  eùSezeï’  '/.pazvvet  dè  y.ai  ovhx  xxi  àtpSaç 
ùyiaÇel  dtapy.GGàsp.eva  zà  oûXkx’  xai  epnqzaÇ  ênéyei  y.ai  àyjhpxq  zooS 
èv  xecpaTy  Qepanévet , y ai  otyùaApôyj  v:pGTtz(ôGeiç  '/.ai  yovdvkùpaza  x ai 
aipLoppotây.q  x axaztA xg  g 6 [Leva  zà  yvlïx.  y.ai  éiti  Gzopayimv  dè  xa i 
xa pdtaxüv  \eXx  éiuziOépeya  apposée  b dè  yvloi  aùzŸjÇ^  exühGévzuv 
zûv  xauAwv  xa  i zôùv  yvXkwv  GvGTpayeiç  év  Œélztov  note!  si*  izàvza 

zà  elpyjpéva'  zou  de  x xpnoj  avzoû  b neTteipov  ovzoç  zefoiuçj 

eiç  zà  Gzopazixà  àppoÇsc'  'lgzyigi  de  /al  '/.otkiav  b ovpéGtoç,  TzéneKÿoi 
èGQtopevoq*  x ai  zb  àv$oç  de  avzriÇ  itoÔèv  gov  àvtù  xotltav  ' ÏGZYjGtv . » 

Matthiole  (2)  traduit  ainsi  ce  passage  : 

« La  ronce  est  dessicative , astringeante,  et  propre  à noircir  les 
cheveux.  La  décoction  de  ses  branches , prinse  en  breuuage,  resserre 
le  ventre  eî  arrête  le  flux  des  femmes.  Elle  est  singulière  aux  mor- 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XXXVII,  p.  533. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XXXIII,  p.  381. 
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sures  de  Serpent  nomme  Prester.  Machant  les  feuilles  elles  affer- 
missent les  gencives , et  sont  bonnes  aux  maladies  de  la  bouche.  Elles 
arrêtent  et  répriment  les  ulcères  corrosifs  et  guérissent  les  lignons  et 
ulcères  fluants  de  la  teste  : étant  fort  propres  aux  yeux  relâchez. 
Les  feuilles  ointes,  guérissent  les  hémorrhoïdes , et  les  crevasses  et 
durillons  du  fondement.  Pilées  et  appliquées  elles  sont  fort  bonnes  à 
ceux  qui  sont  sujets  au  mal  de  cuœur  et  douleurs  d’Estomach.  On 
pile  les  feuilles  et  les  branches  tendres,  et  on  en  tire  du  jus,  lequel 
séché  au  Soleil  est  fort  singulier  à toutes  choses  cy-dessus  mention- 
nées. Le  jus  de  ses  Meures,  pourvu  qu’ elles  soient  plainement  meures, 
est  bon  aux  médicaments  qu’on  prépare  pour  la  bouche.  Mangeant 
ses  Meures  à demi  meures  elles  ressèrent  le  ventre  : autant  en  font 
les  flevrs  bues  en  vin.  » 

Pline  (1),  comme  de  coutume,  reproduit  en  entier  Diosco- 
ride  ; il  ajoute  cependant  que  le  suc  des  feuilles  de  Ronce 
s’injecte  dans  les  oreilles  ; que  ce  suc,  mêlé  à du  cérat  de 
Roses,  guérit  les  condylomes  ; la  décoction  des  jeunes  tiges 
dans  du  vin  est  un  remède  pour  la  luette;  mangées  sèches  ou 
cuites  dans  du  vin,  les  tiges  raffermissent  les  dents  ébran- 
lées; elles  arrêtent  la  dysenterie,  la  diarrhée  et  soulagent  le 
flux  de  sang;  séchées  à l’ombre  et  brûlées,  elles  remédient  à 
la  chute  de  la  luette  ; les  feuilles  séchées  et  pilées  sont  utiles 
aux  ulcères  des  bêtes  de  somme  ; les  fruits  fournissent  un 
gargarisme  supérieur  à celui  des  Mures  cultivées  ; on  fait 
avec  les  Mures  le  miel  et  l’Hypocisthe  une  potion  avanta- 
geuses dans  le  choléra,  les  maladies  du  cœur  et  contre  la 
morsure  des  araignées. 

De  tous  les  remèdes  styptiques,  nul  n’est  plus  efficace  que 
la  racine  de  la  Ronce  qui  porte  des  mûres,  bouillie  dans  du 
vin  jusqu’à  la  réduction  d’un  tiers  en  collutoire  dans  les  ul- 
cères de  la  bouche  et  de  l’anus.  La  Ronce  est  de  si  grande 
force  qu’elle  rend  les  Eponges  aussi  dures  que  la  pierre 


(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  LXXIII,  p.  92. 
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Instillatur  succus  Ruborum,  et  auribus.  Sanat  condylomata  cum 
Rosaceo  cerato.  Cauliculorum  ex  vino  decoctum  uvæ  præstanta- 
neum  remedium  est.  Iidem  per  se  in  cibo  sumpti,  cymæ  modo,  aut 
decocti  in  vino  austero,  lobantes  dentes  firmant.  Alvum  sistunt,  et 
profluvia  sanguimis  : dysentericis  prosunt.  Siccantur  in  umbra,  ut 
cinis  crematorum  uvam  réprimât . Folia  quoque  arefacta  et  contusa 
jumentorum  uleeribus  utilia  traduntur.  Mora,  quæ  in  his  nascuntur, 
vel  efficaciorum  stomalicen  præbuerint,  quam  sativa  morus.  Eadem 
compositione,  vel  com  Hypocisthidæ  tantum  et  melle  bibuntur  in 
choiera,  et  a cardiacis,  et  contra  Araneos. 

« Inter  médicamenta,  quæ  styptica  vocant,  nihil  efficacius  Rubis 
mora  ferenti  radice  décoda  in  vino  ad  tertias  partes , ut  colluantur 
eo  oris  ulcéra , et  sedis  foveantur  : tantaque  vis  est , ut  Spongiœ 
ipsœ  lapidescant.  » 

Dioscoride,  Pline,  etc.,  avaient  certainement  appris  d’Hip- 
pocrate (1)  les  propriétés  astringentes  des  Rubus. 

Le  grand  médecin  de  Cos  en  employait  les  feuilles  pour 
combattre  les  ulcérations  des  organes  génitaux  externes  de 
la  femme. 

Si  des  ulcérations  se  forment,  dit-il,  dans  les  parties  géni- 
tales, oindre  avec  de  la  graisse  de  Bœuf,  puis,  faisant  cuire  du 
Myrte  dans  du  vin,  se  laver  avec  ce  vin,  ou  feuilles  d’Olivier, 
de  Ronce  et  de  Grenadier  : 

((  Hv  êv  zoîgiv  aiâoioatv  eXxea  yévszat,  Séstov  azéotp  énaléicpeiv, 
y.y.1  pvpGÎvY) v èv  olvop  v.&.Qeyw  âuxidiiÇézG)  tw  oiv w,  y?  elcUrjl  yv/la  km 
Sdrov  xal  potyjÇ • )) 

Toutes  les  fois,  dit-il  encore  (2),  qu’il  y a et  qu’il  se  forme 
des  ulcérations  dans  les  parties  génitales  : feuilles  d’Olivier,  de 
Ronce , de  Lierre  et  de  Grenadier  doux,  bien  broyer,  mouiller 
avec  du  vin  vieux  et  appliquer  dans  de  la  laine,  la  nuit,  aux 
parties  génitales,  et  aussi  faire  un  cataplasme  de  ces  feuilles  : 

(1)  Œuvres  complètes,  Malad.  des  Femmes,  Lib.  I,  p.  217,  t.  VIII,  Ed.  Littré. 

(2)  Hippocrate,  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  217. 
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« kaaot  év  aiâoiw  ehtez  hn  xat  (pvezxt,  (üvTaoc  élac'yjç  y.ai  Çoczgv 
V.y.1  ziaaou  xod  poLYiç,  yXuxeojÇ  t ptôziv  Ï£ta,  c hèiS  âl  olvu  TraXatô»,  eipm 
TZpOGZiQcoQoiL  ZY]  WKZl  7 IpOÏ  TOC  oldoloc , Hat  Y.QŒ0.7Ckà(2aElV  év  zov  ZOtUlV*  )) 

Les  auteurs  de  toutes  les  époques,  indistinctement,  ont  re- 
produit tour  à tour  les  indications  de  Dioscoride.  Pline,  etc., 
et,  à l’heure  actuelle,  on  trouve  dans  les  traités  de  matière 
médicale,  les  dictionnaires  de  médecine,  etc.,  etc.,  ces  mêmes 
indications,  ce  même  emploi^  de  la  Ronce,  dans  les  mêmes 
maladies. 

Le  Dictionnaire  de  Thérapeutique  de  Dujardin-Beaumetz  (1) 
résume  l’état  actuel  de  la  question  : 

« Les  jeunes  pousses,  les  feuilles  et  l’écorce  de  la  racine  de 
la  Ronce,  Rubus  fruticosus , y est-t-il  dit,  s’emploient  en  infu- 
sion et  en  décoction,  tant  à l’intérieur  que  pour  l’usage 
externe  ; édulcorés  avec  le  sirop  de  mûres  ou  le  miel  rosat 
pour  collutoires  et  gargarismes  dans  les  angines,  les  stoma- 
tites. On  peut  également  s’en  servir  en  injections  dans  la  leu- 
corrhée, et  l’on  peut  conseiller  l’infusion  de  feuilles  de  Ronces 
aux  personnes  sujettes  aux  irritations  des  gencives,  aux 
aphtes,  pour  se  rincer  la  bouche. 

« La  ronce  est  moins  employée  à l’intérieur,  cependant, 
elle  peut  être  utile  dans  tous  les  cas  ou  la  médication  astrin- 
gente est  indiquée.  C’est  ainsi  qu’on  a pu  en  prescrire  des 
tisanes  ou  apozèmes,  dans  la  diarrhée,  l’hématurie,  l’hémo- 
ptysie. On  a employé  la  décoction  d’écorce  avec  succès,  dans 
les  diarrhées  atoniques,  les  catarrhes  intestinaux;  dans  la 
leucorrhée,  la  blennhorragie,  les  flux  hémorroïdaux. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Ce  chapitre  ne  pré- 
sente aucun  intérêt.  Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  que  Cazin  (2) 
ordonnait  la  décoction  d’écorce  de  racines  de  Ronce,  dans  la 

(lj  Loc.  cit -,  L.  IV,  p.  459,  1889. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  472. 
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proportion  de  «10  grammes  pour  500  grammes  d’eau  ; les  for- 
mulaires indiquent  l’infusion  des  feuilles  pour  l’usage  externe, 
soit  20  grammes  pour  1000  grammes  d’eau,  et  rien  de  plus. 

Les  sommités  entraient  autrefois  dans  la  composition  de 
l’onguent  populéum.  Elles  sont  aujourd’hui  rayées  du  Codex. 

On  préparait  aussi,  dans  les  pharmacies,  une  espèce  de  rob, 
appelé  Diamorum , fait  avec  les  fruits.  Ce  rob  est  inusité. 

Mérat  et  De  Lens  (1)  font  remarquer  que  l’on  dédaigne  trop 
les  fruits  (Mures),  dont  on  pourrait  tirer  une  espèce  de  vin. 

Cazin  dit  qu’écrasés  et  additionnés  d’une  certaine  quantité 
d'eau-de-vie,  ils  pourraient  fournir  une  boisson  utile  dans  les 
campagnes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ces  mêmes  cam- 
pagnes, les  Mûres  de  Ronce  passent  pour  fiévreuses,  et  pro- 
pres à donner  la  gale  et  la  teigne. 


SÉRIE  DES  SPIRÉES 


Spiræa  Filipendula,  Lin. 

Synonymie.  — Spiræa  Filipendula,  Lin.,  Sp.  702,  D.  C.  Prodr ., 
1 1,546;  Boiss.,  Fl.  Or.,  Il,  691  ; Battand,  etTrab.,  Fl.  Alger.»  305; 
Filipendula  vulgaris,  Moench.,  Mèlh.,  664. 

Noms  Indigènes.  — ...  ? 

Habitat.  — Kabylie  : Bône. 

Distribution  géographique.  — Europe , excepté  l’extrême  Nord,  Espagne, 
Italie,  Macédoine,  Trace,  Bilkinie,  Arménie , Taurus , Caucase  Oriental, 
Atlas,  Oural,  Songarie. 


(1)  Dict.  de  Thér.,  t.  YI,  p.  130. 
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Description  botanique.  — Plante  vivace  de  3 à 6 décimètres, 
racines  à fibres  renflées  en  tubercules;  tige  dresseé,  rude;  stipules  larges, 
rhomboidales,  incisées  ; feuilles  lancéolées  ou  oblongues  dans  leur  pour- 


tour, formées  de  1 3 à 30  paires  de  folioles  contiguës,  alternativement 
grandes  et  petites,  profondément  incisées,  à lobes  2-3  fides,  souvent  ter- 
minés par  un  faisceau  de  poils;  çymes  paniculées  multiflores,  fleurs  blan- 
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ches;  calice  glabre  ; sépales  5,  réfléchis;  pétales  obovés,  pas  dépassés  par 
les  étamines;  carpelles  glabres,  dressés,  s’ouvrant  par  la  suture  ventrale; 
graines  linéaires  lisses. 

Historique.  — Le  Spiræa  Filipendùla,  vulgairement  Fili- 
pende , Filipendule,  « en  Latin  Saxifraga  rubra,  es  boutiques 
Filipendùla  ou  Philipendula,  suivant  Dodoens  (1),  serait,  d’après 
Fuschius  (2),  Y Œnanthe  ou  le  Leucanthon  de  Théophraste  et  de 
Dioscoride. 

« Elle  ha  esté  nommée  Œnanthe,  dit-il , pour  ce  qu’elle  fleurist 
auec  le  vin.  Item  Leucanthon,  à raison  de  la  blancheur  des  fleurs 
qu’elle  produict.  Pareillement  elle  se  nomme  es  boutiques  Filipen- 
dula,  à cause  de  plusieurs  petites  testes  rondes  tournées  en  la  racine , 
lesquelles  semblent  être  pendues  chescune  en  vng  filet  ». 

h' Œnanthe  de  Dioscoride  (3),  que  l’on  appelle  aussi,  écrit-il, 
Cerascumion  et  Leucanthon,  a les  feuilles  de  la  Carotte,  les 
fleurs  blanches,  la  tige  épaisse  de  la  hauteur  d’un  pan,  la 
graine  semblable  à celle  de  l’Atriplex  ; la  racine  grande  porte 
plusieurs  boules  rondes,  elle  croit  dans  les  lieux  arides. 

((  O lvdv6rn  oc  âè  y.epaezôp.cov  ol  de  ‘keb'/.xvQov  xa/oDffx,  xà  ph  yùXkoc 
ïyet  &3n£p  ara yvTlvoÇ)  xuOy]  de  levxà,  y. où  Kocukov  7 GittSocpcctZov, 
xap7T bv  dè  &uitep  àTpoapdÇioç,  ptÇaat  peyothp,  xeyotlàç  ïyovvav  r. Xetovaç, 
oxpoyyvkaÇ . fvîT ou  iv  nézpouç.  » 

Bodæus  a Stapel  (4),  après  avoir  longuement  discuté  di- 
verses opinions  contradictoires  en  ce  qui  concerne  la  Filipen- 
dule, déclare  ne  pouvoir  se  prononcer,  car  il  ignore  si  l’Œ- 
nanthe,  de  Théophraste  et  de  Dioscoride,  est  la  Filipendule  ou 
autre  chose. 

Matthiole  (5)  affirme  que  la  Filipendule  diffère  du  tout  au 
tout  de  l’Œnanthe  de  Dioscoride  : 

(1)  Loc.  cit.,  lre  Part.,  Chap.  XXVIII,  p.  32. 

(2)  Loc.  cit.,  Chap.  CXXII, 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Chap.  CXXV.  p.  468.,  Ed.  Sprengel. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  VI.  Cap.  VII,  p.  688. 

(5)  Loc.  cit.,  Lib.  III.  Cap.  CXVIII,  p.  339. 
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* Car  Filipendule  ri  a sa  racine  grande,  ayant  plusieurs  petites 
testes;  sa  graine  ri  est  semblable  à celle  de  FArroche  ; enfin  elle  ne 
croist  pas  permy  les  rochers,  mais  es  pays  aux  meilleurs  terroirs 

qu’il  puisse  auoir.  » 

Ces  objections  ne  tiennent  pas  ; dire  que  la  Filipendule  n’a 
pas  de  testes  à la  racine,  c est  déclarer  qu’il  ne  connaissait 
pas  la  plante  ; la  graine  diffère  de  celle  de  l’Arroche  [Airiplex), 
mais  doit-on  tenir  un  compte  rigoureux  d’une  comparaison 
faite  à l’époque  où  écrivait  Dioscoride,  comparaison  qui,  en 
somme,  ne  s’éloigne  pas  de  la  vérité  outre  mesure  ; en  der- 
nier lieu,  la  plante  ne  croît  pas  dans  les  rochers,  mais  dans 
les  meilleures  terres.  Pour  notre  compte  personnel,  nous 
avons  toujours  observé  la  Filipendule  dans  les  kbois  secs  et 
rocailleux,  très  rarement  aux  bords  de  certaines  prairies 
sèches. 

« La  Filipendule,  a dit  Dodoens  (1)  croist  en  Allemaigne es 
haustes  montaignes  et  pierreuses  et  lieux  scabreux.  » 

Les  raisons  données  par  Matthiole,  du  reste,  n’ont  point  été 
goûtées  de  ses  successeurs. 

On  vient  de  voir  ce  que  pensait  Fuschius  ; Tragus  dit  de 
même  (2)  ; Dalechamp  (3),  qui  partageait  aussi  cette  manière 
de  voir,  entre  dans  quelques  considérations  : 

« Le  mot  Oivàvûyj,  est  composé,  dit-il , de  oïvoa9  c’est-à-dire  vin, 
et  âvÛuç,  c’est-à-dire  fleur  : car  cette  plante  est  ainsi  appelée  pource 
qu'elle  retire  aucunement  à la  Vigne,  tant  pour  raison  de  la  beauté 
de  la  fleur , comme  aussi  pour  la  couleur  et  odeur.  Toutefois , aucuns 
estiment  que  FÆnanthe  de  Dioscoride  est  ainsi  nommé  pource  qu'il 
flourist  avec  la  Vigne.  » 

Puis  aux  affirmations  de  Matthiole,  il  oppose  les  objections 
de  Péna  (4)  : 

(1)  Loc.  cit.  Chap.  XXVIII,  lre  part.,  p.  32. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  II.  Cap.  CXXII,  p.  883. 

(3)  Loc.  cit.,  T.  I.  Liv.  VI.  Chap.  XLIV,  p.  674. 

(4)  Aduers.,  fl.  325. 
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« Mais,  dit  Péna,  s il  eut  senti  ( Matthiole ) la  racine  et  les  fleurs, 
qui  sentent  beaucoup  meilleur  que  les  bourgeons  de  la  Vigne  sau- 
vage, et  s’il  eust  bien  pesé  les  mots  de  Dioscoride  et  qu’il  en  eust 
arraché  beaucoup  es  lieux  pierreux,  il  ri  eust  pas  repris  ces  gens  là.  » 

Péna  fait  ici  allusion  à ceux  que  Matthiole  traite  d’ignorants, 
lorsqu’ils  ne  partagent  pas  ses  idées. 

Dalechamp  a soin  de  donner  comparativement  avec  la  Fili- 
pendule,  les  Œnanthes  figurés  par  Matthiole.  Or  les  Œnanthes 
II  et  III  du  Commentateur  de  Dioscoride  semblent  être  nos 
Ænanthe  actuels  : YÆnanthe  pimpinélloides.  Lin.,  et  YÆnanthe 
peucadeni folia,  Poil.,  Ombellifères  des  prairies  et  des  localités 
humides. 

G.  Bauhin  (1),  au  titre  Ænanthe  et  Filipendula,  différencie 
les  plantes  inscrites  sous  ces  noms  et  considère  YOlvàvÔY} 
de  Dioscoride  comme  le  même  que  le  Filipendula  vulgaris. 

Le  même  auteur  suppose  que  le  Molon  de  Pline  (2)  est  le 
même  que  la  Filipendule. 

La  description  de  Pline  « Molon,  scapo  striato,  foliis  mollibus, 
parvis , radice  quatuor  digitorum,  in  qua  exirema  Alii  caput  est  », 
ne  se  rapporte  nullement  à la  plante  en  question. 

Pline  (3),  lui  aussi,  a parlé  de  l’Œnanthe  ; il  croît  dans  les 
lieux  pierreux,  dit-il,  sa  feuille  est  semblable  à celle  du  Pa- 
nais ; les  racines  sont  grosses  et  nombreuses. 

« Œnanthe  herba  nascitur  in  pétris , folio  Pastinacæ  radice 
magna,  numerosa.  » 

Cette  description  est  assez  vague,  elle  a cependant  suffi  à 
Fée  (4)  pour  déclarer  qu’elle  concernait  YÆnanthe  pimpinelli- 
folia  et  pour  s’étonner  « de  ce  que  Pline  l’indique  comme  re- 

(1)  QvTomvaÇ,  Lib.  IV.  Sect.  V,  p.  288. 

(2)  Loc.  eit.,  Lib.  XXVI,  Cap.  XIX , p.  26. 

(3)  Loc.  cit .,  Lib.  XXI,  Cap.  XCV,  p.  422. 

(4)  Comm.,  Loc.  cit.,  Lib,  XXI,  note  271,  p.  523. 
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mède  à l'intérieur  dans  une  foule  d’affections,  dont  la  gravité 
serait  accrue  par  l’emploi  de  cette  Ombellifère  vireuse  ». 

Si  Fée  avait  tenu  compte  de  l’emploi  de  l’Œnanthe  par  Dios- 
coride, il  aurait  vu  que  Pline,  suivant  sa  coutume,  l’indique 
dans  les  mêmes  maladies  que  lui,  que,  par  conséquent,  il  avait 
en  vue  la  plante  de  Dioscoride,  c’est-à-dire  la  Filipendule, 
aujourd’hui  même  recommandée  dans  les  affections  pour  les- 
quelles les  anciens  la  préconisaient. 

Nicolas  Myrepsus  (1)  a décrit  la  Filipendule  sous  le  vocable  : 

« Philip enthoula  ». 

De  ces  renseignements,  il  semble  résulter  que  la  confusion  , 
faite  par  les  commentateurs  entre  la  Filipendule  et  les  véri- 
tables Ænanihe,  tels  qu’on  les  comprend  aujourd’hui,  vient 
uniquement  de  la  forme,  presque  semblable,  des  racines  de 
l’une  et  des  autres. 

Quant  à Théophraste,  Dioscoride  et  Pline,  qui  n’ont  pas 
connu  les  Ænanthe,  leur  Œnanthe  ne  peut  être  que  la  Fili- 
pendule. Ce  fait,  du  reste,  est  confirmé  par  Sprengel  et  Picke- 
ring  (2). 

Chimie.  — Peu  de  plantes  offrent  un  intérêt  chimique  et 
thérapeutique  aussi  grand  que  les  Spirées  herbacées. 

La  Spiræa  Ulmaria , Lin.,  la  vulgaire  Reine  des  près , a été  le 
point  de  départ  de  recherches  dont  les  résultats  ont  été  im- 
menses; ses  congénères,  le  Spiræa  Filipendula,  en  particulier, 
se  comportant  identiquement  comme  lui,  tout  ce  qui  le  con- 
cerne s’applique  à ce  dernier,  leur  étude  est  une  et  indivi- 
sible. 

Pagenstecher  (3),  Pharmacien  à Berne,  en  distillant  les 

(1)  Sect.  I,  Art.  40. 

(2)  Chron.  hist.  of.  PL,  p.  686. 

(3)  Rep.  de  Pharm.  V.  Buchner,  t.  U,  p.  337  ; t.  LXI,  p.  364.  Ann.  Chim. 

et  Phys.,  t.  LXX,  p.  219. 
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fleurs  de  l’Ulmaire,  obtint,  en  1834,  une  huile  essentielle, 
examinée  depuis  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 

Cette  huile  est  formée  d ’hydrure  de  salicyle  ( a Idehyde  salicylique, 
acide  spiroyleux,  acide  salicyleux,  salicylol),  C7  H6  O1 2 3 4,  mélangé 
d’un  hydrocarbure,  C10  H16,  et  d’une  matière  cristallisée  ana- 
logue au  Camphre. 

Loewig  (1)  analysa  ce  corps,  fît  connaître  un  grand  nombre 
de  ses  dérivés  et  le  désigna  sous  le  nom  d! acide  spiroyleux. 

En  1838,  Piria  (2)  obtint  l’hydrure  de  salycile  en  oxydant  la 
salicine  au  moyen  du  bichromate  de  potassium  et  l’acide 
sulfurique.  Dumas  (3),  ayant  obtenu  de  Pagenstecher  une 
petite  quantité  de  son  essence,  soupçonna  son  identité  avec 
le  produit  découvert  par  Piria  ; cette  identité  fut  mise  hors 
de  doute  par  les  travaux  d’Ettling  (4). 

L’hydrure  de  salicyle  se  retire  également  des  parties  vertes 
des  Spiræa  digitata)  W Spiræa  lobata,  Mur.,  Spiræa  Filipen- 
dula  ; nous  l’avons  personnellement  obtenu  des  fleurs  de  cette 
dernière. 

Cette  substance  n’existe  pas  toute  formée  dans  les  plantes 
dont  on  l’extrait,  on  suppose  qu’elle  prend  naissance  par  le 
dédoublement  d’un  produit  solide,  de  même  que  l’essence 
d’ Amandes  amères  se  produit  par  la  transformation  de  l’a- 
mygdaline. 

Pour  obtenir  l’hydrure  de  salicyle  par  l’oxydation  de  la 
salicine,  suivant  le  procédé  indiqué  par  Ettling,  on  prend 

3 parties  de  salicine,  3 parties  de  bichromate  de  potasse, 

4 parties  1/2  d’acide  sulfurique  concentré  et  36  parties  d’eau; 
on  mélange  entièrement  le  bichromate  avec  la  salicine  et  les 
2/3  de  l’eau,  on  agite  le  tout  dans  une  cornue,  puis  on  ajoute 

(1)  Ann.  de  Poggend.,  t.  XXXVI,  p.  383.  — Ann.  Chim.  et  Phys.,  t.  LXI, 
p.  219. 

(2)  Ann.  Chim.  et  Phys  , t.  LXIX,  p.  281. 

(3)  Ann.  Chim.  et  Phys.,  t.  LXIX,  p.  326. 

(4)  Ann.  der  Chim.  et  Pharm.  t.  XXXV,  p.  241,  et  t.  LIII,  p.  77. 
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en  une  fois  l’acide  sulfurique  avec  l’autre  quantité  d’eau  et 
on  agite  de  nouveau.  11  se  manifeste  peu  à peu  une  légère 
réaction  qui  dure  environ  une  demi-heure.  Lorsque  cette 
réaction  spontanée  a Cessé,  on  chauffe  doucement  et  on  dis- 
tille jusqu’à  ce  que  le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient  ne 
soit  plus  laiteux.  L’hydrure  de  salicyle  se  rencontre  au  fond 
du  récipient  sous  la  forme  d’une  huile  pesante  ; quant  à celui 
qui  est  dissout  dans  l’eau,  on  l’enlève  au  moyen  de  l’éther.  Il 
n’y  a plus  qu’à  sécher  le  produit  et  à le  rectifier.  250  grammes 
de  salicine  donnent  environ  60  grammes  d’hydrure  de  sali- 
cyle. 

Récemment  distillée,  cette  substance  se  montre  sous  la 
forme  d’une  huile  incolore,  prenant  bientôt  une  teinte  rouge 
au  contact  de  l’air.  Elle  possède  une  odeur  aromatique  agréa- 
ble ; sa  saveur  est  âcre  et  brûlante.  Elle  bout  entre  182°  et  196°  ; 
assez  soluble  dans  l’eau,  elle  est  très  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther.  Sa  solution  aqueuse  se  colore  en  violet  foncé  par 
les  sels  ferriques. 

Elle  se  convertit  en  acide  salicylique,  soit  quand  on  la 
chauffe  avec  un  excès  de  potasse,  soit  quand  on  la  traite  par 
le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique  ; elle  se  com- 
bine aux  bisulfites  alcalins,  donne  de  l’hydrosalicylamide  avec 
l’ammoniaque,  des  amides  et  des  uréides  avec  les  ammonia- 
ques composés  et  l’urée  ; traitée  par  le  perchlorure  de  phos- 
phore, elle  fournit  le  dichlorocrésol  ; elle  réduit  les  solutions 
alcalines  de  cuivre  et  l’oxyde  d’argent  en  donnant  des  salicy- 
lates  ; elle  fournit  divers  dérivés  métalliques  appelés  salicy- 
lures,  donne  des  dérivés  alcooliques  et  acides  ; enfin  elle 
fournit,  avec  le  brome,  le  chlore  et  l’acide  azotique,  des  pro- 
duits de  substitution. 

Nous  n’avons  pas  à décrire  les  nombreux  dérivés  de  1 hy- 
drure  de  salicyle,  ces  corps  n’ayant  qu’un  intérêt  des  plus 
secondaires  en  médecine  ; nous  renvoyons  pour  leur  étude 
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aux  ouvrages  de  chimie  pure  ; nous  examinerons,  par  contre, 
deux  autres  produits  des  Spirées  : la  Spiréine  et  Y Acide  sali - 

. cylique. 

La  spiréine , ou  acide  spiréique,  C15  H16  O7  (?),  est  une  sub- 
stance colorante  jaune,  découverte  par  Lôwig  et  Weid- 
mann  (1),  dans  les  fleurs  du  Spiræa  Ulmaria  ; nous  l’avons 
aussi  obtenue  des  fleurs  du  Spiræa  Filipendula.  Pour  la  pré- 
parer, on  épuise  les  fleurs  par  l’éther,  on  distille  et  on  traite 
le  résidu  par  l’eau  chaude,  qui  laisse  la  spiréine  intacte  ; on 
la  purifie  par  dissolution  dans  l’alcool  chaud  ; celui-ci  dépose 
par  refroidissement  de  la  matière  grasse  ; on  filtre.  On  fait 
évaporer  la  liqueur  filtrée  ; et  on  reprend  plusieurs  fois  par 
l’alcool  la  spiréine  obtenue. 

Suivant  le  Dr  Hahn  (2),  auquel  nous  empruntons  quelques- 
unes  de  ces  données,  la  spiréine  constitue  une  poudre  jaune 
verdâtre,  cristalline,  d’une  saveur  amère;  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  elle  l’est  facilement  dans 
l’éther.  Une  solution  étendue  rougit  légèrement  le  tournesol  ; 
concentrée,  elle  est  d’un  vert  foncé. 

L’eau  de  baryte,  le  sulfate  d’alumine,  l’émétique  précipi- 
tent en  jaune  une  solution  alcoolique  de  spiréine  ; l’acétate 
de  plomb  y détermine  un  précipité  rouge  cramoisi,  noircis- 
sant par  la  dessication  ; les  sels  ferreux  la  précipitent  en  vert 
foncé;  les  sels  ferriques  en  noir;  les  sels  de  zinc,  addition- 
nés d’une  petite  quantité  d’ammoniaque,  donnent  un  préci- 
pité jaune,  soluble  dans  un  excès  d’ammoniaque.  La  spiréine 
ne  précipite  pas  avec  le  bichlorure  de  mercure,  le  bichlorure 
de  platine  et  le  chlorure  d’or.  L’acide  sulfurique  la  dissout 
sans  altération,  et  l’eau  la  précipite  intacte  de  cette  dissolu- 
tion ; elle  n’est  pas  attaquée  par  l’acide  chlorhydrique. 

Les  fleurs  de  Spirées  contiennent  de  l’acide  salicylique, 

(1)  Journ.  fun  prakt.  Chemie,  Bd.  XIX,  p.  236. 

(2)  Dict.  Encycl.  Sc.  méd.  (Dechambre),  3e  Sér.,  t.  XI,  p.  276. 
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que  Lôwig  et  Weidmann  y ont  découvert  en  1840;  ce  n’est, 
du  reste,  dit  le  Dr  Hahn  (1),  qu’un  produit  de  l’oxydation  de 
l’hydrure  de  salicyle.  L’acide  salicylique,  fourni  par  le  com- 
merce de  la  droguerie,  a une  toute  autre  origine  ; il  est  né- 
cessaire néanmoins  d’entrer,  à son  sujet,  dans  d’assez  longs 
développements. 

L 'acide  salicylique , acide  oxybenzoïque , C14  H1 2 3 4 5 6  O6  , a été  dé- 
couvert par  Piria  (2)  en  1738,  en  fondant  l’hydrure  de  salicyle 
avec  de  la  potasse.  Gerhardt  (3)  montre  qu’il  se  forme  en 
traitant  de  même  la  salicine  par  la  potasse.  Plusieurs  chi- 
mistes ont  indiqué  divers  procédés  de  préparation,  le  plus 
suivi  aujourd’hui  est  celui  de  Cahours  (4). 

Ce  procédé  consiste  à décomposer  le  salicylate  de  métyle 
naturel,  c’est-à-dire  Yhuile  de  Gaultheria  procumbens,  Lin.,  ou 
essence  de  Wintergreen  des  parfumeurs,  par  la  potasse.  On  fait 
bouillir  l’huile  quelques  instants,  avec  une  solution  de  potasse 
caustique,  on  verse  ensuite  de  l’acide  chlorhydrique  dans  la 
solution  refroidie  et  on  obtient  un  abondant  dépôt  d’acide  sa- 
licylique, qu’on  lave  d’abord  à l’eau  froide  et  qu’on  fait  en- 
suite cristalliser  dans  l’eau  bouillante  ou  dans  l’alcool. 

Kolbe  et  Lautemann  (5)  sont  parvenus  à réaliser  la  synthèse 
de  l’acide  salicylique  ; l’acide  du  commerce  est  généralement 
obtenu  par  leur  méthode  ; cette  méthode  est  la  suivante  : 

On  dissout  le  phénol  dans  la  soude  concentrée,  la  solution 
est  évaporée  à siccité  et  le  résidu  encore  chaud  est  introduit 
dans  une  cornue  de  métal  et  chauffé  dans  un  courant  d’acide 
carbonique.  La  température  est  élevée  graduellement  jus- 
qu’à 180°,  puis  à 220°  et  à 250°.  On  dissout  le  produit  de  la  réac- 

(1)  Même  recueil,  p.  274. 

(2)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  LXIX,  p.  298. 

(3)  Rev.  Scient.,  t.  X,  p.  207. 

(4)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  3*  Edit.,  t.  X,  p.  237,  et  t.  XIII,  p.  90. 

(5)  Ann.  der  Chem,  du  Pharm.,  t.  CXV,  p.  157,  et  Repert  de  Chim.  pure, 

1860,  p.  469- 


776 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


tion  dans  l’eau  et  on  précipite  par  l’acide  chlorhydrique. 
L’acide  salicylique  est  comprimé  et  cristallisé.  La  teinte  jau- 
nâtre qu’il  possède  peut  lui  être  enlevée  en  le  sublimant  dans 
la  vapeur  d’eau  surchauffée  à 170°. 

Une  simple  question  en  passant  : quand  on  veut  préparer 
de  l’acide  salicilyque,  autrement  que  par  synthèse,  puisque 
Piria  l’a  obtenu  directement  de  l’hydrure  de  salicyle,  ne  serait- 
il  pas  plus  logique  de  s’adresser  à l’huile  des  Spirées,  plantes 
qui  croissent  abondamment  à nos  portes,  que  l’on  peut  facile- 
ment cultiver,  plutôt  qu’à  l’huile  d’une  Ericacée  américaine, 
le  Gaultheria  procumbens? 

L’acide  salicylique  médicinal,  préparé  par  le  procédé  de 
Kolbe,  se  trouve  à des  degrés  de  pureté  très  différents  ; il  doit 
être  à l’état  de  poudre  cristalline  blanche  ; son  odeur  est  très 
faiblement  aromatique,  rappelant  à la  fois  celle  de  l’acide  ben- 
zoïque et  de  la  créosote  en  solutions  faibles  ; elle  est  irritante 
et  provoque  l’éternuement;  la  saveur,  d’abord  un  peu  sucrée, 
devient  styptique,  puis  amère,  âcre  et  brûlante  ; peu  soluble 
dans  l’eau,  il  l’est  dans  la  glycérine,  l’éther,  l’alcool  et  le  chlo- 
roforme. L’essence  de  térébenthine  ne  le  dissout  pas  à froid, 
mais  à l’ébullition  elle  prend  le  cinquième  de  son  poids  ; il 
fond  à 158°  ; quand  il  est  pur,  il  distille  presque  sans  altéra- 
tion ; impur,  il  se  détruit  en  partie  en  produisant  du  phénol  ; 
sa  solution  aqueuse  se  colore  en  violet  par  le  perchlorure  de 
fer  ; avec  le  chlore  et  le  brome,  il  donne  naissance  à des  pro- 
duits de  substitution  ; sous  l’action  de  l’anhydride  sulfurique, 
il  fournit  de  l’acide  sulfosalicylique  ; par  l’action  de  l’acide 
azotique  fumant,  il  se  transforme  en  acide  nitrosalicylique. 

L’acide  salicylique  se  montre  sous  diverses  formes,  sui- 
vant le  liquide  dans  lequel  on  le  fait  cristalliser.  11  se  sépare 
de  sa  solution  dans  l’eau  bouillante,  en  aiguilles  longues  et 
déliées.  Par  évaporation  spontanée  d’une  solution  alcoolique, 
il  se  dépose  en  prismes  obliques  à quatre  pans  très  nets;  une 
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solution  éthérée,  évaporée  lentement,  donne  de  gros  cristaux 

allongés. 

Nous  l’avons  obtenu  directement  de  l’hydrure  de  salicyle 
de  Spiræa  Filipendula,  en  solution  éthérée,  sous  la  forme  de 
petits  et  élégants  prismes  droits, 
de  dimensions  variables,  tels  que 
le  montre  la  figure  ci-jointe. 

« Il  existe,  dit  Hénoque  (1),  des 
procédés  industriels  variables  de 
préparation  de  l’acide  salicylique; 
par  conséquent,  il  importe  de  sa- 
voir le  reconnaître  pur. 

Avant  de  donner  les  méthodes 


en 


usage,  disons  que  tous  les 


Fig.  305 

Cristaux  d’acide  salicylique 
Grossissement  120  diamètres. 


procédés  industriels  de  prépara- 
tion reposent  sur  celui  de  Kolbe  ; or,  quelque  puisse  être  sa 
pureté,  personne,  que  nous  sachions,  n’a  jusqu’ici  recherché 
si,  chimiquement  et  physiologiquement,  il  était  semblable  ou 
différent  des  acides  obtenus  non  plus  par  synthèse,  mais 
directement;  si  ses  propriétés,  son  action,  etc.,  ne  diffé- 
raient pas  de  l’acide  salicylique  extrait  de  l’hydrure  de 
salicyle  des  Spirées  ; si  celui-ci  ne  différerait  pas  également 
de  l’acide  salicylique,  provenant  du  salicylate  de  métyle  du 
Gaultheria. 


Nous  n’avons  ni  le  temps  ni  l’espace  pour  nous  livrer  à ces 
longues  et  minutieuses  comparaisons  ; peut-être  les  ferons- 
nous  un  jour;  dans  tous  les  cas,  nous  les  signalons  parce  que, 
suivant  nous,  elles  présentent  un  intérêt  capital. 

Kolbe  a indiqué  un  moyen  d’apprécier  rapidement  la  pu- 
reté de  l’acide  salicylique  : on  dissout  50  centigrammes  d’acide 
dans  5 grammes  d’alcool,  puis  on  laisse  évaporer  la  solution 
dans  une  capsule  ; l’acide  cristallise  en  rayons  sur  les  bords 


(lj  Dict.  Encycl.  sc . méd.  (Dechambre),  3*  Sér.,  t.  VI,  p.  281. 
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de  la  capsule.  S’ils  sont  blancs,  le  produit  est  pur;  s’ils  sont 
jaunes,  celui-ci  est  mélangé  d’acide  phénique  ou  préparé  par 
précipitation. 

On  peut  encore  déceler  la  présence  de  l’acide  phénique  en 
essayant  la  réaction  bleue  caractéristique,  fournie  par  l’ac- 
tion de  l’hypochlorite  de  soude  et  de  l’ammoniaque.  Si  l’on  a 
soin  de  maintenir  l’hypochlorite  en  excès,  dans  la  liqueur 
d’épreuve,  on  peut  constater  instantanément  la  présence  de 
1/15000  d’acide  phénique. 

L’acide  salicylique,  participant  de  la  nature  du  phénol  et 
d’un  acide,  donne  naissance  à deux  séries  de  Salicylates , les 
uns  normaux  ou  acides,  dans  lesquels  l’acide  fonctionne 
comme  monobasique,  les  autres  en  partie  analogues  aux  dé- 
rivés métalliques  des  phénols,  peu  stables,  comme  on  le  voit, 
et  ramenés,  même  par  l’acide  carbonique,  à l'état  de  sels  mo- 
nobasiques. 

Le  salicylate  de  soude,  C14  H5  O5  Na  O,  est,  de  tous  les  sali- 
cylates connus,  le  plus  employé. 

« Il  pourrait  se  faire,  dit  Hénoque  (1),  que  le  salicylate  de 
soude,  préparé  par  action  directe  de  l’acide  salicylique  sur  la 
soude  ou  l’un  de  ses  carbonates,  eût  une  constitution  molé- 
culaire et  par  suite  des  propriétés  différentes  de  celles  qui 
appartiennent  au  salicylate  préparé  par  fixation  des  éléments 
de  l’acide  carbonique  sur  le  phénol.  C’est  ce  dernier  procédé 
que  l’on  emploie  généralement  ». 

On  soumet  le  phénate  de  soude  à l’action  d’un  courant 
d’acide  carbonique  sec,  à une  température  successivement 
portée  à 100°,  puis  on  élève  cette  température  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  jusqu’à  ce  qu’elle  atteigne  180°.  Enfin,  on 
chauffe  à 200°  et  à 250°.  L’opération  est  terminée  quand,  à ce 
dernier  degré  de  chaleur,  le  courant  de  gaz  carbonique  n’en- 


(1)  Loc.  cit p.  304. 
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traîne  plus  de  vapeurs  de  phénol  ; il  ne  reste  plus  qu’à  le  pu- 
rifier. 

Le  salicylate  de  soude  est  un  sel  blanc  cristallisé  en  aiguil- 
les soyeuses  ; il  a une  saveur  sucrée,  puis  amère,  rappelant 
celle  de  l’acide  salicylique,  mais  ne  produisant  pas  d’ir- 
ritation. 

Le  salicylate  de  soude,  de  même  que  les  autres  salicylates, 
présente  une  réaction  caractéristique;  en  effet,  traité  par  le 
perchlorure  de  fer,  il  donne  une  coloration  pelure  d’Oignon, 
tandis  que  pour  l’acide  salicylique,  comme  on  le  sait,  cette 
coloration  est  d’un  beau  violet. 

Plusieurs  autres  salicylates  sont  employés  en  médecine  ; il 
ne  servirait  à rien  de  donner  leur  mode  de  préparation,  il  est 
préférable  pour  cela  de  renvoyer  aux  ouvrages  de  chimie; 
nous  donnons  simplement  la  liste  des  principaux,  réservant 
ce  qui  concerne  leur  administration  et  leur  emploi  au  cha- 
pitre de  la  thérapeutique  et  de  la  pharmacologie. 

Tels  sont  les  salicylates  suivants  (1)  : salicylate  d'ammo- 
niaque : C6  H4  (OH)  CO2  Az  H3  ; — salicylate  d'antipyrine  ou 
Salipyrine ; — salicylate  de  bismuth;  — salicylate  de  chaux : 
(C14  H5  O6)2  Ca  ; — salicylate  de  crêsylol,  ou  Crésalol ; — sali- 
cylate de  lithine  : C14H5  05,  LiO;  — salicylate  de  mercure;  — 
salicylate  de  fer  ; — salicylate  de  zinc;  — salicylate  de  cocaïne;  — 
salicylate  d'atropine  : C17H23N03,C7  HG  O3  ; — salicylate  de 
théobromine;  — salicylate  de  quinine  : C40H24Az2  O4,  C14  H5  O5, 
HO  ; — salicylate  de  naphtol;  — salicylate  de  phénol  ou  Salol, 
C13  II10  O3. 

Physiologie.  — Au  point  de  vue  physiologique,  nous 
avons  à étudier  la  plante,  l’hydrate  de  salicyle,  l’acide  salicy- 
lique et  le  salicylate  de  soude. 

(1)  Les  formules,  qui  accompagnent  quelques-uns  de  ces  produits,  sont  prises 
dans  le  Dict.  de  Chim.  de  Wurtz,  le  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  de  Dechàmbre  et 

dans  le  Codex. 
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La  Filipendule,  comme  l’Ulmaire,  jouit  de  propriétés  toni- 
ques et  astringentes  ; mais  Faction  dominante  est  de  provo- 
quer la  diurèse. 

« Cette  action  diurétique,  dit  Gubler  (1),  n’a  rien  qui 
doive  surprendre,  si  l’on  réfléchit  que  l’essence  se  rapproche 
non  seulement  par  son  odeur,  mais  aussi  par  sa  composition, 
des  médicaments  cyaniques,  dont  elle  partage  sans  doute  les 
propriétés.  11  est  probable  que,  comme  l’essence  d’Amandes 
amères,  elle  exerce  une  action  sédative  sur  le  système,  et 
qu’après  s’être  oxydée,  elle  passe  dans  les  urines  à l’état  d’a- 
cide hippurique.  Tels  seraient,  je  pense,  les  deux  moyens  à 
l’aide  desquels  le  principe  actif  des  fleurs  déterminerait  un 
accroissement  de  la  sécrétion  rénalè  ». 

L’expérience  suivante  montre  la  réalité  de  cette  supposi- 
tion : 

108e  Expérience.  — On  fait  ingérer  à un  Cobaye,  du  poids  de  350  gram- 
mes, 5 centimètres  cubes  d’une  décoction  concentrée  de  fleurs  de  Filipen- 
dule ; au  bout  d’une  demi-heure,  l’animal  est  inquiet,  agité,  il  respire  avec 
une  certaine  difficulté,  un  liquide  spumeux  coule  de  la  bouche,  pas  d'ef- 
forts de  vomissements,  mais  battement  des  flancs,  rejet  de  matières  fécales 
à demi-liquides,  diurèse  abondante,  puis  somnolence  et  immobilité  ; après 
deux  heures  de  cet  état,  l’animal  se  réveille  de  sa  torpeur,  marche  avec 
quelque  difficulté,  puis,  peu  à peu,  reprend  son  train  habituel. 

Sacrifié  à ce  moment,  on  constate  une  irritation  gastrique  ; la  muqueuse 
stomacale  et  celle  du  tube  digestif  sont  piquetées  de  points  rouges,  les 
reins  sont  légèrement  hvpérémiés,  les  membranes  du  cerveau  sont  plus 
colorées  qu’à  l’état  normal. 

C’est  incontestablement  à l’hydrure  de  salicyle  contenu 
dans  la  décoction  des  fleurs  que  sont  dus  ces  phénomènes  ; 
ils  vont  s’accentuer  sous  l’influence  directe  de  l’hydrure. 

Hannon  (2)  avait  remarqué,  ainsi  que  Falck  (3),  que  l’hy- 
drure de  salicyle  présente  des  propriétés  stimulantes  et  peut 

(1)  Teste  Hahn,  in  Dict.  Encycl.  sc.  Med.  (Dechambre),  3e  sér.  t.  XI,  p.  274. 

(2)  Bull.  Thér.,  Déc.  1851,  p.  481. 

(3)  Cannstatl's  Jahresb.,  B.  d.  Y.,  p.  128. 
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même  déterminer  des  phénomènes  inflammatoires,  soit  par 
Tingestion  dans  l'estomac,  soit  par  voie  endermique.  Hannon 
affirme  que  six  à huit  gouttes  suffisent  pour  provoquer  un 
pyrosis  intense  et  de  l'irritation  gastrique  avec  vomissements 
et  diarrhée.  Falck,  expérimentant  sur  des  Chiens,  n’a  ob- 
servé ni  vomissements  ni  diarrhée,  mais  il  a vu  apparaître  de 
l’agitation,  de  l’écume  à la  bouche,  après  l’administration  de 
50  centigrammes  à 4 grammes. 

A petites  doses,  suivant  Hannon,  on  éprouve  une  sensation 
de  brûlure  au  palais,  sans  symptômes  gastriques;  en  même 
temps,  il  se  produit  un  effet  diurétique.  L’hydrure  de  salicyle 
aurait  donc  une  action  antiphlogistique  particulière  et  des 
vertus  sédatives  propres,  différentes  de  celles  de  la  Digitale  ; 
l’hyposthénisation  produite  ne  serait  suivie  ni  d’excitation  ni 
de  fatigue. 

109°  Expérience.  — 2 centigrammes  d’hydrure  de  salicyle  sont  injec- 
tés sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye,  du  poids  de  290  grammes. 
Après  15  minutes,  violente  agitation,  inquiétude,  dyspnée,  diminution  des 
battements  du  cœur,  frottement  du  museau,  mâchonnement  indice  des  ef- 
forts de  vomissement  ; écoulement  de  liquide  spumeux  par  la  bouche, 
diurèse  abondante,  selles  liquides,  battements  des  flancs,  soubresauts  ; l’a- 
nimal tombe,  agitation  spasmodique  des  pattes,  puis  immobilité,  somno- 
lence, insensibilité  ; mort  en  une  heure. 

A l’autopsie,  les  poumons  sont  faiblement  hépatisés  à la  base,  les  reins 
hypérémiés,  quelques  petits  caillots  roses  dans  les  oreillettes  ; points  ecchy- 
motiques  sur  la  muqueuse  stomacale  et  intestinale  ; injection  des  méninges. 

L’acide  salicylique  est  un  antiseptique.  Kolbe  (1),  le  pre- 
mier, fit  connaître  ses  propriétés  par  rapport  aux  ferments  : 
il  montra  qu’une  faible  quantité  (0,04  pour  100)  suffit  pour 
arrêter  l’action  de  l’émulsine  sur  l’amygdaline,  qu’il  arrête 
l’action  digestive  de  la  pepsine,  la  fermentation  du  sucre  par 
la  levure,  l’acidification  de  la  bière,  la  coagulation  du  lait,  la 
fermentation  ammoniacale  de  burine.  La  viande,  dans  une 

(1)  Journ.  f.  prakt.  Chemie,  t.  X,  p.  89,  213  (1874)  et  Chem.  Central-Blatt, 

t.  Yl,  3 F.,  p.  169-176. 
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solution  à 1 pour  100,  reste  une  semaine  sans  subir  la  décom- 
position putride  ; dans  une  solution  concentrée,  elle  se  con- 
serve pendant  plusieurs  semaines  avec  l’apparence  de  la 
viande  fraîche  ; pour  que  la  putréfaction  se  produise,  il  faut 
que  l’acide  salicylique  se  combine  avec  les  sels  alcalins  de  la 
viande,  donnant  ainsi  lieu  à des  salicylates  qui  ne  sont  pas 
antiputrescibles. 

L’acide  salicylique,  en  effet,  perd  ses  propriétés  dans  les 
liquides  contenant  une  forte  proportion  de  carbonate  ou  de 
phosphate,  à moins  qu’il  n’ait  été  employé  en  excès  ou  addi- 
tionné d’un  acide  inorganique  énergique. 

Plusieurs  de  ces  faits  ont  été  confirmés.  Muller  (1),  cepen- 
dant, a observé  que  son  action  est  comparativement  faible 
sur  les  ferments  figurés,  tandis  qu’elle  est  énergique  sur  les 
ferments  diastasiques. 

Suivant  Bucholtz  (2),  l’action  bactéricide  de  l’acide  salicy- 
lique serait  relativement  faible  ; il  faut  une  solution  à 1/666 
pour  obtenir  un  résultat,  là  où  une  solution  de  sublimé  à 
1/2000,  de  thymol  à 1/2000,  de  créosote  à 1/100  suffisent  large- 
ment ; il  faut,  d’après  le  même  auteur,  une  solution  au  titre 
de  1/312  pour  détruire  le  pouvoir  de  prolification  des  bactéries 
développées. 

Pour  Bechamp  (3),  à moins  que  la  proportion  d’acide  sali- 
cylique soit  considérable,  cet  acide  ne  détruit  pas  la  levure  de 
bière,  il  en  suspend  seulement  les  fonctions. 

Robinet  et  Pellet  (4)  ont  prétendu  que  l’acide  salicylique  à 
la  dose  de  50  centigrammes  par  litre  est  un  puissant  antisep- 
tique ; qu’à  la  dose  de  1 gramme  il  détruit  l’action  de  la  le- 
vure ; qu’à  celle  de  30  centigrammes  il  retarde  considérable- 

(1)  Chem.  Centr.  BL,  t.  VI,  3 F.,  p.  105,  et  Berlin.  Klin.  Wochens.,  t.  XIII, 
p.  250. 

(2)  Arch.  f.  Exper.  Path.  u.  Pharm.,  t.  10,  1875. 

(3)  Montpellier  médical , Décembre  1875,  Janvier  1876. 

(4)  C.  R.  Ac.  Sc .,  Mai  1882. 
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ment  la  fermentation  des  moûts  sucrés  ; qu’à  la  dose  enün 
de  20  centigrammes  il  empêche  la  fermentation  au  sein  du 
vin  additionné  de  sucre. 

Notons  que,  dans  le  tableau  des  antiseptiques  de  Miquel,  cet 
acide  ne  vient  que  le  dix-neuvième  l 

Meyer  (1),  Naubauer  (2)  et  autres  ont  déclaré  que  l’acide 
salicylique  est  un  antifermentescible  et  un  antiputride  d’au- 
tant plus  précieux  qu’il  est  peu  toxique  pour  les  animaux 
supérieurs.  De  là  son  emploi  pour  conserver  la  bière,  le  vin, 
le  lait,  les  sirops,  les  conserves,  etc.  Mais  on  va  voir  qu’il  est 
loin  d’être  inoffensif,  et  que  son  emploi  comme  substance 
conservatrice  des  aliments  et  des  boissons  mérite  d’être  rejeté. 

A faible  dose,  l’action  de  l’acide  salicylique  est  inappré- 
ciable. 

A partir  de  3 ou  4 grammes,  il  détermine  chez  l’homme  un 
état  congestif  avec  symptômes  analogues  à ceux  de  l’ivresse 
quinique,  tels  que  bourdonnements  d’oreilles,  obnubilations, 
vertiges,  céphalalgie,  légère  surdité  ; à dose  plus  élevée,  on 
voit  survenir  des  hallucinations,  du  délire,  des  sueurs  pro- 
fuses, des  vomissements  et  du  collapsus  pouvant  amener  la 
mort. 

Buss  (3)  n’a  rien  observé  du  côté  du  pouls  ni  de  la  tempé- 
rature après  l’adminisfration  de  4 grammes.  Furbringer  (4)  et 
Feser  (5)  ont  fait  la  même  observation  sur  des  animaux  en 
bonne  santé,  tandis  que  Kôhler(6)  a signalé  chez  eux  le  ralen- 
tissement du  pouls  et  de  la  respiration.  A dose  élevée,  les  ani- 
maux présentent  une  forte  dépression  de  la  tension  muscu- 
laire et  succombent  par  arrêt  de  la  respiration,  au  milieu  de 

(1)  Jour.  f.  prakt.  Chem.,  t.  XII,  p.  133. 

(2)  Journ.  f . prakt.  Chem.,  t.  XI,  N.  F.,  pages  1,  9,  354,  379. 

(3)  Deutsches  arch.  f.  Klin . Méd.,  t.  XV,  p*  457. 

(4)  Deutches  arch.  f.  Klin.  Méd.,  t XVII,  p.  294. 

(5)  Arch.  /*.  Wissin.  prakt.  Thierheilkunde,  B.  d.  I.  H.  2,  18/5. 

(6)  Cinlralb.  f.  d.  Méd.  Wissensch .,  10-11,  32,  1876. 
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convulsions  dépendant  de  cet  arrêt,  ainsi  que  l’ont  établi 
Feser  et  Friedberger  (1). 

A dose  toxique,  on  a observé  la  dyspnée  et  des  secousses 
convulsives.  G.  Sée  (2)  a vu  succomber  les  animaux  par  as- 
phyxie. On  note  chez  eux  des  ecchymoses  sous-pleurales  de 
Tœdème  des  poumons,  de  la  sérosité  dans  le  péricarde. 

Les  effets  de  l’acide  salicylique  sur  la  circulation  sont  con- 
troversés : Kôhler  alïirme  qu’il  abaisse  la  pression  ; Goldtam- 
mer  (3),  expérimentant  sur  l’homme  sain,  n’a  pu  voir  le  pouls 
se  modifier  ; G.  Sée (4)  n’a  point  non  plus  constaté  le  ralentis- 
sement du  cœur  et  la  chute  de  la  tension  sanguine.  Il  en  serait 
de  même  pour  la  température,  Kôhler  en  a observé  l’abaisse- 
ment par  une  injection  dans  le  sang  ; administré  par  l’esto- 
mac, il  n’aurait  produit  aucun  effet.  Avec  des  doses  modérées, 
Feser,  Friedeberg,  Buss,  G.  Sée  sont  arrivés  à des  résultats 
négatifs  ; Riess  (5)  aurait  vu  un  abaissement  thermique  cons- 
tant avec  5 grammes  d’acide  salicylique. 

Furhringer,  G.  Sée,  Baréty  (6),  Hoog  (7)  ont  obtenu  des 
troubles  sensoriels  avec  5 à 6 grammes  d’acide  ; ces  troubles 
se  distinguent  de  ceux  de  l’ivresse  quinique,  en  ce  qu’ils  ne 
sont  pas  en  général  accompagnés  de  vertiges  ni  de  sensations 
giratoires.  Beaucoup  plus  rarement  le  sens  de  la  vue  est 
atteint.  Suivant  G.  Sée,  ces  troubles  ne  dépendent  pas  des 
troubles  de  la  circulation  encéphalique,  mais  d’une  simple 
modification  fonctionnelle  des  nerfs  acoustiques.  Les  halluci- 
nations, délire,  collapsus,  G.  Sée,  Lonhardi-Aster  (8)  ne  les 
ont  observés  que  sous  l’influence  de  doses  massives. 

(1)  A rch.  f.  JFm.,  loc.  cit.  et  Monit.  de  Menière,  n°  1 et  seq. 

(2)  Bull.  Ac.  Méd.  Juin-Juillet  1877. 

;3)  Berl.  Klin.  Wochnschr.,  t.  XIII,  p.  4. 

(4)  Bull.  Acc.  Méd.  Loc.  cit. 

(5)  Berl.  Klin.  Wochens.,  50-51,  1875. 

(6)  Nice  Médical.,  I,  1870. 

(7)  Thèse  de  Paris , n°  212,  1877. 

(8)  Deutsche  Zeicht.  f.  prakt.  Méd.,  p.  33,  1876. 
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L’acide  salicylique  posséderait  des  propriétés  diurétiques 
certaines  ; il  faut  cependant  observer  que  ses  effets  varient 
suivant  l’état  des  reins.  Lorsque  le  rein  est  sain,  il  y a accrois- 
sement de  diurèse,  mais  à mesure  que  l’inflammation  de  l’or- 
gane se  développe,  la  secrétion  diminue  et  l’urine  devient 
albumineuse,  à forte  dose.  Suivant  Gubler  (1),  il  peut  pro- 
duire des  lésions  rénales. 

Les  auteurs  ont  longuement  discuté  pour  établir  ce  que 
l’acide  salicylique  devient  dans  l’organisme  : pour  les  uns,  il 
pénétrerait  en  nature  dans  le  sang  ; pour  d’autres,  il  n’arri- 
verait dans  la  circulation  qu’à  l’état  de  salicylate  de  soude. 
Cette  dernière  manière  de  voir  est  aujourd’hui  généralement 
adoptée. 

L’acide  salicylique  s’élimine  par  l’urine.  Riess,  Fleischer 
prétendent  que  cette  élimination  ne  commence  qu’une  heure  ou 
deux  après  l’ingestion  du  médicament;  Lajoux  (2)  l’a  constaté 
dans  les  urines  trente  minutes  après  son  administration. 
L’élimination,  en  général,  est  complète  au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures.  Elle  serait  plus  rapide  chez  les 
herbivores  que  chez  les  carnivores. 

On  a cherché  à quel  état  l’acide  salicylique  se  trouve  dans 
l’urine.  Suivant  les  uns,  il  y est  à l’état  libre,  suivant  les 
autres,  il  se  décèle  sous  forme  d’acide  silicylurique  ; suivant 
d’autres  encore,  il  se  transforme  en  salicine  et  en  acide  oxa- 
lique. Malgré  ces  divergences,  il  est  à peu  près  certain  que 
l’acide  s’élimine  à la  fois  en  acide  salicylique,  en  salicylate  de 
potasse  et  en  acide  salicylurique. 

Nous  avons  tenté  de  nombreuses  expériences  sur  l’action 
physiologique  de  l’acide  salicylique  ; les  deux  suivantes  résu- 
ment suffisamment  l’état  de  la  question. 

(1)  Soc.  de  The'r.,  Octobre  1877. 

(2)  Journ.  de  Chim.  et  de  Pharm.,  1876. 
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110e  Expérience.  — On  introduit  dans  l’estomac  d’un  Cobaye,  du  poids 
de  400  grammes,  5 centigrammes  d’acide  salicylique  en  solution;  au  bout 
de  10  minutes,  on  constate  de  l’anxiété,  de  la  dyspnée  qui,  à partirde  ce 
moment,  va  aller  sans  cesse  en  augmentant  ; en  même  temps,  les  batte- 
ments du  cœur  se  ralentissent,  le  pouls  diminue,  puis  devient  filiforme,  le 
museau,  les  pattes  se  sont  refroidis  ; violents  efforts  de  vomissement,  uri- 
nation fréquente,  selles  demi-liquides,  secousses  convulsives  générales  ; 
l’animal  sursaute  au  moindre  bruit,  se  tient  debout  les  pattes  écartées,  tour- 
noie deux  ou  trois  fois  sur  lui-même  et  tombe,  les  membres  agités  de  mou- 
vements fibrillai res  ; à ces  symptômes  succèdent  l’abattement,  l’insensibi- 
lité ; de  loin  en  loin,  il  est  agité  de  secousses  convulsives  ; long  bâillement 
suivi  d’un  faible  cri,  mort  une  heure  après  l’ingestion. 

A l’autopsie,  caillots  cerise  dans  les  cavités  du  cœur,  hépatisation  par- 
tielle des  poumons,  reins  fortement  hypérémiés,  points  ecchymotiques  de 
toute  la  muqueuse  digestive,  congestion  des  méninges  et  des  vaisseaux  du 
cerveau. 

111e  Expérience.  — Une  solution  de  2o  centigrammes  d’acide  salicy- 
lique est  injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  324  gram- 
mes. La  mort  survient  en  quarante-cinq  minutes.  Aux  symptômes  précé- 
dents, traduits  par  une  intensité  et  une  rapidité  plus  grande,  il  faut  ajouter 
la  dilatation  de  la  pupille  et  l’inertie  absolue  du  sens  de  l’ouïe,  qui,  dans 
le  cas  précité,  semblait  exaspéré. 

Les  désordres  internes  sont  les  mêmes,  et  seulement  plus  accentués. 

L’acide  salicylique  influe  donc  sur  les  centres  respiratoire 
et  circulatoire  ; il  ralentit  la  respiration,  diminue  l’énergie  du 
cœur,  provoque  l’abaissement  de  la  pression  sanguine  et 
amène  la  chute  thermique.  Il  agit  également  sur  les  centres 
nerveux,  en  occasionnant  des  vertiges,  de  l’obnubilation,  la 
surdité,  les  troubles  visuels  ; il  détermine  enfin  une  irritation 
marquée  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et  entraîne  l’in- 
flammation du  rein  ; il  y a,  en  effet,  « augmentation  de  l’ex- 
crétion rénale  par  irritation  »,  comme  l’a  démontré  Gubler. 

Il  reste  à examiner  les  propriétés  physiologiques  du  salicy- 
late  de  soude. 

Ce  sel  semble  se  différencier  de  l’acide  salicylique,  en  ce 
que  son  action  antiseptique  serait  moins  prononcée,  puisqu’il 
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faudrait,  dit-on,  trois  fois  plus  de  salicylate  de  soude  que  d’a- 
cide salicylique  pour  obtenir  les  mêmes  effets  bactéricides. 
Quant  aux  autres  effets,  ils  seraient,  suivant  Kôhler  « ana- 
logues et  presque  identiques  à ceux  de  l’acide  salicylique.  Tou- 
tefois, il  est  à remarquer  que,  d’après  de  nombreux  auteurs, 
son  action  semble  plus  énergique,  que  surtout  il  est  moins 
inconstant  ; tous  sont  d’accord  pour  admettre  l’uniformité  et 
l’invariabilité  dans  les  symptômes. 

En  effet,  ingéré  même  à petite  dose,  le  salicylate  de  soude 
détermine  parfois  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diar- 
rhée, quelquefois  des  hémathémèses.  Ordinairement,  il  est 
bien  accepté  par  l’estomac  et  scs  effets  diffusés  se  traduisent 
par  : l’ivresse  salicylique,  le  ralentissement  du  pouls,  la  dimi- 
nution des  mouvements  respiratoires,  un  léger  abaissement 
de  la  température  et  une  diminution  de  la  pression  sanguine. 

Pris  en  fortes  quantités,  le  salicylate  de  soude  trouble  pro- 
fondément la  respiration  qui  devient  diflicile,  bruyante,  ron- 
flante ; en  même  temps,  les  sujets  pâlissent,  sont  frappés  de 
vertiges,  de  nausées,  de  lipothymies,  d’hallucinations,  de  trou- 
bles de  la  vue,  de  sueurs  profuses,  de  courbature  générale  ; le 
pouls  se  ralentit  et  ils  tombent  dans  le  collapsus  ; ils  meurent 
par  asphyxie. 

Chez  les  animaux,  avec  la  dyspnée  intense,  survient  d’abord 
l’élévation  de  la  pression  sanguine,  puis  son  abaissement  et 

l’arrêt  du  cœur  en  diastole. 

A l’autopsie,  on  trouve  une  vive  congestion  des  viscères, 

particulièrement  des  reins. 

Le  salicylate  de  soude  modifie  les  principales  secrétions  ; à 
doses  moyennes,  il  les  active;  il  les  tarit,  au  contraire,  à doses 
massives.  Ces  résultats  ont  été  signalés  pour  la  salive,  l’urine 
et  la  bile.  L’élimination  du  sel  a lieu  surtout  par  les  reins  ; 
on  l’a  trouvée  pourtant  en  faibles  proportions  dans  la  sueur, 
la  bile,  le  suc  pancréatique.  Après  l’absorption,  on  trouve 
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dans  l’urine  : de  l’acide  salicylique  libre,  du  salicylate  de  po- 
tasse, de  l’acide  salicylurique  et  de  la  salicine. 

Kirchner  (1),  dans  ses  expériences  sur  les  Cobayes,  a si- 
gnalé des  lésions  graves  de  l’oreille,  à la  suite  de  l’adminis- 
tration du  salicylate  de  soude.  En  administrant  2 grammes 
par  jour  à des  Lapins,  ces  animaux  mouraient  au  bout  de 
huit  jours,  et  à l’autopsie  il  constatait  une  vive  congestion  de 
toute  la  tête,  de  l’hypérémie  et  des  hémorragies  ponctuées 
dans  la  caisse  du  tympan.  Les  mêmes  lésions  existaient 
chez  des  Chiens  et  des  Chats,  avec  une  dose  de  3 grammes 
par  jour. 

Kœbner  (2)  rappelle  que  la  congestion  et  l’hémorragie  laby- 
rinthique sont  la  conséquence  du  médicament  donné  à haute 
dose. 

On  a prétendu  que  l’emploi  excessif  du  salicylate  de  soude 
amenait  l’impuissance  chez  l’homme,  la  production  de  métror- 
ragie chez  la  femme  et,  dans  certains  cas,  l’avortement. 

Il  résulterait  d’expériences  faites  sur  des  Cobayes  par  Ba- 
lette  (3)  que  le  salicylate  de  soude  ne  serait  pas  abortif;  il  ob- 
serve cependant  qu’il  produit  des  congestions  viscérales  qui 
peuvent  aboutir  à l’hémorragie.  Nous  voudrions  savoir  ce 
qu’il  faut  de  plus  pour  provoquer  l’avortement  ? 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Thérapeutique  de  Dujardin - 
Beaumetz  (4)  : « Le  mode  d’action  du  salicylate  de  soude  n’est 
pas  encore  parfaitement  fixé.  Il  est  probable  qu’il  affecte  le 
bulbe,  d’où  les  troubles  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ; 
mais  il  est,  en  outre,  probable  qu’il  a une  action  directe  sur 
la  moelle  épinière  en  raison  de  certains  phénomènes  d’anes- 
thésie signalés  par  Laborde  et  de  paralysie  motrice  avec 


(1)  Berl.  Klin.  Woch.,  p.  49,725,  1881. 

(2)  Berl.  Klin.  Woch.,  p.  21,  1886. 

(3)  Thèse  de  Paris , 1883. 

(4)  Loc.  cit .,  t.  IV,  p.  512. 
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perte  des  réflexes  (Bochefontaine  et  Chablert)  habituelles  à 
l’empoisonnement  par  cette  substance  ». 

112e  Expérience.  — On  injecte  I gramme  de  salicylate  de  soude  sous  la 
peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  337  grammes.  Aussitôt  l’injection, 
dyspnée,  inquiétude,  agitation  ; la  difficulté  respiratoire  augmente,  les 
mouvements  cardiaques  d’abord  précipités  se  ralentissent,  le  pouls  devient 
filiforme,  une  écume  filante  coule  de  la  bouche  ; efforts  de  vomissement, 
diurèse,  selles  demi-liquides  ; convulsions  rythmiques;  titubation,  tour- 
noiement, puis  difficulté  à mouvoir  les  membres,  chute  ; les  membres  pos- 
térieurs sont  traînants,  l’insensibilité  est  absolue,  elle  gagne  les  membres 
antérieurs;  la  pupille  est  dilatée,  insensible  au  toucher;  aucune  impression 
au  bruit;  anéantissement,  mort  en  3 heures. 

A l’autopsie  : hépatisation  des  poumons,  hypérémie  des  reins,  cœur  en 
diastole,  congestion  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  foyers  hémorra- 
giques dans  les  méninges,  pieté  rouge  de  l’oreille  interne. 

113e  Expérience.  — 1 gramme  de  salicylate  de  soude  est  injecté  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  femelle  au  début  de  la  gestation,  du  poids 
de  308  grammes.  — Mêmes  phénomènes  que  dans  le  cas  précédent;  suin- 
tement sanguinolent  par  la  vulve.  A l’autopsie,  vive  congestion  des  organes 

génito-urinaires. 

114e  Expérience. — 1 gramme  de  salicylate  de  soude  est  injecté  sous  la 
peau  du  dos  d’un  Cobaye  femelle  en  état  de  gestation  avancée,  du  poids 
de  318  grammes.  Mêmes  phénomènes  d’intoxication;  1 heure  après  l’injec- 
tion et,  pendant  une  convulsion,  expulsion  d’un  fœtus. 

A l’autopsie  : congestion  violente  des  organes  génito-urinaires  ; mort  de 
2 autres  fœtus. 

Ces  expériences,  choisies  au  milieu  d’un  grand  nombre 
d’autres,  confirment  tout  ce  qui  a été  dit  sur  le  mode  d’ac- 
tion du  salicylate  de  soude  ; elles  apportent  en  plus  des  faits 
précis  au  sujet  du  pouvoir  abortif  de  cette  substance,  nié  par 
Balette,  mais  que  Bucquoy(l)  avait  signalé. 

Thérapeutique.  — Les  anciens  ont  connu  les  propriétés 
astringentes,  emménagogues  et  surtout  diurétiques  de  la  Fili- 
pendule  ( Ænanthe ). 

(1)  Dict.  Thér.  Dujardin  Beaumetz,  t.  IV,  p.  512. 
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Sa  graine,  sa  tige  et  ses  feuilles,  dit  Dioscoride  (1),  bues  en 
vin  miellé,  font  sortir  barrière-faix  ; sa  racine  prise  en  vin  est 
bonne  à ceux  qui  ne  peuvent  uriner  que  goutte  à goutte: 

((  Tavr/jç,  b xctpizbç  y.cri  b /ovXbz  y.?.î  'xà  KozïÇezai  npbç  dev~ 

Tepcov  ey£okv)v  gvv  olvopié'kixt'  ri  de  pt'Ça  gùv  o’tvw  itpoç  axpayyovpLtx; 
ccpp.6Çei  '/.cri  ar epov.  )) 

Pline  (2)  écrit  également  : sa  tige  et  ses  feuilles,  prises  dans 
du  vin  noir  avec  du  miel,  facilitent  l’accouchement  et  la  sortie 
de  l’arrière-faix;  avec  le  miel,  elles  apaisent  la  toux  et  pro- 
voquent les  urines;  sa  racine  est  bonne  encore  pour  les  mala- 
dies de  la  vessie  : 

« Caulis  ejus  et' folia  cum  melle  ac  vino  nigro  pota , facilitatem 
pariendi  præstant,  secundasque  purgant.  Tussim  e melle  tolluni  : 
urinam  dent.  Radix  et  vesicæ  vitiis  medetur  ». 

Matthiole  (3),  dans  ses  commentaires  de  Dioscoride,  ne 
s’étend  guère  plus  que  lui  sur  les  vertus  de  la  Filipendule  : 

« Les  modernes , se  borne-t-il  à dire,  lui  attribuent  beaucoup  de 
propriétés  et  principalement  aux  urines  retenues  et  à ceux  qui  ne 
peuvent  uriner  que  goutte  à goutte.  De  plus,  aux  douleurs  de  reins 
et  à la  gravelle;  elle  résout  toutes  ventositez  de  Xestomach  : et  est 
bonne  à ceux  qui  ont  courte  haleine,  et  qui  sont  touiours  soufflant. 
Et,  généralement,  elle  est  propre  à toutes  maladies  procédant  de 
froideur.  Pulvérisant  et  saupoudrant  la  viande  de  ceux  qui  ont  le 
haut  mal,  de  la  poudre  de  sa  racine,  elle  leur  sert  grandement . » 

Aucun  des  vieux  auteurs  ne  s’est  écarté  de  ces  données. 
Tous,  sans  exception,  Tragus,  Dodoens,  Fuschius,  Dale- 
champ,  Simon  Pauli,  etc.,  etc.,  ont  fourni  les  mêmes  rensei- 
gnements : ce  que  dit  l’un  est  reproduit  presque  textuellement 
par  l’autre. 

Peu  à peu,  les  Spirées  ont  fini  par  tomber  dans  un  oubli 

(1)  Loc.  cit Lib.  III,  Cap.  CXXV,  p.  468. 

(2)  Loc.  cit..  Lib.  XXI,  Cap.  XCV,  p.  422. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  cap.  CXY1II,  p.  340. 
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complet,  lorsque  Obriot  (l)  fit  connaître  les  succès  qu’il  en 
avait  obtenu  dans  le  traitement  des  hydropisies.  Tissier  expé- 
rimenta ensuite  l’Ulmaire  et  la  prescrivit  avec  succès  dans 
diverses  hydropisies,  en  infusion  ou  en  décoction. 

Guitard  (2)  en  a retiré  un  grand  avantage  chez  un  homme 
de  45  ans  souffrant  d’une  ascite  symptomatique  d’une  tu- 
meur du  pylore. 

Gubler  l’a  également  considéré  comme  un  diurétique  utile 
dans  les  affections  organiques  du  cœur,  la  maladie  de  Bright, 
les  hydropisies  et  les  hypérémies  rénales,  avec  diminution  de 
la  secrétion  ordinaire. 

L’Ulmaire  a encore  sa  place  dans  les  formulaires  ; elle  peut 
être  remplacée  avantageusement  par  la  Filipendule  ; mais  ce 
sont  surtout  l’acide  salicylique  et  le  salicylate  de  soude  qui 
occupent  une  place  prépondérante  dans  la  matière  médicale. 

Aussitôt  que  Kolbe  eut  fait  connaître  les  propriétés  anti- 
putrides et  antifermentiscibles  de  l’acide  salicylique,  on  s’em- 
pressa de  l’expérimenter  et  de  l’utiliser  comme  moyen  de  pan- 
sement antiseptique. 

Thiersch  (3),  le  premier,  le  substitua  à l’acide  phénique  dans 
le  pansement,  suivant  la  méthode  de  Lister;  on  eut  alors  le 
sprée  salicylé,  la  ouate  salicylée,  sans  compter  les  solu- 
tions, et  même  l’application  directe  de  l’acide  en  poudre  sous 
forme  sèche.  • 

On  a reproché  à la  ouate  salicylée  une  action  irritante  et  ster- 
nutatoire,  mais  cet  inconvénient  disparaît  quand  on  emploie 
les  solutions  pour  imbiber  les  pièces  à pansement  pour  les 
plaies  simples  et  les  plaies  contuses.  Hénocque  (4)  le  consi- 
dère comme  très  efficace  en  cet  état  pour  laver  les  fistules,  les 

(1)  Hahn,  in  Dict.  Encycl.,  sc.  méd.  (Dechambre),  3*  Sér.,  t.  XI,  p.  274. 

(2)  Gaz.  méd.  de  Toulouse,  1853,  p.  252. 

(3)  Sammlung . klin,  Vortraege,  n°®  84,  85,  1875. 

(4)  Dict.  Encycl.  sc.  méd.  (Dechambrej,  3*  Sér.,  t.  VI,  p.  293. 
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abcès  urineux,  comme  topique  sur  les  plaies  baignées  par 
l’urine,  dont  il  empêche  la  décomposition  putride;  où  son  em- 
ploi devient  précieux,  c’est  lorsqu’il  s’agit  de  laver  les  ca- 
naux muqueux,  les  cavités  séreuses,  etc.  Credé  fl)  le  conseil- 
lait dans  les  écoulements  vaginaux,  en  injections,  ou  sous 
forme  de  tampons  à la  ouate  salicylée. 

Hogg  (2)  a constaté  de  bons  effets  de  son  application  dans 
les  maladies  du  vagin  et  de  l’utérus.  A la  suite  de  l’accouche- 
ment, il  convient  pour  les  injections  détersives  et  désin- 
fectantes. 

Bezold  (3)  l’employait  avec  succès  dans  les  stomatites,  les 
angines,  le  muguet,  la  diphtérie;  Furbringer  (4)  en  injections 
dans  les  catharrhes  de  la  vessie,  la  cystite  calculeuse  et  am- 
moniacale. 

L’acide  salicylique  aurait  eu,  entre  les  mains  de  Courvoi- 
sier  (5),  un  succès  des  plus  remarquables,  car  dans  200  grandes 
opérations,  amputations,  désarticulations,  extirpations  de  tu- 
meurs, etc.,  ce  chirurgien  n’a  enregistré  que  5 décès.  C’est 
possible,  mais  c’est  bien  beau  pour  être  vrai  ! 

Küster  (6),  moins  enthousiaste,  reproche  à l'acide  salicyli- 
que de  provoquer  les  hémorragies  capillaires. 

Autier  (7)  en  recommande  l’emploi  dans  le  pansement  des 
chancres  mous  et  des  bubons.  Rabitsch  (8)  aurait  guéri  la 
teigne  tonsurante,  l’herpès  circiné,  l’eczéma  marginé  et  le 
pityriasis  versicolor. 

L’administration  de  l’acide  salicylique  à l’intérieur,  dans  les 
maladies  virulentes,  a été  théoriquement  basée  sur  ce  fait  que 

(1)  Arch.  f.  Gynækol,  t.  VII,  p.  567,  1875 

(2)  Thèse  de  Paris , n°  212,  1877. 

(3)  Monatsschr.  f.  Ohrenheilk,  t.  IX,  p.  89,  101. 

(4)  Deutsch.  Arch.  f.  klin,  Médic .,  t.  XVII,  2-3  Heft.,  p.  291. 

(5)  Der  Salicylverband  Centcalbl.,  f.  Chir.,  p.  552,  1881. 

(6)  Berl.  klin,  Woch,  t.  XIX,  p.  232,  1882. 

(7)  Thèse  de  Paris,  1881. 

(8)  The  London,  Médic.  Rec.,  15  mai  1885. 
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Ton  a considéré  comme  non  moins  théoriquement  démontré, 
à savoir  : qu’il  était  susceptible  de  détruire  les  bactéries  dites 
morbigènes,  auxquelles  sont  attribuées  les  affections  septi- 
ques ; or,  des  expériences  de  Furbinger,  Feser  et  Friedberg 
sur  des  moutons,  de  Zimmermann  (1)  sur  des  Lapins,  il  ré- 
sulte qu’après  avoir  déterminé  chez  ces  animaux  une  infec- 
tion purulente  artificielle,  l’emploi  de  l’acide  salicylique  n’a 
donné  aucun  résultat  favorable.  Malgré  tout,  nombre  d’au- 
teurs n’auraient  eu  qu’à  se  louer  de  son  emploi. 

L’acide  salicylique  intus  et  extra  a été  préconisé  dans  la  di- 
phtérie laryngée  et  pharyngée.  Wagner  (2)  aurait  eu  15  cas 
de  guérison  de  diphtérie  pharyngée  ; Steinitz  (3),  sur  1 1 cas  de 
diphtérie  laryngée  et  34  cas  d’angine  scarlatineuse  diphté- 
roïde  n’accuse  que  2 insuccès;  Fonthein  (4)  aurait  guéri  31 
malades  atteints  de  diphtérie  grave  ; tous  ont  guéri  après  une 
durée  de  3 jours  au  minimum  et  8 jours  au  maximum. 

Veise  (5)  n’a  eu  que  des  succès  dans  50  cas  d’origine  diphté- 
rique ; Ory  (6)  a toujours  réussi  dans  tous  les  cas  où  il  a em- 
ployé de  l’acide  salicylique. 

Draper  a vu  ce  médicament  amender  les  phénomènes 
généraux  et  locaux  de  la  gangrène  du  poumon. 

Dans  les  fièvres  éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  inter- 
mittente, les  résultats  n’ont  eu  rien  de  favorable. 

Nous  passons  sous  silence  l’emploi  de  l’acide  salicylique 
comme  prophylactique  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune  ; ses 
prétendus  succès  seraient  purement  théoriques. 

Son  action  dans  le  diabète  semblerait  plus  certaine  ; encore 


(1)  A rch.  f.  exp  , Pathol,  et  Pharm.  t.  IV,  Helft.  2,  p.  248,  1875. 

(2)  Journ.  f.  Prakt.  Chem.,  t.  II,  1875. 

(3)  Alleg.  méd Cintr.  Zeit.,  13  février  1885. 

(4)  Rev.  méd.  chir  Allem.,  mai  1875. 

(5)  Berl.  Klin,  Wochens , 1881. 

(6)  Bost.  méd.  and  Surg.  Journ.,  t.  XCV,  n°  20,  1877. 
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faut-il  spécifier  la  nature  du  diabète.  D’après  Latham  (1),  « il 
y a deux  formes  de  diabète  : l’une  causée  par  un  trouble  ner- 
veux des  fonctions  hépatiques  et  le  passage  sans  changement 
du  glucose  à travers  le  parenchyme  de  l’organe  ; l'autre,  par 
un  trouble  de  la  nutrition  du  muscle  favorisant  l’accumulation 
du  sucre  dans  le  sang.  » Cette  dernière  forme  est  liée  au  rhu- 
matisme ; or,  d’après  Latham,  l’acide  salicylitique  a le  pou- 
voir de  modifier  ces  oxydations  musculaires  et  d’arrêter  la 
formation  du  glucose  et  de  l’acide  lactique.  Dans  tout  autre 
forme  de  diabète,  l’acide  salicylique  est  impuissant. 

C’est  surtout  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  que  l’acide 
a donné  des  résultats  certains  ; néanmoins  il  doit  céder  le  pas 
au  salicylate  de  soude.  Tous  les  faits  connus  sont  absolument 
démonstratifs. 

L’action  du  salicylate  de  soude  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  contre  la  douleur,  contre  la  fluxion  articulaire,  la 
température,  etc.,  est  un  fait  acquis.  C’est  en  quelques  heures 
qu’il  modifie  les  manifestations  douloureuses,  c’est  sous  son 
influence  que  la  fièvre  diminue  ; toutefois  il  est  impuis- 
sant contre  les  manifestations  cardiaques,  pleurales  et  céré- 
brales ; de  plus,  il  ne  met  pas  à l’abri  des  récidives. 

Malgré  tout,  en  présence  d’une  attaque  de  rhumatisme 
aigu,  le  médecin  doit  avoir  immédiatement  recours  au  salicy- 
late. 

Ses  effets  sont  bien  moins  certains  quand  il  s’agit  d’ar- 
thrites chroniques;  il  en  est  de  même  pour  l’arthrite  blennor- 
ragique ; dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique,  dans  la 
goutte,  etc.,  bien  souvent  les  insuccès  l’emportent. 

Pour  Dujardin-Beaumetz  (2),  le  salicylate  de  soude  a une 
action  curative  évidente  dans  l’accès  de  goutte,  en  favorisant 
l’élimination  de  l’urée  et  de  l’acide  urique,  mais  il  faut  tenir  un 

(L)  Teste , Dict.  Thér.  Dujardin-Beaumetz,  t.  IV,  p.  510. 

(2)  Clin  Thér.,  t.  III,  p.  477. 
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compte  scrupuleux  de  l’état  des  reins,  car  leur  imperméabi- 
lité relative  peut  rendre  son  administration  dangereuse  et, 
on  le  sait,  le  rein  goutteux  est  fréquent. 

Le  rhumatisme  musculaire,  le  lumbago,  le  torticolis,  les 
névralgies,  la  chorée,  les  ophtalmies  arthritiques,  la  dyspepsie 
goutteuse  cèdent  généralement  sous  son  influence. 

Les  avis  sont  partagés  sur  son  efficacité  dans  la  fièvre 
typhoïde,  dans  la  diphthérie,  la  coqueluche,  l’amygdalite,  le 
diabète  ; il  en  est  de  même  pour  l’orchite  blennorragique  ; il 
faut  attendre  pour  se  prononcer  d’une  façon  absolue. 

Plusieurs  autres  salicylates  ont  été  expérimentés  avec  plus 
ou  moins  de  succès; nous  les  passons  rapidement  en  revue,  à 
titre  de  simples  renseignements.  Tels  sont  : 

Le  salicylate  d' ammoniaque , — arrêterait  l’éruption  vario- 
lique ; est  plutôt  employé  en  insufflations  et  en  badigeonnages 
dans  l’ozène. 

Le  salicylate  d'antipyrine,  — est  antithermique  et  antirhu- 
matismal. 

Le  salicylate  de  bismuth,  — a été  beaucoup  employé  dans  la 
fièvre  typhoïde,  dans  la  diarrhée  fétide  du  premier  âge,  comme 
antiseptique  intestinal. 

Le  salicylate  de  chaux , — a été  administré  comme  succé- 
dané de  l’acide  salicylique,  en  injections  dans  la  blennorrha- 
gie et  la  cystite  chronique. 

Le  salicylate  de  Crèsylol , — a été  proposé  dans  certaines 
fièvres. 

Le  salicylate  de  lithine , — est  particulièrement  indiqué  dans 
les  affections  rhumatismales,  goutteuses  et  la  diathèse  urique. 

Le  salicylate  de  mercure , — est  antisyphilitique. 

Le  salicylate  de  fer , — serait  à la  fois  antiseptique  et  to- 
nique. 
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Le  salicylate  de  zinc , — sert  surtout  à préparer  des  solu- 
tions pour  collyres  et  injections. 

Le  salicylate  de  cocaïne,  — a été  préconisé  dans  les  accès 
d’asthme  ; il  ferait  disparaître  les  plus  violents  dans  l’espace 
d’un  quart  d’heure. 

Le  salicylate  d’atropine,  — a été  employé  pour  remplacer  la 
solution  d’atropine  de  la  pharmacopée  anglaise,  dans  la  pré- 
paration de  collyres  inaltérables. 

Le  salicylate  de  théobramine,  — passe  pour  diurétique. 

Le  salicylate  de  quinine,  — a été  recommandé  dans  la  fièvre 
typhoïde  et  la  fièvre  intermittente. 

Le  salicylate  de  naphtol , — serait  un  antiseptique  intestinal. 

Enfin,  le  salicylate  de  phénol,  — a été  considéré  comme  anti- 
rhumatismal, anti-blennorragique.  En  chirurgie,  on  l’emploie 
comme  l’iodoforme,  en  applications  intra-utérines  et  dans  les 
ulcérations  buccales. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — L’Ulmaire,  par  consé- 
quent la  Filipendule,  est  indiquée  dans  le  formulaire  de  Du- 
jardin-Beaumetz  sous  les  deux  formes  suivantes  : 


TISANE 

Feuilles  et  fleurs 1030  grammes. 

Eau 1000  — 

F.  S.  A.  par  verrées. 

Le  sirop,  l’électuaire,  la  teinture  et  l’extrait  ne  sont  plus 
employés. 

L’acide  salicylique  s’administre  à l’intérieur  de  1 à 4 grammes  par  jour; 
— A l'extérieur,  1 pour  100  en  pommade;  — 0 gr.  50  centigrammes  ou 
1 pour  50  en  solution. 

INJECTION  ANTIBLENNORRAGIQUE 

Acide  salicylique 1 gramme 

Teinture  d’extr.  d’opium  . . 4 — 

Eau  de  Roses 400  — 

F.  Dissoudre  l’acide  dans  la  teinture, 
ajouter  l’eau.  — Inject.  chaque  fois  que 
le  malade  a uriné. 


OUATE  SALICYLÉE 

Acide  salicylique 100  grammes. 

Alcool  à 95° 3000  — 

Glycérine 40  — 

M.  Imprégnez  la  ouate  ; pressez  lé- 
gèrement. F.  Sécher. 


EAU  DISTILLEE 

Employée  comme  véhicule  pour  injec- 
tions hypodermiques. 
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POMMADE  «ONTRE  ECZE'MA 

Acide  salicylique 2 grammes. 

Oxyde  de  zinc ) ^ 

Amidon j cia. . 25  - 

Vaseline 50  

F.  S.  A.  En  fomentation loco  dolenti. 

POUDRE  CONTRE  OZÈNE 


SOLUTION  SALICYLIQUE 

Acide  salicylique i gramme. 

Glycérine jq  

Eau 80  — 

F.  Dissoudre  l’acide  dans  la  Glycérine, 
ajouter  l’eau. 


Acide  salicylique 0 gr.  25  centig. 

Tanin 

Borax j a ^ @>r'  ^0  centig. 

F.  S.  A. 

POUDRE  DESINFECTANTE 

Acide  salicylique  6 grammes. 

Talc 100  — 

Essence  de  Winter-green  X gouttes. 


MIXTURE  ANTIFE'BRILE 

Acide  salicylique i gramme 

Rhum  ou  Cognac 50  

Vin 120  — 

Eau  distillée 5 

M.  A.  Prendre  par  cuillerées  à bouche 
en  48  heures. 


Le  salicylate  de  soude  s'administre  à l’intérieur  : 6 à 10 
grammes  en  potion,  cachets,  etc. 


POMMADE  CONTRE  LA  PELADE 

Salicylate  de  soude 5 grammes. 

Acide  phénique 2 

Axonge 40  

F.  S.  A. 

POMMADE  CONTRE  LA  VARIOLE 

Salicylate  de  soude 4 grammes. 

Cold-cream 100  — 

POTION  ANTIRHUMATISMALE 

Salicylate  de  soude 10  grammes. 

Alcool  à 95° 10  — 

Sirop  simple 30  

Eau  de  Laurier  cerise ...  30  

Eau  commune 80  

M.  Chaque  cuillerée  à bouche  re- 
présente 1 gr.  de  sel.  — 2 à 5 dans  les 
24  heures. 


POTION  ANTIRHUMATISMALE 
Salicylate  de  soude..  4 à 8 grammes. 


Rhum 20  

Sirop  simple 30  — 

Eau  commune 80  — 


F.  Dissoudre.  M.  Par  cuillerées  à 
bouche  d’heure  en  heure. 

SOLUTION  ANTIRHUMATISMALE 

Salicylate  de  soude 15  grammes. 

Eau 250  — 

15  gr.  par  cuillerées  ; de  2 à 5 par 
jour. 

SOLUTION  CONTRE  LA  GOUTTE 

Salicylate  de  soude 30  grammes. 

Eau 300  — 

1 gr.  50  par  cuillerées  à bouche  ; 3 
cuillerées  par  jour  au  moment  des  re- 
pas. 


Il  serait  inutile  d’augmenter  cette  liste  de  formules  ; telle 
que  nous  la  donnons,  elle  nous  paraît  suffisante. 

Médecine  légale.  — L’acide  salicylique,  en  raison  de  ses 
propriétés  antiseptiques,  qui  le  rapprochent  de  l’acide  phé- 
nique, mais  dont  il  n’a  pas  l’odeur,  a de  nombreuses  applica- 
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tions  industrielles,  économiques  et  hygiéniques.  L’emploi 
qu’on  en  a fait,  qu’on  en  fait  encore  malgré  sa  prohibition  par 
le  Conseil  d’hygiène,  pour  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires, des  boissons  fermentées,  particulièrement  la  bière, 
peut  être  la  cause  d’accidents  graves  ; de  plus  il  est  à la  portée 
de  mains  inexpérimentées  ou  criminelles.  Le  salicylate  de 
soude  est  dans  le  même  cas. 

On  peut  se  trouver  en  présence  d’un  empoisonnement  occa- 
sionné par  l’ingestion  d’aliments  sophistiqués  dans  un  but 
commercial  ou  volontaire,  ou  bien  encore  dans  une  inten- 
tion criminelle  ; dès  lors  il  faut  pouvoir  aviser,  combattre 
les  effets  et  rechercher  la  présence  du  toxique. 

On  devra  se  souvenir  qu’à  la  dose  de  10  à 12  grammes  ses 
effets  sont  graves  tout  au  moins,  qu’ingéré  sous  sa  forme 
normale  ou  à l’état  de  salicylate,  il  passe  rapidement  dans  l’u- 
rine et  que  son  élimination  se  fait  assez  lestement  ; que  de 
plus,  une  portion  passe  en  nature,  une  autre  sous  forme  de 
salicyline  et  d’acide  salicylurique. 

La  réaction  la  plus  employée  ponr  sa  recherche  dans  les 
urines  et  les  liquides  organiques  est  celle  du  perchlorure  de 
fer  ( solution  du  Codex),  à l’aide  de  laquelle  on  obtient  une  colo- 
ration violette  des  plus  caractéristiques.  Quelques  précautions 
signalées  par  Gubler  et  reproduites  dans  la  thèse  de  Hogg, 
doivent  être  prises  : on  verse  goutte  à goutte  dans  le  tube 
contenant  les  matières  à examiner  la  solution  de  perchlorure  ; 
il  se  forme  un  précipité  floconneux  jaunâtre  de  phosphates 
qui  se  déposent  au  fond  ; la  coloration  violette  apparaît  au- 
dessus,  mais  elle  peut  disparaître  si  l’on  agite  le  tube  ; il  est 
nécessaire,  alors,  d’ajouter  une  nouvelle  quantité  de  solution, 
car  la  teinte  caractéristique  se  montre  définitive  seule- 
ment au  moment  où  tous  les  phosphates  sont  précipités. 

Le  procédé  suivant  d’Yvon  (1),  pour  la  recherche  de  l’acide 


(1)  Journal  de  pharm.,  6 juin  1877. 


ROSACÉES 


799 


salicylique  dans  le  vin,  peut  être  également  employé  quand 
il  s’agit  d’autres  liquides  : « Dans  un  tube  à essai,  on  place  20 
centimètres  cubes  du  liquide  à examiner,  et  on  l’additionne 
de  1/2  centimètre  cube  d’acide  chlorhydrique  ; cette  solution  a 
pour  but  de  mettre  l’acide  salicylique  en  liberté  ; dans  le  cas 
où  l’on  se  serait  servi  de  salicylate  de  soude,  on  ajoute  ensuite 
environ  3 centimètres  cubes  'd’éther  sulfurique  et  l’on  ren- 
verse plusieurs  fois  le  tube,  sans  agiter  violemment,  de  façon 
à ne  pas  émulsionner  l’éther  ; on  maintient  le  tube  verticale- 
ment, puis  on  puise  l’éther  avec  une  pipette  et  on  le  dépose  à 
la  surface  d’une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer.  Au 
point  de  séparation  des  deux  surfaces,  on  voit  apparaître  une 
bande  violette  qui  devient  plus  intense,  à mesure  de  l’évapo- 
ration de  l’éther.  » 

Pour  retrouver  des  traces  très  faibles  d’acide,  Paul  Caze- 
neuve (1)  indique  la  marche  suivante  : 

« On  prend  un  poids  de  matière  où  l’on  veut  isoler  et  doser 
l’acide,  soit  100  centimètres  cubes  d’un  liquide  qu’on  acidulé 
avec  1 centimètre  cube  d’acide  chlorhydrique  et  qu’on  fait 
concentrer,  puis  on  ajoute  20  grammes  de  plâtre;  on  dessèche 
au  bain-marie  et,  le  résidu  placé  dans  un  digesteur,  on  l’é- 
puise par  le  chloroforme.  L’évaporation  de  ce  réactif  laisse 
un  résidu  qui  est  repris  par  l’eau  bouillante,  on  filtre  sur  un 
filtre  mouillé,  et  par  refroidissement  il  apparaît  des  cristaux 
si  la  quantité  d’acide  est  un  peu  forte  ; si  la  quantité  est,  au 
contraire,  faible,  le  traitement  par  le  perchlorure  de  fer  en 
décéléra  toujours  la  présence. 

Le  perchlorure  de  fer  est  aussi  un  réactif  de  l’acide  phé- 
nique.  11  importe  de  distinguer  les  deux  acides  ; la  limite  de  la 
coloration  pour  l’acide  phénique  est  de  1/3000,  tandis  que  pour 
l’acide  salicylique,  elle  peut  aller  à 1/1000000;  dans  tous  les 


(1)  Teste  Dict.  Thér.  (Dujardin-Beaumetz),  t.  IV,  p.  501. 
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cas,  l’odeur  de  l’acide  phénique  suffirait  pour  déceler  sa 
présence. 

En  cas  d’empoisonnement,  on  emploiera  la  pompe  stomacale 
ou  les  vomitifs  (apomorphine  0,30  cent,  de  la  solution  à 2 pour 
100)  en  injections  hypodermiques  ; ipéca.  Des  frictions  géné- 
rales seront  effectuées,  sinapismes  aux  extrémités,  courants 
interrompus;  on  administrera  des  boissons  stimulantes,  l'al- 
cool, l’éther  chlorhydrique,  2 gr.  dans  un  verre  d’eau;  en  der- 
nier ressort,  on  pratiquerait  la  respiration  artificielle. 


SÉRIE  DES  PYRÈES 


Malus  communis,  Tourn. 


Synonymie. — Malus  Communis,  Tourn.  Inst,  rei  Ilerb.,  Tab.,  406;  Bois., 
Fl.  Or. , II,  656;  Pyrus  Malus,  Lin.,  Sp.  686;  Battand.  et  Trab.,  Fl. 
Algèr.,  312. 

Noms  indigènes.  — Taffah,  en  Arabe. 

Habitat.  — Indiqué  comme  cultivé  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Distribution  géographique.  — Europe  moyenne  et  australe,  régions  mon- 
tagneuses; Delphe,  Eubèe,  Anatolie,  Pont,  Taurie,  provinces  Gis  et  Trans- 
caucasique,  Colchide,  Perse. 

Description  Botanique.  — Arbre  peu  élevé,  inerme;  feuilles 
ovales,  ou  suborbiculaires,  crénelées,  assez  longuement  pétiolées,  to- 
menteuses  en  dessous;  corymbes  simples  terminaux,  à 2-3  fleurs,  à pédi- 
celles  faiblement  tomenteux;  tube  du  calice  urcéolé,  à divisions  petites,  to- 
menleuses,  fleurs  rosées,  à 5 pétales  suborbiculaires  brièvement  unguiculés 
à onglet  cilié  ; 5 styles  réunis  à leur  portion  inférieure;  fruit  charnu, 
ovoïde,  globuleux,  ombiliqué  à la  base,  portant  au  sommet  une  dépression 
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(œil)  entourée  du  calice  persistant,  à endocarpe  cartilagineux  à 2 ou  5 lo- 
ges distinctes,  renfermant  chacune  1,  rarement  2 graines  ( pépins),  ovales 
aiguës,  à téguments  cartilagineux,  bruns,  recouvrant  un  embryon  charnu, 
à radicule  infère,  sans  albumen. 


(Richard 


Malus  communis,  Tourn. 

Fig.  306  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  307  : b.  Fruit.  - Fig.  308  : c.  Fruit 
coupe  longitudinale.  — Fig.  309  : d.  Graine. 


Historique.  — Le  genre  Malus , créé  par  Tournefort,  n’est 
plus  accepté  aujourd’hui.  Le  fait  seul  d’avoir  les  styles 

51 
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unis  à la  base  dans  une  certaine  étendue,  en  une  colonne 
commune,  ne  suffit  pas  pour  constituer  un  caractère  géné- 
rique ; aussi  les  anciens  Malus  sont-ils  aujourd’hui  réunis  aux 
Pyrus. 

Tout  en  reconnaissant  le  bien  fondé  de  cette  manière  de 
voir,  nous  maintenons  ici  le  genre  Malus ; nous  n’écrivons 
pas  pour  des  botanistes,  et  les  personnes  peu  versées  dans 
cette  science  ne  nous  comprendraient  pas,  si  nous  agissions 
autrement.  En  leur  disant  que  les  Pommes  sont  des  Poires,  ce 
qui  est  botaniquement  vrai,  elles  n’hésiteraient  pas  à nous  don- 
ner quelque  qualification  peu  flatteuse;  nous  voulons  l’éviter; 
du  reste,  nous  suivons  en  cela  l’exemple  de  Boissier  et  d’au- 
tres botanistes  d’une  autorité  reconnue. 

La  connaissance  du  Malus  communis,  le  Pommier  commun,  Pom- 
mier à cidre , Boquettier  du  vulgaire,  remonte  à l’époque  Egy- 
ptienne ancienne ; nous  puisons  dans  le  savant  ouvrage  de  notre 
bienveillant  correspondant,  M.  Loret,  sur  la  Flore  pharaon- 
nique  (1),  les  quelques  renseignements  concernant  cette 
plante;  ce  sont  les  seuls  que  nous  avons  pu  nous  procurer. 

« Le  nom  Egyptien  du  Pommier,  dit  M.  Loret,  est  Dapih, 


« De  ce  mot  sont  dérivés  les  noms  : Djepeh,  xenNz,  que 
l’on  trouve  dans  les  lexiques  Coptico-Arabes,  et  le  mot  Taf- 
fah,  qui,  en  Arabe,  est  évidemment  le  même  que  Tap- 

poukh  rrwi,  mot  Hébreu  que  les  traductions  de  la  Bible  ren- 
dent par  Pommier. 

« Djepeh,  Tappouhh  et  Taffah  sont  donc  les  trois  formes  du 
Dapih  Egyptien,  mot  dont  les  anciens  exemples  datent  du 
temps  de  Ramsès  II  et  de  Ramsès  III.  Ramsès  II  fît  planter 
des  Pommiers  dans  ses  jardins  du  Delta.  Ramsès  III  donna 
aux  Prêtres  de  Thèbes,  pour  leurs  offrandes  journalières,  848 
paniers  de  Pommes. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  82-83,  1892. 
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« Sous  la  XIXe  dynastie,  le  Pommier  était  donc  un  arbre 
fruitier  communément  cultivé  en  Egypte.  » 

C est  avec  raison  que  M.  Loret  a combattu  l’opinion  de 
Hœfer,  qui  veut  que  Tappoukh  signifie  Orange. 

Hœfer  (1)  base  son  interprétation  sur  ce  que,  dit-il,  « le 
Pommier  est  un  arbre  de  la  zone  tempérée  et  froide  qui  pros- 
père peu  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Palestine  ; que  jamais  ses 
fruits  n y attirent,  ni  par  leur  odeur,  ni  par  leur  saveur,  l’at- 
tention des  passants  ; tandis  qu’on  trouve  dans  toute  la  ré- 
gion Méditerranéenne  un  arbre  bien  connu  dont  toutes  les 
parties  exhalent  une  odeur  fort  agréable,  c’est  l’Oranger.  C’est 
à lui  que  convient  donc  le  mot  Tappouakh , qui  dérive  de  Nap- 
pakh,  répandre  une  bonne  odeur.  » 

A cela  M.  Loret  répond  « que  l’Oranger  n’a  été  connu 
dans  la  région  méditerranéenne  que  postérieurement  à l’ère 
chrétienne,  ixe  siècle  de  notre  ère,  et  que  le  Pommier  est  fré- 
quemment cultivé  de  nos  jours  dans  les  environs  de  Minieh, 
en  Haute  Egypte,  où  il  vient  très  bien.  » Rien  n’est  plus  exact 
et  plus  démonstratif. 

Il  est  souvent  question  du  Pommier  dans  la  Bible.  Hille- 
rus  (2)  attribue  le  nom  à l’odeur  du  fruit  des  plus  agréables  et 
de  longue  durée  : « Hebrœis,  dit-il,  Malus  dicitur,  HIED,  ob  odore 
fructus , quem  exhalat  jucundissimum  atque  diutinum , enim 

est  efflare,  exhalare.  » 

Les  allusions  à l’arbre  et  à l’odeur  des  fruits  sont  particuliè- 
rement fréquentes  dans  le  Cantique  des  Cantiques.  Nous  rele- 
vons les  versets  suivants  : 

Chapitre  II,  verset  3.  — « Sicut  Malus  inter  ligna  sylvarum, 
sic  dilectus  meus  inter  filios.  Sub  umbra  illius , quem  desideraveram, 

sedi  : et  fructus  ejus  dulcis  gutturi  meo  ». 

(1)  Hist.  de  la  Bot.,  p.  6,  1872. 

(2)  Hiérophyt Loc.  cit.,  Paris,  I,  Cap.  XIV,  p.  118. 


804 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


Verset  5.  — « Fulcite  me  floribus,  stipateme  Malis  : quia  amore 
langueo  », 

Chapitre  IV,  verset  13.  — Emissiones  tuæ  paradisus  Malorum 
Punicorum  cum  Pomorum  fructibus,  » 

Chapitre  V,  verset  1.  — a Veniat  dilectus  meus  in  hortum 
suum,  et  comedat  fructnm  Pomorum  suorum, » 

Chapitre  VII,  verset  8.  — « Dixi  : Ascendam  in  palmam,  et 
apprehendam  fructus  ejus  : et  erunt  ubera  tua  sicut  botri  vineæ  : et 
odor  oris  tui  sicut  Malorum.  » 

Chapitre  VIII,  verset  5.  — « ...  Sub  arbore  Malo  suscitavite...  » 

Joël,  dans  ses  prophéties  sur  les  malheurs  qui  doivent 
fondre  sur  les  Juifs,  parle  du  Pommier  : 

Chapitre  Ier,  verset  12.  — « Vinea  confusa  est , et  Ficus  élan - 
guit,  Malogranatum  et  Palma  et  Malum  et  omnia  ligna  agri 
aruerunt  » 

Le  mot  Tappoukh  servait  aussi  à désigner  plusieurs  villes  ; 
Hillerus  (1)  en  donne  une  liste  d’après  le  livre  de  Josué  : 

1°  Urbs  Judæ,  in  campo  illo  posita,  qui  late  ad  Eleuthero- 
polin  porrectus  jacet  : 

Josué.  Chapitre  XII,  verset  17  : « Rex  Tuphua  unus.  » 

2°  Beth-Tappoukh,  id  est  Locus  Malorum  urbs  Judæ, 
quæ  trans  Raphiam  extabat,  versus  Egyptum  in  Palestinæ 
extremitate  : 

Josué.  Chapitre  XV,  verset  53. — « EtJanumet  Beththapiiua 
et  Apheca.  » 

3°  Altéra  in  Ephrajimi  hereditate  ad  mare  Mediterraneum  : 

Josué.  Chapitre  XVI,  verset  8.  — « De  Taphua  pertransit 
contra  mare  in  vallem  Arundineti,  sunt  que  egressus  ejus  in  mare 
salsissimum.  » 

4°  7 appouk  in  termino  Manassis  urbs  Ephrajimitarum  : 

(1)  Teste  Hillerus.  Loc.  cit .,  p.  110. 
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Josué.  Chapitre  XVII,  verset  8.  — « Etenirn  in  sorte  Manasse 
ceciderat  terra  TaphüÆ,  quæ  est  juxta  terminos  Manasse  ftliorum 

Ephraim  ». 

Jusqu’ici  tout  se  borne  à des  comparaisons  et  à des  appella- 
tions de  villes  ; la  religion  chrétienne,  les  commentateurs  des 
livres  sacrés  ont  envisagé  le  Pommier  à un  autre  point  de 
vue,  et  ils  ont  cherché  dans  cet  arbre,  dans  l’odeur  fragrante 
de  son  fruit  une  allusion  au  Christ,  à la  béatitude  céleste,  à 
bien  d’autres  choses  ; nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette 
voie. 

Que  pourrions-nous  dire  de  l’arbre  planté  au  centre  du  Pa- 
radis terrestre  dont  parle  la  Genèse,  et  sur  lequel  il  a été 
tant  écrit?  Pour  les  uns,  c’était  le  Pommier  ; pour  les  autres, 
cet  arbre  était  double  : l’un,  l’arbre  de  la  vie  ; l’autre,  l’arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  sans  aucun  nom  spécial. 

Mercerus  (1),  dans  ses  commentaires  de  la  Genèse,  soulève 
cette  question  et  tâche  de  la  résoudre  : 

« Quanquam,  dit-il,  parvi  référât  Arborent  vitæ  et  Arborent 
scientiæ  boni  et  mali  vel  pro  duobus  accipere  individuis,  vel  produ- 
plici  arborum  specie  ; video  tamen  et  nostros  et  Hebræos  magis 
illud  sequi,  ut  duo  tantum  fuerint  individua  arborum , ex  quibus 
postea  iota  terra  emnt  propaganda  in  usum  totius  posteritatis 
Adami.  » 

J.  Bonfrérius  (2)  donne  une  appréciation  différente  : 

« Verisimile,  unicam  tantum  fuisse  arborum  vitæ  ; id  enim 
scripturæ  verbis  videtur  convenientibus  ; neque  vero  pluribus  fuit 
opus,  cum  duo  initio  tantum  essent  homines,  et  una  ilia,  etsi  multo 
plures  fuissent,  suffeeisset,  cum  non  esset  ilia  quotidianus  abus,  sed 
subinde  tantum  per  modum  medicinæ  sumeretur.  Aucto  tamen  Irtu - 
mano  genere,  nilrtil  vetat  dicere,  hanc  arborum  propagandam,  sive 

(1)  Teste  Hillerus,  Loc.  cit,,  p.  110. 

(2)  T este  Hillerus,  Loc.  cit.,'  p.  110. 
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in  Paradisio,  sive  forte  etiam  extra  Paradisium,  ad  eum  modum, 
quo  cæteri  arbores  propagantur.  » 

Il  est  singulier  de  voir  apparaître  l'arbre  célèbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  comme  un  végétal  médicinal,  de  le 
voir  aussi  pérégriner  à travers  le  monde  à la  suite  de  l’homme, 
mais  tout  est  permis  aux  commentateurs. 

La  version  la  moins  hypothétique  est  celle  qui  tendrait  à 
faire  considérer  cet  arbre  ou  ces  arbres,  non  comme  de  véri- 
tables végétaux,  mais  comme  des  symboles;  ainsi  le  pense  Bon- 
frérius  (1)  : 

« Vocata  est  hæc  arbor  a virtute  ipsius  arboris  non  physico  sed 
morali,  quod  scilicet  futurum  erat,  ut  ad  ejus  gustationem  hæc 
pæna  hominem  sequeretur , et  malum  quod  incurisset,  interesset.  » 

Luther  (2),  suivant  en  cela  Saint  Augustin  (3),  a pensé  à 
peu  près  de  même  : 

« Augustinus  et  qui  eum  secuti  sunt,  écrit  Luther,  recie  dicunt 
sic  esse  nominatum  ( hanc  arborent),  a futuro  eventu.  Habet  autem 
nomen  scientiæ  boni  et  mali,  quia  postquam  in  ea  peccavit  Adam, 
non  solum  vidit  et  expertus  est,  quid  boni  amiscrit,  sed  etiam  in 
quantam  miseriam  per  inobedientiam  suam  conjectus  sit,  » 

En  somme,  l’arbre  de  la  vie,  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  n’était  pas  plus  un  Pommier  que  tout  autre  arbre,  au 
sens  botanique  du  nom. 

Sans  vouloir  rien  préjuger  d’un  sujet  aussi  ardu,  nous  don- 
nons comme  terme  de  comparaison  les  textes  mêmes  qui  ont 
exercé  la  sagacité  des  commentateurs,  à savoir  : la  version  de 
la  Vulgate,  suivie  du  texte  original  Hébreu,  de  la  transcrip- 
tion de  ce  texte  en  caractères  français,  enfin  de  sa  traduction 
littérale  d’après  Fabre  d’Olivet  (4). 

(1)  Genes.,  p.  117. 

(2)  Comm.  in  Genes.,  p.  21. 

(3)  De  civitate  Dei , t.  V,  Lib.  XIV,  Cap.  17. 

(4)  La  langue  Hébraïque  restituée,  2’  Part.  Cosmogénie,  p.  42-43>  1815. 
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Genèse.  Chapitre  II,  verset  9.  — Produxit  que  Dominus  Deus 
de  humo  omne  lignum  pulchrum  visu , et  ad  vescendum  suave  : li- 
gnum  eiiam  vitæ  in  medio  Paradisi,  lignum  que  scientiæ  boni  et 

mali.  » * 

-te  mrtm  pmrm  mm  nam 

T*ï  terni  mm  tara  y? 

ma  nrrn  7*1  pn  ïiï-ü  mmn 

« Wa-îatzemah  IHOAH,  Ælohîm,  min-ha-âdamah 
èhol-hetz  neh  mad  l’maræh,  w’tôb  Fmaâchal,  w’hetz  ha- 
haîim  b’thôch  ha-gan,  w’hetz  ha-dahath  tôb  wa-rawh.  » 

« Et-il-fit-développer,  ihoah,  LUi-les- Dieux,  de-cet-èlèment- 
adamique  ( homogène ) toute-substance-végétative  belle- autant-que 
possible  selon-la-vue,  et  bonne  selon-le-gout  ; et-une- substance - 
végétative  de-la-connaissance  du-bien  et-du-mal.  » 

Partant  de  cette  idée  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal  était  un  Pommier,  les  poètes  Chrétiens,  les  pein- 
tres, etc.,  ont  chanté  et  figuré  à l’envi  la  scène  de  séduction 
d'Adam  par  Eve  dans  le  Paradis  terrestre. 

Nous  donnons  le  fac-similé  réduit  d'une  gravure  extraite 
de  la  traduction  Française  du  Paradis  perdu  de  Milton,  par 
J.  Delille  (i).  Elle  répond  à ce  vers  du  poète  anglais  : 

« Thou  therefore  also  taste » 

que  Delille  a traduit  ainsi  : 

« Prends  cette  Pomme , Adam,  pour  toi  je  Vax  cueillie.  » 

Le  Pommier  connu  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  n'a 
point  été  oublié  par  les  poètes. 

« Entre  les  arbres  fruictiers,  écrit  Valérian  (2),  il  n'y  a 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IX,  vers  1018. 

(2)  Hiéroglyphes,  Lib.  XIV,  Gap.  I,  p.  719. 
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poinct  de  plus  agréable,  poinct  de  plus  beau  n’y  de  plus  déli 


Fig.  310 

Fac-similé  réduit,  d'une  gravure  tirée  du  Paradis  perdu 
Traduction  de  J.  Delille.  Ed.  1805 

« Prends  cette  Pomme , Adam,}  pour  toi  je  l'ai  cueillie  ».  Liv.  IX.  Vers.  1048 
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cat  que  le  Pommier,  attendu,  comme  disait  Cicéron,  que  non 
seulement  le  goust  mais  aussi  l’odorat  et  l’aspect  est  plaisant  ; 
l’on  a trouvé  qu’elles  servent  à signifier  l’hiéroglyphe 
d’amour  ; et  tous  ceulx  qui  se  plaisent  à pourctraire  une 
trouppe  d’amours,  les  font  iouer  avec  des  Pommes,  s’esgayer 
et  folastrer  parmy  les  Pommiers,  cueuillir  ces  fruicts,  les 
morsiller  et  se  les  entreicter  ». 

C’est  en  effet  dans  des  scènes  d’amour  que  les  poètes 
s’adressent  aux  Pommes. 

Théocri  te,  dans  son  idylle  Thalisia  (1),  compare  les  amours 
aux  Pommes  vermeilles  : 

« OÙ'J.zloi'TW  EpurcÇ  éc£VÔ0[JLél>ÛL<7lV  C[X0~0l.  )) 

Il  met  ces  mots  dans  la  bouche  du  Cyclope  amoureux,  lors- 
qu’il exhale  ses  plaintes  sur  le  dédain  de  Galathée  : O toi  aus- 
si douce  que  la  Pomme  : 

« r o yCkov  yhjy.\j]J.akov  (5)  .. . » 

Ailleurs,  il  fait  dire  à Lacon  : les  glands  ne  peuvent  être 
mêlés  aux  Pommes  des  coteaux,  ceux-ci  ont  une  écorce  âpre, 
celles-là  sont  douces  comme  du  miel  (3)  : 

a ôvde  y dp  oud  àxvlotç  opopali deç*  ai  p.h  lyovxt 
).£T:pov  àr.o  7 zpivoio  "Xenvpiov,  ai  de  peKt/pai.  )) 

Et  le  même  Lacon  raconte  à Comatas  (4)  : Chariste  me 
jette  des  Pommes  quand  je  passe  avec  mon  troupeau,  et  ses 
lèvres  m’invitent  à la  punir  : 

« fiakïei  xai  pakoiat  t ov  ài  noï-ov  à K 'keaptnza 
xàq  alyyc,  nccpekâvza  xa i àdù  zt  'KOTtvkiâadei.  » 

(1)  Idyl.  VII,  p.  17.  Ed.  Didot. 

(2)  Idyl.  XI,  p.  23.  Ed.  Didot. 

(S)  Idyl.  V,  p.  12.  Ed.  Didot. 

(4)  Idyl.  VI, Jp.  12.  Ed.  Didot. 
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Virgile  a imité  Théocrite,  quand  Damète  fait  savoir  à Mé- 
nalque(l): 

« Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella  ; 

Et  fugit  ad  Salices,  et  se  cupit  ante  videri. 

Vers  que  Valérian  traduit  naïvement  (2)  : 

« Son  troupeau  Galatèe  avance 

Avec  des  Pommes  qu  elle  lance.  » 

Dans  une  autre  Eglogue,  Virgile  (3)  représente  Damon  se 
désespérant  de  l’abandon  de  Nisa  et  rappelant  ce  qu’il  faisait 
pour  elle  dans  son  enfance  : Je  pouvais,  dit-il,  de  mes  faibles 
mains,  faire  pencher  vers  la  terre  les  rameaux  des  Pommiers, 
pour  qu’elle  pût  les  atteindre  : 

« Sœpibus  in  nostris  parvam  le  roscida  Mala 

Jam  fragiles  poteram  a terra  contingere  ramos.  » 

L’usage  des  bergers  de  donner  des  Pommes  aux  bergères, 
etc.,  caractérise  les  mœurs  pastorales,  telles  que  les  ont  dé- 
peintes les  poètes  de  l’antiquité;  cet  usage  n’était-il  pas  la 
conséquence  des  croyances  mythologiques  ? 

La  pomme  a joué,  en  effet,  un  rôle  prépondérant  dans  la 
mythologie;  elle  était  consacrée  à Vénus,  à Apollon,  à Bac- 
chus,  à Hercule,  aux  Grâces. 

C’est  un  berger  : Paris,  qui  décerne  la  Pomme  à Vénus. 

On  sait  qu’aux  noces  de  Pelée  et  de  Téthis,  la  Discorde,  pi- 
quée de  n’y  avoir  pas  été  invitée,  résolut  de  s’en  venger  en 
jetant  au  milieu  de  la  table,  autour  de  laquelle  les  Dieux 
étaient  assemblés,  une  Pomme  sur  laquelle  elle  avait  écrit 
ces  mots  : « A la  plus  belle.  » Junon,  Vénus  et  Pallas  se  la 
disputèrent,  jusqu’à  ce  que,  par  ordre  de  Jupiter,  Paris  fut 

(1)  Egl.,  III,  p.  134.  Ed.  Didot. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  720. 

(3)  Egl.  VIII,  p.  264.  Ed.  Delille. 
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choisi  pour  terminer  le  différend.  Les  trois  déesses  comparu- 
rent devant  le  fils  de  Priam  et  dTIécube,  qui  vivait  alors 


Fig.  311 

Jugement  de  Paris  — Fac-similé  réduit  d'une  peinture  d’Herculanum. 


parmi  les  bergers  du  mont  Ida,  et  cherchèrent  chacune  à le 
séduire,  mais  il  offrit  la  Pomme  à Vénus,  ce  qui  lui  valut  ses 
faveurs,  mais  aussi  la  haine  de  Junon  et  de  Pallas. 

Ce  jugement  célèbre  a été  bien  souvent  reproduit  par  la 
peinture  et  la  sculpture;  nous  donnons  un  fac-similé  d’une 
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peinture  provenant  des  fresques  d’Herculanum,  l’une  des  plus 
célèbres. 

Nous  donnons  également  le  fac-similé  d’une  vieille  médaille 


en  bronze  assez  fruste  tirée  du  Thésaurus  Græcarum  antiqui- 
tatum  de  Gronovius  (1). 

« Vénus  se  faict  cognoistre  par  la  Pomme,  dit  Valérian  (2), 
car  si  les  Sicyoniens  lui  auoyent  élevé  une  statue  tenant  d’une 
main  une  Pomme  et  du  Pauot  en  l’austre. 

« Némésis,  semblablement,  tenait  en  sa  main  senestre  une 
branche  de  Pommier,  laquelle,  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Marathon,  l’on  dit  que  Phidias  tailla  en  marbre  blanc,  à 
Athènes. 

« Philétas  dit  que  les  Pommes  furent  cueuillies  des  tempes 
couronnées  de  Bacchus  ». 

La  Pomme  était  consacrée  à Hercule,  a-t-il  été  dit;  voici  la 
version,  telle  que  l’a  donné  Valérian  (3). 

« Si  d’aduenture  le  Bœuf  qu’on  avoit  destiné  à sacrifier  à 


Fig.  312 

Bronze  antique,  d’après  Gronovius. 


(1)  T.  I,  a rt.  Paris,  p.  Oo  oo. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  *720, 

(3)  Loc.  cit.t  p.  721. 
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Hercule,  s’enfuiait,  ils  lui  faisoyent  sacrifice  d’vn  Pommier 
composé  de  quatre  branches  au  lieu  de  la  beste  à quatre  pieds. 
Et  sur  ce,  on  allègue  une  histoire  touchant  hostie  des  Boéo- 
tiens  : comme  estant  la  riuière  d’Asope  tellement  desbordée 
qn’on  ne  pouait  passer,  on  dit  que  les  éphans  au  mesme 
endroict  où  Ton  deuait  amener  la  uictime,  pour  ne  différer 
aucunement  le  sacrifice,  plantèrent  quastre  basions  pour 
soutenir  une  Pomme  au  lieu  de  piés  et  luy  en  fichèrent  deux 
au  lieu  de  cornes,  laquelle  ils  offrirent  ainsi  à Hercule,  d où 
par  après  en  vint  la  coustume,  ayant  esté  veuz  sacrifier  en 
cette  sorte  dont  Hercule  fut  depuis  surnommé  le  Pommier. 
Les  aultres  rapportent  aux  Athéniens  la  façon  d’offrir  vne 
Pomme  au  lieu  d’un  Bœuf:  car  Apollodore  escript  au  dire  de 
Zénobe,  que  ce  sacrifice  Boéotique  fut  faict  au  lieu  d’vn  Mou- 
ton ou  Bélier.  » 

Sur  une  des  fresques  d’Herculanum,  dont  nous  donnons  un 
fac-similé  réduit,  on  voit  les  trois  Grâces  dont  l’une  tient  une 
Pomme  à la  main. 

Toujours  d’après  Valérian(l),  « Apollon  aimait  la  cou- 
ronne de  Pommier  devant  qu’il  eut  choîsist  le  Laurier,  et  vou- 
lut que  les  vainqueurs  en  tournoy  en  fussent  couronnez.  Vous 
lisez  dans  Pausanias  que  l’on  érigea  une  statue  à Apollon  de 
la  Pomme,  soit  à cause  de  celle  à laquelle  il  prenait  plaisir,  ou 
bien  à l’occasion  de  la  vie  pas  louable  qu’il  mena  pendant 
quelques  années.  » 

On  rapporte  qu’Atalante,  fille  de  Schénée,  était  recherchée 
en  mariage  par  plusieurs  jeunes  princes,  mais  son  père  ne  la 
voulut  donner  qu’à  celui  qui  la  vaincrait  à la  course.  « Ce 
n’est  pas  sans  cause  que  Vénus  favoriza  tant  Hippomène, 
dit  Valérian,  que  de  lui  donner  des  Pommes,  lesquelles 
furant  tant  agréables  à Atalante,  qu’elles  luy  deslièrent 
sa  ceinture  et  rauuirent  la  fleur  de  sa  pudicité  qu’elle 


(1)  Loc.  cit.y  p,  704. 
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aurait  longuement  gardée  » ; Vénus,  en  effet,  conseilla  à Hip- 
pomène  de  jeter  dans  la  carrière  des  Pommes  qu’Atalante 


Fig.  313 

Les  trois  Grâces  — Fac-similé  réduit  d’une  peinture  d’Herculanum. 


s’amusait  à ramasser.  Etant  entrés  l’un  et  l’autre,  ensuite, 
dans  le  temple  de  Cybèle,  leur  passion  les  aveugla  au  point 
d’oublier  le  respect  qu’ils  devaient  à la  Déesse,  ils  furent  mé- 
tamorphosés l’un  en  Lion,  l’autre  en  Lionne. 

Théocrite  (1)  tient  compte  de  cette  fable  : 


(l)  ldyl.  III,  p.  7,  Ed.  Didot. 
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((  iTmcfJLévïjÇ,  oxx  Ôr}  xàv  izapQèvov  YjÔeke  yà\xxi, 
pâl  èvt  yepalv  eXoov  dpôpov  avoev'  à d’ Azoàdvzct 
w;  V âevy  wç  èpdvri^  «ç  dç  SaQov  aXar  ïpcùza,  )) 

ce  qui  a été  traduit  de  la  façon  suivante  : 

« Hippomenes,  quumjam  virginem  vellet  ducere, 

Mala  manibus  gestans  cursum  per agebat  ; Atalanta 
Ut  vidit,  ut  insaniil,  ut  in  profundum  ruit  amorem.  » 

C’est  aussi  par  un  subterfuge  et  à l’aide  d’une  Pomme  que 
le  jeune  Aconce  parvint  à obtenir  Cydippe. 

Aconce,  jeune  homme  d’une  beauté  singulière,  étant  venu  à 
Délos,  pour  y sacrifier,  vit  Cydippe  et  l’aima  éperdument. 
Celle-ci,  n’ayant  pas  voulu  l’écouter,  Aconce,  ayant  perdu 
toute  espérance,  grava  sur  une  Pomme  ces  mots  : « Je  jure 
par  Diane,  Aconce , de  ri  être  jamais  qu'à  toi . » Cydippe  aux  pieds 
de  laquelle  il  avait  laissé  tomber  cette  Pomme,  la  ramassa, 
lut  l’écrit  sans  y penser  et  fut  ainsi  engagée.  Chaque  fois 
qu'elle  voulait  se  marier,  elle  était  atteinte  d’une  fièvre  vio- 
lente. Croyant,  avec  raison,  que  c’était  une  punition  des 
Dieux,  elle  épousa  Aconce. 

Enfin  Lucien  (1),  dans  son  livre  Toxaris  ou  De  l'amitiê , rap- 
porte que  Chariclée,  femme  galante,  épouse  de  Demonactis, 
séduite  par  la  beauté  de  Dinia,  fils  de  Lyson  d’Ephèse,  lui  en- 
voya, en  signe  d’amour  et  pour  lui  déclarer  sa  passion,  des 
couronnes  à demi  flétries  et  des  Pommes  légèrement  enta- 
mées avec  les  dents  : 

« Kac  ypxpLpdzta . xe  eiaeyoizoc  ocùzû  nocpà  zvji  yvvnxoS,  7xi 
(Jzéyavoi  YjpLpLOLpocvzoï  7od  [/.yjXâ  zivct  oœ oâeâïjypévx  xou • . . » 

Les  anciens  ont  connu  un  grand  nombre  de  sortes  de 
Pommes.  On  en  trouve  plusieurs  énumérées  dans  Athénée 
avec  l’indication  de  leurs  qualités  (2). 

(1)  Œuvres  complètes , XLI,  13,  p.  326,  Ed.  Didot, 

(2)  Loc.  cil.  Lib.  III,  Cap  XX  à XXIII,  p.  316,  323,  Ed.  Schweighaeuser. 
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Ainsi  Mnésithée,  d'Athènes,  parle  des  Pommes  de  Delphe 
dans  son  Traité  des  comestibles , mais  il  faut  faire  attention  au 
moment  ou  leur  suc  n’est  ni  trop  vert,  ni  trop  mûr.  Diphile 
dit  : que  les  Pommes  non  encore  mûres  sont  nuisibles  à l’es- 
tomac, celles  d’une  saveur  douce  sont  les  meilleures,  les  aci- 
des resserrent  trop  : les  Pommes  d’été  sont  moins  bonnes  que 
celles  d’automne. 

Les  Orbicates  sont  astringentes  et  vont  bien  à l’estomac. 
Cet  organe  s’accommode  mal  des  Sétanies  et  des  Platanies;  les 
Mordianes  viennent  très  belles  à Apollonie. 

Philothème,  au  xme  livre  de  son  Traité  des  aliments,  observe 
que  les  Pommes  sont  de  digestion  beaucoup  plus  difficile  que 
les  Poires. 

Euphorion  ou  Archytas,  dans  une  pièce  intitulée  la  Grèce , 
dit  qu’il  vient  d’excellentes  Pommes  à Sidonte  : Beau  comme  la 
Pomme  qui  croît  sur  les  rives  argileuses  de  la  petite  Sidonte  : 

« O piov  o\à  zepvfkoV)  b â apyA).coÔ£<7iv  oySaiç 
nopyvpeov  é'kayetY)  êvtzpéyezcu  Ziâôevzu  )) 

Nicandre  fait  aussi  mention  de  ces  Pommes  dans  ses  Méta- 
morphoses : Aussitôt  qu'il  eut  cueilli  des  Pommes  à Sidonte,  ou  dans 
le  jardin  de  Pliste , il  y traça  les  caractères  de  Cadmus  : 

« ô yrj  2iâ6evzoÇ  yis  JWehzoo  àno  v/ntcov 

prilcL  zccpLÙv  yjkodovza,  zintovï  pupiaaro  Kàâpcv.  » 

Quant  aux  Pommes  Phaulies,  Théclides  en  fait  mention 

dans  ses  Amphyctions  : O vous  qui êtes  plus  méprisables  que 

les  Tommes  Phaulies  : 

a Q zà  plv  xopupoc,  Ta  de  (pavlézepa  (paohcôv  pnrjlwv.  » 

Les  Pommes  appelées  Mattiahes  venaient  d’une  bourgade 
voisine  d’Aquilée;  cependant,  celles  près  de  Gangres  en  Pa- 
phlagonie leur  étaient  supérieures. 
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Pline  (1)  a cité  trente  sortes  de  Pommes  connues  de  son 
temps  : Les  Romains,  dit-il,  sont  ingénieux  dans  l’art  de 
la  greffe  « exeos  ingenium  inserendi  ».  Nous  avons  des  Pommes 
dites,  en  mémoire  de  leurs  créateurs  : Pommes  de  Matius,  de 
Gestius,  de  Manlius,  de  Scandius  ; les  Sceptiennes  de  Sceptius,  fils 
d’affranchi,  remarquables  par  leur  forme  ronde  ; Caton  nomme 
les  Quiriennes  et  les  Scantiennes,  qui  se  gardent  en  baril.  Il  y a 
aussi  les  Pêtisiennes  à fruit  petit  : VAmèrine,  les  Jumelles  tou- 
jours attachées  deux  à deux  ; les  Syriques,  qui  sont  rouges  ; 
les  Méfapies,  semblables  à la  Poire  ; les  Mustèes,  les  Mélimèles, 
à goût  de  miel  ; les  Spadonies,  sans  pépins  ; les  Pannucées,  qui 
se  rident  facilement:  les  Pulmonées  grosses  et  spongieuses; 
quelques-unes  sont  couleur  de  sang,  au  reste  toutes  les  Pom- 
mes sont  rouges  du  côté  tourné  vers  le  soleil.  Il  existe  encore 
de  petites  Pommes  sauvages  [sylvestria] , de  saveur  agréable  et 
d’odeur  pénétrante  ; enfin  les  Pommes  farineuses,  les  moins 
estimées  de  toutes,  quoique  les  plus  précoces  et  les  pre- 
mières à récolter. 

Fée  (2),  à l’exemple  des  commentateurs  qui  l’ont  précédé, 
a essayé  de  rapprocher  les  Pommes  des  anciens  de  nos  Pom- 
mes actuelles.  Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  cette 
question  presque  insoluble,  on  pourrait  émettre  autant  d’hypo- 
thèses que  de  noms. 

Nous  terminerons  cet  historique  en  rappelant  que,  suivant 
Pline  (3),  les  bêtes  de  somme  sentent  sur  le  champ  quand 
elles  portent  des  Pommes  : quelque  léger  que  soit  leur  far- 
deau, elles  sont  d’abord  tout  en  sueur,  à moins  qu’on  ait  eu 
la  précaution  de  leur  montrer. 

« Pomorum  onera  a jummtis  statim  sentiri  : ac  nisi  prius  osten- 
dantur  his,  quamvis  pauca  portent  sudare  illico.  » 


(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XIV,  XV,  p.  370,  474,  Ed.  Panckouck. 

(2)  Loc.  cit.,  Comm.,  Lib.  XV,  note  108,  p.  468,  Ed.  Panckouck. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  I,  p,  1.  Ed.  Panckouck. 
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Apulée,  dans  son  Ane  d'or,  dit  à peu  près  la  même  chose. 

Chimie.  — Deux  parties  sont  à examiner  dans  le  Pom- 
mier : les  fruits  (Pommes)  d’une  part,  l’écorce  des  racines  et  du 
tronc  de  l’autre.  La  composition  des  fruits  varie  un  peu,  sui- 
vant l’époque  de  leur  récolte.  Dans  leur  maturité  moyenne,  ils 
contiennent  : de  l’eau,  une  matière  sucrée,  de  la  gomme,  de 
l’albumine,  des  acides  malique,  pectique,  gallique,  tannique, 
de  la  chaux,  des  malates  alcalins,  des  huiles  grasse  et  volatile, 
de  la  chlorophylle  et  du  tissu  végétal. 

Vertes,  les  Pommes  renferment  peu  de  sucre  4,90  au  lieu  de 
11.  Quand  elles  blettissent,  c’est-à-dire  quand  elles  commen- 
cent à entrer  en  décomposition,  la  plupart  des  principes  con- 
stitutifs ont  disparu.  11  n’y  a pas  lieu  d’en  tenir  compte. 

Les  Pommes  contiennent  surtout  une  forte  proportion  d’a- 
cide malique  ; nous  étudierons  cet  acide  à une  autre  place, 
quant  aux  deux  principaux  produits  que  l’industrie  et  le  com- 
merce en  retirent  : le  cidre  et  X alcool,  nous  avons  à les  con- 
naître, mais  nous  nous  occuperons  avant  des  principes  conte- 
nus dans  les  écorces,  parce  qu’ils  appartiennent  plus  particu- 
lièrement à la  toxicologie  et  à la  thérapeutique. 

La  Phlorizine,  C21  H24  O10,  glucoside  découvert  par  Stas  et  de 
Koninck  (1),  se  rencontre  dans  l’écorce  de  la  racine  du  Pom- 
mier, du  Poirier,  du  Prunier,  du  Cerisier,  mais  la  racine  du 
Pommier  convient  mieux  pour  l’obtenir,  parce  qu’elle  ren- 
ferme moins  de  matières  colorantes  que  les  autres  arbres. 

On  extrait  la  phlorizine,  en  traitant  l’écorce  de  la  racine 
par  l’alcool  faible.  La  solution,  décolorée  par  le  charbon  ani- 
mal et  concentrée,  laisse  déposer  des  cristaux  par  le  refroi- 
dissement. 

Rochleder  (2)  a extrait  la  phlorizine  en  abondance  de 

(1)  Ann.  de  Chim.  et  Pharm.,  t.  XV,  p.  75. 

(2)  Zeitsch.f.  Chem.,  p.  237,  1867. 
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l’écorce  du  tronc  du  Pommier.  Pour  l’obtenir,  il  procédait 
de  la  façon  suivante  : on  ajoute  à la  décoction  aqueuse  de  l’é- 
corce de  l’acétate  de  plomb,  aussi  longtemps  qu’il  se  forme  un 
précipité  insoluble  dans  l’acide  acétique.  Ce  précipité  ren- 
ferme beaucoup  de  pectine  et  un  peu  de  quercétine.  En  con- 
tinuant la  précipitation,  il  se  produit  encore  de  la  quercétine 
plombique  jaune  ; en  ajoutant  de  l’acétate  basique,  il  se  dé- 
pose de  la  phlorizine  plombique  jaune  renfermant  de  la  quer- 
cétine. A la  fin,  le  précipité  devenu  blanc  est  entièrement 
formé  de  phlorizine  plombique,  dont  la  quantité  augmente 
lorsqu’on  y ajoute  de  l’ammoniaque,  on  enlève  le  plomb  au 
moyen  de  l’acide  acétique  dilué,  et  on  fait  cristalliser  la  partie 
indissoute  dans  l’alcool  faible. 

La  phlorizine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  souvent 
groupées  concentriquement,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de 
Wurtz,  auquel  nous  empruntons 
plusieurs  de  ces  renseigne- 
ments (1)  ; si  elle  se  dépose  len- 
tement dans  des  solutions  éten- 
dues, les  aiguilles  sont  aplaties, 
plus  grandes,  et  possèdent  un 
éclat  nacré. 

Nous  avons  obtenu  de  la  phlo- 
rizine par  le  procédé  de  Stas 
et  de  Koninck,  les  cristaux  se 
sont  toujours  déposés  sous  for- 
me de  plaques  carrées  irrégulières,  quelquefois  à six  pans 
plus  ou  moins  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  ci-jointe. 

La  saveur  de  la  phlorizine  est  amère  ; peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  elle  est  très  soluble  dans  l’eau  à 50°  et  en  toutes 
proportions  dans  l’eau  bouillante;  soluble  dans  l’alcool  et  dans 


Fig.  314 

Cristaux  de  Phlorizine 
Grossissement  100  diamètres. 


(1)  Loc.  cit.,  t.  II.  2e  part.,  p.  923  et  seq. 
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un  mélange  d’alcool  et  d’éther,  elle  est  insoluble  dans  l’éther. 
L’acide  sulfurique  anhhydre  la  colore  en  jaune,  puis  en  brun  ; 
l’acide  sulfurique  dilué,  ainsi  que  les  acides  phosphorique, 
iodhydrique,  chlorhydrique  et  oxalique  la  dissolvent  sans 
l’altérer.  Triturée  avec  le  dixième  de  son  poids  d’iode,  il  se 
produit  une  masse  d’un  gris  violet  qui,  additionné  d’eau, 
donne  naissance  à des  flocons  noirs. 

On  connaît  plusieurs  dérivés  et  combinaisons  de  la  Phlori- 
zine  que  nous  passons  rapidement  en  revue  : 

La  phlorizéine,  G'21  H30  Az2  O13,  se  forme(2)  par  l’action  de  l’air 
et  de  l’ammoniaque  sur  la  phlorizine  ; on  ajoute  de  l’alcool  au 
produit  de  la  réaction,  on  dissout  le  précipité  dans  la  plus  pe- 
tite quantité  d’eau  possible,  et  on  ajoute  goutte  à goutte,  de 
l’alcool  aiguisé  d’acide  acétique  en  évitant  d’en  mettre  en  excès. 
Il  se  forme  un  précipité  qu’on  lave  avec  de  l’alcool  concentré. 

La  phlorizéine  est  amorphe,  infusible  ; prise  en  masse,  elle 
ressemble  à une  résine  rouge  ; sa  cassure  est  brillante,  sa  sa- 
veur amère.  Elle  est  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  que 
dans  l’eau  fraîche,  presque  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
Les  alcalis  fixes  altèrent  peu  à peu  sa  couleur  et  la  transfor- 
ment en  une  substance  brunâtre. 

La  Phlorétine. , C15  A14  O5  , se  produit  par  l’action  des  acides 
dilués  sur  la  phlorizine  ; elle  se  dépose  sous  forme  cristalline 
lorsqu’on  dissout  la  phlorizine  dans  de  l’acide  dilué  et  qu’on 
chauffe  à 90°.  Ces  cristaux  sont  en  petites  feuilles  blanches, 
de  saveur  sucrée,  fusibles  à 180°;  presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  très  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  elle  est  soluble, 
sans  décomposition,  dans  les  acides  concentrés,  à l’exception 
de  l’acide  azotique  qui  la  transforme  en  nitrophloretine;  trai- 
tée par  l’acide  chromique,  elle  fournit  dé  l’acide  formique  et 
carbonique. 

Nous  passons  sous  silence  : Y Acide  phlor  étique,  C9  H10  O3  , le 

(2)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys .,  t.  LXIX,  p.  393. 
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Phlorètol,  C8  H10  O,  la  Phloroglucine,  C6  H6  O3  , les  Phlorétates, 
les  Phlorizéates,  etc.,  n’offrant  qu’un  intérêt  purement  chi- 
mique. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Cidre  (de  aùepx,  qui  sert  à dési- 
gner tout  liquide  fermenté,  autre  que  le  Vin)  (1),  un  liquide 
alcoolique  de  saveur  particulière  obtenu  par  la  fermentation 
de  certaines  Pommes.  Les  renseignements  suivants  sont  le 
résumé  de  l’article  Cidre  du  Dictionnaire  de  Dujardin- Beau- 
metz  (2). 

Un  certain  nombre  de  provinces  de  France,  la  Normandie, 
la  Picardie  en  particulier,  ont  pour  ainsi  dire  le  monopole  de 
la  fabrication  du  Cidre.  Sa  production  en  1882  a été  d’environ 
17  millions  d’hectolitres.  En  mettant  l’hectolitre  à 10  francs, 
somme  de  bien  inférieure  à la  moyenne  de  vente,  ce  serait 
une  valeur  de  90  à 100  millions.  La  France  exporte  peu  de 
son  Cidre,  généralement  consommé  surplace.  C’est  une  bois- 
son d’une  importance  considérable  pour  sa  valeur  et  son 
usage,  car  elle  remplace  dans  l’alimentation  le  Vin,  dans  les 
pays  où  la  vigne  ne  peut  être  cultivée. 

Les  Pommes  employées  (car  toutes  ne  peuvent  servir  à la 
fabrication  du  Cidre),  se  divisent  en  Pommes  douces,  acides  et 
âpres;  ces  dernières  donnent  un  Cidre  plus  alcoolique,  plus 
clair  et  d’une  conservation  plus  facile. 

On  récolte  les  fruits  quand  ils  sont  assez  mûrs  pour  se  dé- 
tacher des  branches  sans  grands  efforts  ; on  secoue  ces  der- 
nières et  on  détache  à la  gaule  ceux  qui  ont  résisté.  Une  cou- 
tume vicieuse  consiste,  en  Normandie,  à laisser  tomber  les 
fruits  d’eux-mêmes.  Les  Pommes,  après  leur  récolte,  sont 
mises  en  tas  dans  les  greniers  pour  achever  de  mûrir,  car, 
après  la  cueillette,  elles  subissent  un  complément  de  matu- 
ration qui  augmente  la  quantité  de  sucre  et,  par  suite,  le  ren- 
dement en  alcool. 

(1)  Dict.  de  Méd.  Littré  et  Robin,  p.  302.  1873. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  19  et  seq. 
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Pour  obtenir  le  suc,  on  broie  les  Pommes  dans  une  auge 
circulaire  avec  une  meule  de  bois  pesante,  mais  insuffisante 
pour  écraser  par  son  poids  les  pépins,  qui  pourraient  être 
nuisibles.  On  peut  aussi  les  faire  passer  entre  deux  cylindres 
cannelés  que  l’on  rapproche  à volonté. 

La  pulpe,  ainsi  obtenue,  est  abandonnée  à elle-même  au 
contact  de  l’air  pendant  vingt-quatre  heures.  On  dispose  alors 
cette  pulpe  sur  des  lits  alternatifs  de  paille  longue,  fraîche, 
bien  lavée,  puis  on  soumet  le  tout  à la  presse  ; le  jus  s’écoule 
sur  des  tamis  en  crin  qui  retiennent  les  matières  étrangères 
et  se  rend  dans  un  tonneau. 

Le  Cidre  de  première  pression  est  le  Gros  Cidre;  on  ajoute 
ensuite  au  marc  les  deux  tiers  de  son  poids  d’eau,  on  laisse 
en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  et  on  presse  de  nou- 
veau. Quelquefois  on  ajoute  encore  un  tiers  d’eau,  et  on  re- 
presse ; le  mélange  de  tous  ces  liquides  constitue  le  Cidre 
ordinaire. 

Le  jus  écoulé  de  la  presse  est  mis  à fermenter  dans  des 
tonneaux.  Peu  à peu,  il  se  clarifie  par  le  dépôt  des  matières 
étrangères  en  suspension  ; dès  que  la  clarification  est  ache- 
vée, on  soutire  le  liquide  et  on  en  remplit  des  fûts  de  sept  à 
8 hectolitres.  La  fermentation  continue  lentement  et  change 
la  plus  grande  partie  du  sucre  en  alcool,  en  acide  carbo- 
nique, etc.  Le  Cidre  perd  sa  saveur  sucrée  et  prend  un  goût 
légèrement  amer  et  acide.  C’est  le  Cidre  'paré,  pour  la  consom- 
mation habituelle. 

Diverses  modifications  ont  été  apportées  à ce  genre  de 
fabrication,  mais  il  serait  inutile  d’insister. 

Le  Cidre  n’est  pas  plus  exempt  de  falsifications  que  les 
autres  liquides  vendus  dans  le  commerce.  Les  procédés  suivis 
au  Laboratoire  municipal  de  Paris,  pour  reconnaître  ces  falsifi- 
cations sont  les  suivants  : 

Pour  découvrir  l’addition  des  glucoses  commerciales,  on 
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fait  fermenter  le  Cidre  de  manière  à le  débarrasser  du  sucre 
interverti  qui  pourrait,  en  se  dissolvant  partiellement  dans 
l’alcool,  induire  en  erreur,  puis  on  sature  par  un  excès  de 
carbonate  de  chaux  qui  forme  des  malates.  Comme  ces  sels 
sont  insolubles  dans  l’alcool,  en  traitant  la  matière  parce  dis- 
solvant, on  obtient  la  glucose.  On  évapore  l’alcool,  on  reprend 
par  l’eau,  on  décolore  par  le  charbon  animal  ; on  obtient 
ainsi,  s’il  y a des  glucoses,  une  liqueur  déviant  de  plusieurs 
degrés  à droite,  la  lumière  polarisée. 

L’acide  salicylique  se  découvre  facilement  dans  le  Cidre 
même  par  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer,  amenant  la 
teinte  violette  caractéristique. 

On  décèle  les  sulfites  en  ajoutant  cinq  grammes  d’acide 
sulfurique  à cinquante  centigrammes  de  Cidre,  faisant  bar- 
botter  dans  le  mélange  un  courant  d’acide  carbonique  qui 
entraîne  l’acide  sulfureux  dans  une  solution  titrée  de  chlo- 
rure de  baryum  et  d’eau  iodée.  Le  sulfate  de  baryte  formé  est 
pesé  et  donne  la  proportion  de  sulfite. 

La  chaux  est  souvent  ajoutée  pour  saturer  l’acide  acétique 
formé  ; on  la  recherche  dans  les  cendres. 

Parmi  les  principales  matières  colorantes  souvent  em- 
ployées, on  reconnaît  la  présence  du  Caramel  en  ajoutant  au 
Cidre  de  la  gélatine  et  du  tanin,  qui  entraînent  la  matière 
colorante.  Le  Cidre  est  alors  incolore,  s’il  est  pur  ; il  donne 
une  teinte  ambrée  quand  il  contient  du  caramel. 

Le  Coquelicot  et  la  Cochenille  sont  décelés  par  le  réactif  de 
Nees-d’Essenbach  ( alun  1 gramme,  eau  II  grammes,  carbonate 
de  'potasse)  ; le  Coquelicot  donne  un  précipité  rouge-carmin, 
soluble  dans  un  excès  de  réactif,  la  Cochenille,  un  pré- 
cipité brunâtre,  passant  au  bleu  au  contact  de  l’air  et  d’un 
alcali. 

Le  nitro-rhubarbe  passe  au  rouge  par  addition  d'ammo- 
niaque. 
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L’alcool  de  Cidre,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Calvados,  s’obtient  par  la  distillation,  comme  tous  les  autres 
alcools  ; les  procédés  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à 
les  décrire. 

Physiologie.  — L’étude  physiologique  de  la  phlorizine 
ne  nous  semble  pas  avoir  été  faite  ; nous  savons  seulement 
que,  d’après  Bouchardat  (1),  « ce  principe  serait  voisin  de  la 
salicine  et  que  quelques  expériences  ont  démontré  qu’il 
réussissait  assez  bien  dans  les  lièvres  intermittentes  peu 
rebelles.  » 

Avant  de  conclure,  examinons  son  action  sur  l’organisme. 

115e  Expérience.  — 5 centigrammes  de  phlorizine  en  solution  sont  in- 
troduits dans  l’estomac  d’un  Cobaye  du  poids  de  239  grammes  ; 20  mi- 
nutes après  l’ingestion  : anxiété,  dyspnée,  diminution  dans  l’activité  des 
battements  cardiaques,  pouls  faible,  efforts  de  vomissements,  urination  as- 
sez fréquente,  selles  demi-solides,  secousses  convulsives,  l’animal  tombe, 
abattement,  somnolence,  contractions  violentes  des  membres  postérieurs, 
coma,  mort  au  bout  de  trois  heures. 

A l’autopsie  : caillots  dans  les  cavités  du  cœur,  poumons  avec  plaques 
ecchymotiques  et  faible  hépatisation  à la  base,  reins  hypérémiés,  inflamma- 
tion de  toute  la  muqueuse  digestive,  congestion  et  enveloppe  du  cerveau. 

116e  Expérience.  — Une  solution  de  3 centigrammes  de  phlorizine  est 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  Cobaye  du  poids  de  34  0 grammes; 
après  4 5 minutes  commencent  à apparaître  les  symptômes  de  l’expérience 
précédente,  comme  toujours  plus  accentués  que  ceux  produits  par  voie  sto- 
machale.  La  mort  est  survenue  en  4 heure. 

L’autopsie  révèle  les  mêmes  désordres. 

La  phlorizine,  dans  ces  deux  cas,  s’est  comportée  exacte- 
ment comme  l’acide  salicylique  ; toutefois,  son  action  est  plus 
lente  bien  qu’à  doses  plus  fortes. 

Physiologiquement,  elle  serait  non  pas  voisine,  mais  iden- 
tique à la  salicine  ; or,  on  sait  que  la  salicine  est  un  dérivé 
glucosique  de  la  saligénine  ; on  sait  aussi  que  la  saligénine, 


(1)  Nvuv.  Form.  magistr.,  p.  328,  1886. 
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introduite  dans  l’économie,  se  convertit  en  acide  salicylu- 
rique,  lequel  provient  de  l’ingestion  dans  l’organisme  de 
l’acide  salicylique. 

La  phlorizine,  comme  la  salicine,  peut  donc  être  considérée, 
physiologiquement  encore,  comme  semblable  à l’acide  sali- 
cylique. 

En  ce  qui  concerne  le  Cidre,  nous  dirons  simplement  que 
les  Cidres  récents,  les  gros  Cidres  sucrés  et  mousseux,  se 
digèrent  mal  ; ils  sont  légèrement  purgatifs  et  peuvent  causer 
des  diarrhées  et  même  la  dysenterie.  Les  Cidres  parés  sont 
excitants  et  procurent  l’ivresse.  Ils  peuvent  donner  lieu  à 
l’intoxication  alcoolique  lorsqu’ils  sont  pris  en  excès. 

L’alcool  existe  dans  le  Cidre,  dans  la  proportion  de  2 à 6 
pour  100.  Ses  effets  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  alcools  monoatomiques  par  fermentation  ; nous  les 
étudierons,  par  comparaison,  en  traitant  de  l’alcool  vinique. 

Thérapeutique.  — Les  anciens,  on  l’a  vu,  connaissaient 
un  grand  nombre  de  Pommes  et  leur  attribuaient  des  vertus 
différentes. 

Les  feuilles,  les  fleurs,  les  jeunes  pousses  de  tous  les  Pom- 
miers, dit  Dioscoride  (1),  sont  astringentes;  les  Pommes 
vertes  sont  aussi  astringentes,  mais,  étant  meures,  c’est 
autrement.  Les  Pommes  qui  viennent  et  mûrissent  au  prin- 
tems,  augmentent  la  colère,  causent  ventositez  et  offencent 
les  nerfs  : 

« MyjXe'aç  râ  yvllz  vcà  rà  ocvSyi  xai  ol  SIxotoi  oricp o'jgi,  Y.al 

b v.ap'Koç  ïvcng .oç,  (jlêv  GTunruoç  v.a9éGXV]Y.i.  renavOelc,  de  oir^  rà 

à'e  t oi)  expo*  àxu.âXovzx  pyila  ypkoKoiu.,  fâexa  T&S  vevpoidei  kml, 

êp.'Kvevp.a.zoï/vza  (2).  » 

Les  Pommes  douces  lâchent  le  ventre  et  en  chassent  la 

(1)  Matthiole,  Comm.  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CXXI,  p.  113. 

(2)  Dioscoride,  Loc.  cit.,  Lib.  I,  cap.  CLIX,  p.  147.  Ed.  Sprengel. 
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vermine  ; toutefois,  elles  nuisent  à l’estomach  et  réchauffent. 

« Tà  de  pLeh'pyjKa  xoth’ctv  paldcraet  xod  Bripia  ex.  zivdaaet' 
x.y.Ttorjzây.y.'X'Oi  Je  xaè  xayjow  notYjzrtd'  TZod.Stiou  Je  j7ro  twcüv 
yXuxtqjjXa  ( 1 ) . » 

Les  Pommes  Épirotiques,  que  nous  appelions  Pommes 
rondes,  sont  bonnes  à l’estomach  ; elles  resserrent  le  ventre 
et  provoquent  à uriner  : 

Tà  Je  rme'puztzd  Xe/o//eya,  pcopafozi  Je  ôpGuovldzoc , eJaropa^a, 
x^iXd'aç  araXmà,  cvptov  npo/lYjzixd  (2).  » 

Les  Pommes  sauvages  sont  semblables  à celles  qui  vien- 
nent au  printemps  et  sont  astringentes,  et  toutes  choses  qui 
ne  sont  meures  sont  bonnes  à resserrer  : 

« Tà  Je  ocypix  sorte  zoîÇ  éaptvoîÇ,  (jzùtpovza'  Jeî  Je  npoç  zd 
rrzùÿeaÇ  %ptiÇovzoc  doopo  zépoiç  dictai  -ypriaBcu  (3).  » 

Toutes  les  Pommes  sont  de  nature  froide  et  humide,  dit 
Tragus  (4),  et  plutôt  faites  pour  servir  d’aliments  que  de 
remèdes  : 

« Omnia  fere  Malorum  généra,  frigidæ  et  humidæ  sunt  naturæ , 
culinis  potius  quam  offtcinis  nata.  » 

Simon  Pauli  (5)  vantait  la  pulpe  des  Pommes  demi-acides 
dans  les  maladies  des  yeux,  quand  elle  était  placée  en  ca- 
taplasme sur  le  front,  après  avoir  été  cuite  dans  de  l’eau  de 
Plantin  additionnée  d’une  petite  quantité  de  bol  d’ Arménie  : 

« Subacidorum  Pomorum  pulpa  recenti  ophthalmiæ  prodest,  si 
ei  in  aqua  Plantaginis  coctæ  tantillum  Boli  Armeniæ  addatur,  et 
cataplasmatis,  loco  fronti  oculo  que  imponatur. 

On  lit  dans  Dodoens  (6)  : « Les  Pommes  rafreschissent  Vesto- 

(1)  Dioscoïude,  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXI,  p.  149,  Ed.  Sprengel. 

(2)  Dioscoride,  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXIII,  p.  149. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XLIIII,  p.  1044. 

(4)  Loc.  cit.,  Class.  II,  p.  80. 

(5)  Loc.  cit.,  6*  Part.,  Chap.  XXXVI,  p.  492. 

(6)  Loc.  cit.,  texte  XLIV,  p.  267,  4*  Ed.,  1649. 
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mach  chaleureux,  signamment  celles  qui  sont  aigres  et  astringentes 
en  saueur,  et  on  en  peut  vser  en  fleures  chauldes  et  autres  inflam- 
mations d’estomach,  et  contre  la  soif  : autrement,  elles  nuisent  à 
Vestomach,  excitans  ventositez  et  inflations  au  ventre.  Pommes 
aigres  cuictes  et  mangées  froides , auant  le  past,  laschent  tout  douce- 
ment le  ventre.  Pommes  mangées , auant  le  past,  nourrissent  fort 
peu  et  donnent  aliment  fort  humide  et  mauuais , car  elles  se  cor- 
rompent incontinent  en  Vestomach,  et  se  tournent  en  mauvaises  hu- 
meurs, principalement  les  aqueuses. 

« On  peut  appliquer  les  fueuilles  de  Pommier  sur  commencement 
de  phlegmon  et  plages  nouuelles,  pour  empêcher  Vinflammation  et 
aposthème.  « 

. Michel  le  Long,  dans  ses  commentaires  du  Régime  de  Santé 
de  VEscole  de  Salerne  (1),  écrit  : « Pour  ce  que  les  Pommes  crues 
causent  de  vents  qui  excitent  la  faculté  expultrice  des  intestins  et 
les  cuites  ramollissent  le  ventre  et  le  font  bénignement  couler  ; les 
Pommes  doulces  sont  laxatives,  partant  se  prennent  seurement  à 
toute  heure  ; les  aigres  et  aspres  laschent  à la  fin  du  repas  et  res- 
treignent au  commencement.  Nous  pouuons  adiouster  que  de  tous 
fruits  il  n'y  en  a point  de  si  pesant  que  la  Pomme,  laquelle  prinse 
après  d'autres  viandes  les  contraint  à s’abaisser  au  fond  du  venir i-  ' 
cule,  et  celuicy  d’ouurir  incontinent  son  orifice  inférieur  » 

Ces  quelques  citations  suffisent  pour  montrer  de  quelle  ma- 
nière les  anciens  employaient  les  fruits  du  Malus  communis. 
Peu  à peu,  leur  emploi  dans  l’art  de  guérir  est  tombé  dans 
l’oubli  ; aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  question.  Tout  au  plus  se 
borne-t-on  à défendre  l’usage  des  Pommes,  comme  étant 
d’une  digestion  difficile  pour  les  estomacs  délicats,  et  à les 
conseiller  cuites  à certains  convalescents. 

Quant  à la  phlorizine,  son  emploi  est  nul  et  rien  ne  plaide 
en  sa  faveur. 

La  phloroglucine  a été  proposée  par  G.  Sée  (2),  non  à titre 

(1)  Ânn.  de  Ther.  lr«  année,  1888,  p.  108. 
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de  médicament,  mais  comme  réactif  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  l’acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique.  Ce  réac- 
tif est  ainsi  composé  : vaseline,  1 gramme  ; phloroglucine, 
2 grammes  ; alcool,  30  grammes. 

En  chauffant  doucement  le  liquide  gastrique,  auquel  on 
ajoute  ce  réactif,  il  se  produit  une  couleur  rouge  cramoisi,  si 
le  liquide  contient  de  l'acide  chlorhydrique,  même  dans  la 
proportion  de  5 centigrammes  pour  1000  grammes  de  liquide. 

En  présence  de  l’acide  lactique,  il  ne  se  produit  aucune 
coloration. 

Pharmacologie  et  Posologie.  — Comme  fait  histo- 
rique, il  est  bon  de  rappeler  que  le  mot  Pommade  vient  de  ce 
que,  dans  le  principe,  les  Pommes  entraient  pour  une  large 
part  dans  cette  préparation  pharmaceutique.  Le  suc  ou  la 
pulpe  de  Pomme,  intimement  mélangés  avec  de  la  graisse  de 
Porc,  constituait  la  Pommade  type,  anciennement  en  usage. 

On  préparait  également  un  sirop  purgatif,  connu  sous  le 
nom  de  Sirop  de  Pommes  composé,  dont  voici  la  formule  : 

On  faisait  infuser  16  grammes  de  feuille  de  Séné  dans  2 kilogrammes 
d’eau  bouillante,  avec  32  grammes  de  semences  de  Fenouil  et  4 grammes 
de  Girofles.  On  mettait,  d’autre  part,  et  l’on  chauffait  au  bain-marie,  2 ki- 
logrammes de  suc  de  Pommes,  1 kilogramme  500  grammes  de  suc  de 
Bourrache  ou  de  Buglosse  ; on  mêlait  le  tout,  en  ajoutant  3 kilogrammes  de 
sirop  et  de  sucre,  et  l’on  faisait  cuire  à la  température  de  31°. 

On  ajoutait  quelquefois  de  la  racine  d’Ellébore  noir,  du  sous-carbonate 
de  potasse  et  de  la  te’nture  de  Safran,  ce  qui  constituait  alors  le  Sirop  de 
Pommes  ellébore,  purgatif  dont  la  dose  était  de  1 6 à 64  grammes. 

Bouchardat  conseillait  la  phlorizine  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, aux  mêmes  doses  et  de  la  même  façon  que  la  sali- 
cine  : 

Sirop  de  phlorizine.  — Phlorizine,  5 grammes  ; faire  dissoudre  dans 
50  grammes  d’eau  bouillante,  ajouter  100  grammes  de  sucre.  — A prendre 
par  cuillerées  ; pour  les  enfants  atteints  de  fièvres  intermittentes. 

Pilules  de  phlorizine.  — Phlorizine,  143;  cyanoferrure  de  sodium,  129; 
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faire  dissoudre  le  cyanoferrure  dans  l’eau,  ajouter  la  phlorizine,  faire  bouil- 
lir, évaporer  jusqu’à  ce  que  tout  se  prenne  en  masse  par  refroidissement, 
sécher  à l’étuve.  Prendre  Q.  S.  du  sel  obtenu,  F.  S.  A pilules  contenant 
chacune  20  centigrammes  du  sel  ; de  2 à 4 par  jour  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. 


Sorbus  torminalis,  Crantz 

Synonymie.  — Sorbus  torminalis,  Crantz,  Anslr.,  83;  Cratægus  tormi- 
nalis, Lin.,  Sp.  681  ; Pyrus  torminalis,  Ehrh.  Beitr.,  6.  92  ; Battand. 
et  Trab.,  Fl.  Alger. , 313. 

Noms  Indigènes.  — ...  ? 

Habitat.  — Algérie  : Babors  ; — Djurjura;  — Mechmel  des  Ail-Daoud. 
Distribution  géographique.  — Europe  tempérée  et  australe , région  Pontique, 
Caucase , Tauride. 

Description  botanique.  — Arbre  de  moyenne  grandeur; 
feuilles  lanugineuses  en  dessous  dans  leur  jeunesse,  puis  glabres  et  fermes  ; 
pétiole  assez  long  ; feuilles  arrondies  ou  en  cœur  à la  base,  7 à 8 lobées, 
à lobes  étalés  acuminés,  surtout  les  inférieurs,  bordés  de  fines  dents 
aiguës  ; fleurs  en  corymbes  rameux,  blanches  ; lobes  du  calice  dressés, 
diltoïdes  ; pétales  5,  à onglet  glabrescent ; styles,  2,  réunis  à la  base;  fruit 
ovale,  brun  verruqueux  à la  maturité,  à endocarpe  papyracé  ; graines 
ovoïdes,  aiguës  au  sommet. 

Historique.  — Le  Sorbus  torminalis,  Alisier,  Alisier  tran- 
chant, Anier,  Aigretier,  Blanc  aune,  Tormigne,  Terminal,  a été 
connu  de  Théophraste,  de  Dioscoride,  de  Pline,  etc. 

Il  est  à peu  près  généralement  accepté  que  le  Cratægus  de 
Théophraste  n’est  autre  que  cette  plante,  sa  description  ne 
laisse  pas  de  doute  à ce  sujet. 

On  rencontre  assez  fréquemment,  dit- il,  le  Cratægus  que 
d’autres  nomment  Cratægon,  il  aies  feuilles  comme  le  Nefflier, 
roides,  mais  plus  grandes,  plus  larges  et  plus  longues  et  dé- 
coupées ; l’arbre  n’est  pas  très  gros  ni  très  élevé,  son  bois  est 
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de  diverses  couleurs,  solide  et  jaune,  son  écorce  est  lisse 
comme  celle  du  Nefflier  ; le  plus  souvent  il  ne  fait  qu’une  ra- 
cine qui  va  avant  en  terre,  son  fruit  est  long,  de  la  grosseur 


Sorbus  torminalis,  Crantz 

Fig.  315:  a.  Rameau  florifère.  — Fig.  316:  b.  Fruits.  — Fig.  317:  c.  Graine. 
Fig.  318  : d.  Fruit  coupé  transversalement 

d’une  olive,  quand  il  est  mûr  il  devient  jaune,  tirant  un  peu 
sur  le  brun.  Il  a le  suc  et  le  goût  de  la  Neffle,  c’est  pourquoi 
on  pourrait  croire  que  c’est  un  Nefflier  sauvage  : 
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((  IT IriQei  de  7 :olv  xc  oczcuyoç  iaziv,  oc  de  xpoczatyévoc  xakoûŒiv. 
eyei  de  zbv  pev  yidlov  opoiov  peanclri  zezàvov,  rtkrp  pet'Çcv  éxecvov  xoti 
Ti'Xxzùzepov  vj  TtpopYjxécjzepovy  zbv  de  ycnpa.yp.bv  où*  lyov  &azep  èxelvo, 
Tcvezat  6e  zo  dévdpov  avze  péycn  Itav  ovze  nocyb*  zo  de  Çvlov  n oixclov, 
iayupov  %av86v9  eyei  de  ykoiov  \elov  ôpotov  peaicifoi'  povôppiÇov  d‘ eîs 
GocQoc,  «Ç  iicl  zo  nolv.  Kapn'ov  deyet  azpoyyiAov  yiXcxov  bxôzivoç* 
Ttenaivôpevoç  de  Çocvflùvezou  x ai  énipelatvezou • xazà  d'e  zriv  yevziv 
x ou  zbv  yuXXov  peanikâdeç'  dtônep  o\ov  àypioL  peantÏYj  dôÇeiev  àv 
elvai  (1).  » 

Dioscoride  (2),  à son  article  7 zepl  0£<*>v,  de  Sorbis,  se  borne  à 
parler  très  brièvement  de  ses  vertus  médicales, 

Pline  (3)  cite  quatre  espèces  de  Cormes,  une  quatrième,  dit- 
il,  s’appelle  Torminale,  parce  qu’elle  est  bonne  contre  les 
tranchées.  Très  petit,  très  abondant  en  fruits,  l’arbre  qui  les 
produit  diffère  des  autres  Cormiers.  Ses  feuilles  ressemblent 
presque  à celles  du  Platane  : 

« Quartum  genus  Torminale  appellant,  rernedio  tantum  proba - 
bile,  assiduum  proventu,  minimum  que  porno,  arbore  dissimiles  fo- 

liis  pæne  Platani  ». 

Fée,  dans  ses  commentaires  de  Pline  (4),  déclare  qu’il  rè- 
gne beaucoup  d’incertitude  relativement  à la  plante  qu’il 
convient  de  désigner  par  Torminalis  de  Pline  ! 

« Anguillara,  dit-il,  veut  que  ce  soit  le  même  arbre  que  le 
Cratægus  de  Théophraste  ; quant  à Sprengel  (5),  il  le  rapporte 
au  Cratægus  azarolus,  Lin.  Nous  pensons  que  dans  cette 
question,  Anguillara  et  ceux  qui  l’ont  précédé  et  suivi  ont  eu 
raison.  » Nous  ignorons  pour  quel  motif  Sprengel  a choisi  le 
Cratægus  azarolus , plutôt  que  tout  autre.  Il  a probablement 
voulu  se  singulariser,  suivant  sa  coutume. 

Le  Sorbus  terminalis,  comme  les  autres  Sorbus,  a été  bien 

(!)  Hist.  Plant . Lib.  III,  Cap.  XV,  p.  53.  Ed.  Didot. 

(2)  Loc.  cit,  p.  153.  Ed.  Sprengel. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXIII,  p.  398.  Ed.  Panckouck. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  note  158,  p.  488. 

(5)  Loc.  cit»,  p.  114. 
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peu  étudié,  beaucoup  d’anciens  auteurs  n’en  parlent  même 
pas,  et  il  n’en  est  nullement  question  aujourd’hui  aux  points 
de  vue  qui  nous  occupent. 

Pour  certaines  raisons,  nous  ne  devons  cependant  pas  le 
négliger. 

Chimie.  — Le  Sorbus  torminalis  est  un  arbre  astringent 
dans  toutes  ses  parties  ; de  plus,  comme  la  plupart  de  ses 
congénères,  sa  racine,  son  écorce,  ses  jeunes  pousses,  ses 
fleurs,  contiennent  une  forte  proportion  d’acide  cyanhydrique. 
De  plus,  ses  fruits  (il  en  est  de  même  pour  tous  les  Sorbus  (1)) 
renferment  une  substance  qui  a donné  lieu  à bien  des  discus- 
sions, nous  voulons  parler  de  la  Sorbine  ou  Sorbose.  Cette  sub- 
stance n’intéresse  en  rien  la  toxicologie  et  la  matière  médi- 
cale, il  est  bon  néanmoins  de  résumer  les  travaux  auxquels 
elle  a donné  lieu. 

Les  recherches  chimiques  ont  été  plus  spécialement  faites 
avec  les  fruits  du  Sorbus  aucuparia , Lin.,  mais  les  fruits  des 
autres  Sorbus , ayant  la  même  composition,  ainsi  que  l’a  établi 
Bertrand  (2),  peu  importe  la  forme  à laquelle  on  s’adresse. 
Le  Sorbus  torminalis  est  dans  ce  cas. 

La  sorbine , que  d’après  la  nomenclature  il  est  préférable  de 
nommer  sorbose  (3),  est  une  matière  sucrée,  isomère  de  la 
glucose,  découverte  par  Pelouze  (4)  dans  le  suc  fermenté  des 
fruits  du  Sorbus  aucuparia.  Byschl  (5)  ne  put  réussir  à retirer  le 
sorbose  du  suc  frais,  non  fermenté.  Delffs  (6)  s’est  trouvé  dans 
le  même  cas,  et  ces  deux  chimistes  en  ont  conclu  que  le  sor- 
bose, ne  préexiste  pas  dans  les  fruits  des  Sorbiers,  mais 
qu’elle  se  forme  pendant  la  fermentation,  aux  dépens  de 
l’acide  malique. 

(1)  Bertrand  : La  préparation  biochimique  du  Sorbose,  Bull.  Mus.  d'Hist. 
nat.,  1896,  n°  3,  p.  113. 

(2)  Bertrand,  Loc.  cit.,  p.  111. 

(3)  Bertrand  Loc,  cit.,  p.  113. 

(4)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXXVI,  p.  222. 

(5)  Journ.  f.  prakt.  Chem,,  t.  LXII.  p.  504. 

(6)  Chem.  News.,  t.  XXIV,  p.  75. 
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De  leur  côté,  Boussingault  et  Muntz  (1)  n’ont  rencontré 
le  sorbose  ni  dans  le  suc  frais,  ni  dans  le  suc  fermenté.  En 
revanche,  ils  y ont  constaté  la  présence  de  la  sorbite. 

Il  est  probable,  dit  Henninger  (2),  que  le  sorbose  ne  prend 
naissance  que  sous  l'influence  d’un  nouveau  ferment. 

Il  était  réservé  à Bertrand  (3)  de  découvrir  le  nouveau  fer- 
ment, dû,  il  fallait  s’y  attendre,  à un  Microbe,  apporté  à la  sur- 
face du  suc  de  Sorbus  en  expérience  par  une  petite  Mouche, 
le  Brosophila  cellaris , Macq. 

« Sous  l’influence  oxydante  des  microbes,  la  sorbite,  conte- 
nue dans  le  suc  du  Sorbus,  perd  de  l’hydrogène  et  se  trans- 
forme en  sorbose,  d’après  l’équation  suivante,  dit  Bertrand  : 
2 C6  H14 O6  + O1 2 3 4 5  = 2 O H12  O6  + 2H2  O. 

Nous  renvoyons,  pour  tous  les  détails  concernant  cette  dé- 
couverte, à l’intéressant  mémoire  du  savant  Préparateur  de 
Chimie  du  Muséum  de  Paris. 

Le  sorbose,  C6  H12  O6  , est  incolore,  d’une  saveur  franche- 
ment sucrée  ; il  se  dépose  en  cristaux  du  type  orthorhombi- 
que  (4).  L’eau  en  dissout  à peu  près  le  double  de  son  poids,  l’al- 
cool bouillant  le  dissout  en  très  petite  proportion  ; chauffé,  il 
fond  sans  perdre  de  son  poids,  à une  température  de  150°  à 180°, 
il  se  convertit  en  une  matière  rouge  foncé,  l’acide  sorbinique 
C32H36015.  II  dévie  à gauche  le  plan  de  polarisation  et  réduit  à 
chaud  la  liqueur  de  Fehling.  L’acide  nitrique  l’attaque  vive- 
ment, et  le  convertit  en  acide  oxalique. 

La  sorbite,  C6  H1406,  est  une  matière  sucrée,  isomérique 
avec  la  mannite  et  la  dulcite,  elle  a été  découverte  par  Bous- 
singault (5)  dans  les  fruits  de  Sorbus , frais  ou  fermentés, 
indifféremment.  La  sorbite  se  présente  sous  la  forme  d’ai- 

(1)  In  Dict.  Chim.  de  Wurtz,  t.  II,  2®  part.,  p.  1552. 

(2)  In  Dict.  Chim.  de  Wurtz,  Loc.  cit.,  p.  1552. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  113. 

(4)  Henninger,  Loc.  cit.,  p.  1552. 

(5)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  4«  Sér.  t.  XXVI,  p.  376. 
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guilles  soyeuses,  elle  fond  à 120°,  et  à cette  température  elle 
perd  complètement  son  eau  de  cristallisation.  Elle  forme  avec 

beau  une  solution  sirupeuse,  elle 
est  inactive  vis-à-vis  de  la  lumière 
polarisée  et  ne  réduit  pas  les  solu- 
tions alcalines  d’oxyde  de  cuivre. 
L’acide  sulfurique  la  dissout,  sans 
la  charbonner. 

Traitée  par  l’acide  azotique,  la 
sorbite  ne  fournit  pas  d’acide 
mucique. 

Nous  avons  dit  que  les  racines, 
l’écorce,  les  jeunes  pousses  et 
les  fleurs  du  Sorbüs  torminalis  contenaient  de  l’acide  cyan- 
hydrique. Galtier  (1)  l’avait  précédemment  établi. 

L’écorce  du  tronc,  réduite  en  petits  fragments,  contusée 
dans  un  mortier  de  marbre  et  distillée  avec  l’eau  au  bain-ma- 
rie, nous  a donné  un  liquide  renfermant  une  huile  essentielle 
et  l’acide  en  question.  Pour  nous  rendre  compte  de  la  quantité 
de  ce  produit,  nous  avons  titré  l’eau  distillée  par  le  procédé 
du  Codex. 

Ce  procédé  est  le  suivant  : On  prend  un  vase  à saturation 
que  l’on  pose  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  y verse 
100  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  10  centimètres  cubes 
d’ammoniaque,  puis,  au  moyen  d’une  burette  divisée  en 
dixièmes  de  centimètres  cubes,  on  ajoute  graduellement  et 
en  agitant  modérément  une  dissolution  titrée  de  sulfate  de 
cuivre,  soit  23  grammes  de  sel  pour  1,000  centimètres  cubes 
d’eau,  jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  une  coloration  bleu  violacé 
persistante.  On  lit  alors  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions 
de  cette  liqueur  employée,  nombre  exprimant  exactement  en 


Fig.  319 

Cristaux  de  Sorbite 
Grossissement  100  diamètres 


(1)  Traité  de  toxicologie,  t.  Il,  p.  37. 
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milligrammes  la  proportion  cl  acide  cyanhydrique  contenue 
dans  100  centimètres  cubes  d’eau. 

Sur  100  grammes  d’eau,  nous  avons  trouvé  64  milligrammes 
d’acide. 

Physiologie.  — La  proportion  d’acide  cyanhydrique  con- 
tenue dans  l’écorce  du  Sorbus  torminalis  étant  connue,  il  s’a- 
gissait d’expérimenter  son  action  physiologique. 

117e  Expérience.  — 1 centimètre  cube  de  la  solution  titrée  est  injecté 
sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  370  grammes  ; au  bout  de 
4 5 secondes,  l’animal  tombe  dans  une  profonde  stupeur,  la  pupille  est  di- 
latée, les  globes  oculaires  saillants  ; il  est  secoué  de  deux  fortes  convul- 
sions et  meurt. 

A l’autopsie,  le  sang  des  vaisseaux  est  rouge  clair  filant,  le  cœur  est 
rempli  de  caillots  rouges,  les  vaisseaux  des  enveloppes  du  cerveau  sont  con- 
gestionnés. 

118e  Expérience.  4/3  de  centimètre  cube  de  la  même  solution  titrée 
est  injecté  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye  du  poids  de  325  grammes  ; 
après  3 minutes,  on  constate  de  l’abattement,  des  vertiges  ; l’animal  titube, 
éprouve  quelques  efforts  de  vomissements,  le  pouls  est  ralenti,  la  respira- 
tion pénible,  la  pupille  dilatée,  la  stupeur  est  absolue,  chute  sur  le  côté, 
expulsion  des  urines  et  des  matières  fécales,  spasme  violent  : mort  en 
4 4 minutes. 

A l’autopsie,  comme  dans  l’expérience  précédente,  sang  rouge  filant, 
cœur  avec  caillots,  congestion  des  méninges,  faible  irritation  de  la  mu- 
queuse digestive. 

Il  serait  superflu  d’insister  sur  la  valeur  de  ces  expériences 
démonstratives,  en  ce  qui  concerne  l’acide  cyanhydrique. 

Thérapeutique.  — Le  Sorbus  torminalis  ne  compte  pas  et 
n’a  jamais  compté  en  thérapeutique,  même  aux  époques 
anciennes  ; les  auteurs  se  bornent  à dire  que  ses  fruits  sont 
astringents,  et  que,  mangés  frais,  secs  ou  pris  en  décoction, 
ils  sont  bons  pour  l’estomac  et  le  flux  de  ventre. 
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SÉRIE  DES  PRUNÉES 


Prunus  spinosa,  Lin. 


Synonymie.  — Prunus  spinosa,  Lin.,  Sp.  681  ; D.  G.  Prodr.,  II,  532; 
Battand,  etTrab.,  Fl.  Alger.,  297;  Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tun .,  149. 

Noms  indigènes..  — ...  ? 

Habitat.  — Algérie  : Djurjura,  coteaux  et  broussailles  chez  les  Ait-Is- 
mael,  près  Dra-el-Mizan.  — Tunisie  : broussailles  des  Ouled-Ali. 

Distribution  géographique.  — Europe , excepté  l’extrême  Nord,  Asie  Mi- 
neure, Perse,  Caucase , Tauride,  Kurdistan,  Syrie,  Palestine. 

Description  botanique.  — Arbrisseau  de  1 à 3 mètres  et  plus, 
à écorce  brune  et  presque  noire,  à rameaux  intriqués,  divergents,  pubes- 
cents  dans  leur  jeunesse,  épineux,  à épines  droites,  rigides,  aiguës;  feuilles 
à vernation  enroulée,  petites,  ovales  elliptiques  ou  ovales,  d’abord  un  peu 
velues,  puis  promptement  glabres,  denticulées  ; bourgeons  florifères  soli- 
taires ou  fasciculés,  mais  le  plus  souvent  solitaires;  pédoncules  glabres  ; pé- 
tales blancs  ou  un  peu  verdâtres,  de  forme  assez  variable,  ovales  ou 
oblongs  ; calice  court,  campanule,  caduc,  5 lobé,  à lobes  obtus,  plus  longs 
que  le  tube  ; fruit  ovale,  glabre  bleuâtre  ou  violacé,  couvert  d’une  pous- 
sière pruineuse;  noyau  osseux,  comprimé,  légèrement  strié. 

Historique.  — Une  foule  de  noms  vulgaires  ont  été  don- 
nés au  Prunus  spinosa  ; on  l’appelle  généralement  : Prunelier, 
Prunier  sauvage,  Craveron,  Cavichon,  Crèquier,  Épine  noire,  Four * 
dinier,  Mère  du  bois,  Pelossier  ; ses  fruits  sont  nommés  : A grènes, 
Agrunelles , Aragnuns,  Chenelles , Fourdr aines,  Pelottes,  Prunelles. 

Il  est  difficile  d’établir  d’une  façon  certaine  la  nomenclature 
des  sortes  de  Prunes  connues  des  anciens,  même  lorsqu’il 
s’agit  des  Prunes  dites  sauvages . 
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Sous  le  nom  de  Koxxu^Xea,  ils  désignaient  les  unes  et  les 
autres,  et  leurs  descriptions  sont  tellement  écourtées,  quand 
ils  en  donnent,  qu’on  ne  trouve  aucun  caractère  susceptible  de 
faciliter  un  rapprochement. 


Prunus  spinosa,  Lin. 

Fig.  320  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  321  : b.  Rameau  fructifère. 
Fig.  323  : c.  Fruit  coupé  laissant  voir  le  noyau.  — Fig.  323  : d.  Noyau. 


Théophraste  parle  d’un  KoxxvfiYÏkèx  dans  les  termes  suivants: 
Il  existe  sur  le  territoire  de  Thèbe  un  arbre  nommé  Coccy- 
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mêle,  d’une  hauteur  remarquable  ; ses  fruits,  par  leur  nature 
et  leur  taille  ont  une  ressemblance  avec  ceux  du  Nefflier, 
mais  ils  ont  le  noyau  rond.  Il  commence  à fleurir  au  mois  de 
Pyanepsion  (Octobre),  son  fruit  mûrit  au  temps  des  frimas;  il 
ne  perd  pas  ses  feuilles.  Les  habitants  de  Thèbe,  vu  l’abon- 
dance de  ces  fruits,  les  dessèchent  et,  ayant  enlevé  les  noyaux, 
les  écrasent  et  en  font  une  pâte  : 

« A dé  zl  dévdpov  ri  Y.o/.v.vpLY)léay  péyx  yév  tw  peyéSet  v-cd  zriv 
yvatv  zou  xxpnoù  oy.oiov  zoïç  j UEantlotï  zo  péyeSoç  TtapcmlfiGiov 

tc/yiv  ïyovzoL  7r vprivct  tjzpoyyùlov'  ocpyezai  de  dvQeîv  privoÇ  IlvxySLpicüvo; 
zov  dé  Ttctpnbv  TrencUvet  nepL  rillov  zpomàq  yeipLepivdÇ*  àetyvAkov  dévzii" 
O l dé  7 zept  zhv  Qrfioüda.  ■/.oizoïxoûzsÇ  dtà  zriv  àyOovt'zv  zou  dévdpov 
fapaivovat  zov  v.apnov  xod  zov  'Kupr^x  eÇoLipbvzEç  kotizougi  xat  noiovat 
TtaldOoti  (1).  )) 

Cette  simple  description  suffît  pour  éloigner  toute  idée  d’un 
Prunier  quelconque.  Cependant  Fraas  (2),  parmi  les  auteurs 
modernes,  n’a  pas  hésité  à déclarer  que  ce  K.0xxup>Aea  était, 
non-seulement  un  Prunier,  mais  le  Prunus  Insititia,  Lin. 

Fée  (3)  pense  qu’il  faut  y voir  le  Cordia  Myxa , Lin.,  ce  qui 
serait  plus  acceptable  si,  toutefois,  on  pouvait  invoquer  une 
raison  plausible. 

Certains  se  sont  appuyés  sur  un  passage  d’Athénée,  où  il 
est  parlé  des  Prunes  de  Damas,  pour  décider  que  le  Prunus  Insi- 
titia était  celui  que  les  vieux  auteurs  avaient  en  vue.  Ils  ont 
oublié  que  ce  Prunus  Insititia  passe,  à tort  ou  à raison,  pour 
être  la  souche  de  divers  Pruniers  cultivés,  tels  que  les  Pru- 
niers Reine-Claude,  d'Agen,  Sainte-Catherine;  tandis  que  la 
souche  du  Prunier  de  Damas  serait  le  Prurms  domestica,  Lin. 

Il  y a donc  erreur  et  irréflexion  dans  tous  leurs  dires! 

(1)  Hist.  Plant.,  Lib.  IV,  Cap.  II,  p.  61.  Ed.  Didot. 

(2)  Voir  in  Théophraste,  Hist.  PL.  Ed.  Didot,  l’index  plantarum,  par  Spren 
gel  et  Fraas,  p.  538. 

(3)  Commentaires  de  Pline,  Lib.  XV,  note  97,  p.  465.  Ed.  Panckouck. 


ROSACÉES 


839 


Voici  ce  qu’on  lit  dans  Athénée  (1)  : Sur  le  territoire  de  Da- 
mas, on  trouve  fréquemment  un  fruit  qu’on  appelle  Prune ; il 
est  cultivé  avec  succès.  Ce  fruit  est  plus  particulièrement  dé- 
signé sous  le  nom  de  Prune  de  Damas , parce  qu’il  est  différent 
de  ceux  qui  croissent  dans  d’autres  régions.  Voilà  donc  ces 
Prunes  dont  plusieurs  ont  parlé,  entre  autres  Hipponax  : 

J’avais  une  couronne  de  Prunes  et  de  Menthe. 

« ’Ett et  de  izkëiazov  evzYizow  Àa^acxrçycüv  èazi  X&pa  zo  Kcx.x.ùp.yj'Xov 
'/.xkovfJLevov , xoct  yeapyetzaii,  idicùi  xaXefta'  z b oMpédpjov , 

Aawaaxrçvwv,  dtzyopov  rwv  xarà  ràÇ  aXXaç  X^paç,  ywop.émv. 
KoxxyjU>jXa  o vv  éazizaZzct • wv  oîkloi  ze  [/.e^wjvrat,  xoci  'imrà’j «£• 

Izéyxvov  etyov  Kcd  MtvÔ yjç.  )) 

Puis  il  ajoute  : Cléarque  le  Péripatéticien  remarque  que  les 
Rhodiens  et  les  Siciliens  appellent  les  Prunes  Brabyla;  c’est 
ainsi  que  Théocrite  de  Syracuse  dit  : 

Les  branches  étaient  baissées  jusqu’à  terre  par  la  charge 
des  Brabyles. 

((  K léapyoç  d b FiepŒXZY)Ziy.6i ; ’P odiovç  xa l Zixskiùzoïç,  B pa- 

étAa  y.x'kelv  zà  Koxxv/u^a.  às  xat  QéoxptzoÇ  b 2vpoatov<JioZ* 

Op'KYjy.ei  GpaGvlotat  Y.7.zaêpiBovzeç  ïpaÇe.  » 

Mais  c’est  un  fruit  un  peu  plus  petit  que  la  Prune,  ayant  la 
même  saveur,  bien  qu’un  peu  plus  acide  : 

et  Est*  de  zoîjzo  zo  dy.p6dpvov  [UKpôzepov  pev  zy  zzepiyopâ  z&v 
K ox.Y.vp.r)A(ûV)  zy  d édoidÿ  zo  a uzb,  nlrjv  oklyov  dpi\Li>zepov . )) 

Enfin,  termine-t-il,  Séleucus,  dans  ses  Glosses , dit  que  les 
mots  Brabyla,  Eela,  Coccymela  et  Madrya  désignent  le  même 
fruit  ; que  Madrya  est  pour  Meelodrya  et  que  le  nom  de  Bra- 
byla vient  de  ce  qu’il  est  favorable  à l’estomac  et  chasse  les 

aliments  : 

« Tiéke t/xoç  de,  èv  F Xco<7<7ztÇ,  ËpâSvla^  (py/Zii/,  xoxxy/zrçXa, 

(1)  Deipnos.,  Lib.  II,  Cap.  XXXIII,  p.  189,  191.  Ed.  Schweighaeuser. 
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fjiddpvoc , zà  avzà  eïvai.  zà  pev  (j.xdpva,  olov  pLoàodpva'  zà  de  6pd§vlay 
<p<7tV,  ozi  svx.oïkLCCj  xai  Tyjy  Gopdv  êy£dllovza.  )> 

Ces  citations  font  voir  que  les  convives  d’ Athénée,  discu- 
tant sur  les  Prunes  connues  de  leur  temps,  une  seule,  celle  de 
Damas,  y est  expressément  nommée  ; que  peut-être,  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  le  Brabyle  en  était  le  type  sau- 
vage, le  Prunus  Insititia,  par  conséquent;  mais  cela  ne  prouve 
en  aucune  façon  que  le  KoyX'jyrfkea  de  Théophraste  ait  le 
moindre  rapport  avec  elle. 

Théophraste,  parlant  des  racines  des  arbres  (1),  dit  seule- 
ment deux  mots  d’une  autre  prune.  Parmi  les  arbres  dont  les 
racines  s’étendent  largement  à peu  de  profondeur,  dit-il,  se 
trouvent  le  Prunier  et  le  Spodias,  qui  n’est  qu’un  Prunier  des 
bois  : 

« ’EXarrç  de  y.  al  hemyi  p.ezpio)çy  emuokaiozazov  de  Ko/xv^Yilea  xal 
anodiaq'  avzY)  d évzlv  wairep  àypta  xoxxup.inke a.  » 

Sprengel  et  Fraas  (2)  traduisent  sans  hésitation  arr odiàç 
par  Prunus  spinosa , Lin. 

Toute  discussion  serait  superflue.  Quant  à nous,  le  peu  de 
renseignements  laissés  par  Théophraste  sur  ses  xoKmynfiksx 
nous  engage  à faire  toutes  les  réserves  possibles  sur  la  vali- 
dité des  concordances  qui  ont  été  proposées  à leur  sujet. 

Pline  s’étant  borné  à paraphraser  Théophraste,  nous  n’en 
parlerons  pas. 

Dioscoride  (3)  dit  peu  de  chose  des  Prunes,  mais  il  est  par- 
faitement clair  et  précis  : traitant  de  leur  emploi,  car  il  ne 
les  décrit  pas,  il  établit  que  les  Prunes  de  Syrie,  surtout  celles 
de  Damas,  sont  utiles  à l’estomac  ; qu’il  en  est  de  même  des 
Prunes  sauvages  : 

(1)  Uist.  PL,  Lib.  III,  Cap.  VI,  p.  39.  Ed.  Didot. 

(2)  In  Théophraste,  Loc.  cit.,  p.  545.  Ed.  Didot. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  I.  Cap.  CLXXIV,  p.  154.  Ed.  Sprengel. 
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« Twv  de  (T vpiotyfùv  xat  iLakiar a zm  6v  A ap.x'jxû  yevvopémv  o 
xapnoc  ^Yjpy.vOetç,  evvzéua.x.oç,  xat  xotVaÇ  araVrtxsç...  rà  at>rà  c^è 
7 zapéyei  xat  ô r«y  àyjOtxcxxyp?/.«y.  )) 

Pour  nous,  la/^fxo/xyxTfta  de  Dioscoride  est  bien  et  dûment 
le  Prunus  spinosal  C’est  donc  à lui  qu’il  faut  faire  remonter  la 
première  mention  certaine  de  cette  plante. 

Thénore  (1)  veut  que  le  Kaxxupp.sa  de  Dioscoride  soit  son 
Prunus  Coccomilia  qui  croît  dans  la  Calabre,  ce  qui,  d’après  ce 
que  dit  Dioscoride,  est  tout  à fait  inacceptable. 

Les  vieux  auteurs,  tout  en  discutant  plus  ou  moins  sensé- 
ment sur  les  Prunes  de  Théophraste  et  autres,  ont  connu  le 
véritable  Prunus  spinosa.  Ils  se  sont  principalement  occupés  de 
son  emploi  médical  ; nous  les  suivrons  bientôt  dans  cette 

voie. 

Si  l’on  en  croit  Hillerus  (2),  le  Prunus  spinosa  aurait  été 
connu  des  Hébreux,  qui  le  désignaient  sous  le  nom  de  Chedek, 

pin. 

Le  mot  Chedek,  dit-il,  signifie  une  épihe  acérée  et  dérive, 
par  transposition  des  lettres,  de  l’expression  : enfoncé  dans 
la  chair,  ou  perforer,  pénétrer  comme  une  épine  brûlante  ; il 
correspond  au  mot  arabe  Chadaka , piquer,  percer  avec  un 
instrument  de  fer.  On  en  faisait  des  haies  pour  enclore  les  jar- 
dins et  les  champs. 

Après  avoir  discuté  les  raisons  qui  s’opposent  à voir  dans  le 
Chedek,  soit  le  Lycium,  soit  le  Paliurus,  comme  quelques-uns 
l’ont  voulu,  Hillerus  déclare  qu’il  faut  le  chercher  parmi  les 
arbustes  propres  à faire  des  clôtures,  et  que  le  seul  accepta- 
ble est  le  Prunus  sylvestris  ou  Acacia  nostras,  croissant  dans  les 
haies  et  les  forêts,  couvert  de  toutes  parts  d’aiguillons  acérés 
et  des  plus  propres  à faire  des  haies,  autour  des  champs  et 
des  jardins  : 

(1)  Prodr.  Suppl.,  II.  p.  67. 

(2)  Hierophyticon,  pars.  I,  cap.  LXII,  p.  485. 
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« Chedek^T\,  Spinæ  nomen  acerrimœ  per  literarum  metathesin 
derivatur  a themate,  quod  carni  in  fixa  inliæreat  arcte,  vel 
est  a mp,  terebravit , accendit,  quasi  dicas  spinam  terebrantem 
seu  urantem,  vel  respondet  Arabum  verbo  Chadaka,  ferramento 
pupugit , stimulavit . Sepes  ex  ea  factæ , quibus  agros  et  hortos  mu- 
niebant,  Proverb.  Cap.  XV,  vers.  19  : « Iter  pigrorum  quasi 
sepes  spinarum  ( Chedeki ) » vel  ex  Chedeko  factum. 

« Nihil  igitur  nobis  reliquum , quam  ut  Chedék , sepimentis  aptam 
sentem  in  alia  spinosarum  fruticum  familia  quæramus  in  his  obve- 
nit  nobis  Prunus  sylvestris,  vel  Acacia  Germanica , in  dumetis  et 
sylvis  crescens  fruticosa  admodum  et  undique  aculeata,  agris  ideo , 
hortis  que  sepiendis , muniandisque  aptissima.  » 

Suivant  Tragus  (1),  le  fruit  du  Prunier  cultivé  portait  chez 
les  Hébreux  le  nom  de  Kæschæph,  DM,  « Teste  Plia  Ma», 
dit-il. 

De  son  côté,  Hillerus  (2),  dans  sa  liste  : Talmudicarum 
plantarum  généra  Judeorum  magistris  nota,  écrit  : « Prunus  F|ED, 
Schabbath  fol  23.  1.  Omnia  Gummia  bona  sunt  ad  atramentum, 
sed  gummi  quod  manat  ex  Pruno  præstat  omnibus. 
Pruna;  Schabbath  fol.  144.  2.  Exprimunt  in  Sabbato,  Pruna  et 
Mala  Cydonia,  ‘ppM'lYT,  Pruna  Damascena,  Berach.,  fol.  39.  1.  » 

Nous  reproduisons  ces  données  comme  complément  histo- 
rique, sans  vouloir  en  tirer  telle  ou  telle  conséquence. 

Le  Prunus  spinosa  fait  partie  de  la  flore  des  Paflttes  de  Suisse. 
Pickering  (3),  on  ne  sait  pourquoi,  prétend  que  les  noyaux 
trouvés  dans  les  fouilles  lacustres  appartiennent  au  Prunus 
Insititia.  On  croit  voir  une  sorte  de  parti-pris  à choisir  de  pré- 
férence cette  forme  toutes  les  fois  que  Ton  a affaire  à un  Pru- 
nier sauvage.  Combien  pourtant  serait-il  plus  naturel,  dans 
toutes  ces  questions,  de  considérer  un  arbuste  exclusivement 
commun,  au  lieu  d’un  autre  relativement  rare. 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  III.  Cap  XXXIII.p.  1018. 

(2)  Loc.  cit.,  Pars  attera,  Cap.  XLI,  p.  238. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  219. 
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Oswald  Heer  (1),  dans  sa  flore  des  Palaffites,  nomme  les 
Prunelles  sans  autre  explication  ; de  notre  côté,  nous  affir- 
mons que  les  noyaux  qui  nous  ont  été  adressés,  par  Troyon, 
appartiennent  sans  conteste  au  Prunus  spinosa. 

Chimie.  — Il  existe  chez  le  Prunus  spinosa,  comme  chez 
plusieurs  de  ses  congénères,  une  forte  quantité  de  tanin,  de 
l’acide  malique  localisé  surtout  dans  ses  fruits,  avant  leur 
maturité,  et  de  l'acide  cyanhydrique,  en  proportion  notable, 
dans  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  semences. 

Du  reste,  on  va  voir  dominer  ce  principe  dans  toutes  les 
plantes  de  la  série  des  Prunées  ; nous  l'étudierons  spéciale- 
ment en  traitant  de  l’Amandier. 

Chez  le  Prunus  spinosa,  la  quantité  d’acide  cyanhydrique 
contenue  dans  les  fleurs  l'emporte  sur  celle  produite  par  les 
feuilles  ; elle  est  encore  plus  forte  dans  les  semences. 

L'eau  distillée  de  ces  trois  organes,  titrée  d'après  le  pro- 
cédé du  Codex,  nous  a,  en  effet,  donné  : 10  milligrammes  par 
100  grammes  d'eau  distillée  des  feuilles,  et  25  milligrammes 
pour  100  grammes  d’eau  distillée  des  fleurs  ; les  semences  ont 
fourni  75  milligrammes  pour  100  grammes. 

Les  noyaux  du  Prunus  spinosa,  comme  ceux  des  autres  Dru- 
pacées,  contiennent  deux  substances  découvertes  par  Erd- 
mann  (2)  : la  Glycodrupose  et  la  Drupose. 

Nous  résumons  cette  découverte  d'après  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Chimie  (3). 

« Les  noyaux  des  Drupacées,  comme  les  concrétions  qui  se 
forment  dans  quelques  fruits,  les  Poires,  par  exemple,  par 
le  durcissement  de  certaines  cellules  du  parenchyme,  soumis 
à l’ébullition  avec  de  l’acide  acétique  faible,  puis  lavés  à l’eau, 

(1)  Loc.  cit.  Voir  Extrait  in  matériaux  pour  l'Histoire  de  l homme,  2e  année, 

1865-1866,  p.  374. 

(2l  Ann.  d.  Chim.  u.  Pharm.,  t.  CXXXVIII,  p.  1,  1866. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  VI,  p.  840,  1866. 
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à l’alcool  et  à l’éther,  donnent  une  substance  d’un  jaune  rou- 
geâtre qui,  séchée  à 100°,  constitue  la  glycodrupose,  C24H36016. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  les  acides  étendus,  les 
alcalis  ; elle  paraît  se  former  par  la  réaction  de  la  substance 
amylacée  sur  elle-même  avec  élimination  d’eau  et  d'oxygène.  » 

La  drupose,  C12  H20  O8,  a été  obtenue  également  par  Erd- 
mann,  en  traitant  la  glycodrupose  par  l’acide  chlorhydrique 
bouillant  et  de  concentration  moyenne.  « Il  se  forme  en  même 
temps  une  matière  jaune  acide  et  irritant  les  yeux.  Triturée 
avec  l’acide  sulfurique  concentré  et  bouillie  longtemps  avec 
de  l’eau,  puis  neutralisée,  elle  réduit  la  liqueur  cupropotas- 
sique  ; l’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  acides,  les  alcalis,  la  benzine, 
et  même  la  liqueur  cupro  ammonique,  ne  la  dissolvent  pas. 
Elle  ne  se  colore  pas  par  l’Iode.  L’acide  azotique  bouillant 
l’attaque  vivement  et  la  dissout  en  partie.  » 

On  vient  de  voir  que  les  fruits  non  mûrs  du  Prunus  spinosa 
contenaient  une  forte  proportion  d’acide  malique  ; cet  acide, 
très  abondant  dans  le  règne  végétal,  soit  à l’état  libre,  soit  à 
l’état  de  combinaison  avec  la  chaux,  la  potasse,  la  magnésie 
ou  une  base  organique,  se  trouve  dans  les  fruits  verts  des 
Pommiers,  Sorbiers,  Cerisiers,  Pruniers,  etc.,  etc.  Nous  pen- 
sons que  le  moment  est  venu  de  l’étudier  à cette  place. 

Pour  l’obtenir  des  fruits  verts  du  Prunus  spinosa , nous  avons 
suivi  la  marche  la  plus  généralement  adoptée  : 

Le  suc  des  fruits  verts  a été  mélangé  dans  une  bassine  en 
cuivre  étamé  avec  de  la  chaux  éteinte  pulvérisée  ; après  une 
ébullition  prolongée,  il  s’est  déposé  du  malate  de  chaux.  Ce 
précipité,  lavé  à l’eau  froide,  a été  traité  par  un  mélange  de 
1 partie  d’acide  nitrique  pour  10  parties  d’èau  préalablement 
chauffée  ; le  bi-malate  de  chaux  ainsi  obtenu,  soumis  à l’ac- 
tion de  l’acétate  de  plomb,  s’est  transformé  en  malate  de 
plomb  ; ce  nouveau  composé,  bouilli  avec  un  excès  d’acide 
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sulfurique  étendu,  a été  filtré  et  partagé  en  deux  parties 
égales,  l’une  a été  neutralisée  par  l’ammonium,  la  seconde  lui 
a été  ajoutée;  ces  deux  liqueurs,  évaporées  et  laissées  à re- 
froidir, ont  déposé  des  cristaux  de  malate  acide  d’ammonium, 
enfin  ce  sel  a été  précipité  par  l’acétate  de  plomb,  et  le  préci- 
pité lavé,  décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré.  La  solution, 
chauffée  au  bain-marie,  a laissé  déposer  l’acide  malique  par 
refroidissement. 

L’acide  malique  découvert  par  Scheeb  (1)  a été  étudié  da- 
bord  par  Liebig  (2),  qui  lui  a assigné  pour  composition 
C8  H6  O10.  Pasteur  (3)  a fait  connaître  les  propriétés  optiques 
et  cristallographiques  de  ses  composés.  Il  se  présente  sous 
deux  formes  : la  première  dite  active,  la  seconde  inactive  ; 
l’active  exerce  un  pouvoir  rotatoire  sur  le  plan  de  polari- 
sation, la  seconde  est  dénuée  de  cette  propriété. 

L’acide  malique  actif,  le  seul  dont  nous  ayons  à nous 
occuper  ici,  se  dépose  généralement  d’après  les  auteurs,  sous 
forme  de  mamelons  composés  d’aiguilles  ou  de  prismes  bril- 
lants et  réunis  en  faisceaux. 

Nous  serions  disposé  à penser  que  la  forme  et  la  disposition 
des  cristaux  varient  en  raison  de  la  plante  d’où  ils  provien- 
nent. Ceux  que  nous  avons  obtenus  des  fruits  verts  du  Prunus 
spinosa  sont  bien  en  mamelons,  mais  chaque  mamelon  est 
une  petite  pyramide  irrégulière;  de  plus,  ces  pyramides  sont 
disposées  en  croix,  dont  chaque  branche  est  composée  de 
pyramides  de  grosseurs  décroissantes  du  sommet  au  point 
d’insertion  de  chaque  branche. 

L’acide  malique  fond  à 100°  ; il  est  inodore,  d’une  saveur 
acide,  ses  cristaux,  sont  déliquescents  à l’air.  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  ; il  ne  trouble  ni  l’eau  de 
chaux,  ni  l’eau  de  baryte,  ni  les  solutions  de  nitrate  d’argent 

(1)  Opusc.  Il,  p.  196. 

f2)  Ann.  de  Poggend.,  t.  XVIII,  p.  357. 

(3)  Ann . de  Chim>  et  de  Phys.,  3°  Sér.,  t.  XXXIY,  p.  46. 
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et  de  plomb,  il  forme  un  dépôt  blanc  avec  la  nitrate  de  plomb; 
l’acide  sulfurique  le  décompose  à chaud  : en  oxyde  de  carbone 

et  en  acide  acétique  ; l’acide  ni- 
trique bouillant  le  transforme  en 
acide  oxalique  ; par  ébullition  pro- 
longée avec  l’acide  chlorhydrique 
fumant,  il  se  forme  une  assez 
grande  quantité  d’acide  fuma- 
rique  ; enfin  il  réduit  les  sels  d’or. 

L’acide  malique  étant  triato- 
mique  et  bibasique  a une  grande 
tendance  à former  des  sels  aci- 
des ; nous  passons  sous  silence 
ce  qui  concerne  les  malates,  les  amides  et  les  éthers  maliques. 

Physiologie.  — La  glycodrupose  et  la  drupose  semblent 
être  des  substances  inertes  ; du  moins,  elles  ne  nous  ont 
donné  aucun  résultat  physiologique.  Il  en  a été  de  même  de 
la  matière  jaune,  irritant  les  yeux,  qui  accompagne  la  dru- 
pose. 

Quant  à l’acide  malique,  il  se  comporte  d’une  façon  analo- 
gue à l’acide  citrique. 

119e  Expérience.  — Une  solution  de  \ gramme  d’acide  malique  est 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  324  grammes  ; on 
constate  au  début  une  difficulté  dans  la  respiration,  qui  ne  tarde  pas  à se 
convertir  en  une  dyspnée  intense;  quelques  efforts  de  vomissements,  con- 
tractions spasmodiques  des  flancs  ; insensibilité,  puis  paralysie  des  mem- 
bres postérieurs  ; l’animal  est  couché  sur  le  ventre,  les  membrejs  posté- 
rieurs traînants,  les  pattes  de  devant  grattant  le  sol,  la  tête,  relevée  pour 
respirer  l’air,  tombe;  il  y a somnolence,  puis  de  violentes  convulsions, 
coma  et  mort  au  bout  de  3 heures. 

A l’autopsie  : cœur  avec  caillots  rosés  ; poumons  ecchymosés  par  places  ; 
tube  digestif  tout  entier,  rouge  vermillon;  hémorragies  péritonéales  par- 
tielles ; sang  rutilant  légèrement  filant,  congestion  assez  prononcée  des 
méninges. 


Cristaux  d’acide  malique 
Grossissement  120  diamètres. 
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D’autres  expériences  sur  des  Cobayes  et  des  Grenouilles 
ont  donné  les  mêmes  résultats. 

On  sait  que  l’écorce  des  Pruniers,  des  Cerisiers,  des  Aman- 
diers et  autres  Prunus , produit  une  gomme  dont  la  formation 
est  le  résultat  d’un  état  pathologique  ; cette  gomme  a plu- 
sieurs usages  ; nous  l’étudierons  en  traitant  du  Cerisier. 

Thérapeutique.  — On  a vu  que,  d’après  Dioscoride,  le 
fruit  du  Prunier  était  bon  à manger,  mais  qu’il  nuisait  à 
l’estomac  et  lâchait  le  ventre  ; on  a vu  qu’il  en  était  de  même 
des  Prunes  sauvages  ; il  ajoute  (1)  : La  décoction  des  feuilles 
de  Prunier,  cuites  dans  du  vin,  arrête  les  fluxions  et  catarrhes, 
qui  descendent  sur  la  luette  et  les  gencives,  et  sert  aux 
glandes  qui  viennent  derrière  les  oreilles  si  on  s’en  lave  la 
bouche  ou  qu’on  la  gargarise  ; les  Prunes  sauvages  étant 
meures  et  sèches,  lesquelles  ressèrent  plus  le  ventre,  et  sont 
meilleures  à l’estomac  étant  cuites  en  vin  cuit  : 

« Tq  âe  â(pé<pr)[JLOi  z&v  çpvllcôv  èv  oivu>  oxevocÇè lp.evov  v.a.1  avxy3.pya.p1- 
Çôpevov,  yoivtda  zxl  ovlx  Ttal  K0Lpi(j9pua  p£vp.xziÇ6p.Eva  azéXksi.  . . 
b twv  aypiy.oy.y.vpi'/ihov  xapnoï  itén upoç  %Y)pavQîfe'  èipYiÛeiç  yàp  pezx 
iÿrip-xzoç,  eùfj^opLuyùzepoç  nxi  oTxlzr/.Ctizepoç  xotktxÇ  yivezui  (2).  )) 

Pline  (3)  tient  à peu  près  le  même  langage  : La  décoction 
des  feuilles  de  Prunier,  dit-il,  est  bonne  pour  les  amygdales 
et  les  gencives  ; leur  décoction  dans  le  vin,  employée  en  gar- 
garisme, remédie  au  relâchement  de  la  luette.  Les  Prunes 
lâchent  le  ventre  ; elles  sont  un  peu  pesantes  sur  l’estomac, 
mais  cette  pesanteur  ne  dure  qu’un  moment  : 

« Pruni  folia  décoda  tomillis,  gingivis  : uvæ  prosunt  in  vino, 
decodo  eo  subinde  ore  colluto.  Ipsa  Pruna  alvum  molliunt,  stoma- 
cho  non  utilissima,  sed  brevi  momento._  » 

Pour  Matthiole  (4)  : « Tout  ainsi  que  le  fruit  est  astringent  aussi 

(1)  Matthiole,  trad.  Loc.  cit Lib.  I,  Cap.  CXXXVIII,  p«  120. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXX1V,  p.  154. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIII,  Cap.  LXVI,  p.  308. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CXXXVIII,  p.  121. 
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est  la  plante,  au  reste,  il  est  souverain  contre  les  défluxions  d'esto- 
mac et  dyssenteries.  La  décoction,  faite  avec  racines  en  eau  ou  vin 
rude  et  gros , guérit  lus  ulcères  de  la  bouche , de  la  langue  et  des 
gencives  et  même  aussi  gargarise  la  luette  offensée.  Les  femmes  su- 
biettes  aux  défluxions  de  la  matrice , si  elles  sen  fomentent  par  le 
bas,  en  seront  soulagées.  Veau  qu'on  distille  de  ses  fleurs , prise  en 
breuage  tue  les  vers. 

Le  suc  des  fruits  verts  du  Prunus  spinosa,  amené  par  éva- 
poration à l’état  d’extrait  solide,  était  connu  sous  le  nom 
d 'Acacia  nostras  et  était  substitué  au  suc  d’Acacia  d’Egypte. 

Simon  Pauli  (1)  vantait  ce  suc  comme  excellent  pour  rem- 
placer celui  d’Acacia,  dans  les  hémorragies  et  les  dysen- 
teries. 

Matthiole  le  conseillait  « pour  le  feu  Saint  Antoine,  les  ul- 
cères chancreux  et  corrosifs,  contre  les  mulles  des  talons,  les  ulcères 
de  la  bouche,  pour  arrêter  la  trop  grande  abondance  des  flux  des 
femmes,  pour  ressèrer  la  matrice  relâchée  et  déplacée.  Pulvérisé  et 
lavé  en  eau , il  était  bon  pour  la  médecine  des  yeux. 

Vicat  (2)  écrit  : « Le  Prunus  spinosa  produit  des  fruits  d'une 
aigreur  qui  est  quelquefois  nuisible,  on  a même  vu  leur  usage 
causer  des  évanouissements,  des  vertiges  et  enfin  la  mort.  On 
fait  une  eau-de-vie  de  Prunelles  après  les  avoir  fait  fermenter; 
elle  a beaucoup  de  force,  et  M.  Seiffert  dit  que  son  usage  at- 
tire des  douleurs  semblables  à celles  qu’excite  la  vérole.  » 

Enfin,  pour  Cazin  (3),  l’écorce  de  Prunellier  est  astringente 
et  fébrifuge;  les  fleurs  sont  laxatives. 

« L’écorce,  dit  le  savant  auteur,  réussissait  dans  quelques 
fièvres  tierces,  au  rapport  de  Coste  et  de  Wilmet,  mais  je 
dois  avouer  qu’elle  ne  m’a  pas  offert  le  même  avantage  sur  six 


(1)  Loc.  cit.,  Class.  II,  p.  13. 

(2)  PL  vénén.  Suisse , p.  297. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  449. 
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cas  de  fièvres,  dont  5 à type  tierce  et  1 à type  quotidien,  un 
seul  a pu  être  considéré  comme  ayant  cédé  à l’administration 
de  la  décoction  concentrée  prise  dans  fapyrexie  ; la  fièvre 
quotidienne  a résisté. 

« Les  fleurs  de  Prunellier  sont  réellement  laxatives.  Je  les 
ai  employées  comme  telles,  fraîchement  cueillies  et  infusées 
dans  l’eau.  Ce  laxatif  convient  aux  enfants.  J’emploie  quel- 
quefois les  Prunelles,  dans  les  diarrhées  atoniques  ; l'effet  est 
prompt.  J’ai  fait  un  vin  astringent  avec  des  Prunelles 
séchées  au  four  et  infusées  dans  le  vin  rouge.  Ces  mêmes 
Prunelles,  cuites  avec  addition  de  sucre  et  de  Cannelle,  for- 
ment une  excellente  liqueur  de  table.  » 

« Les  feuilles  servent  souvent  à falsifier  le  thé,  écrit.fauteur 
de  l’article  Prunus  dans  le  dictionnaire  de  Thérapeutique  de 
Dujardin-  Beaumetz ; leur  infusion  est  purgative  et  nau- 
séeuse ».  (1). 

Le  Prunus  spinosa  n’est  plus  employé  en  médecine  ; seuls, 
les  fruits  desséchés  du  Prunier  cultivé  sont  ordonnés  parfois. 


Pharmacologie  et  posologie.  — Cazin  conseillait  les 
préparations  suivantes  à l’intérieur  : 

Décoction  de  l'écorce  : 12  à 30  grammes  dans.  1/2  kilogramme  d’eau. 

Poudre  de  V écorce  : 6 à 1 2 grammes  en  pilules. 

Fleurs  en  infusion  : Une  poignée  pour  150  à 200  grammes  d’eau  bouil- 
lante. 

On  trouve  dans  les  formulaires  de  Bouchardat  et  de  Dujar- 
din-Beaumetz  les  formules  suivantes,  mais  relatives  seule- 
ment aux  fruits  du  Prunier  cultivé  : 


PULPE  DE  PRUNEAUX 


A l’intérieur  de  50  à 200  grammes. 


Exposez  les  Pruneaux  sur  un  dia- 
phragme, à l’action  de  la  vapeur 
d’eau,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tout  à 
fait  ramollis,  et  après  avoir  rejeté  les 
noyaux,  pilez  la  chair  du  fruit  dans 
un  mortier  de  marbre,  et  passez  à 
travers  un  tamis  de  crin. 


TISANE  DE  PRUNEAUX 

Pruneaux  ...  60  grammes 

Ouvrez  les  pruneaux  en  deux  par- 
ties; et  faites  les  bouillir  pendant  une 
heure,  dans  une  quantité  d’eau  suffi- 
sante pour  en  obtenir  un  litre  de 
tisane  ; passez  à travers  une  étamine. 


(1)  Loc . cit.,  t.  IV,  p.  317. 
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CONSERVE  DE  PRUNEAUX 

(Ph.  Esp.) 

Pulpe  de  Pruneaux.  ...  1 part. 

Sucre  blanc  pulvérisé  . . 2 — 

M.  100  à 400  grammes. 


CONSERVE  DE  PRUNEAUX  PURGATIVE 

{Ph.  Esp.) 

Conserve  de  Pruneaux.  . 800  gram. 
Racine  de  Jalap  pulvérisée  43  — 

Crème  de  tarte  en  poudre  86  — 

M.  les  poudres.  Ajoutez  à la  con- 
serve. — 7 à 30  grammes. 


Ces  préparations  sont  données  à titre  de  laxatifs  légers. 

Les  Pruneaux  préparés  au  sycre  sont  parfois  employés  dans 
les  convalescences,  comme  aliment  agréable  et  en  même 
temps  laxatif. 


Cerasus  avium,  Mœnch. 


Synonymie.  — Cesarus  avium,  Mœnch.,  Mèth .,  672  ; Boiss.,  Fl.  Or.,  II, 
649  ; Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tun.,  Prunus  avium,  Lin.,  Sp.,  679;  Battand. 
et  Trab.,  Fl.  Algèr .,  298. 

Noms  indigènes.  — Qerasia , en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Atlas;  — Boug-Zegza ; — Blida  ; — Mousaia; 
— Zaccar  ; — Djurjura.  — Tunisie  : Forêts  de  la  Kroumirie;  — Ain- 
Draham  ; — Fontaine  Nizey  ; — Fedj-El-Saha. 

Distribution  géographique.  — Toute  YEurope , Forêts  du  Pont,  Trebisonde , 
Perse , Parnasse. 

Description  botanique.  — Arbrisseau  ou  arbre  de  2-9  mètres 
environ,  à écorce  rougeâtre,  avec  l’épiderme  gris,  se  détachant  en  plaques 
minces;  rameaux  divariques;  feuillesà  estivation  condupliquée,  fasciculées 
au  sommet  des  rameaux,  ovales  et  obovales  lancéolées,  plissées,  doublement 
dentées,  un  peu  pubescentes  en-dessous  ; pétioles  longs,  pourvus  au  som- 
met, à la  base  du  limbe,  de  deux  glandes  rouges  ou  brunes  ; fleurs  fasci- 
culées naissant  avec  les  feuilles,  blanches  ; fruit  longuement  pédonculé,  à 
pédoncules  faibles,  subglobuleux,  charnus  d’un  rouge  vif,  devenant  presque 
noir  à la  maturité  ; noyau  ovale,  accuminé  au  sommet,  lisse. 

Historique.  — Le  Cerasus  avium[i),  communément  appelé 
Merisier , Mersier,  a été  retrouvé  dans  la  nécropole  Gréco-Ro- 

(1)  En  acceptant  ici  le  genre  Cerasus,  au  lieu  du  genre  Prunus,  nous  pourrions 
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maine  de  Hawara;  sa  connaissance  et  son  emploi  alimentaire 


Cerasus  avium,  Mœnch. 

Fig.  325  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  326  : b.  Rameau  fructifère.  — 
Fig.  327  : c.  Noyau.  — Fig.  328  : d.  Graine. 


à l’époque  Ptolémaïque  est  donc  démontré  par  ce  fait. 

reproduire  les  observations  que  nous  avons  soulevées  en  parlant  du  genre 
Malus.  Nous  renvoyons  simplement  à la  page  802.  Nous  suivons  du  reste, 
cette  fois  encore,  l’exemple  des  Botanistes  compétents  : tels  que  Boissier, 

Bonnet,  etc.,  etc. 
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« Son  nom  Arabe  Qerasia,  Loîyi,  dit  M.  Loret  (1),  sert  à tra- 
duire dans  les  Scalæ , les  mots  Coptes  Tamaskion,  tamackion, 
et  Pi-tamaskenos , niTAMACKeNoc,  dont  l’origine  est  certai- 
nement Grecque,  mais  dont  le  sens  tendrait  à nous  laisser 
supposer  que  le  Cerisier  était  cultivé  en  grand  à Damas 
quand  les  Egyptiens  l’importèrent  sur  les  rives  dtï  Nil.  » 

La  supposition  de  M.  Loret  devient  une  certitude,  par  le 
passage  suivant  de  Ebn-Beïtar  (2)  : « Les  Kerasia  (Cerises),  dit-il, 
que  l’on  nomme  en  Sicile  Harasia  et  qui,  dans  le  Magreb  et  en 
Espagne,  sont  appelées  Habb-al-Molouc  (la  baie  des  Rois), 
portent  à Damas  le  nom  de  Karasia-Baalbeki  ( Cerises  de 
Baalbec)  C'est  un  arbre  très  connu,  dont  les  rameaux  sont  droits 
et  mêlés  d'une  teinte  rougeâtre , et  l'es  feuilles  semblables  à celles  de 
l'Abricotier.  Son  fruit  a la  forme  du  raisin,  est  rond  et  pend  au 
bout  d'un  pédoncule  qui  ressemble  à un  fil  vert,  deux  à deux.  Il  est 
d'abord  de  couleur  rouge , et  devient  ensuite  noir.  On  en  distingue 
des  espèces  douces  et  d'autres  amères  ». 

On  reconnaît  bien  là  le  type  du  Cerasus  avium. 

Abd-Allatif  (3)  prétend  que  les  Cerises  « ne  se  trouvent  pas 
en  Egypte,  mais  bien  en  Syrie,  dans  le  pays  de  Roum,  et  dans 
d’autres  contrées  ».  Il  y a en  Egypte,  ajoute-t-il,  « une  espèce 
de  petite  Prune  acide,  que  l’on  y nomme  Cerise  et  qui  est 
précisément  1a,  même  chose  que  l’on  nomme  à Damas  Khaukh 
ou  Prune  d'Ours  ». 

A ce  sujet,  Sylvestre  de  Sacy  (4)  observe  : « que  Forskal(5) 
a entendu  parler  en  Egypte  d’un  fruit  nommé  Karasia,  x*-wiÿ, 
ou  Hamidha,  c’est-à-dire  Acide , qui  est  rare  et  qu’il 

n’a  pas  vu  : c’est  sans  doute  cette  espèce  de  Prune  dont  parle 
Abd-Allatif.  Ce  fruit  est  certainement  le  même  qui,  dans  le 

(1)  Fl.  Pharaonique,  p.  84. 

(2)  Man.  Arab.  de  Sle-Gen. , no  172. 

(3)  Relat.  de  l’Egypte,  Trad.  S.  de  Sacy.  p.  36. 

(4)  Relat.  de  l’Egypte,  Note  148,  p.  132. 

(5)  Fl.  Ægypt.  Arab.,  p.  Lu. 
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dictionnaire  Copte  publié  par  Kircher  (1),  est  nommé,  en 
Copte,  Damaskenos,  niTXMxcK6Hoc,  et,  en  Arabe,  Lu©ly>, 
Karasia.  Je  crois  que  ce  sont  des  Cournouilles  ». 

Cette  note,  du  savant  Orientaliste,  démontre  surabondam- 
ment qu’Abd-Allatif  et  Forskal  ont  parlé  du  véritable  Cesarus 
avium;  il  est  regrettable  qu’il  ait  amoindri  tout  l’intérêt  qu’elle 
présente  en  faisant  intervenir  le  fruit  du  Cornouiller. 

Vansleb  (2),  lui  aussi,  a prétendu  qu’il  ne  vient  point  de 
Cerises  en  Egypte  ; de  son  côté,  Maillet  (3)  affirme  la  même 
.chose  et  il  rapporte,. d’après  Makrizi  (4),  dit-il,  la  manière 
ingénieuse  employée  par  un  Vizir  pour  satisfaire,  avec  une 
- célérité  presque  incroyable,  le  désir  qu’avait  un  Sultan 
d’Egypte  de  manger  de  ce  fruit.  Ce  désir  était  si  violent  que 
le  Sultan,  qui  cependant  n’osait  l’avouer,  voulait  faire  le 
voyage  de  Damas,  pour  le  satisfaire. 

« Malgré  les  remontrances  et  les  avis  du  Vizir,  le  Sultan 
persista  dans  son  dessein  et,  sans  s’expliquer  davantage,  il 
répondit  seulement  qu’il  était  inutile  de  vouloir  le  détourner 
de  ce  voyage  qu’il  avait  résolu  de  faire.  Le  Vizir  était  sage 
et  pénétrant.  Cet  entêtement  du  Sultan,  joint  à quelques 
paroles  qu’il  laissa  échapper,  lui  donna  d’abord  quelque 
soupçon  delà  vérité.  Il  chercha  à l’approfondir  et  apprit  enfin 
que  ces  grands  préparatifs,  dont  on  le  chargeait,  n’étaient 
ordonnés  que  pour  aller  manger  des  Cerises. 

« On  peut  juger  de  la  joie  que  lui  causa  une  découverte  de 
cette  importance.  Sur  le  champ,  il  alla  assurer  le  Sultan  que 
dans  un  certain  temps  tout  serait  prêt  pour  le  départ. 

« Cependant  dès  le  lendemain  il  fît  publier,  au  Caire,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  enjoint,  à tous  ceux  qui 

(1)  Ling.  Ægypt.  rest.,  Lib.  II.,  p.  179. 

(2)  Relat.  dello.  st.  près.  aell.  Egit.y  p.  59. 

(3)  Descript.  de  l'Egypte,  t.  II,  Lettre  XII,  p.  285. 

(4)  Man.  Arab.  de  la  Bibl.  Nat.,  n°  682. 
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avaient  des  Pigeons  dans  cette  capitale,  de  porter  à ce  minis- 
tre le  mâle  ou  la  femelle,  avec  promesse  de  les  payer,  au  cas 
que,  dans  trois  semaines,  ils  ne  fussent  pas  remis  aux  pro- 
priétaires. 

« Cet  ordre  fut  promptement  exécuté  ; en  sorte  que  le  jour 
même,  le  Vizir  se  vit  le  maître  d’un  nombre  de  pigeons  très 
considérable.  Alors  il  les  fit  mettre  dans  deux  cents  grandes 
cages  découvertes  avec  du  grain  pour  quinze  jours,  et  après 
avoir  fait  charger  ces  cages  sur  deux  cents  Chameaux,  il 
ordonna  aux  conducteurs  de  prendre  la  route  de  Damas. 

Cette  petite  caravane,  qui  ne  marchait  que  pendant  le  jour, 
arriva  le  dixième  de  son  départ  au  lieu  de  destination,  avec 
ordre  au  Gouverneur  de  Damas  de  faire  choisir  toutes  les 
plus  belles  Cerises  doubles  qu’il  serait  possible  de  trouver 
dans  les  environs,  d’attacher  ensuite  au  col  de  chaque  Pigeon 
une  de  ces  queues  à deux  Cerises  et  de  leur  donner  la 
liberté. 

« Après  avoir  donné  à chacun  de  ses  oiseaux  la  charge 
prescrite  par  l’ordre  du  Vizir,  on  leur  fit  prendre  l’essor  dès 
le  grand  matin  ; et  tous,  à la  réserve  d’un  petit  nombre,  arri- 
vèrent au  Caire  le  même  jour. 

« On  avait  cependant  publié  dans  cette  ville  un  commande- 
ment à tous  ceux  qui  avaient  des  Pigeons  d’apporter  au 
Vizir,  au  moment  même  de  leur  arrivée,  toutes  les  Cerises 
dont  ils  seraient  chargés,  avec  promesse  de  les  payer  cinq 
sols  la  pièce  ; en  sorte  qu’au  retour  de  ces  oiseaux,  ce  Vizir 
composa  quatre  grands  bassins  de  ces  fruits  qu’il  alla  présenter 
au  Sultan  aussitôt  qu’il  fut  assis  dans  son  Divan. 

Le  Sultan  fut  si  charmé  du  plaisir  qu’il  imagina  à pouvoir 
se  contenter  de  Cerises  et  de  l’esprit  de  son  Vizir,  qui  le  lui 
procurait,  que  sur  le  champ  il  lui  fit  un  présent  considérable. 

« Du  reste  il  mangea  tant  de  ces  Cerises,  pendant  deux  ou 
trois  jours,  qu’il  perdit  absolument  l’envie  de  faire  le  voyage 
de  Damas,  comme  le  Vizir  l’avait  espéré.  » 
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En  réfléchissant  aux  données  précédentes,  il  est  impos- 
sible d’accepter  cette  histoire  comme  authentique,  à moins  de 
supposer  qu’à  l’époque  où  écrivait  Makrizi  les  Cerisiers  ne 
croissaient  plus  sur  le  sol  d’Egypte,  ce  qui  ne  peut  être  logi- 
quement admis.  Introduits  à l’époque  Ptolémaïque,  ils  y ont 
prospéré  jusqu’à  nos  jours  où  ils  continuent  à être  cultivés. 

Hoest  (1)  nomme  les  Cerises  Hebt-Soltan,  ce  qu’il 

traduit  par  eHoniyy&itMn  7 Poires  du  Roi  ; mais,  dit  Sylvestre 
de  Sacy,  il  devait  écrire  ulkUJi  iU^,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  la  baie  des  Rois  de  Ebn-Beïtar.  Ebn-Awwam 

nomme  la  Cerise  et 

Le  Cerisier,  la  Cerise,  connus  des  Hébreux  et  des  Juifs, 
portent  plusieurs  noms  dans  leur  langue.  D’après  le  Talmud: 
Raschi  Rabi  Salomon  de  Troie  appelle  les  Cerises  EWpÿ, 
Tserise  ; 

Rabi  Natham  de  Rome  les  désigne  sous  celui  de 
Dabdanoth  ; 

On  trouve  dans  Tragus  (2)  : « Hæc  ( Cerasia ) Judei  Gudgan - 
nioth,  HÎ'ÜWïR,  Teste  nomenclatura  Eliæ  Levita. 

Mais  un  mot  sur  lequel  personne  n’est  d’accord,  un  mot  qui 
a donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses  et  les  plus 
contradictoires,  dont  nous  devons  parler  à cette  place  pour 
les  raisons  que  l’on  verra  plus  loin,  est  Dudaim , d'WHÎI, 
que  tous  les  traducteurs  de  la  Bible,  sans  exception,  ont 
rendu  par  Mandragore. 

Nous  étudierons  plus  tard  cette  plante  à sa  véritable  place  ; 
pour  le  moment,  c’est  sur  le  mot  et  sa  signification  qu’il 
s’agit  de  discuter,  parce  que,  hâtons-nous  de  le  dire,  Hil- 
lerus  (3)  s’en  sert  pour  désigner  le  Cerisier  et  ses  fruits. 

Et,  tout  d’abord,  il  importe  de  résumer  quelques  faits  impor- 

(1)  Nachr.  v.  Marotos,  p.  305. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XXXVIII.  p.  1027. 

(3)  Loc.  cit.,  Pars.  I,  Cap.  XXVI,  p.  257. 
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tants,  base  de  la  discussion  : le  nom  de  la  plante,  puis  sa 
nature  et  ses  qualités. 

Nous  nous  adressons  naturellement  à Dioscoridej  ce  juge 
impeccable  d’après  M.  Revillout. 

« La  Mandragore  est  appelée  par  quelques  uns  Antimalum , 
par  d’autres  Dircæa  ou  Circæa,  parce  que  l’on  croit  que  sa 
racine  excite  à l’amour  ; certains  la  nomment  A ntimenium  ou 
Bombochylum,  ou  Minon  ; les  Egyptiens,  Apemum  ; Pythagore, 
Anthropomorphon  ; d’autres,  A Ithergin,  ou  Thridacia,  ou  Camma- 
ron;  Zoroastre  Diamon  ou  Archinen  ; les  Prophètes  Hemionos, 
ou  G ono g eonas  ; les  Romains  Pomme  de  Chien  ou  Pomme  ter-s 
restre  : 

((  M^vSpotryopoa;^  o l Sè  àvztpyjlov,  bt  Sè  Sipytotiav,  ht  Sè  K ipY.riotv 
xakoîjatv,  èiteidr)  SoxeZ  fi  ptÇa  yiXrpow  eivcu  notY)ziY.y'  [c*  Se  otvzipLYjviov, 
ot  Sè  ËopLëoxulov1  bt  Se  plvov,  Aï/intzot  dit epobp^  WnSccyopotq  avQpo- 
nop opyov,  bi  Sè  àlOépytv,  ot  Sè  9piSay.tctvy  bt  Sè  y.dcppapovy  Ztùpobcrjzp^ 
Stzpovov  yi  àpyîvYjv,  lïpoyvizou  YjpibvovÇ)  bt  Sè  yovo/i&i/:  ç,  Vopotîot 
pâlot  xocviva,  bt  Sè  poclct  zeppetjzpot  (1).  )) 

Dans  tout  cela  nulle  trace  du  Dudaim  ; bien  plus,  les  Pro- 
phètes, ces  non  moins  impeccables  juges,  toujours  d’après 
M.  Revillout,  appellent  la  Mandragore  : Hemionos! 

Si  maintenant  on  envisage  la  plante,  on  reconnaît  que 
toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur  nauséeuse  et  narcotique; 
que  ses  fruits  contiennent  un  suc  amer  ; que,  de  plus,  comme 
la  majeure  partie  des  Solanacées,  famille  à laquelle  elle  appar- 
tient, elle  est  toxique  à un  haut  degré. 

Ce  serait  cependant  la  plante  à laquelle  la  Bible  attribue 
une  beauté  merveilleuse,  une  saveur  des  plus  suaves,  en  un 
mot  les  qualités  propres  à la  faire  rechercher. 

On  lit  en  effet  dans  la  Genèse  : 

Chapitre  XXX,  verset  14.  — « Egressus  autem  Ruben  tempore 
messis  triticeæ  in  agrum , reperit  Mandr agoras  : quas  matri  Liœ 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  LXXVJ,  p.  570.  Ed.  Sprengel. 
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dêtulit.  Dixit  que  Rachel  : B a mihi  partent  de  Mandragoris  filii 

tui  ». 

Verset  15.  — « Ilia  respondit  : Parumne  tibi  videtur,  quod  præ- 
ripueris  maritum  mihi , nisi  étiam  Mandr agoras  filii  mei  tuleris  ? 
ait  Rachel  dormiat  secum  hac  nocte  pro  Mandragoris  filii  tui  » . 

Verset  16.  — « Redeunti  que  ad  vesperam  Jacob  de  agro, 
egressa  est  in  occursum  ejus  Lia,  et,  ad  me  inquit  intrabis  : quia 
mercede  conduxi  te  pro  Mandragoris  filii  mei.  Dormivit  que  cum 
ea  nocte  ilia  » . 

Ce  marché  passé  entre  Lia  et  Rachel,  pour  permettre  à 
l une  de  dormir  avec  Jacob  à la  place  de  l’autre,  est  assez 

caractéristique. 

Dans  le  Cantique  des  Cantiques  se  trouve  le  passage  sui- 
vant : 

Chapitre  VII,  verset  13.  — « Mandragoras  dederunt  odorem.  » 

Enfin,  on  remarque,  dans  Jérémie,  un  emploi  particulier  de 
la  Mandragore  : 

Chapitre  XXIV,  verset  1.  — « Ostendit  mihi  Dominus  : et  ecce 
duo  Dudaim,  calathi  pleni  ficis,  positi  ante  templum  Domine.  » 

Verset  2.  — « Dudaim,  calathus  unus  ficus  bonas  habebat  nimis, 
et  soient  ficus  esse  primi  temporis  : et  Dudaim,  calathus  unus  ficus 
habebat  Malas  nimis  quœ  comedi  non  poterant,  eo  quod  essent 

malœ.  » 

La  Mandragore  aurait  donc  été  un  aliment  excitant,  un 
parfum,  enfin  un  végétal  propre  à fabriquer  des  corbeilles. 

Telle  est,  répétons-le,  l’opinion  de  tous  les  traducteurs  de  la 
Bible  ; mais  plusieurs  commentateurs  considèrent  le  Dudaim 
comme  une  toute  autre  plante  que  la  Mandragore. 

Bory  de  Saint  Vincent  (1)  a résumé  ainsi  la  manière  de 
voir  de  quelques-uns  : « Le  Dudaim,  dit-il,  serait  le  synonyme 


(1)  Dict.  class.  Hist.  nat.,  t.  V-,  p.  635. 
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Hébreu  du  Bananier ; selon  quelques  autres,  ce  serait  un 
Concombre,  particulièrement  dans  le  très  moral  (??)  Cantique 
des  Cantiques  ; Bruckmann  pense  que  c’était  la  Truffe,  parce 
que  Rachel  (il  a voulu  dire  Lia)  en  donnait  à manger  au 
patriarche  Jacob  pour  le  porter  à certains  actes  auxquels  le 
Concombre  ne  passe  pas  pour  être  un  excitant  ; Yiray  veut 
que  ce  soit  le  Salep,  fait  avec  les  racines  des  Orchis  ». 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  le  Dudaim  était  le  Lys, 
d’autres  l’ont  considéré  tour  à tour  comme  : la  Violette,  le  Jas- 
min, YAlkekenge,  plusieurs  Solanum , le  Cornouiller , le  Noyer,  le 
Balsamum,  etc.,  etc.;  il  est  inutile  de  chercher  à faire  res- 
sortir le  néant  de  ces  suppositions,  le  nom  seul  de  ces  plantes 
indique  assez  qu’il  n’y  a aucun  rapport  entre  elles  et  le 
Dudaim,  tel  que  l’a  compris  la  Bible. 

Hœfer  (1)  a voulu  lui  aussi  donner  sa  note  dans  ce  concert 
de  divagations,  et  il  affirme  que  le  Dudaim  est  le  Calotropis 
procera,  R.  Br. 

Après  avoir  reproduit  une  description  fantaisiste  delà  plante 
d’après  Robinson  (2),  il  déclare  « que  les  fleurs  paraissent 
de  très  bonne  heure,  car  déjà  en  mai  on  en  voit  les  fruits, 
particularité  qui  s’accorde  parfaitement  avec  ce  qu’on  lit  dans 
le  Cantique  des  Cantiques,  où  il  est  question  des  plantes  dont 
les  fleurs  annoncent  le  retour  du  printemps  ; que  ces  fleurs 
sont  odorantes  ; enfin  que  le  fruit  est  connu  sous  le  nom  de 
Pommes  de  Sodome  et  passe  chez  les  Orientaux  pour  un  puis- 
sant aphrodisiaque  ». 

Hœfer  invoque,  en  faveur  de  sa  thèse,  des  raisons  qui  n’en 
sont  pas.  Pour  nous  qui  avons  vu  le  Calotropis  dans  son  pays 
d’origine,  nous  avons  constaté  qu’il  fleurit  d’ordinaire  pen- 
dant l’hivernage,  c’est-à-dire  à la  saison  des  pluies  et  que  les 
fruits  que  l’on  rencontre  en  mai  sont  de  l’année  précédente  ; 

(1)  Hist.  de  la  Bot.,  Liv.  I,  p.  11. 

(2)  Palestine,  Journ.  d'un  voy.  en  1838,  t.  I,  p.  472. 
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que  Todeur  des  fleurs  est  nauséeuse,  et  que  les  fruits  ne  por- 
tent pas  le  nom  de  Pommes  de  Sodome  et  ne  passent  pas  pour 

aphrodisiaques. 

Le  Calotropis  gigantia  est  le  Faftane  des  Nègres  et  des 
Maures,  Y Arbre  à soie  des  Européens,  à cause  des  aigrettes 
soyeuses  de  ses  graines  ; ses  feuilles,  trempées  dans  l’eau  la 
plus  croupie,  la  rendent  potable  et  sans  goût,  au  dire  des 
naturels,  ce  qui  est  relativement  vrai  ; son  suc  âcre  et  laiteux 
est  réputé  athelminthique,  antisyphilitique  et  efficace  dans 
certaines  maladies  cutanées. 

Quand  aux  Pommes  de  Sodome,  tout  le  monde  sait  que  l’on 
désigne  sous  ce  nom  les  fruits  du  Solarium  ovigerum , Dun. , ou 
peut-être  mieux,  les  galles  du  Terebinthe. 

Pour  Hillerus  (1),  on  l’a  vu,  le  Dudaim  n’est  autre  chose  que 

le  Cerisier. 

Tout  ce  que  la  Bible  dit  au  sujet  du  Dudaim , écrit-il,  con- 
vient au  Cerisier  : 

« Dudaim  sunt  Cerasi  arbores , vel  Cerasa  fructus : in  Cerasum 
quippe,  vel  fructum  ejus,  ea  omnia,  quæ  de  Dudaim  in  sacris  pagi- 
nis  memorata , conveniunt.  Primo  enim  nominis  mensuram  hac  arbor 
vel  maxime  implet.  Floris  jucundissimi  odoris  et  fructus  fert 
amœnissimos.  Et  ex  floribus  quidem  non  alia  magis  gaudet,  volup- 
tuarii  lactei  candoris  pompa . Fructus  autem  jucundissimæ  figuræ. 
coloris  saporisque  et  succi  variétate  ac  vicissitudine  sensus  afficiunt. 

Les  Cerises,  étant  les  premiers  fruits  de  l’année,  plaisent 
aux  femmes  et  aux  enfants  qui  les  recherchent  avec  avidité. 

« Cerasa  primitivos  anni  fructus , pueros  atque  muleres  acerrime 
concupiscere,  iisdemque  avidissime  vesci,  notissima  res  est.  '> 

Les  Cerisiers  croissent  indifféremment  dans  les  localités 
chaudes  et  froides  ; ils  préfèrent  cependant  les  régions  froides 
du  septentrion.  C’est  de  là  qu’ils  tirent  leur  nom. 


(1)  Loc.  Cit.,  Lib.  XXVII,  p.  268  et,séq. 
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« Passim  Cerasi,  tum  in  tepidis,  tum  in  frigidis  nascuntur 
locis,  magis  tamen  septentrione  frigidisque  gaudent.  Id  quod  ipso 
nomine  significatum.  Cerasus  enim  Syrico  vocabulo  dicitur 
Kerescha,  vel  Keruscha,  id  est  frigus. 

Le  Cerisier  fleurit  au  début  du  printemps  et  mûrit  ses 
fruits  au  commencement  de  l’été.  Quoi  d’étonnant  que  Rachel 
ait  désiré  un  fruit  aussi  précoce  et  paraissant  avant  tous  les 
autres  ? 

« Cerasi  florem  ineunte  vere , prima  autem  æslate  fructum. 
Hune  itaque  tam  preoeem,  atque  primum  arborum  cæterarum 
fructum,  quid  mirum , si  viso  frui  tantopore  Rachel  cupiebat. 

Enfin  les  écorces  des  Cerisiers  sont  très  propres  à faire  des 
paniers  et  des  corbeilles  pour  contenir  les  fruits. 

« Cerasorum  cortices  sportis  calathis , quæ  arborum  fruclus 
capiant  aptissimi.  Vidimus  et  nos  e Cerasi  corticibus  factas  pasto- 
rales buccinas.  Lentus  enim  et  flexilis  cortex  plurimæ  agricolarum 
supellectili  materiam  præbet.  v 

Hillerus,  dans  toute  cette  exposition,  s’est  particulièrement 
attaché  à faire  ressortir  les  principales  ressemblances,  entre 
le  Cerisier  et  le  Dudaim,  d’après  ce  qui  en  est  dit  dans  la 
Bible. 

Peut-être  pourrait-on  tenter  avec  autant  de  raison  un  rap- 
prochement avec  le  Bananier,  quoique,  à tout  bien  considérer, 
il  ne  remplisse  pas  les  conditions  désirables  ; d’autre  part, 
il  est  bien  difficile  de  fixer  l’époque  de  son  introduction  dans 
la  région  où  on  le  rencontre  aujourd’hui,  et  il  est  tout  au 
moins  douteux  que  Moïse  l’ait  connu. 

L’opinion  d’Hillerus  nous  semblerait  donc  la  plus  vraisem- 
blable, seulement  nous  ne  voudrions  l’accepter  qu’avec  les 
plus  grandes  restrictions. 

En  résumé,  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  le  Dudaim 
de  l’Ecriture  n’a  jamais  été  la  Mandragore  ; quant  à savoir  à 
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quelle  plante  on  doit  le  rapporter,  nous  croyons  qu’à  l’heure 
actuelle  il  y a impossibilité  absolue. 

Athénée,  Pline,  etc.,  donnent  une  date  de  l’introduction  des 
Cerises  en  Italie,  qui  a été  acceptée  sans  contrôle. 

On  lit  dans  Athénée  : Larensius  parle  ainsi  : Vous  autres 
Grecs,  vous  vous  attribuez  beaucoup  de  choses,  soit  comme 
les  ayant  nommées,  soit  comme  les  ayant  trouvées  ; vous 
ignorez  sans  doute  que  Lucullus,  général  des  armées  Romai- 
nes, après  avoir  vaincu  Mithridate  et  Tigrane,  est  celui  qui 
apporta  le  premier  les  Cerises  de  Cérasonte  en  Italie  et  qu’il 
les  nomme  Cerasum,  du  nom  de  cette  ville.  C’est  cependant 
ce  qu’attestent  nos  historiens  : 

« AapYivGtoç'  Ttollà  ù/xsîç,  oi  Fpatxoi,  èfydtolZGiilaQe,  wç 

àvzo'  Yi  èvopauâvzEC,,  Y)  npûzoï  eùpovzsi'  àyvostzs  de,  ozt  AcMolhç,  b 
Pco^aiwv  CTTpaTTjyoç,  b r oyj  MtGptiïcczyjv  /.al  Ttypa^v  xuza’/tovtGdpievoç, 

7T pÜZOÇ  dtîKÔpLHJEV  Eli  lz^llOCV  ZO  ZliZOV  TO&TO  tXKO  KepaGOVVZOÇ,  IlcV- 

uxyjÇ  néhuÇ.  Kat  ovzoç  éaziv  o xac  zov  /.apitov  jtaXéaaÇ  xep«70v, 
bp.(ùvvp.toç  zÿ)  itc^Ei)  wç  tezopouaiv  oi  Y)[Lézspot  (jvyypa<pe~ç  (1).  » 

A cela  Daphnus  objecta  : Mais  Diphile  de  Siphne,  homme 
très  renommé  et  qui  a vécu  nombre  d’années  avant  Lucullus, 
c’est-à-dire  sous  Lysimaque,  un  des  successeurs  d’Alexandre, 
fait  mention  des  Cerises  en  disant  : les  Cerises  sont  stoma- 
chiques, d’un  bon  suc,  mais  peu  nourrissantes  : 

((  Ü05Ç  ov  Aayvoç  ziç,  <pj7£7)#  cà\à  prriv  TZapizoÙ.oiç,  évtotvzoïç 
TipEdËvzspoç  A EvY.cXkoui  àvhp  HXéyip.oÇ}  Atd^iloç  b léityviîÇi  yEyovtoÇ 
xatà  Avfjtu.ayov  t bv  SxolXex  (etç  $e  ovzoÇ  zmv  ’A \z%âvY$pcv  diadoytùv) 
p.vY]fiov£ve'.  twv  Kepaa twv,  )eywv*  zà  xepa.Gix  EÙaz6p.aya  evyyïa 
okiyozpoya.  » 

Pline  rapporte  que  la  Cerise  ne  se  trouve  en  Italie  que 
depuis  la  victoire  de  Lucullus  sur  Mithridate  ; ce  fut  lui  qui 
l’apporta  du  Pont  à Rome  vers  l’an  680  ; et,  cent  vingt  ans 


(1)  Lot  cit.,  Lib.  II,  Cap.  XXXV,  p.  195.  Ed.  Schweighaeuser. 
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après,  son  arbre,  traversant  l’Océan,  parvint  en  Bretagne. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  malgré  de  grands  soins,  on  n'a  pu 
l’acclimater  en  Egypte  : 

« Cerasi  ante  victoriam  Mithridaticam  L.  Luculli  non  fuere  in 
Italia,  ad  Urbis  annum  dclxxx.  Isprimum  vexit  e Ponto  : annis- 
que  cxx  trans  Oceanum  in  Britanniam  usque  pervenere.  Eadem  in 
Ægypto  nulla  cura  potuere  gigni  (1).  » 

Le  Cerisier,  suivant  Hillerus  (2),  ne  tire  point  son  nom  de 
la  ville  de  Cérasonte  ; bien  au  contraire,  cette  dernière  est 
ainsi  désignée  à cause  de  la  grande  quantité  de  Cerisiers  qui 
croissaient  sur  son  territoire  : 

« A Cerasorum  dbundantia  nominata  Cerasus , Ponti  urbs,  non 
quod  quidam  voluerunt,  Cerasus  arbor  ab  urbe  ». 

Théophraste  et  Dioscoride  ne  donnent  pas  de  renseigne- 
ments sur  les  Cerisiers  et  les  Cerises  connus  de  leur  temps  ; 
le  premier  se  borne  à donner  une  courte  description  de  l’arbre, 
le  second  à énumérer  les  vertus  et  l’emploi  médical  de  la 
Cerise. 

Pline  en  compte  neuf  sortes  (3).  Les  Aproninnes  sont  les 
plus  rouges,  les  plus  noires  sont  les  Lutatiennes.  Les  Céciliennes 
sont  rondes.  Les  Juniennes  ont  bon  goût,  mais  elles  sont  si 
tendres  qu’elles  ne  souffrent  point  le  transport  et  qu’il  faut 
pour  ainsi  dire  les  manger  sur  l’arbre.  Les  meilleures  de  toutes 
sont  les  Duracines,  que  la  Campanie  appelle  Pliniennes; 
les  Lauriries  datent  de  cinq  ans  ; les  Macédoniennes  croissent 
sur  des  Cerisiers  fort  petits. 

Les  Cerises  étaient  un  fruit  fort  estimé  des  Romains  ; on  le 
trouve  figuré,  avec  d’autres  fruits  recherchés,  sur  quelques- 
uns  de  leurs  monuments.  Nous  donnons  le  fac-similé  d’une 
fresque  d’Merculanum,  représentant  des  fruits  et  des  animaux 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXX,  p.  411.  Ed.  Panckouck. 

(2)  Loc.  cit.,  Part.  I,  Cap.  XXVII,  p.  269. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XXX  p.  411.  Ed.  Panckouck. 
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servant  à l’alimentation,  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 


Oiseau  becquetant  des  Cerises  — Fac-similé  d’une  peinture  d’Herculanum. 

des  tableaux  de  nature  morte  ; on  y voit  l’image  d’un  oiseau 
becquetant  des  Cerises  ; l’oiseau  paraît  être  un  Pigeon. 

Chimie.  — Il  faudrait  répéter  ici  ce  qui  a été  dit  de  la 
composition  chimique  des  divers  organes  de  végétation  et  des 
fruits  des  Prunées,  précédemment  étudiées  ; nous  n’avons 
pas  à y revenir.  Nous  constaterons  simplement  une  fois  de 
plus  que  l’acide  cyanhydrique  est  le  principe  dominant,  et,  à 
ce  sujet,  nous  signalerons  une  liqueur  fabriquée  avec  les 
fruits  du  Cerasus  aviume t de  d’autres  formes  du  genre,  liqueur 
connue  sous  le  nom  de  Kirsch , le  Kirschenwasser  ou  Kirschwasser 
des  Allemands. 

Évidemment,  au  sens  strict,  le  Cerisier  n est  pas  un  arbre 
toxique,  pas  plus  que  l’Amandier  que  nous  étudierons  plus 
loin,  et  cependant  l’un  et  l’autre  contiennent  des  proportions 
d’acide  cyanhydrique  capables  de  produire,  dans  nombre  de 
cas,  des  accidents  fâcheux,  souvent  mortels. 

« Le  Kirsch,  lit- on  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de  Littré 
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et  Robin  (1),  contient  des  traces  d’acide  cyanhydrique,  mais  en 
trop  petite  quantité  pour  nuire.  » 

Tout  dépend,  répondrons-nous,  de  sa  préparation;  or,  voici 
en  quoi  elle  consiste  le  plus  ordinairement  : 

Après  avoir  cueilli  les  Cerises,  on  enlève  les  queues,  on  les 
écrase  et  on  les  verse  dans  des  tonneaux,  en  ayant  soin 
d’ajouter  à chaque  quintal  de  Cerises  environ  cinq  livres  de 
feuilles  fraîches  et  concassées  de  Cerisier.  Les  tonneaux  sont 
remplis  aux  trois  quarts,  fermés  hermétiquement,  et  les 
fruits  y sont  laissés  de  3 à 4 et  jusqu’à  8 semaines  ; il  se 
forme,  à la  surface,  une  sorte  de  croûte,  que  l’on  a soin  de 
rompre  tous  les  jours.  La  distillation  peut  être  effectuée 
aussitôt  la  fermentation  terminée,  c’est-à-dire  en  moyenne 
au  bout  de  quinze  jours. 

Après  une  première  distillation,  on  prend  une  nouvelle 
quantité  de  feuilles  de  Cerisier  fraîches  et  concassées,  aux- 
quelles on  ajoute  les  noyaux  également  concassés  et  quelques 
poignées  de  feuilles  de  Pêcher,  puis  on  procède  à la  rectifi- 
cation dans  un  alambic  ordinaire. 

Il  est  difficile  d’admettre  qu’avec  ce  mélange  de  feuilles  et 
de  noyaux  concassés,  dans  lesquels  abonde  l’acide  cyanhy- 
drique, la  liqueur  obtenue  par  la  distillation  ne  renferme 
qu’une  faible  proportion  de  cet  acide. 

Le  kirsch  doit  avoir  une  teinte  opaline  et  une  odeur  pro- 
noncée d’amandes  amères.  La  fabrication  de  cette  liqueur 
est  fort  ancienne  en  Allemagne  ; actuellement,  elle  vient  par- 
ticulièrement de  la  Forêt  Noire  ; on  en  distille  également  dans 
les  Vosges  et  dans  les  environs  de  Colmar  et  de  Belfort. 

Avant  1793,  Cadet  de  Vaux  avait  indiqué  aux  habitants  de 
la  vallée  de  Montmorency  la  manière  d’obtenir  le  kirsch,  mais 
ce  genre  d’industrie  ne  put  prospérer,  par  suite  des  récla- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  840.  Ed.  de  1873. 
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mations  des  Fermiers  généraux  qui  réussirent  à la  faire 
disparaître. 

Nous  ne  craignons  pas  d’atïirmer  que  le  kirsch  est  un  pro- 
duit nuisible  à un  double  titre  : comme  alcool  et  comme 
véhicule  de  l’acide  cyanhydrique  ; nous  en  donnerons  bientôt 
la  preuve. 

Un  autre  produit  du  Cerisier,  commun  aux  diverses  Pru- 
nées,  est  la  gomme  qui  exsude  de  leur  écorce.  Nous  avions 
renvoyé  à cette  monographie  pour  l’étude  de  cette  gomme, 
mais,  après  réflexion,  nous  pensons  qu’il  est  plus  naturel  de 
la  reporter  à l’article  des  Acacia,  de  façon  à comparer  entre 
elles  la  gomme  dite  du  Sénégal  et  la  gomme  dite  de  France  ou 
Nostras. 

Néanmoins,  nous  résumons  dès  maintenant  ce  qui  a été  dit 
sur  la  production  de  la  gomme  des  Primées,  en  reproduisant 
une  note  de  Bâillon  (1)  sur  ce  sujet. 

a On  avait  cru,  tout  d’abord,  que  la  gomme  des  Primées 
était  secrétée  par  les  cellules  de  l’écorce  interne  de  ces 
plantes  ; puis  on  avait  supposé  que  cette  substance,  déposée 
dans  les  méats  intercellulaires,  • déchirait  enfin  l’écorce  et 
s’écoulait  au  dehors.  Kuetzing  annonça  en  1851  que  les  mem- 
branes de  cellulose  peuvent  se  transformer  en  gomme.  En 
1857,  Karsten  a admis  que  toutes  les  gommes  et  les  mucilages 
proviennent  d’une  semblable  transformation  ; Wigand  (2)  a 
étudié  la  transformation  en  gomme  de  certains  tissus  du  bois 
et  de  l’écorce  des  Rosacées.  Trécul  (3)  pense,  au  contraire, 
que  cette  gomme  est  un  produit  pathologique  qui  s’extravase 
dans  des  cavités  également  pathologiques.  Sous  l’influence 
d’une  nutrition  trop  abondante,  les  jeunes  cellules  de  la 
couche  génératrice  peuvent  être  résorbées  ; des  vaisseaux 
peuvent  être  détruits  de  la  même  façon  : il  en  résulte  des 

(1)  Hist.  des  PL,  1. 1,  p.  452. 

(2)  U.  d.  Deorg.  d.  P fl.  in  Pringsh.  Jahrb.,  III,  15. 

(3)  C.  R.  Àc.  Sc.,  LI,  624,  et  l’Institut,  XXX,  n°  1490,  p.  241. 
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cavités  au  pourtour  desquelles  apparaît  la  gomme  qui  se 
répand  ensuite  dans  les  anfractuosités  voisines.  Les  stries 
qu’on  a prises  pour  des  méats  gommifères  sont  des  plis  des 
membranes  cellulaires. 

« Ces  cellules  présentent  souvent  des  dilatations  ; elles 
peuvent  former  des  chapelets  dont  les  grains  sont  séparés  par 
des  cloisons,  ensuite  plus  ou  moins  résorbées.  Quant  au 
contenu  de  ces  cavités  et  de  celles  des  fibres  ligneuses  elles- 
mêmes,  ce  peut  être  non  seulement  de  la  gomme,  mais  encore 
de  la  Cérasone,  substance  qui  n’est  ni  de  la  gomme,  ni  de  la 
cellulose  et  sur  laquelle  n’agissent  ni  l’iode,  ni  l’acide  sulfu- 
rique, même  après  coction  dans  la  potasse.  Dans  les  cavernes 
de  l’aubier,  on  trouve  aussi,  autour  de  la  vraie  gomme,  une 
autre  substance  qui  ne  se  gonfle  pas  dans  l’eau  et  prend  une 
teinte  rose  vif,  au  contact  de  l’iode  et  de  l’acide  sulfurique.  » 

Physiologie.  — Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de 
l’action  du  kirsch  sur  l’organisme  ; le  récit  des  expériences 
faites  à l’aide  des  préparations  de  feuilles  et  de  fleurs  ou  des 
produits  tirés  de  ces  organes,  serait  la  répétition  pure  et 
simple  de  ce  qui  a été  dit  des  autres  Prunées. 

120e  Expérience.  — 4 grammes  de  kirsch,  de  provenance  authentique 
et  de  la  meilleure  marque,  sont  injectés  sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye, 
du  poids  de  422  grammes.  Dès  le  début,  élévation  de  la  pression  sanguine, 
en  même  temps  ralentissement  du  pouls  persistant,  tandis  que  la  pression 
baisse  pour  ne  plus  se  relever  ; vertiges,  abattement,  efforts  de  vomisse- 
ment, violente  dyspnée,  chute  sur  le  côté,  spasmes  généraux,  mort  au  bout 
de  5 heures. 

A l’autopsie  : sang  veineux  rouge,  caillots  rouges  dans  le  cœur;  faible 
injection  des  méninges  ; estomac  et  intestins  un  peu  congestionnés;  rien 
dans  les  autres  organes. 

121e  Expérience.  — On  fait  ingérer  à un  Cobaye,  du  poids  de  349 
grammes,  5 grammes  de  kirsch  ; mêmes  symptômes  que  dans  l’expérience 
précédente;  en  plus,  cyanose  des  parties  nues,  pupilles  dilatées,  globes 
oculaires  saillants,  convulsions,  mort  en  2 heures. 
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A 1 autopsie  : sang  veineux  rouge,  se  colorant  en  brun,  au  contact  de 
l’eau  oxygénée. 

f i22e  ExPérience.  — 35  grammes  de  kirsch  sont  ingérés  dans  l’estomac 
d un  Chien,  du  poids  de  7 kilogrammes  110  grammes  ; comme  dans  le 
premier  cas,  élévation  de  la  pression  sanguine,  puis  chute  brusque,  pouls 
lent,  filiforme,  cyanose  des  parties  nues,  pupille  dilatée,  dyspnée  violente, 
spasmes,  convulsions,  efforts  de  vomissement,  gueule  béante,  prostration, 
abattement,  immobilité,  insensibilité  générale  ; mort  en  3 heures,  après 
une  forte  convulsion. 

A 1 autopsie,  toujours  le  sang  veineux  rouge  brunissant  sous  l’action  de 
l’eau  oxygénée. 

Des  expériences  comparatives  sur  les  Grenouilles,  il  résulte 
que  1 action  sur  ces  animaux  est  beaucoup  plus  lente,  bien 
que  les  doses  administrées  aient  été  fortes  eu  égard  au 
poids  des  animaux. 

L action  toxique  du  kirsch  paraît  être  due,  dans  ces  expé- 
riences, uniquement  à 1 acide  cyanhydrique  ; l’alcool  propre- 
ment dit  ne  pourrait  être  incriminé,  tout  au  plus,  que  d’une 
façon  subsidiaire. 

Tous  les  symptômes,  en  effet,  sont  ceux  de  cet  acide  ; la 
coloration  du  sang  est  démonstrative. 

Dans  1 intoxication  alcoolique,  le  sang  est  noir,  le  foie 
congestionné,  le  rein  présente  des  foyers  hémorragiques,  les 
poumons  des  noyaux  apoplectiques  ; rien  de  tout  cela  ne  nous 
est  apparu. 

Sur  l’organisme  humain,  la  distinction  à établir  entre  les 
deux  substances  est  assez  difficile  ; l’autopsie  seule  pourrait 
être  d’un  précieux  secours  ; quelques  symptômes,  tels  que  la 
saillie  des  globes  oculaires,  la  cyanose  de  certaines  régions, 
pourraient  à la  rigueur  faciliter  le  diagnostic. 

Nous  connaissons  personnellement  deux  cas,  sur  lesquels  il 
nous  manque  beaucoup  de  détails,  mais  qui  cependant  nous 
semblent  assez  intéressants  pour  être  mentionnés. 

Nous  nous  souvenons  qu’à  l’époque  de  nos  études  médicales  il  existait 
au  quartier  une  jeune  femme,  bien  connue  pour  son  amour  désordonné  du 
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kirsch,  à l’exclusion  de  toute  autre  liqueur.  Elle  disparut  pendant  quelques 
mois,  puis,  un  jour,  nous  la  reconnûmes  sur  une  table  de  l’amphithéâtre 
de  l’École,  et  c’est  sur  son  cadavre  que  nous  dûmes  faire,  devant  notre 
regretté  Maitre,  le  Pr  Verneuil,  la  dès  articulation  tarso -métatarsienne  de 
Lisfranc , un  Lisfranc,  comme  nous  disions  alors.  Nous  apprîmes  qu’elle 
était  morte  des  suites  de  l’abus  de  sa  liqueur  favorite.  Nous  voyons  encore, 
après  23  ans,  sa  face  et  ses  extrémités  cyanosées  et  son  sang  veineux  d’un 
rouge  rutilant. 

Plus  tard,  nous  avons  eu  à traiter  un  cas  de  prétendu  alcoolisme  chez 
un  Alsacien,  uniquement  dû  à l’habitude  qu’il  avait  contractée  de  prendre 
tous  les  matins  à jeun  plusieurs  petits  verres  de  kirsch;  c’était  la  seule 
liqueur  dont  il  faisait  usage,  et  il  y avait  un  an  à peu  près  qu’il  satisfaisait 
à sa  passion.  Le  kirsch,  disait-il,  lui  rappelait  son  pays.  Il  accusait  de  la 
dypsnée,  des  vertiges,  de  la  somnolence,  etc.;  nous  ne  pûmes  constater 
aucun  des  symptômes  caractéristiques  de  l’alcoolisme  chronique.  La  ces- 
sation progressive  de  l’ingestion  du  kirsch  et  un  traitement  approprié  firent 
peu  à peu  disparaître  les  accidents  dont  notre  malade  était  porteur. 

Tout  cela  ne  plaide  guère  en  faveur  de  l’innocuité  du 
kirsch. 

Galtier  (1)  assure  « que  l’écorce  de  Merisier  ( Cerasus  avium ) 
donnerait  une  eau  distillée  et  une  huile  essentielle  aussi 
actives  que  celles  de  Laurier-cerise,  puisque,  d’après  Bremer, 
une  goutte  déposée  sur  l’œil,  la  langue  ou  une  plaie  d’une 
Souris  l’intoxique  et  qu’une  demi-once  (16  grammes)  d’eau 
distillée  tue  un  Chien  en  12  minutes. 

« L’amande  du  Merisier  serait  aussi  vénéneuse.  Une  poi- 
gnée de  gâteau,  dont  on  avait  extrait  l’huile  fixe,  a intoxiqué 
des  Vaches  en  très  peu  de  temps. 

Thérapeutique.  — Les  Cerises  fraîches,  dit  Dioscoride, 
lâchent  le  ventre,  mais  étant  sèches  elles  le  ressèrent.  La 
gomme  de  Cerisier  démélée  dans  du  vin  ou  il  y a eau,  est 
fort  bonne  à une  toux  invétérée,  et  rend  la  couleur  vive, 
éguise  la  vue,  et  fait  venir  l’appétit  : elle  est  bonne  à ceux 
qui  ont  la  gravelle  étant  bue  avec  du  vin  (2)  : 

(1)  Traité  de  Toxicologie,  t.  II,  p.  37. 

(1)  Matthiole,  Comment Lib.  I.  Chap.  CXXIX,  p.  110. 
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Pline  (2)  rapporte  que  suivant  certains  auteurs,  si  l’on 
mange  le  matin  des  Cerises  avec  leurs  noyaux,  lorsqu’elles 
sont  encore  chargées  de  rosée,  l’évacuation  qu’elles  procu- 
rent est  telle  que  les  pieds  en  sont  délivrés  de  la  goutte  : 

« Invenio  apud  auctores,  si  quis  maiutino  roscida  cum  suis • nu- 
cleis  devoret,  in  tantum  levari  alvum,  ut  pedes  morbo  liberentur.  » 

Tous  les  vieux  auteurs  ont  reproduit  ces  indications  sans 
rien  y ajouter  ou  retrancher. 

Michel  le  Long,  dans  sa  traduction  du  régime  de  santé  de 
V Ecole  de  Saleme  (3),  résume  ce  que  l’on  savait  anciennement 
de  l’emploi  médical  des  Cerises  : 

« Cerasa  si  comedas , tibi  confert  grandi  a dona , 

Expur  gant  stomachum,  nucléus  lapidem  tibi  tolht. 

Hinc  melior  toto  corpore  sanguis  erit.  » 

D’où  cette  paraphrase  : 

« Il  te  vient  un  grand  bien  de  manger  la  Cerise, 

Par  ce  fruict , Vestomach  d’ordinaire  est  purgé. 

Le  rein  par  son  noyau,  de  pierre  est  deschargé , 

Et  louable  est  le  sang  engendré  de  sa  prise  ». 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin -Beaumetz  (4)  i « La 
tisane  de  queues  de  Cerises,  si  souvent  employée  comme  diuré- 
tique, n’a  qu’une  valeur  toute  morale,  qui  n est  aucunement 
prouvée  par  l’expérience  ». 


(1)  Loc.  cit .,  Lib.  I,  Cap.  CLVII,  p.  147.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  -XXIII,  Cap.  LXXII,  p.  316.  Ed.  Panckouck. 

(3)  Loc.  cit.,  Texte  XLV,  p.  268.  4e  Ed. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  756. 
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Nous  ne  sommes  pas  partisans  outre  mesure  de  la  tisane 
de  queues  de  Cerises,  observons  néanmoins  que  son  emploi, 
si  fréquent  surtout  parmi  le  peuple,  pourrait  avoir  une  valeur 
autre  qu’une  valeur  morale. 

Cazin  (l),dont  l’opinion  est  souvent  prise  en  considération, 
écrit  : « J’ai  vu  employer  très  fréquemment  les  pédoncules 
ou  queues  de  Cerises  par  les  campagnards,  comme  diurétiques 
dans  l’hydropisie  et  la  gravelle.  J’ai  été  à même  de  constater 
cette  propriété.  Souvent,  d’autres  diurétiques  avaient  été 
employés  sans  succès,  lorsque  cette  décoction  opérait  prompte- 
ment et  abondamment  la  secrétion  urinaire.  » 

Le  même  auteur  ajoute  : « Je  n’ai  jamais  employé  l’écorce 
de  Cerisier  comme  fébrifuge,  parce  que  je  la  regarde  comme 
presque  nulle.  Sous  l’Empire,  on  mêlait  souvent,  pour  le  ser- 
vice des  hôpitaux  de  l’armée,  l’écorce  du  Cerisier  à celle  du 
Quinquina,  dont  lo  prix  était  alors  très  élevé.  On  trompait 
ainsi  la  religion  du  médecin  et  on  se  jouait  de  la  vie  des 
braves,  pour  étancher  la  soif  de  l’or.  Cette  fraude  était  d’au- 
tant plus  facile,  que  de  toutes  les  écorces,  celle  du  Cerisier  se 
rapproche  le  plus  par  ses  caractères  extérieurs,  de  l’écorce 
Péruvienne  ». 

« L’eau  de  Cerises  est  sédative,  elle  était  très  employée 
dans  le  siècle  dernier  comme  base  des  potions  calmantes  et 
antispasmodiques . 

« On  exprime  le  suc  des  Cerises  qu’on  délaie  dans  l’eau,  à 
laquelle  on  a ajouté  un  peu  de  sucre,  pour  donner  en  boisson 
dans  les  phlegmasies  gastro-intestinales  chroniques,  l’Ictère, 
la  néphrite  chronique.  Fernel  cite  plusieurs  exemples  de 
mélancoliques  guéris  par  la  décoction  de  Cerises  dessé- 
chées, et  Yan  Swieten  rapporte  que  des  maniaques  ont  été 
rendus  à la  raison  après  avoir  mangé  des  quantités  considéra- 
bles de  ce  fruit  ». 


(1)  Loc.  cit.,  p.  81. 
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Pharmacologie  et  posologie.  — ■ Malgré  le  passage 
relevé  clans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz , on  trouve 
dans  son  formulaire  l’indication  des  Cerises  (fruits  et  pédon- 
cules) comme  diurétiques. 

A l’intérieur  : Sirop  de  Cerises. 

Tisane  de  queues  de  Cerises  10  pour  100  d’eau. 

Cazin  employait  les  queues  de  Cerises  à la  dose  de  30  gram- 
mes pour  1000  grammes  d’eau. 

Quand  on  conserve  ces  pédoncules  pour  l’hiver,  dit-il,  il  faut  avoir  soin 
avant  de  les  faire  bouillir,  de  les  laisser  macérer  1 2 heures  dans  l’eau 
froide,  afin  de  les  ramollir  ; il  serait  même  bon  de  les  contondre  un  peu. 

Les  fruits  et  pédoncules  de  Cerisier  sont  portés  au  codex 
de  l’édition  de  1884. 

Cazin  administrait  encore  à l’intérieur  : 

Décoction  d’écorce  de  Cerisier  de  30  à 60  grammes  pour  1000  gram- 
mes d’eau . 

Ecorce  en  poudre  de  2 à 10  grammes. 

Eau  distillée  de  Cerises  de  50  à 100  grammes. 

Seules  les  queues  de  Cerises  se  rencontrent  aujourd’hui 
dans  les  officines. 

Médecine  légale.  — Il  peut  se  présenter  des  cas  où  le 
Médecin  légiste,  en  présence  d’accidents  graves  ou  de  mort, 
par  suite  de  l’absorption  de  liquides  alcooliques,  sera  chargé 
de  s’enquérir  de  la  qualité  de  la  liqueur  passible  des  acci- 
dents, d’établir  si  ces  accidents  sont  le  fait  d’un  acte  volon- 
taire ou  criminel,  et,  dans  ce  cas,  de  savoir  si  des  substances 
étrangères  nocives  n’y  ont  pas  été  intentionnellement  intro- 
duites. 

L’intoxication  par  le  Kirsch  ne  laisse  aucun  doute  dans 
notre  esprit,  le  médecin  ne  devra  donc  pas  perdre  de  vue 
cette  partie  de  la  question. 

En  traitant  de  l’acide  cyanhydrique  dans  la  monographie 
qui  va  suivre,  nous  donnerons  les  moyens  de  le  rechercher  et 
nous  entrerons  dans  les  détails  que  comporte  cet  important 
sujet. 
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Amygdalus  communis,  Lin. 


Synonymie. — Amygdalus  communis,  Lin.,  Sp.,  676;  D.C.,  Prod.  II, 
530  ; Battand.  et  Trab.,  Fl.  Alger.,  296  ; Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tun,r 
297  ; Prunus  amygdalus,  H.  Bn.,  Hist.  vl.,  I,  415. 

Noms  indigènes.  — Chedjerat-el-Louze,  en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie  : Rochers  de  Tadjenent , au-dessus  de  Mansourah.  — 
Forêts  chez  les  Ouled-Dahn  ; — Guelma;  — Saida  ; — Zaccar  ; — 
Milianah.  — Tunisie  : Broussailles  des  coteaux  et  des  montagnes, 
Henchir-el-Metghani  ; — Vallée  de  VOued-Mèliz  ; — Kef-Mouella  ; — 
Cultivé  dans  les  Jardins  et  les  Oasis. 

Distribution  géographique.  — Anii-Liban,  Transcaucasie,  Mésopotamie , 
Perse,  Tarkestan  ; cultivé  dans  toute  V Europe. 

Description  botanique.  — Arbre  de  médiocre  grandeur,  à 

feuilles  lancéolées,  alternes,  simples,  finement  dentées,  à pétioles  assez 
longs,  pourvus  au  sommet  et  à la  base  du  limbe  de  deux  glandes  rou- 
geâtres; stipules  libres,  caducs;  fleurs  d’un  blanc  rosé,  fasciculées,  parais- 
sant avant  les  feuilles;  calice,  5 fide,  à tube  campanulé;  pétales,  5, 
alternes  avec  les  sépales,  à onglet  court  ; étamines  nombreuses,  insérées 
avec  les  pétales  sur  les  bords  du  calice,  à filaments  filiformes,  libres; 
anthères,  introrses,  biloculaires,  subglobuleuses;  style  terminal  simple,  à 
stigmate  capité,  atteignant  presque  la  longueur  des  étamines,  tomenteux  ; 
fruit  drupacé,  velouté,  à mésocarpe  d’abord  un  peu  charnu,  puis  coriace, 
épais,  devenant  définitivemens  sec,  à noyau  plus  ou  moins  dur,  à surface 
extérieure  criblée  de  perforations  étroites  ; graine  (amande)  ovale 
elliptique. 

L’Amandier  est  tout  à fait  spontané  dans  les  régions  Nord 
de  l’Afrique.  D’après  M.  le  P1'  Battandier,  les  Amandes  sauvages 
sont  toujours  amères  ; c’est  ce  qu’il  a constaté  à Mansourah.  Le 
Général  de  Marsilly  a vérifié  le  même  fait  à Guelma. 

On  sait  que  les  Amandiers  comprennent  des  arbres,  les  uns 
à fruits  doux,  les  autres  à fruits  amers.  Quelques-uns  ont 
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cru  pouvoir  les  différencier  spécifiquement.  Nous  n’avons  pas 
à entrer  dans  ces  détails  étrangers  à notre  sujet  ; tout  ce  que 
nous  avons  à dire,  c’est  que  nous  aurons  plus  particulière- 
ment à nous  occuper  des  Amandes  amères. 


Amygdalus  communis,  Lin. 

Fig.  330  ; a.  Rameau  florifère.  — Fig.  331  : 6.  Branche  fructifère.  — Fig.  332  : 
c.  Noyau.  — Fig.  333  : Graine  (amande). 

Historique.  — L ’ Amygdalus  communis,  Amandier,  Amellié, 
de  même  que  le  Cerisier,  n’est  authentiquement  connu  en 
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Egypte  que  par  les  restes  recueillis  dans  la  nécropole  Gréco- 
Romaine  de  Hawara.  M.  Loret  considère  son  nom  Copte, 
Leuke,  xeyKe , comme  bien  certainement  d’importation 
Grecque  (1). 

Ce  qui  nous  étonne,  c’est  de  penser- qu’une  plante  dont  il 
est  souvent  parlé  dans  la  Bible,  dont  la  première  mention  se 
trouve  dans  la  Genèse,  n’ait  pas  été  connue  des  Égyptiens 
anciens. 

Les  Hébreux  désignaient  l’Amandier  sous  deux  noms  : 
« Geminum  apud  Hebræos  Amygdalarum  nomen  est,  dit  Hille- 
rus  (1),  l’un  Schahed,  'Vüp,  a precoci  maturitate  dictum,  l’autre 
Luz  ou  Lauz,  T».  a recedendo  vel  abscedendo  nomen  traxit,  quia, 
quod  imprimis  in  nucum  genere  Amygdalo  contingit,  extima 
maluri  fructus  tunica  dehiscens , ab  interiori  compactili  operimento 
seu  putamine  osseo  recedit,  abscedit  ac  separatur.  » 

N’y  aurait-il  pas  une  sorte  de  concordance  entre  le  mot 
Copte  Leuke , xeyKe,  et  le  mot  Hébreu  Luz,  ? Dès  lors, 
pourrait-on  affirmer  que  Leuke  est  d’importation  Grecque, 
comme  le  pense  M.  Loret  ? 

Nous  posons  la  question  sans  chercher  à la  résoudre  ! 

Hœfer  (2)  n’admet  pas  que  Lauz,  Luz  signifient  Amandier, 
parce  que,  écrit-il,  « il  est  rare  de  voir  dans  les  langues 
anciennes  plusieurs  synonymes  à un  seul  et  même  arbre.  Le 
nom  de  Lauz  est  le  Nux  des  Latins,  par  conséquent  le  Juglans 
regia,  Lin. 

Nous  ne  discuterons  pas,  pour  le  moment  du  moins,  la 
validité  de  cette  assertion  ; nous  observerons  seulement  qu’il 
n’est  pas  rare  de  voir  un  arbre  ou  une  plante  désigné  par 
plusieurs  noms  dans  les  langues  anciennes  ; on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  pages  précédentes  de  cet 
ouvrage, 

(lj  Loc.  cit..  Cap.  XXII,  p.  215. 

(2)  Hist.  de  la  Bot.,  p.  6. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  la  première  mention  de  l’Amandier, 
avons-nous  dit,  se  trouve  dans  la  Genèse  : 

Jacob  servait  chez  Laban,  dont  il  avait  épousé  les  deux 
filles,  Lia  et  Rachel  ; par  suite  d’une  convention  faite  entre 
le  beau-père  et  le  gendre,  tous  les  agneaux  qui  devaient 
naître  dans  leurs  troupeaux  et  qui  auraient  la  toison 
blanche  seraient  la  propriété  de  Laban;  ceux,  au  contraire, 
à toison  tachetée  appartiendraient  à Jacob.  Ce  dernier, 
désirant  obtenir  gain  de  cause,  usa  d’un  stratagème  qui, 
paraît-il,  lui  réussit  à merveille. 

Il  prit  des  branches  vertes  de  Peuplier,  de  Platane  et 
d 'Amandier,  il  enleva  l’écorce  des  unes,  qui,  de  ce  fait, 
devinrent  blanches,  et  laissa  les  autres  dans  leur  état  natu- 
rel ; puis,  il  plaça  ces  branches  dans  les  canaux  remplis  d’eau 
où  venaient  boire  les  troupeaux,  afin  que  les  animaux 
pussent  les  voir  ; lorsque  les  brebis  en  chaleur  les  avaient 
vues,  elles  concevaient  et  donnaient  naissance  à des  petits  au 
pelage  tacheté. 

Chapitre  XXX,  verset  37.  — « Tollens  ergo  Jacob  virgàs 
Populeas,  et  Amygdalinas  et  ex  Platanis,  ex  parte  decorticavit  eas, 
detractisque  corticibus,  in  quis  quæ  spoliata  fuerant,  candor  appa- 
riât : ilia  vero  quæ  integra  fuerant,  viridia  permanserunt,  atque 
in  hune  modum  color  effectue  est  varius. 

Verset  38.  — « Posuitque  eas  in  canalibus,  ubi  effundebatur 
aqua;  ut  cum  venissent  greges,  ad  bibendum , ante  oculos  haberent 
virgas  et  in  aspectu  earurn  conciperertt. 

Verset  39.  — « Factumque  est  ut  in  ipso  calore  coitus  oves 
intuerentur  virgas,  et  parèrent  maculosa  et  varia  et  diverso  colore 
respersa.  » 

Par  ce  moyen  quelque  peu  frauduleux,  Jacob  parvint  à 
augmenter  considérablement  ses  troupeaux  ; tant  il  est  vrai 
qu’aux  époques  bibliques,  comme  de  nos  jours,  l’homme  a 
toujours  montré  qu’il  n’avait  qu’un  but  : tromper  ses  sem- 
blables pour  s’enrichir  ! 
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Ce  sont  des  Amandes  que  Jacob  conseilla  à ses  fils  de  mêler 
aux  présents  qu’ils  devaient  porter  à Joseph,  comme  il  est 
encore  dit  dans  la  Genèse  : 

Chapitre  XLIII,  verset  11.  — « Igitur  Israël  pater  eorum 
dixit  ad  eos  : si  sic  necesse  est,  facite  quod  vultis  : sumite  de  optimis 
terræ  fructibus,  in  vasis  vestris,  et  deferte  viro  munera,  modicum 
resinæ  et  mellis,  et  storacis,  stactes,  et  terebinthi  et  Amygda- 
larum.  » 

On  lit,  dans  le  livre  des  Nombres,  que,  lorsque  Moïse  eut 
déposé  devant  le  tabernacle  les  verges  que  les  chefs  de  tribus 
lui  avaient  apportées  par  son  ordre,  il  trouva  le  lendemain  la 
verge  d’Aaron,  mêlée  aux  autres,  couverte  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  fruits  d’Amandier  : 

Chapitre  XVII,  verset  8.  — « Sequenti  die  regressus,  invenit 
germinasse  virgam  Aaron  in  domo  Levi  : et  turgentibus  gemmis 
eruperant  flores,  qui,  foiiis  dilatatis,  in  Amygdalas  deformati 
s uni.  » 

Dans  l’Ecclésiaste  (le  Ï"ÔÏT'3  des  Hébreux)  parmi  les  pré- 
ceptes de  Dieu  se  trouve  le  passage  suivant  relatif  à la 
vieillesse  : 

Chapitre  XII,  verset  5.  — « Excelsa  quoque  timebant,  et 
formiddbunt  in  via,  florebit  Amygdalus,  impaguabitur  Locusta , 
et  dissipabitur  Capparis  : quoniam  ibit  homo  in  domum  æternita- 
tis  suæ,  et  circuibunt,  in  platea  plangentes.  » 

Haraban  Maur  (1)  traduit  ainsi  : « L’Amandier  fleurira,  la 
Sauterelle  deviendra  pesante,  les  Câpres  disparaîtront,  car 
l’homme  ira  à la  maison  pour  son  éternité  et  ceux  qui 
pleurent  feront  le  tour  par  les  rues.  » 

C’est  la  peinture  des  accidents  de  la  vieillesse,  car,  continue 
l’auteur,  « on  peut  voir  dans  les  fleurs  de  l’Amandier  l’image 
des  cheveux  blancs,  dans  l’engraissement  des  Sauterelles 

(1)  De  universo  (de  propriis  nominibus  arborum),  Lib.  XIX,  Cap.  VI. 
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l’alourdissement  des  membres,  dans  la  disparition  des  Câpres 
l’extinction  des  désirs  charnels,  et  enfin  la  mort  et  l’immo- 
bilité dans  la  tombe.  « 

C’est  à peine  si  depuis  ces  époques  anciennes,  à part  l’em- 
ploi médical  des  Amandes,  c’est  à peine,  disons-nous,  si  l’on 
rencontre  dans  les  vieux  auteurs  quelques  renseignements 
pouvant  intéresser. 

Un  seul  fait  mythologique  nous  est  connu.  Il  s’agit  d’une 
Princesse  nommée  Phyllis,  sous  le  nom  de  laquelle  Palla- 
dius  (1)  a désigné  l’Amandier  dans  ces  vers  : 

« Ipsa  suos  onerat  meliori  germine  ramos 
Persicus,  et  Pruno  scit  sociare  genus. 

Imponitque  læves  in  stipite  Phyllidis  umbras 
Et  tali  discit  fortior  esse  gradu.  » 

Cette  Phyllis  était  fille  de  Lycurgue,  roi  de  Thrace.  Ayant 
écouté  Démophon,  fils  de  Thésée,  à condition  de  l’épouser 
aussitôt  son  retour  de  Crète,  et  voyant  qu’il  avait  probable- 
ment oublié  ses  serments  et  qu’il  tardait  trop  à revenir,  elle 
se  pendit  et  fut  métamorphosée  en  Amandier.  Démophon,  de 
retour,  alla  mouiller  cet  arbre  de  ses  pleurs;  aussitôt,  il 
poussa  des  feuilles,  comme  s’il  eût  été  sensible  à la  présence 
du  Prince. 

Athénée .(2)  cite  quelques  sortes  d’Amandes.  Telles  sont  les 
Amandes  de  Naxos  réputées  parmi  les  anciens,  comme  je  m’en 
suis  convaincu  moi-même,  dit-il  : 

((  Ozi  od  àpvySakcu  dià  pvYipqî  riaocv  zolç  tzcxIouoK'  t.o.1 

ytvwTzt  cvztaÇ  ev  Nâ£«  zÿ  vvjjw  âicctpopct,  <&;  ip.cf.vzbv  (pqvî  mizco.  )) 

Il  croit  aussi  de  très  bonnes  Amandes  dans  l’Ile  de  Chypre  ; 
elles  sont  plus  longues  que  les  autres  et  se  courbent  vers  leur 
pointe  : 

(1)  De  institutionibus,  vers  95. 

(2/  Loc.  cit.,  Lib.  Iî,  Cap.  XXXIX,  p.  201.  Ed.  Schweighaeuser. 
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« Atâyopot  dâpjydakou  ytvwzou  x.àv  Kfo^ca»  r/j  v*/?<jw.  napoc  yàp 
ràç  àl'kzyôSev  x&t  il zip^x-eti  efot,  xat  xatà  zo  axpov  imx.cLp.Ttel? . » 

Séleucus  dit,  dans  ses  Glosses,  que  les  Lacédémoniens  appe- 
laient Mycéros  les  noix  molles  ; chez  les  Téniens,  Mycéros  se 
disait  des  noix  douces,  mais,  selon  Amerias,  ce  mot  signifiait 
Amandes  : 

((  Aâxcova;  de,  liïei>Y.oi  ev  (p'/jGt,  x-cCke Ivzx  poD.CLX.<x  x.âpvx 

pw/ipov?'  T Yjvtovç  de,  zcl  ylvxia  xdtpua.  ’ Apepixç  de  pvxYipov 

zy}v  cLpvyda/ypj  y.'xkelaQa.i,  » 

Hérodien  d’Alexandrie  dit  que  le  mot  Amande  vient  de  ce 
que  ce  fruit  a,  sous  la  coque  verte  qui  l’enveloppe,  beaucoup 
d’aspérités,  comme  des  fissures  et  des  fossettes  : 

« K ‘kyjOrivou  8è  àpvydakz?,  yrt(Jiv  Hptodcavb?  o A).e^cLvdpeb?^  Ttapoc 
ro  iv  tw  pezà  zo  yfttopov  w-77 zepei  apvyàS  s'^ew  » 

Suit  une  longe  discussion  sur  la  prononciation  et  l’accentua- 
tion du  mot  ’Apvydaky),  dont  il  n’y  a pas  lieu  de  tenir  compte. 

Pline  (1  ) a classé  les  Amandes  parmi  les  Noix  ; les  Amandes, 
dit-il,  forment  une  troisième  espèce  de  Noix,  leur  enveloppe 
extérieure  est  semblable  à celle  de  la  Noix,  mais  plus  mince  ; 
la  seconde  est  aussi  une  coquille,  le  noyau  est  plus  plat,  d’une 
saveur  plus  prononcée.  On  doute  que  cet  arbre  se  trouvât  en 
Italie  du  temps  de  Caton,  car  il  ne  fait  mention  que  des  Noix 
Grecques.  Aujourd’hui  on  estime  les  Amandes  de  Thasoset 
d’Albe,  deux  espèces  de  Tarentines,  très  grosses,  très  allon- 
gées, mais  différentes  par  leur  coquille,  tendre  chez  l’une  et 
dure  chez  l’autre  : 

« Tertia  ab  his  natura*Amygdalis , tenuiore , sed  simili  Juglan - 
dium  sumrno  operimento  : item  secundo  putaminis.  Nucléus  dissi- 
milis latitudine , et  acriore  callo,  Hæc  arbor  an  fuerit  in  Italia 
Catonis  ætate,  dubitatur  : quoniam  Græcas  nominat.  Nunc  Thasiæ , 
et  Albenses  celebrantur,  et  Tarentinarum  duo  généra  : fragili  puta- 
mine  : ac  duro)  quæ  sunt  amplissimæ , et  minime  rotundæ  ». 

(1)  Loc.  cit.,  Lib4  XV,  Cap.  XXIV,  p.  402.  Ed.  Panckoück. 
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On  divise  les  Amandes  en  deux  groupes  : les  Amandes 
douces  et  les  Amandes  amères  ; ces  dernières  sont  les  seules 
dont  parle  Dioscoride,  ce  sont  elles  également  que  nous  avons 
à étudier  plus  particulièrement,  car  elles  présentent  un  inté- 
rêt chimique  et  thérapeutique  considérable. 

Chimie.  — Les  Amandes  amères  contiennent  une  faible 
quantité  d’huile  fixe,  du  sucre,  de  la  gomme,  mais  leurs  pro- 
duits les  plus  importants  sont  : YEmulsine  ou  Synaptase,  prin- 
cipe azoté  de  la  classe  des  ferments  solubles,  et  Y Amygdaline, 
glucoside  qui  va  être  examiné. 

Nous  empruntons  au  Dictionnaire  de  Wurtz  les  faits  les  plus 
intéressants  de  son  histoire. 

L’amygdaline,  C20H27AzO!1,  a été  découverte  en  1830,  par 
Robiquet  et  Boutron-Charlard  (1)  ; elle  existe  non  seulement 
dans  les  Amandes  amères,  mais  aussi  dans  les  graines  de 
Cerisier,  de  Pêcher,  dans  les  pépins  de  Pommes,  de  Poires, 
de  Coings,  de  Sorbiers,  dans  les  jeunes  pousses  de  certains 
Prunus  et  Sorbus , dans  les  feuilles  de  Laurier-Cerise,  de 
Pêcher  etc.,  etc. 

C’est  à Liebig  et  Wœhler  (2)  que  l’on  doit  l’étude  complète 
de  ce  produit. 

Pour  obtenir  l’amygdaline,  le  son  d’Amandes  amères,  privé 
de  son  huile  grasse  par  expression  entre  des  plaques  de  fer 
chaudes,  est  traité  par  l’alcool  bouillant  à 95°;  on  filtre  et  on 
presse  le  résidu  ; le  liquide  filtré  abandonne  par  refroidisse- 
ment un  peu  d’huile  grasse  qu’on  enlève  ; après  quelques  jours 
il  se  montre  une  cristallisation  d’amygdaline,  mais  la  plus 
grande  partie  reste  dissoute  ; on  distille  alors  l’alcool  jusqu’au 
sixième  de  son  volume  et,  après  refroidissement,  on  y ajoute 

de  l’éther  ; il  se  forme  alors  un  abondant  précipité  que  l’on 

(1)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XLIV,  p.  352. 

(2)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XLIV,  p.  185. 
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recueille  et  que  l’on  comprime  entre  des  doubles  de  papier 
pour  enlever  l’huile  grasse,  dont  on  ne  peut  du  reste  le 
débarrasser  que  par  des  lavages  éthérés.  On  fait  recristalliser 
dans  l’alcool  et  on  obtient  ainsi  le  produit  complètement  pur. 
Le  rendement  est  égal  à 1/5  pour  cent  du  poids  des  Amandes 
suivant  Liebig,  ou  de  3 pour  cent  d’après  Bette  (1). 

L’amygdaline  se  présente  sous  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques, transparents,  se  ternissant  à l’air  ; suivant  O.  Réveil (2), 
elle  cristallise  en  paillettes  soyeuses  sans  formes  bien  accu- 
sées ; c’est  sous  cette  forme  que  nous  l’avons  obtenue.  Elle 
est  soluble  à 10°  dans  12  fois  son  poids  d’eau  et  dans  148  poids 
d’alcool  ; l’alcool  bouillant  la  disssoutplus  facilement,  elle  est 
tout  à fait  insoluble  dans  l’éther.  Sa  solution  a une  saveur 
amère  et  sucrée  qui  provoque  rapidement  le  goût  d’ Amandes 
amères,  par  suite  de  réactions  dont  la  bouche  est  le  siège, 
sous  l’influence  du  ferment  salivaire.  Elle  dévie  à gauche  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

Chauffée  dans  un  tube  elle  se  tuméfie,  répand  d’abord  une 
odeur  de  caramel,  mais,  à la  fin  de  la  calcination,  on  reconnaît 
celle  de  l’Aubépine.  Elle  est  inaltérable  à la  lumière  : chauffée 
avec  de  la  potasse,  elle  dégage  de  l’ammoniaque  et  se  trans- 
forme en  acide  amygdalique,  C20  H26  O12.  L’acide  nitrique,  le 
peroxyde  de  manganèse  en  présence  de  l’acide  sulfurique,  le 
permanganate  de  potasse,  décomposent  sa  solution  aqueuse 
et  donnent  naissance  à de  l’hydrure  de  benzoïle,  à de  l’ammo- 
niaque et  à de  l’acide  formique  ; l’acide  chlorhydrique  con- 
centré la  décompose  en  donnant  naissance  à de  l’acide  for- 
mobenzoïlique  et  à une  matière  noire  ulmique. 

La  solution  aqueuse  de  l’amygdaline  ne  précipite  pas  les 
sels  métalliques. 

La  réaction  la  plus  intéressante  et  la  plus  importante  est 

(1)  Ann.  de  Chim.  et  de  Pharm.,  t.  XXXI,  p.  211. 

(2)  Dict.  Encycl.,  Sc.  Méd Dechambre,  lre  Sér.,  t.  IV.  p.  32. 
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celle  qui  s’opère  sous  l’action  de  l’émulsine  ou  synaptase  ; 
c’est  celle  du  reste  qui  se  passe  dans  la  fermentation  naturelle 
des  Amandes  amères.  Dans  cette  réaction,  la  fermentation  de 
l’amygdaline,  sous  l’influence  de  l’émulsine,  produit  la  trans- 
formation de  l’amygdaline  par  hydratation  en  hydrure  de  ben- 
zoïle,  en  glucose  et  en  acide  cyanhydrique,  soit  : 

C“0  H27  Az  O"  + 2 Hs  O ==  07  H6  O + C Az  H + 2 Ce  H12  06 

Amygdaline  Hydrure  de  Glucose 

benzoïle 

II.  faut  bien  remarquer  que  l’acide  cyanhydrique  et  l’hy- 
drure  de  benzoïle  n’existent  pas  tout  formés  dans  les  fruits  ; 
il  faut  une  fermentation  spéciale  pour  les  faire  apparaître  aux 
dépens  de  l’amygdaline,  mais  le  fait  important  à retenir  c’est 
que  cette  réaction  se  fait  tout  aussi  bien  dans  l’organisme 
que  dans  les  laboratoires  ; de  là  des  conséquences  d’une  haute 
gravité. 

Il  faut  également  observer  que  Yhydrure  de  benzoïle  ou 
aldèide  benzoïque  n’est  autre  que  Y essence  d' Amandes  amères . 

H.  Schiff  (1)  a donné  la  constitution  suivante  de  l’amygda- 
line  : « Chauffée  doucement  avec  le  perchlorure  de  phosphore, 
l’amygdaline  dégage  du  chlorure  de  cyanogène  et  se  trans- 
forme en  une  matière  résineuse  ne  contenant  pas  de  chlorure 
de  benzoïle  ; la  vapeur  d’eau  en  extrait  : de  l’aldéhyde  ben- 
zoïque et  une  huile  chlorée,  peut-être  du  chlorure  de  benzili- 
dène. 

« Le  brome  précipite,  d’une  solution  aqueuse  et  concentrée 
d’amygdaline,  une  huile  brune  décomposable  par  l’eau  en 
excès,  sans  production  d’acide  benzoïque. 

« Lorsqu’on  fait  bouillir  l’amygdaline  avec  un  excès  d’anhy- 
dride acétique,  on  la  transforme  en  heptacétylamygdaline 
C20  H20  (C-  H3  O)7  Az  O11  ; le  produit  de  la  réaction  est  addi- 
tionné d’éther,  la  solution  filtrée  est  abandonnée  à l’évapora- 
tion lente  et  les  cristaux,  traités  par  l’eau  pour  enlever 

(1)  Ann,  d.  Chim.  et  Pharm t.  GLYI,  p.  337  et  Bull,  soc,  Chim.  t.  XIII,  p.  464. 
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l’amygdaline  non  attaquée,  sont  soumis  à des  cristallisations 
dans  l’alcool.  L’heptacétylamygdaline  constitue  de  longues 
aiguilles  incolores  soyeuses,  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther  ; l’acide  sulfurique  la  colore  en  rouge 
comme  l’amygdaline. 

« Le  chlorure  de  benzoïle  brunit  l’amygdaline  vers  120°  ; 
à 70°-80°  la  réaction  des  deux  corps  donne  un  mélange  d’amyg- 
daline  dibenzoïque  et  tribenzoïque,  sous  forme  de  masse 
blanche,  soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans  l’eau.  » 

II.  Schiff  tire  de  ses  observations  les  conclusions  sui- 
vantes : 

« 1°  L’amygdaline  contient  un  groupe  cyanogène,  C Az  ; 
2°  elle  ne  contient  pas  le  radical  benzoïle  C6  H5  CO;  3°  elle 
ne  renferme  pas  le  groupement  de  l’aldéhyde  benzoïque 
tout  formé  ; 4°  l’amygdaline  contient  sept  groupes  hydro- 
xyles  O H ; en  conséquence,  la  formule  de  constitution  se- 
rait la  suivante  : 

Ce  W O (O  H)* 

0<  C6  H’  O (O  H)3  -O-CH  (C«  Hs  )-C  Az 

Amygdaline 

= 2 C6  II’  O (O  H)5  + C7  H6  O + C Az  H — 2 H-  O 

2 molécules  de  glucose  t molécule  1 molécule 

aldéhyde  ben-  acide  cyan- 
zoïque  hydrique 

« L’amygdaline  serait  un  anhydride  mixte,  engendré  par 
le  nitrile  formobenzoïlique  et  le  premier  anhydride  de  glu- 
cose isomérique  avec  le  saccharose.  » 

Si  nous  reproduisons  ces  notions  chimiques,  c’est  pour 
montrer  davantage  l’importance  des  amandes  amères  en  phy- 
siologie, en  thérapeutique  et  souvent  en  toxicologie. 

L’huile  essentielle  d’Amandes  amères,  ou  aldéhyde  ben- 
zoïque, ne  préexiste  pas  dans  la  graine;  comme  on  l’a  vu,  elle 
se  produit  seulement  quand  le  tourteau  d’Amandes  a été  mis 
en  digestion  dans  l’eau  ; pour  favoriser  la  réaction,  on  main- 
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tient  d'ordinaire  le  mélange  pendant  six  heures  à une  tem- 
pérature de  30°  à 35%  puis  on  distille. 

Le  Codex  donne  le  procédé  suivant  pour  l’obtenir  : on  prend 
10  kilogrammes  de  tourteau  récent  d’Amandes  amères  5 après 
1 avoir  réduit  en  poudre,  on  le  délaye  dans  30  kilogrammes 
d’eau  froide,  de  façon  à obtenir  un  mélange  bien  homogène  ; 
on  introduit  le  tout  dans  la  cucurbite  d’un  alambic,  on  monte 
l’appareil  et  on  laisse  macérer  pendant  24  heures  ; au  bout  de 
ce  temps,  on  distille  au  moyen  de  la  vapeur  qu’on  fait  arriver 
au  fond  de  la  cucurbite  à l’aide  d’un  tube  communiquant 
avec  une  chaudière  contenant  de  l'eau  en  ébullition  ; on  con- 
tinue à distiller  jusqu’à  ce  que  le  produit  cesse  d’être  très 
odorant  ; on  sépare  alors  l’huile  volatile  de  l’eau  aromatique, 
on  reverse  celle-ci  dans  la  cucurbite  d’un  petit  alambic  et  on 
distille  de  nouveau,  il  se  sépare  une  nouvelle  quantité  d’huile 
essentielle  que  l’on  mélange  avec  le  premier  produit. 

Cette  huile  s’altère  facilement  en  se  transformant  par  oxy- 
dation en  acide  benzoïque  ; elle  est  éminemment  toxique,  car 
elle  peu  contenir  plus  de  d/10  d’acide  cyanhydrique. 

Lehmann  (1)  s’est  occupé  de  doser  la  quantité  d’amygdaline 
contenue  dans  les  graines  de  diverses  Primées.  D’après  cet 
auteur,  les  graines  de  Cerisier  en  renferment  0,82  pour  cent  ; 
celles  de  Prunier,  0,96  ; celles  de  Pêcher,  2,35. 

Les  pépins  de  Pommes  en  contiendraient  0,6  pour  cent. 

La  fermentation  spéciale  faisant  apparaître,  aux  dépens  de 
l’amydgaline,  l’acide  cyanhydrique,  et  l’aldéhyde  benzoïque, 
pouvant  s’effectuer  dans  l’organisme,  comme  il  a été  dit,  il 
est  utile  de  doser  l’amygdaline.  On  utilise  pour  cela  le  pro- 
cédé de  Riechner  (1),  basé  sur  la  propriété  que  possède 
l’amygdaline  de  se  décomposer  et  de  perdre  son  azote  à l’état 
d’ammoniaque,  lorsqu’on  la  traite  par  des  alcalis  bouillants. 
Dès  lors,  on  prépare  un  extrait  aqueux  d’Amandes  amères 

(1)  Pharm.  Zeitschen,  J.  Bussland,  p.  33,  1874. 


884 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


que  Ton  fait  bouillir  avec  de  la  potasse  ou  de  la  baryte  ; il  se 
dégage  de  l’ammoniaque  que  l’on  dose  par  les  procédés  ordi- 
naires. 

Physiologie.  — Le  dédoublement  de  l’amygdaline  en 
acide  cyanhydrique  et  en  aldéhyde  benzoïque  explique  les 
faits  observés  par  l’ingestion  des  Amandes  amères  ; leur 
action  est  celle  de  l’acide  cyanhydrique  et  des  cyanures  ; 
l’étude  physiologique  de  ces  principes  est  donc  liée  d’une  façon 
intime. 

Les  anciens  connaissaient  le  pouvoir  délétère  des  amandes 
amères,  Dioscoride  (2),  n'oublie  pas  de  le  mentionner.  Elles 
tuent  les  Renards,  dit-il,  quand  on  les  mêle  à leur  nourriture  : 

((  Kt etvei  de  v.od  <2Xw7T£X.aç,  GpuOévza  gw  ztvi,  )> 

Les  cas  d’empoisonnement  par  les  Amandes  amères,  les 
expériences  instituées  pour  étudier  leurs  effets  sont  innom- 
brables : Fœnisius,  Tabernæmontanus,  Dey  eux,  Wepfer, 
Virey,  Brodié,  Coulon,  Villermé,  Christison,  Claude  Ber- 
nard, etc.,  ont  en  quelque  sorte  épuisé  le  sujet. 

Wepfer  tuait  des  Chats  et  des  Renards  avec  4 grammes 
d’Amandes  pilées  ; Vicat  (3)  rapporte  qu’à  l’exemple  de  Lorry 
il  éprouvait  de  l’ivresse,  après  avoir  mangé  douze  Amandes 
amères. 

Orfila  (4)  fît  périr  un  chat  également  avec  4 grammes  d’A- 
mandes pilées,  « l’estomac  était  rouge  à ses  orifices,  le  cœur 
et  les  oreilles  étaient  remplis  de  sang  fluide;  ayant  fait  prendre 
la  même  dose  à des  Pigeons,  ceux-ci  marchèrent  pendant 
quelques  minutes,  mais  bientôt  leur  jabot  et  leur  cou  se 
gonflèrent,  ils  tombèrent  comme  épileptiques,  leur  tête  se 
renversa  sur  le  dos  ; l’œsophage  était  enflammé,  très  dilaté, 

(1)  Zeitsch , J.  Chem . t.  II,  p.  307. 

(2)  Loc.  cit.  Lib.  I,  Cap.  GLXXVI,  p.  154.  Ed.  Eprengel. 

(3)  PL  vén.  de  Suisse , p.  261. 

(4;  Trait,  de  Toxic.,  t.  II,  p.  184. 


ROSACEES  885 

plein  de  mucus,  le  [sang  des  vaisseaux  sous-axillaires  était 
liquide  et  vermeil,  le  cervelet  gorgé  de  sang.  » 

Virey  (1)  a constaté  des  accidents  par  suite  de  l’emploi  des 
Amandes  amères  pour  aromatiser  les  liqueurs,  et  surtout 
chez  les  enfants  pour  avoir  mangé  trop  de  macarons.1 

Galtier  (2)  cite  plusieurs  cas  : « Une  femme  pour  des  pal- 
pitations de  cœur  commença  à prendre  une  Amande,  puis 
jusqu’à  sept  par  jour  ; alors  elle  éprouva  un  malaise  général 
avec  défaillance,  anxiété,  et  fut  obligée  d’en  cesser  l’usage. 
Une  mère  donne  à son  enfant  de  4 ans,  comme  vermifuge,  le 
produit  exprimé  d’une  poignée  d’ Amandes  amères  qui  avaient 
reçu  le  contact  de  l’eau  ; sur  le  champ,  cet  enfant  est  pris  de 
coliques,  d’étourdissements,  de  tétanos,  de  météorisme  du 
ventre,  de  convulsions  générales  et  succombe  en  2 heures. 

Les  Éphèmêrides  des  curieux  de  la  nature,  la  Bibliothèque  ger- 
manique, etc.,  sont  remplis  de  faits  du  même  genre. 

Geffroy  (3)  fait  observer  « que  les  amandes  amères  cau- 
sent des  convulsions  souvent  mortelles  aux  Oiseaux,  aux 
Renards,  aux  Chats  et  à plusieurs  autres  animaux,  excepté  à 
Vhomme.  » 

Cette  affirmation,  absolument  fausse,  est  suivie  d’une  sin- 
gulière interprétation  : « On  doit  l'attribuer,  dit-il,  au  sentiment 
plus  vif  des  fibrilles  nerveuses  du  gosier  et  de  V estomac  des  animaux, 
ce  qui  fait  que  les  particules  amères  leur  font  plus  de  mal  qu'aux 
hommes;  ces  fibrilles  se  froncent  plus  facilement,  se  resserrent  et  se 
contractent  plus  fortement.  » 

A l’exemple  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  fait  naturel- 
lement de  nombreuses  expériences  sur  les  Amandes  amères, 
elles  ne  nous  ont  donné  rien  de  nouveau.  Nous  en  citons  sim- 
plement une  confïrmative  de  tout  ce  qui  a été  dit  avant  nous. 


(5)  Journ.  de  Pharm.,  t.  III,  p.  204. 

(6)  Trait,  de  Toxic t.  II,  p.  35. 

(1)  Mat.  méd.,  t.  Y,  p.  142. 
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123e  Expérience.  — Cinq  Amandes  amères,  pesant  ensemble  4 gr.  1/2, 
réduites  en  pâte,  sans  eau,  sont  introduites  dans  l’estomac  d’un  Chien,  du 
poids  de  6 kilogrammes  225  grammes;  l’œsophage  est  lié.  10  minutes 
après  l’ingestion  : efforts  de  vomissement,  la  respiration  et  la  circulation 
sont  accélérées,  puis  brusquement  survient  un  sentiment  de  dyspnée  ; en 
même  temps,  les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent,  les  yeux  sont 
brillants,  les  globes  oculaires  saillants,  les  membres  secoués  de  convul- 
sions; à ce  moment  l’animal  tombe,  il  entre  en  prostration,  les  mouve- 
ments volontaires  sont  impossibles;  immobilité,  paralysie  générale,  coma, 
mort  en  25  minutes. 

A l’autopsie  : poumon  avec  foyers  ecchymoliques,  cœur  vide,  vaisseaux 
gorgés  de  sang  rouge  vif,  filant  ; bile  légèrement  bleuâtre;  foie  grisâtre  ; 
muqueuses  de  l’estomac  et  des  intestins  rouge  intense  ; reins  hvpérémiés; 
cerveau  et  moelle  violemment  congestionnés,  forte  odeur  d’Amandes 
amères  à l’ouverture  du  corps. 

L’huile  essentielle,  pure,  ne  serait  pas  nocive,  mais,  comme 
sa  pureté  absolue  est  difficile  à obtenir,  il  en  résulte  que,  le 
plus  généralement,  elle  est  avec  raison  considérée  comme 
extrêmement  toxique. 

Davis,  Sœmmering  (1)  ont  fait  périr  de  petits  oiseaux  en 
déposant  dans  le  bec  une  goutte  de  cette  huile. 

Christison  (2)  rapporte  qu’en  Angleterre  les  empoisonne- 
ments sont  très  fréquents,  parce  qu’on  vend  cette  essence 
librement  chez  tous  les  droguistes  sous  le  nom  d’huile  de 
noyaux  de  Pêches. 

La  dose  toxique  pour  les  Chats,  les  Lapins,  les  Chiens 
serait,  d’après  Galtier  (3),  de  4 à 6 gouttes.  Suivant  cet  auteur, 
Brodie  (4),  pour  avoir  touché  avec  sa  langue  l’extrémité  d’une 
baguette  plongée  dans  cette  huile,  ressentit  aussitôt  un 
malaise  au  creux  de  l’estomac,  de  la  faiblesse  dans  les 
jambes,  pouvant  à peine  marcher  et  se  tenir  debout. 

« Un  Gentleman  hypocondriaque,  âgé  de  48  ans,  ayant  avalé 

(1)  In  Mérat  et  De  Lens,  Dict.  unie.  mat.  Méd.,  II,  p.  265. 

(2)  On  Poison,  p.  680. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  33, 

(4)  Trans.  Philos.,  1811,  p.  183. 


ROSACÉES 


887 


5 grammes  d’huile  essentielle  d’Amandes  amères,  fut  trouvé, 
quelques  minutes  après,  étendu  sur  son  lit,  les  traits  con- 
tractés, les  yeux  fixes,  brillants,  la  respiration  convulsive. 
10  minutes  après,  il  était  insensible,  la  respiration  lente, 
stertoreuse,  le  pouls  faible  ; il  succomba  dans  le  coma  après 
20  minutes.  » 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Ceux  que  nous  avons 
donnés  suffisent  amplement  pour  attester  la  toxicité  des 
Amandes  amères  ; nous  résumerons,  avec  Dujardin-Beau- 
metz  (1),  leur  action  physiologique  : 

« Absorbées  en  grande  quantité,  elles  déterminent  des  con- 
vulsions, une  accélération  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration, comme  après  l’administration  de  l’acide  cyanhydrique, 
puis,  un  peu  plus  tard,  le  ralentissement  du  cœur  et  des 
mouvements  respiratoires,  de  la  prostration,  la  paralysie, 
un  calme  profond  se  terminant  par  la  mort. 

« Lorsque  les  doses  ingérées  sont  faibles,  on  n’observe  ni 
les  convulsions  ni  la  prostration  extrême  ; seule  se  manifeste 
l’action  antispasmodique  connue  de  l’acide  cyanhydrique. 

« A dose  massive,  la  mort  est  foudroyante.  » 

Les  altérations  anatomiques  sont  aussi  les  mêmes  que  dans 
l’empoisonnement  par  l’acide  cyanhydrique.  Les  tissus  exhalent 
une  odeur  d’Amandes  amères,  les  muscles  sont  rigides,  les 
yeux  ont  un  aspect  brillant  et  cristallin,  l’estomac  et  l’intestin 
présentent  des  plaques  rouges  ; le  cerveau,  la  moelle,  les 
poumons,  le  foie,  la  rate,  les  reins  sont  congestionnés  ; le 
sang  est  fluide  et  rouge  intense.  La  seule  différence  à signaler 
consiste  dans  la  coloration  bleue  de  la  bile,  après  intoxication 
par  les  Amandes,  coloration  qui  fait  défaut  avec  l’acide 
cyanhydrique. 

En  terminant,  signalons  un.  fait  d’où  peuvent  découler  des 


(l)  Buch.  repert.  f.  d.  Phctrm.,  t.  XII,  P-  135. 
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conséquences  graves  et  dont  il  faut  tenir  un  compte  scrupu- 
leux : c’est  que  les  Amandes  amères  contiennent,  suivant 
Kruger  (1),  1/96  de  leur  poids  d’huile  essentielle,  et  que  cette 
huile  renferme,  d’après  Schrœder  (2),  8,5  pour  100  d’acide 
cyanhydrique,  quand  elle  est  vieille,  et  10,75  pour  100,  quand 
elle  est  récente. 

N’oublions  pas  enhn  que  l’eau  distillée  est  elle-même  très 
active  par  l’huile  essentielle  qu’elle  contient  toujours,  en 
proportions  plus  ou  moins  grandes,  et  dont  il  est  fort  difficile 
de  la  débarrasser  complètement. 

Thérapeutique.  — Les  racines  et  les  fruits  de  l’Aman- 
dier, de  l’Amandier  amer  presque  exclusivement,  étaient 
employés  par  les  anciens.  Dioscoride  (3)  donne  une  longue 
liste  des  affections  pour  lesquelles  il  était  employé  de  son 
temps.  Nous  laissons  la  parole  à son  commentateur  Mat- 
thiole  : 

La  décoction  de  la  racine  de  V Amandier  amer,  pilée,  ôte  les 
taches  du  visage  : et  cela  même  font  les  Amandes,  appliquées  en 
forme  de  Uniment.  Mises  en  manière  de  suppositoire  dans  la  matrice 
des  femmes,  elles  font  venir  les  fleurs;  et  appliquées  sur  le  front, 
ou  sur  les  tempes,  avec  du  uinaigre,  ou  huile  rosat,  elles  ôtent  le 
mal  de  tête.  Appliquées  avec  du  vin,  elles  otent  taches  rouges  et 
enflammées  qu'on  appèle  Epinyctides,  et  sont  bonnes  par  ce  moyen 
aux  ulcères  pourris  et  corrosifs,  et  avec  miel  elles  servent  grande- 
ment aux  morsures  des  Chiens.  Mangées,  elles  adoucissent  les  dou- 
leurs du  corps,  lâchent  le  ventre,  provoquent  le  sommeil  et  V urine; 
et  prises  avec  amydon  et  Mente  elles  sont  bonnes  à ceux  qui  crachent 
le  sang.  Prises  en  brevage  avec  d’eau  ou  en  forme  d’ èlectuaire,  avec 
térébenthine,  elles  donnent  secours  aux  affections  et  maladies  des 
reins  et  aux  inflammations  du  poulmon,  et  bues  en  vin  cuit,  elles 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  177. 

(2)  Fehn.  repert.  d.  organ.  Chem.,  t.  II,  p.  65. 

(3)  Loc . cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXXVI,  p.  154.  Ed.  Sprengel. 
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servent  grandement  aux  gravelleux  et  à ceux  qui  ne  peuvent  pisser. 
Prises  à la  grosseur  d'une  Avellane,  en  forme  d'électuaire  avec 
miel  et  laid,  elles  sont  propres  à la  toux , à la  colique  et  à ceux  qui 
sont  travaillez  du  foye. 

Entre  les  Amandes,  les  doulces  sont  les  meilleures  à manger  : 
mais  elles  ne  sont  si  propres  en  médecine  que  les  amères , toutefois 
elles  dessèchent  et  provoquent  à uriner. 

« Ag.vydx'/  éx^  mxpxç  'h  piÇa  x(pe^Y,QelGx  leix  é(pYjlet<;  zxÇ  év  r.po- 
G(ùt:(jô  xtïokxO  xi  pet'  y,xl  xvzx  de  zx  xyvydcfkx  '/.xzxiO.XGOévza  zx  xvzx 
noter  npoGxiSéyevx  de  xyei  KxxxpL'ôvix  xa l xetpxlxlyia?  &vûeï  yxxx- 
likx'jSévza  uezomw  yj  xpoxxyoïç,  p.ez”éÇovç  h podivov , xa l npoç 
inivvy.zldxç  gvv  ofocp ’ tt pol  de  GYjnedévxç  v.xl  Ipn^zx^  xxi  xy vodyjxrx 
o-yy  péltZL.  'EaQiopeva  de  èaxn  xvûdvvx,  yxlXixç  gaXaxn/à,  vn v urnes" 
cvprjzUx,  xai  n poï  xty.xzoç  xvxy^yriv  pezx  xpiï/ov  ‘kxp.Çxvipevx'  npoc, 
de  veyptxMOvÇ  y.xl  nepLKvewj.ovc/^ùç,  gvv  vdxzt  n tvcpsvx'  yi  è'<û.eiyiy.ev a 
ovv  pYiztYY]  zepeGivOtv/}'  duGoupiûGt  de  xai  IrttûGi  gvv  ykvyel  Sovbeï,  v.xl 
YinxziMîç  xai  &?£î  xa l y.ùlov  e\Lnvevp.xxÙGeGi)  Gvv  péhzi  xxï  yxkxvxi 
iySketyôyevx  y.xpvov  novzixov  zo  péyeQoS. 

« PI  de  ykvyelx  y.xl  idtodiyoç  xp.vydx'kn  xxzxno'Xv  yiggcôv  Igtiv  cî>; 
npbi  èvepyelxv  zÿç  nixpxi'  xat  xv zo  de  ‘kenTvvzr/.Y)  ovpY)Ztx.Y).  » 

Pline  s’est  borné  à traduire  littéralement  Dioscoride.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  auteurs  anciens  ; en  les  lisant, 
on  croit  lire  le  texte  même  du  Médecin  d’Anazarbe. 

Les  anciens  attribuaient  encore  aux  Amandes  amères  le 
pouvoir  d’empêcher  l’ivresse,  aussi  étaient-elles  recomman- 
dées au  début  des  repas. 

On  lit  dans  Athénée  (1)  : Plutarque  de  Chéronée  rapporte 
qu’un  certain  médecin  du  fils  de  l’empereur  Tibère  l’empor- 
tait sur  tous  les  buveurs  de  son  temps.  On  s’aperçut  qu’avant 
de  se  mettre  à table  il  mangeait  5 ou  6 Amandes  amères.  L’en 
ayant  empêché,  il  ne  fut  plus  en  état  de  supporter  la  plus 
faible  quantité  de  vin  : 


(1)  Loc.  cit.,  Cap.  XXXIX,  p.  201. 
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« Ulobzapypç,  iïs  b Xoupwevç  yyjat,  nzp<x.  Apovacp  zo  Ttêepio'j 
Kxfoapoç  ucw,  taxpov  nva,  vnep^dvzoc  TzâvzxÇ  év  t&>  taveiv , 

Æyjvat  npb  zoj  nozoiï  npoeanovza.  ntv.pà$  oLfÂi/yÿakaç  névze  y ef* 
dan ep  kma uQelç  •npoaevéyxaaQou,  ôuâè  npbç  zo  [UKpozoftov  dvzéaye 

TOU  K3Z9V.  y> 

De  nos  jours,  les  Amandes  amères,  leur  émulsion,  leur  eau 
distillée  sont  employées  dans  les  mêmes  cas  que  l’acide 
cyanhydrique.  En  général,  l’action  de  ces  préparations  est 
efficace  dans  la  bronchite,  la  coqueluche,  la  toux  convulsive, 
l’asthme. 

Plusieurs  disent  avoir  constaté  une  action  diurétique  des 
Amandes  amères  ; on  a assuré  également  quelles  agissaient 
comme  vermicide,  et  Wiebel  (1)  prétend  avoir  obtenu  par  ce 
moyen  l’expulsion  d’un  Tænia. 

On  les  a vantées  dans  le  pityriasis,  l’acné,  le  lichen,  l’ec- 
zéma chronique.  Dans  certains  cas,  on  aurait  réussi  à calmer 
avec  leur  aide  les  névralgies  et  les  douleurs  vives  des 
adénites. 

11  y a peu  de  chose  à dire  des  Amandes  douces  ; elles  ne 
sont  pas  toxiques,  ne  contenant  pas  d’amygdaline  ; cepen- 
dant, ingérées  avec  des  Amandes  amères,  elles  provoquent 
la  fermentation  que  nous  avons  signalée  et  qui  donne  nais- 
sance à l’acide  cyanhydrique. 

Elles  sont  considérées  comme  un  excellent  laxatif  ; cela  est 
dû  à l’huile  qu’elles  contiennent  en  fortes  proportions.  Cette 
huile  est  un  purgatif  agréable  et  innocent  pour  les  enfants. 
Émulsionnée,  elle  entre  dans  la  composition  d’une  foule 
de  médicaments;  elle  peut  être  utile  dans  les  bronchites 
chroniques,  où  elle  agit  comme  calmant  ; dans  la  glycosurie, 
elle  agit  comme  aliment  de  calorification,  car,  fait  capital, 
elle  ne  peut  pas  se  transformer  en  glycose  dans  l’organisme. 


(2)  Journ.  d’Hufeland,  1806. 
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Pharmacologie  et  Posologie.  — Dioscoride,  dans 
toutes  les  maladies  que  nous  avons  énumérées  d’après  lui, 
recommandait  une  huile  d’Amandes  amères,  dont  nous  don- 
nons le  mode  de  fabrication  suivant  Matthiole  (1).  Cette  huile 
devait  contenir  une  forte  proportion  des  principes  actifs  des 
Amandes  : 

« L'huile  d' Amandes  qu’aulcuns  appellent  Metopium,  psTtoittov, 
se  faict  en  celte  sorte  : prenez  un  demi-boisseau  (environ  3 kilo- 
grammes) d* Amandes  amères  sèches  et  bien  mondez,  lesquelles 
pilerez  en  un  mortier  avec  pilon  de  bois  jusqu'à  ce  qu’elles  soient 
rèduictes  en  pâte,  et  après  jetterez  dessus  un  sestier  (500  grammes) 
d'eau  chaulde  et  qui  ayt  bouilli  : et  après  avoir  laissé  le  tout  en 
infusion  environ  demi-heure , les  pilerez  plus  fort  que  devant,  puis 
les  presserez  entre  deux  bois  et  recueillires  avec  une  cuillère  ce  qui 
s’attache  aux  doigts.  Cela  fait,  on  reprend  le  marc  des  Amandes, 
et  en  jette  dessus  une  hèmine  (27  centilitres)  d’eau,  et,  comme  elles 
auront  bu  Veau,  les  faut  repiler  et  represser  comme  auparavant.  Il 
ny  a boisseau  d' Amandes  qui  ne  rende  une  hèmine  d'huile.  » 

La  pharmacopée  actuelle  se  borne  à l’emploi  du  lait 
d’Amandes  amères  et  à celui  de  l’eau  distillée  ; comme  cette 
dernière  contient  une  quantité  inconstante  d’huile  essentielle 
et  d’acide  cyanhydrique,  il  est  indispensable  de  doser  cet  acide 
et  de  n’employer  que  de  l’eau  titrée.  Le  dosage  s’effectue  à 
l’aide  du  sulfate  de  cuivre.  Une  solution  titrée  de  ce  sel  est 
versée  goutte  à goutte  dans  l’eau  distillée  préalablement  addi- 
tionnée d’ammoniaque,  jusqu’à  ce  qu’une  coloration  bleue  et 
persistante  se  manifeste.  2 équivalents  d’acide  cyanhydrique 
correspondent  à chaque  équivalent  de  cuivre  employé.  L’eau 
officinale  d’Amandes  amères  ne  doit  pas  contenir  plus  de 
1/1000  d’acide  cyanhydrique. 

L’eau  distillée  se  prescrit  dans  les  potions  à la  dose  de 
10  à 30  grammes. 


(1)  Loc.  cit.,  Liv.  I,  Chap.  XXXIV,  p.  33. 
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Les  Amandes  amères  employées  sous  les  deux  formes 
précédentes  constituent  un  médicament  de  premier  ordre. 
Mais  l’emploi  de  l’amygdaline  devrait  remplacer  en  tout  et 
pour  tout  l’administration  de  l’acide  cyanhydrique,  drogue 
des  plus  dangereuses  à manier  et  d’une  conservation  difficile. 
Avec  l’amygdaline,  on  obtient  un  dosage  précis  de  cet  acide. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  donnons  quelques-unes  des  princi- 
pales formules  dés  Amandes  amères,  en  faisant  remarquer 
qu’il  faut  toujours  éviter  de  les  associer  avec  les  acides 
minéraux,  le  sulfate  de  fer,  le  soufre,  le  chlore,  le  nitrate 
d’argent,  les  iodures  et  surtout  les  oxydes  de  mercure,  le 
calomel,  le  protochlorure,  car  il  se  formerait  des  composés 
excessivement  toxiques. 

Les  indications  générales  des  préparations  d’Amandes 
amères  et  douces  sont  les  suivantes  : 

Amandes  amères.  — A V intérieur  : Eau  distillée,  1 à 10  grammes 
par  jour.  — Lait  d’Amandes  amères,  de  4 à 6 grammes  d’Amandes.  — 
Huile  essentielle  purifiée , 1 à 5 centigrammes  ; non  purifiée,  1 à 3 centi- 
grammes. — -A  l'extérieur  : Huile  essentielle  non  purifiée,  2 à 4 grammes. 
— Eau  distillée  en  lotions. 

Amandes  douces.  — A l'intérieur  : Émulsion,  Sirop  d’orgeat.  — Huile 
de  15  à 30  grammes.  — A l'extérieur  : Q.  Y.  suivant  les  cas. 


AMANDES  AMÈRES 


CATAPLASMES  D’AMANDES  AMÈRES 


(ReveilJ 

Poudre  de  tourteau  ...  ) 
Eau  tiède  à 35° : 


ad  libitum 


LAIT  D AMANDES  AMERES 

Amandes  douces. . . . i 
— amères 


aa  4 à 6 grammes 


Sucre 60  grammes 

Eau 500  — 


Contre  les  adénites,  les  névralgies,  la 
migraine. 

ÉMULSION  FÉBR1FURGE 

Amandes  amères 10  grammes 

Sirop  de  sucre 30  — 

Eau 100  — 

A prendre  en  une  fois. 


LOTION  D’AMANDES  COMPOSÉE 


(Hermann J 

Amandes  blanchies 30  gram. 

Hydrolat  de  fleurs  d’Oranger.  60  — 

— de  Roses 250  — 

Faites  émulsion  et  ajoutez  : 
Chlorhydrate  d’ammoniaque. . 4 — 

Teinture  de  Benjoin 8 — 
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POMMADE  A l’essence  D’AMANDES  AMÈRES 

Essence  d’amandes  amères..^- 
„ , aaôgram. 

Beurre  de  cacao ) 

M.  s.  a.  — Une  friction  toutes  les  heures 
pour  douleurs  névralgiques  dans  la 
glaucôme  et  l’Iritis. 


POMMADE  DE  BIETT 

Huile  d’Amandes  amères..  8 grammes 

Cyanure  de  potassium 6 — 

Cérat  de  Galien 60  — 

M.  contre  le  lichen  et  le  prurigo. 


AMANDES  DOUCES 


Looch  blanc 


LOOCH  HUILEUX 


Amandes  douces  mondées  30  grammes 

— amères  — 2 — 

Sucre  blanc 30  — 

Gomme  adragante  poudre.  0,50  centigr. 
Eau  distillée  de  fl. d’Oranger  lOgrammes 
Eau  commune 120  — 

LlNIMENT  CONTRE  LES  GERÇURES  DU  SEIN 
ET  DES  MAINS 


Beurre  de  cacao 

Huile  d'Amandes  douces.. 

Oxyde  de  zinc ) 

Borate  de  soude ) 

Essence  de  Bergamote... 


7 grammes 
5 — 

aa  0,10  ctgr. 

VIII  gouttes 


F.  s.  a.  un  Uniment. 


LlNIMENT  CONTRE  LES  CREVASSES  DU  SEIN 
(Van  HolsbeeckJ 

Huile  d’Amandes  douces.  7 grammes 


Huile  de  Cade 6 — 

Glycérine 6 — 

M. 


LlNIMENT  OLE O-CALC AIRE  OPIACÉ 

Huile  d’Amandes  douces..  12  grammes 

Eau  de  chaux 18  — 

Extrait  d’opium 0,10  centigr. 


Huile  d’Amandes  douces.  15  grammes 
Gomme  arabique  poudre.  15  — 

Sirop  de  gomme 30  — 

Eau  de  fleurs  d’Oranger..  15  — 

Eau  commune 100  — 

pâte  d’amandes  (cataplasme j 
Amandes  douces  pulvér.  1000  grammes 

Farine  de  Riz 100  — 

Iris  de  Florence 100  — 

Acajou  pulvérisé 20  — 

Savon  en  poudre 20  — 

Essence  de  Rose Q.  S. 

M.  s.  a. 

sirop  d’orgeat  du  codex 

Amandes  douces 500  grammes 

— amères 150  — 

Sucre  blanc 3000  — 

Eau  de  fleurs  d’Oranger.  250  — 

Eau 1625  grammes 

F.  s.  a. 


Enfermer  dans  des  bouteilles  sèches 
bouchées  exactement  et  tenues  cou- 
chées dans  un  endroit  frais. 
mixture  d’amygdaline  ( Liebig , Wochler ) 

Amandes  douces 8 grammes 

Amygdaline 1 — 

Eau Q-  S. 


Médecine  légale.  — En  présence  d’un  empoisonnement 
par  suite  de  l’administration  accidentelle,  volontaire  ou 
criminelle  d’Amandes  amères  ou  de  tout  autre  fruit  de  la 
section  des  Prunées,  de  l’une  quelconque  des  préparations 
tirées  de  ces  fruits,  prises  en  nature  ou  sous  forme  médica- 
menteuse, d’eau  de  Laurier-cerise,  d’infusions  de  feuilles 
ou  de  fleurs,  de  liqueurs  alcooliques,  telles  que  le  kirsch, 
l’eau  de  noyau,  etc.,  etc.,  le  seul  principe  que  l’on  doit  avoir 
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en  vue,  que  l’on  aura  à combattre  ou  à rechercher,  sera 
invariablement  l'acide  cyanhydrique. 

Nous  avons  donc  à indiquer  le  traitement  à suivre  et  les 
recherches  toxicologiques  à effectuer. 

Comme  dans  tout  empoisonnement,  il  faut  autant  que  pos- 
sible débuter  par  débarrasser  l’estomac;  l’ipéca,  la  moutarde, 
le  sulfate  de  zinc,  la  pompe  stomacale  sont  indiqués  ; on  aura 
également  recours  aux  injections  sous-cutanées  d’apomor- 
phine. 

Plusieurs  médications  ont  été  proposées  : Riauz,  Buchner, 
Siméon  (1),  ce  dernier,  pharmacien  à l’hôpital  Saint-Louis, 
ont  obtenu  d’excellents  résultats,  en  traitant  des  animaux 
empoisonnés  par  l’acide  cyanhydrique  avec  l’eau  chlorée 
(une  partie  de  chlore  liquide  pour  deux  parties  d’eau)  ; Cotte- 
reau,  Valette,  Orfila  ont  confirmé  leurs  dires. 

John  Murray,  le  premier,  put  établir  l’influence  favorable 
de  l’ammoniaque;  Herbst  affirma  cette  manière  devoir,  il 
constata  de  plus  que  l’action  du  poison  était  entravée  par 
l’emploi  des  affusions  froides  (2)  ; Smith  (3)  proposait  un  mé- 
lange de  proto  et  de  sesqui  oxyde  de  fer  ; enfin,  on  a essayé 
l’infusion  de  café,  la  térébenthine,  la  saignée,  etc. 

Aujourd’hui,  le  traitement  le  plus  rationnel  consiste  dans 
l’administration  des  stimulants,  tels  sont  : l’eau-de-vie,  l’am- 
moniaque (2  grammes  dans  de  l’eau),  sel  volatil  [3  grammes 
50  centigrammes  dans  de  l’eau),  éther  chlorhydrique  (2  grammes 
dans  de  l’eau),  très  fréquemment  répétés.  Si  le  malade  ne 
pouvait  avaler,  ces  médicaments  seraient  administrés  en 
lavements,  on  injecterait  également  de  l’alcool  sous  la  peau, 
et  on  pratiquerait  des  inhalations  d’ammoniaque  sur  une 
compresse. 

(1)  Voir  Galtier,  Traité  de  Toxic -,  t.  II,  p.  43. 

(2)  Jour.  Compl.  1829. 

(3)  Gaz.  Médic.  1846. 
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Les  douches  alternativement  chaudes  et  froides,  dirigées 
spécialement  sur  la  poitrine,  procureront  de  bons  résultats, 
enfin  on  pourra  procéder  à la  respiration  artificielle  et  aux 
courants  interrompus  particulièrement  sur  la  région  du 
cœur. 

Les  recherches  toxicologiques  sont  assez  minutieuses,  il 
faut  autant  que  possible  agir  rapidement,  car  l'acide  cyanhy- 
drique est  excessivement  volatil  et  les  cyanures  facilement 
décomposables,  aussi  il  est  nécessaire  de  recueillir  le  plus 
vite  possible  les  liquides  de  l'estomac,  le  sang,  l’urine,  le  foie 
et  le  cerveau,  et  de  les  maintenir  dans  des  vases  hermétique- 
ment fermés,  jusqu’au  moment  de  l'analyse.  Souvent  les  ma- 
tières exhaleront  une  odeur  d’acide  cyanhydrique,  mais  le 
manque  d’odeur  ne  saurait  impliquer  l’absence  du  poison. 

Les  matières  suspectes  sont  d’abord  finement  divisées,  puis 
transformées  avec  un  peu  d’eau  distillée  en  une  bouillie  fluide; 
si  le  liquide  n’est  parfaitement  acide,  on  y ajoute  une  petite 
quantité  d’acide  tartrique,  le  tout  est  renfermé  dans  un  ballon 
communiquant  avec  un  réfrigérant  de  verre  et  placé  dans  un 
bain-marie  à une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  110°. 

Les  produits  de  la  distillation  seront  fractionnés,  puis  on 
aura  recours  aux  réactions  suivantes  : 

Tout  ou  partie  du  liquide  distillé,  soumis  à l’action  de  l’azo- 
tate d’argent,  donne  un  précipité  de  cyanure  d’argent,  inso- 
luble dans  l’acide  azotique  froid,  mais  soluble  dans  l’ammo- 
niaque. Chauffé  dans  un  tube,  ce  produit  se  décompose  en 
cyanogène  gazeux  à odeur  caractéristique,  brûlant  avec  une 
flamme  pourpre  et  laissant  dans  le  tube  un  résidu  noir  de 
paracyanogène  d’argent. 

Chauffé  dans  un  tube  avec  une  trace  d’iode,  il  se  produit 
de  l’iodure  de  cyanogène,  se  condensant  dans  la  partie  froide 
en  petites  aiguilles  nacrées. 

Une  autre  portion  de  la  liqueur  distillée  est  traitée  par  une 
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solution  de  potasse  ou  de  soude,  à laquelle  on  ajoute  du  sul- 
fate ferroso-ferrique.  Après  avoir  agité  fortement,  on  fait 
tomber  goutte  à goutte  de  l’acide  chlorhydrique,  il  se  préci- 
pite alors  une  quantité  variable  de  bleu  de  Prusse.  Si  la  dose 
du  composé  cyanogène  était  très  faible,  on  n’obtiendrait  qu’un 
liquide  vert  laissant  déposer  à l’avance  quelques  flocons  bleus. 

En  additionnant  le  liquide  distillé  de  quelques  gouttes  d’une 
solution  d’acide  picrique,  après  avoir  neutralisé  par  une  base 
soluble,  on  obtiendrait,  en  chauffant,  une  coloration  rouge. 

Le  liquide  desséché,  après  addition  de  sulfure  ammonique, 
puis  redissous  dans  très  peu  d’eau,  se  colore  en  rouge,  sous 
l’influence  de  une  à deux  gouttes  de  chlorure  ferrique.  Comme 
la  liqueur  peut  être  violacée,  puis  se  décolorer  complètement, 
on  obtient  la  réaction  cherchée  en  y ajoutant  du  chlorure  fer- 
rique acidulé. 

Enfin  on  pourrait  avoir  recours  à la  réaction  de  Schœnbein, 
qui  consiste  à ajouter  au  liquide  une  goutte  de  solution  au 
1/1000  de  sulfate  de  cuivre  et  de  quelques  gouttes  de  teinture 
de  Gayac  fraîchement  préparée  ; on  obtient  une  coloration 
bleue  qui  se  manifeste  à 1/100,000. 

Une  réaction  inconstante  et  dont  il  faut  tenir  peu  de  compte, 
car  elle  peut  se  produire  avec  d’autres  corps,  consiste  à 
reconnaître  le  gaz  cyanhydrique  à sa  sortie  de  l’appareil 
distillatoire  à l’aide  de  papier  préparé  au  sulfate  de  cuivre 
et  au  Gayac. 

Comme  moyen  confirmatif  des  réactions  chimiques,  on 
pourrait  avoir  recours  aux  observations  spectroscopiques  ; ce 
moyen  employé  seul  ne  serait  pas  suffisant. 

On  sait  que  l’acide  cyanhydrique  forme  avec  l’hémoglobine 
des  combinaisons,  résistant  quelque  temps  à la  décompo- 
sition ; on  sait  également  que,  dans  l’empoisonnement  par  cet 
acide,  le  sang  est  diffluant  et  a perdu  toute  affinité  pour  l’oxy- 
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gène  ; il  faut  donc  chasser  l’acide  par  un  courant  d’oxygène 
pour  rendre  à l’hémoglobine  ses  propriétés  normales. 

Au  spectroscope,  les  deux  raies  d’absorption  du  sang  cyan- 
hydrique sont  plus  accusées  que  celle  dues  au  sang  ou  à l’hé- 
moglobine en  solution  par  les  agents  réducteurs. 

La  ligne  jaune  qui  les  sépare  a moins  d’éclat  et  la  seconde 
raie  noire  s’étend  depuis  D jusqu’en  E. 


Persica  vulgaris,  Mill. 


Synonymie.  — Persica  vulgaris,  Mill.,  Dict .,  III,  465;  Boiss.,  Fl.  Or., 
II,  640;  Bonn,  et  Barr.,  Cat.  Tun .,  149  ; D.  C.,  Fl.  Fr .,  IV,  487; 
Amygdalus  Persica,  Lin.,  Sp.,  677  ; Battand  et  Trab.,  Fl.  Algèr.,  297; 
Prunus  Persica,  H.  Bn,  Hist.  PI.,  I,  418. 

Noms  indigènes.  — Kfioukh,  Choch , en  Arabe. 

Habitat.  — Algérie.  — Tunisie.  — Cultivé  dans  les  Jardins  et  les  Oasis. 
— Égypte. 

Distribution  géographique.  — Perse,  Caucase,  où  il  est  spontané  ; Mongolie, 
où  l’a  observée  l’abbé  A.  David.  — Cultivé  partout. 

Description  botanique.  — Arbre  de  médiocre  grandeur,  à 
rameaux  rouges,  lisses,  divariqués;  feuilles  en  vernation  condupliquée 
oblongues,  lancéolées,  aiguës,  denticulées  ; fleurs  subsessiles,  sortant  de 
bourgeons  écailleux,  paraissant  avant  les  feuilles  ; calice  campanulé  ; pé- 
tales 5,  insérés  sur  la  gorge  du  calice,  ovales,  crispés,  d’un  beau  rose  ; 
fruit  plus  ou  moins  sphérique,  portant  un  profond  sillon  latéralement,  à 
surface  veloutée,  à chair  plus  ou  moins  charnue  et  succulente,  à noyau  se 
séparant  de  la  chair  à la  maturité,  épais,  très  dur,  ovoïde,  acuminé  au 
sommet,  à surface  profondément  rugueuse  et  sillonnée. 

Historique.  — Le  Pêcher  n’était  pas  connu  des  anciens 
Egyptiens;  voici  ce  qu’en  dit  M.  Loret  (1),  si  bon  juge  en 
pareille  matière  : 


(1)  Fl.  Phar.,  Loc.  cit.,  p.  83. 
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« La  Pêche,  ainsi  que  l’Amande  et  la  Cerise,  a été  retrouvée 
dans  la  nécropole  Gréco-Romaine  de  Hawara.  L’un  des  deux 
noms  que  les  Scalæ  donnent  à la  Pêche,  Ou-persi , oynepci 


Persica  Vulgaris,  Mill, 

Fig.  334  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  335  : b.  Rameau  folié.  — Fig.  336  : 
c.  Fruit.  — Fig.  337-  : Noyau.  — Fig.  338  : d.  Graine. 

est  certainement  d’origine  Grecque.  L’autre  Hupori,  2ynopi, 
est  de  sonorité  Egyptienne.  Mais  Théophraste  qui  connaissait 
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tous  les  arbres  fruitiers  de  l'Egypte  n'ayant  parlé  du  Pêcher, 
même  pour  la  Grèce  et  l'Asie,  en  aucun  endroit  de  son  His- 
toire des  Plantes,  il  est  certain  que  la  Pêche  n’était  pas  encore 
connue  des  Egyptiens  au  ive  siècle  avant  notre  ère.  » 

Le  Pêcher  n'était  pas  plus  connu  des  Hébreux  ; il  porte 
pourtant  un  nom  dans  cet  idiome,  mais  on  ne  le  trouve  que 
dans  le  Talmud  ; la  Bible  n'en  fait  mention  nulle  part  ; il  est 
donc  d’une  époque  relativement  récente. 

Tragus  (1)  donne  au  Pêcher,  Mala  Persica , le  nom  de  Aphar- 
sekim,  d^p^S^,  Teste  Elia  Lævita,  dit-il. 

Hillerus  (2)  dans  sa  liste  : Thalmudicarum  plantarum  généra 
Judeorum  magistris  nota,  écrit  : Persicum  malum,  Succa, 

fol.  10,  col . 1,  et  il  a bien  soin  d'ajouter  : Perseam  non  esse  Per- 
sicam  nostram. 

Dioscoride  (3)  parle  du  n epaiy&v  sans  faire  suivre 

cette  appellation  d’aucune  synonymie,  comme  il  a souvent 
coutume  de  le  faire. 

Pline  (4)  dit  enfin  : Le  nom  Persique  donné  à la  Pêche,  in- 
dique assez  que  ni  l'Asie  ni  la  Grèce  n’ont  produit  ce  fruit, 
qui  est  originaire  de  la  Perse...  Il  n’est  pas  vrai,  continue-t-il, 
que  la  Pêche  soit  en  Perse  un  poison  douloureux,  et  que  les 
Rois  de  cette  contrée,  par  esprit  de  vengeance,  en  aient  fait 
planter  en  Egypte,  où  la  bonté  du  sol  en  adoucit  la  nature. 
Les  écrivains  exacts  n’attribuent  cette  propriété  qu’au  Persea 
qui  en  diffère  totalement  : 

In  totum  quidem  Persica  per egrina  étiam  Asiæ  Græciæque  esse, 
ex  nomme  ispo  apparet,  at  que  ex  Perside  advecta...  Falsum  est, 
vénénata  cum  cruciatu  in  Persis  gigni,  et  pœnarum  causa  a Régi- 
bus translata  in  Ægyptum,  terra  mitigata.  Id  enim  de  Persea  dili- 
gentiores  tradunt,  quæ  in  totum  alia  est . » 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Caj5.  XXXIX  p.  1030. 

(2)  Loc.  cit..  Cap.  XLI.  p.238. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXIV,  p.  150.  Ed.  Sprengel. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  XV,  Cap.  XIII,  p.  368.  Ed.  Panckouck. 
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Forskal  (1)  désigne  le  Pêcher  sous  le  nom  de  Choch , 
qui  répond  à peu  près  à celui  de  Khoukh  des  Arabes  actuels, 
mais  qui  ne  présente  aucun  lien  soit  avec  les  noms  des  Scalæ, 
soit  avec  les  noms  Hébreux.  Russel(2),  dans  son  catalogue  des 
arbres  fruitiers  cultivés  à Alep,  désigne  le  Pêcher  sous  le 
nom  de  ^:>,  Dirrak. 

Malgré  ces  faits  probants,  des  Chimistes,  des  Toxicologistes 
en  particuliers,  ont  prétendu  que  non  seulement  le  Pêcher 
était  connu  des  anciens  Egyptiens  et  des  Hébreux,  mais  aussi 
qu’ils  avaient  recours  à ses  propriétés  toxiques,  dans  des  cir- 
constances particulières,  qu’en  un  mot  ils  employaient  l’acide 
cyanhydrique. 

Cette  interprétation,  absolument  dénuée  de  fondement, 
repose  uniquement  sur  deux  mots  : Persea  et  Pemca,pris  l’un 
pour  l’autre  sans  réflexion,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Chapuis  (3),  sous  l’influence,  sans  doute,  des  idées  de 
Hœfer,  n’a  pas  hésité  à écrire  : « Parmi  les  poisons  subtils,  il 
est  possible  (les  Italiens  surtout)  qu’on  ait  connu  au  xvne 
siècle,  l’acide  cyanhydrique,  ou  mieux  le  poison  des  fleurs  du 
Pêcher , toxique  déjà  connu  des  Egyptiens  et  avec  lequel  les  Prêtres 
faisaient  mourir  les  sacrilèges. 

« Jeanne  d’Albret,  dit-on,  mourut  empoisonnée  par  ce  com- 
posé vénéneux.  » 

La  première  assertion  est  fausse,  en  effet  l’acide  cyanhy- 
drique a été  découvert  par  Scheele  en  1780,  par  conséquent 
les  Italiens  du  xvne  siècle  ne  pouvaient  pas  le  connaître  ; il 
en  est  de  même  pour  Jeanne  d’Albret  qui  vivait  au  xvie  siècle 
de  1528  à 1572. 

Quant  aux  Egyptiens,  Hœfer  va  fournir  de  singulières  don- 
nées. Nous  copions  textuellement,  dans  son  Histoire  de  la  Chi- 

(lj  Fl.  Ægypt.,  Arab.  p.  lij. 

(2)  The  nat.  Hist.  of  Aleppo.,  t.  I,  p.  87. 

(3j  Précis  de  Toxicologie , p.  14. 
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mie  (1),  le  § 5 de  VArt  sacré , ayant  pour  titre  : Initiation , Peines 
infligées  aux  parjures  : 

« Le  serment  d’initiation  était  un  serment  terrible.  Les  ini- 
tiés engageaient  leur  silence  en  jurant  par  les  quatre  élé- 
ments, parle  ciel  et  l’enfer,  par  les  Parques  et  les  Furies, par 
Mercure  et  Anubis,  par  Cerbère  et  le  dragon  Kerkourobo- 
rus  (2). 

« Des  statues  d’Harpocrate,  placées  dans  les  rues  et  les 
carrefours,  rappelaient  aux  initiés  le  devoir  du  silence.  Le 
Dieu  du  silence  portait  en  langue  Egyptienne  le  nom  de 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  226. 

(2)  Ce  serment  se  trouve  tout  au  long  dans  une  Epitre  d’Isis  à son  fils  Horus, 
sur  l’Art  sacré.  Quelle  est  la  date  de  cette  épitre  qui  constitue  un  petit  traité 
d’Alchimie,  dans  la  collection  des  manuscrits  Grecs  (Man.  2327,  Bibl.  Nat.,  f°256)? 
et  peut-on  la  faire  remonter  à l’Egypte  ancienne  ? Cette  question  serait  des  plus 
intéressantes  à traiter,  mais  l'espace  et  le  temps  nous  font  défaut.  Nous  ren- 
voyons aux  magistrales  publications  de  M.  Berthelot  : les  origines  de  l’alchimie , 
et  la  collection  des  anciens  alchimistes  Grecs.  Nous  donnons  d’après  M.  Berthe- 
lot ( Alchim . Grecs,  lre  Livr.,  p.  32)  la  traduction  du  serment  tiré  de  l’Epitre 
d’Isis.  Nous  résumons,  avant,  l'esprit  et  le  but  de  l’Epitre  : Isis  apprend  à son 
fils  Horus  que  l’un  des  Anges  du  premier  firmament,  l’ayant  contemplée,  voulut 
s’unir  à elle,  mais  elle  ne  lui  céda  pas,  désirant  obtenir  de  lui  le  secret  de  la 
préparation  de  l’or  et  de  l’argent  ; il  ne  voulut  pas  révéler  la  vérité  ; le  jour 
suivant,  l’Ange  Amnaël  fut  pris  du  même  désir  pour  elle,  elle  lui  résista 
comme  au  premier,  lorsqu’enfin  ayant  obtenu  ce  qu’elle  désirait  elle  se  livra  à 
lui.  C’est  alors  qu’il  prononça  ce  serment  : Je  te  le  jure  par  le  ciel,  la  terre,  la 
lumière  et  les  ténèbres  ; je  te  le  jure  par  le  feu,  l’eau,  l’air  et  la  terre  ; je  te  le 
jure  par  la  hauteur  du  ciel,  par  la  profondeur  de  la  terre , et  du  tartare  ; je 
te  le  jure  par  Hermès  et  Anubis,  par  les  hurlements  du  Kerkoros,  par  le  Serpent 
qui  garde  le  temple  ; je  te  le  jure  par  le  bac  et  par  le  Nocher  de  l’Achéron  ; je 
te  le  jure  par  les  trois  Nécessités  (Parques),  par  les  Fouets  (Furies),  par  l’Epée. 
Puis  l'Ange  lui  révéla  le  grand  secret  à savoir  qu’en  somme,  pour  faire  de  l’or, 
il  faut  avoir  de  l’or. 

Hœfer  (Loc.  cit.,  1.276)  considère  cette  épitre  comme  une  satire  sanglante  des 
divagations  théoriques  sur  la  pierre  philosophale. 

Il  faut  voir  dans  cette  Epitre  d’origine  mystique,  comme  le  veut  M.  Berthelot, 
une  réminiscence  de  quelques  lignes  étranges,  dit-il,  probablement  de  source 
Babylonienne,  du  Chapitre  IV  de  la  Genèse  : Les  enfants  de  Dieu  (les  Anges), 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  choisirent  des  femmes  parmi 
elles  (Verset  2 : « Videntes  filii  Dei  filias  hominum  quod  essent  pulchræ , accepe- 
runt  sibi  uxores  ex  omnibus  quas  elegerant.  »)  De  ce?  unions  naquit  une  race  de 
Géants,  dont  l’impiété  fut  la  cause  du  déluge.  Ces  Anges  avaient  révélé  aux  mor- 
telles les  arts  et  les  sciences  occultes.  (Berthelot,  orig.  de  V Alchim.,  p.  10-11). 
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Moth , qui  rappelle  l’Hébreu  ÏYlti,  mort , mourir.  Quel  était  le 
genre  de  mort  infligé  aux  sacrilèges  ? — Le  Poison. 

« Je  serai  peut-être  assez  heureux  pour  démontrer  ici  que  le 
poison,  avec  lequel  on  faisait  périr  ceux  qui  avaient  trahi  leur 
serment,  était  précisément  le  poison  le  plus  énergique  que 
l’on  connaisse,  et  dont  l’action  est  presque  aussi  instantanée 
que  celle  de  la  foudre.  C’est  avoir  déjà  nommé  Y acide  Prus - 
sique. 

« Selon  Dutheil,  auteur  d’un  Dictionnaire  des  hiéroglyphes , on 
lit  sur  un  des  papyrus  du  Louvre  : « Ne  prononcez  pas  le  nom 
de  iào,  sous  la  peine  du  Pêcher. 

« En  effet,  Plutarque  nous  apprend  que  la  feuille  du  Pêcher 
était  consacrée  au  Dieu  du  silence.  » 

Hœfer,  dans  son  Histoire  de  la  botanique  (1),  est  encore  plus 
explicite. 

« Pline  avait  entendu  dire,  rapporte-t-il,  que  le  Pêcher, 
Persica  arbor,  possède  en  Perse,  sa  patrie,  des  propriétés 
vénéneuses,  et  qu’il  fut,  par  les  Rois,  transplanté  en  Egypte 
comme  un  moyen  de  supplice.  Ce  que  Pline  rapporte  ici, 
comme  un  simple  bruit,  auquel  il  refusait  toute  créance, 
montre  que  les  anciens  connaissaient  le  violent  poison  [Y acide 
Prussique)  qu’on  peut  retirer  des  noyaux  de  Pêche  pilés.  C’est  ce 
qui  explique  pourquoi  le  Pêcher  était  consacré  à Harpocrate, 
au  Dieu  du  silence,  comme  nous  l’apprend  Plutarque,  dans 
son  traité  d’/s«s  et  d’Osiris.  » 

Tous  ces  arguments  spécieux  ne  sont  en  réalité  qu’une 
divagation  savante  : Hœfer  oublie  que  ce  n’est  pas  le  Pêcher, 
Persicum  malum,  dont  parle  Plutarque,  que  ce  n’est  pas  le 
Pêcher  dont  Pline  s’est  occupé,  mais  d’un  autre  arbre,  du 
Persea,  bien  connu  de  Théophraste,  bien  connu  aussi  de  Pline, 
lorsqu’il  déclare  formellement  dans  le  passage  que  nous  avons 
cité  : « La  propriété  vénéneuse  n’appartient  point  au  Pêcher , mais 
au  Persea  qui  en  diffère  totalement.  » 


(1)  Loc.  cit .,  p.  46. 
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Ceux,  avant  Hœfer  ou  après  lui,  Dutheil  entre  autres,  qui 
ont  raisonné  sur  le  Pêcher  sont  tombés  dans  les  mêmes  erre- 
ments, en  prenant  invariablement  le  Persea  pour  le  Pêcher . 

Aujourd’hui,  chacun  s’accorde  pour  reconnaître  dans  ce 
Persea  le  Balanites  Ægyptiaca,  Del.  (1). 

Mais  Hœfer,  imbu  de  son  idée  première  sur  l’acide  cyanhy- 
drique du  Pêcher,  continue  : « L’acide  Prussique  se  dis- 
tingue par  son  excessive  amertume,  qu’il  partage  d’ailleurs 
avec  beaucoup  d’autres  poisons  organiques.  C’est  ce  qui 
rappelle  les  Eaux  amères  ( Eaux  de  jalousie ) que,  d’après  la 
coutume  Juive  et  Egyptienne,  le  Prêtre  faisait  boire  à la 
femme  accusée  d’adultère.  Ce  poison  tuait  promptement  et  ne 
laissait  aucune  trace  de  lésion  sur  le  cadavre.  » 

Dans  ses  comparaisons,  comme  dans  ses  citations,  Hoefer 
n’est  pas  heureux  ; ce  passage  est  la  preuve  la  plus  complète 
qu’il  ne  savait  pas  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  Eaux  amères 
de  la  coutume  des  Hébreux. 

Nous  allons  essayer  de  faire  voir  ce  qu’elles  étaient,  preu- 
ves en  mains,  et  ces  preuves  ne  sont  autre  chose  que  l’exa- 
men complet  de  la  loi  dite  Zélotype. 

Nous  donnons,  d’après  Cahen  (2),  la  traduction  littérale  des 
versets  du  Chapitre  V du  Livre  des  Nombres , relatifs  aux  Eaux 
de  jalousie  (Eaux  amères ),  en  notant  le  texte  Hébreu,  toutes 
les  fois  que  nous  le  jugerons  nécessaire.  Nous  citons,  conjoin- 
tement, les  commentaires  auxquels  ces  versets  ont  donné 
lieu. 

Verset  11.  — L' Éternel  parla  à Moschê  (Moïse)  en  disant  : 

12.  — Parle  aux  enfans  d’Israël,  et  dis-leur  : Tout  homme  dont 
la  femme  se  sera  détournée  (du  droit  chemin ) et  aura  perfidement 

agi  envers  lui; 

(1)  En  traitant  de  cette  plante,  nous  exposerons  longuement  ce  qui  a été  dit 
du'  Persea,  et  nous  aurons  à revenir  sur  quelques-unes  des  précédentes 

données. 

(2)  La  Bible,  Traduction  nouvelle  avec  l’Hébreu  en  regard,  etc.,  t.  IV,  1833. 
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13.  — Quelqu'un  aura  couché  avec  elle  maritalement;  mais  ce 
sera  un  secret  aux  yeux  de  son  mari ; elle  aura  caché  quelle  a été 
souillée ; il  ny  a point  de  témoin  contre  elle;  elle  n'a  point  été 
surprise. 

14.  — Un  esprit  de  jalousie  s'empare  de  lui,  il  est  jaloux  de  sa 
femme , et  elle  est  souillée.;  ou  bien  un  esprit  de  jalousie  s'empare  de 
lui t il  est  jaloux  de  sa  femme  ; mais  elle  n'a  point  été  souillée. 

15.  — Cet  homme  amènera  sa  femme  devant  le  Cohène  et  portera, 
comme  offrande  pour  elle,  un  dixième  d'èpha  de  farine  d'Orge, 

il  ne  répandra  point  d'huile,  'JE®,  dessus  et  n'y  mettra 
point  d'encens  Ïlddï,  car  c'est  une  offrande  de  jalousie , une  of- 
frande de  ressentiment,  rappelant  l'iniquité. 

Le  Talmud  observe  que  l'offrande  doit  être  de  farine 
d’Orge  et  non  de  farine  de  Froment,  parce  que  la  femme  a 
commis  une  action  de  brute  et  qu’elle  doit  offrir  aussi  un 
aliment  de  brute. 

16.  — Le  Cohène  la  fera  approcher  et  la  placera  devant 
V Éternel; 

17.  — Le  Cohène  prendra  de  Veau  sainte,  d*1®,  dans  un 

vase  de  terre , et  le  Cohène  prendra  de  la  poussière  du  pavé  de  l'ha- 
bitacle et  la  mettra  dans  l’eau. 

Le  nom  rare  dans  la  Bible,  mais  fréquent  dans  le 

Talmud,  signifie  immeuble;  ici  on  doit  entendre  le  fond,  le 
parquet  de  l’habitacle  ou  du  temple.  C’est  de  la  poussière  du 
parquet  mise  dans  l’eau,  dont  il  s’agit. 

18.  — Le  Cohène  placera  la  femme  devant  V Éternel,  découvrira 
la  tête  de  celte  femme  et  il  mettra  sur  les  paumes  [des  mains  de  cette 
femme)  l'offrande  de  ressentiment;  c'est  une  offrande  de  jalousie, 
et  dans  la  main  du  Cohène  seront  les  eaux  amères,  d^lttn  *113,  qui 
donnent  la  malédiction. 

Selon  le  Talmud,  on  mettait  dans  l’eau  quelque  chose  pour 
la  rendre  amère. 
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19.  — La  Cohène  l'adjurera,  et  dira  à la  femme:  si  personne  ri  a 
couché  avec  toi  et  si,  en  la  puissance  de  ton  mari,  tu  ne  t’es  pas 
détournée  (du  droit  chemin ),  souillée,  sois  à l'abri  de  ces  eaux 
amères  donnant  la  malédiction  ; 

20.  — Mais  si,  en  la  puissance  de  ton  mari,  tu  t'es  détournée,  et 
t’es  souillée,  et  qu’un  homme  autre  que  ton  mari  a couché  avec  toi  ; 

21.  — Alors  le  Cohène  adjurera  la  femme  par  serment  d’impré- 
cation ; le  Cohène  dira  à la  femme  : que  Dieu  te  fasse  devenir  un 
sujet  d'imprécation  et  de  jurement  au  milieu  de  ton  peuple:  V Éternel 
faisant  tomber  tes  cuisses  et  enfler  ton  ventre  ; 

22.  — Que  ces  eaux  viennent  dans  tes  entrailles,  pour  faire  enfler 
le  ventre  et  tomber  la  cuisse.  Alors  la  femme  répondra  amen,  amen. 

23.  — Le  Cohène  écrira  toutes  ces  imprécations  dans  un  livre 
(sur  un  rouleau  srt'O'n),  et  les  effacera  dans  les  eaux  amères. 

« C’est  peut-être,  dit  le  commentateur,  l’encre  dissoute 
dans  l’eau  qui  est  l’origine  de  son  amertume  ; si  toutefois  l’ex- 
pression n’est  pas  méthaphorique.  » 

24.  — Il  fera  boire,  flpüïYl,  à la  femme  les  eaux  amères  portant 
la  malédiction,  et  les  eaux  portant  la  malédiction  viendront  en  elle 
pour  (être)  amères. 

25.  — Le  Cohène  prendra  de  la  main  de  la  femme  l'offrande  de 
jalousie,  il  tournoiera  l'offrande  devant  V Éternel,  et  la  présentera  à 

V autel. 

26.  — Le  Cohène  prendra  de  l’offrande  une  poignée,  le  souvenir, 
le  vaporisera  sur  l’autel , ensuite  il  fera  boire  Veau  à la  femme. 

27.  — Ayant  fait  boire  Veau,  il  arrivera  si  elle  a été  souillée,  si 

elle  a agi  perfidement  envers  son  mari,  les  eaux  portant  malédiction 
viendront  en  elle  pour  (être)  amères  ; son  ventre  s'enflera,  ftDKO 
Ï"IFÜ2?1,  sa  cuisse  tombera,  la  femme  sera  un  sujet  d'imprè- 

tion  au  milieu  de  son  peuple. 

28.  — Mais  si  la  femme  n’est  pas  souillée,  si  elle  est  pure,  elle 
sera  à l’abri  et  aura  des  enfants , 3HÎ  ÏISHTDI. 
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Josephe  (1)  expose  de  la  façon  suivante  la  doctrine  des 
Jalousies,  Lex  Zelotypiæ  de  l’édition  de  la  Vulgate  : c Si  quel- 
qu’un soupçonne  sa  femme  d’adultère , il  offre  un  assar  de  farine 
d'Orge,  en  jette  une  poignée  sur  V autel  et  donne  le  reste  à manger 
au  Cohène,  l’un  d’entre  eux  place  la  femme  vers  les  portes  qui 
sont  tournées  vers  le  temple;  il  lui  enlève  la  coiffure  de  sa  tête;  il 
écrit  sur  une  membrane  de  peau  (diyQe pa  le  nom  de  Dieu  et 

lui  ordonnera  de  jurer  de  n avoir  pas  fait  injure  à son  mari.  Si  elle 
a manqué  à la  sagesse , qu’elle  meure  la  cuisse  droite  déluxée  et  le 
ventre  en  putréfaction . Mais  si  le  mari  na  agi  que  par  un  excès 
d’amour  y par  un  penchant  à la  jalousie  ; qu’elle  ait  un  enfant  mâle 
dans  le  dixième  mois.  Le  serment  ainsi  prêté , le  Cohène  enlève  les 
caractères  formant  le  nom  de  Dieu  et  les  délaie  dans  une  fiole,  et 
donne  à boire  à la  femme.  Si  elle  est  accusée  injustement,  elle  con- 
cevra et  aura  une  heureuse  délivrance  ; mais  si  elle  a trompé  son 
mari  dans  la  foi  conjugale  et  Dieu  par  un  faux  serment,  elle  pas- 
sera sa  vie  dans  l’infirmerie  car  ses  cuisses  tomberont  et  son  ventre 
se  remplira  d’eau.  » 

Cahen  (2)  fait  remarquer  que  Josephe  croit  qu’elle  périra 
hydropique,  mais  que  ni  lui,  ni  aucun  autre,  ne  parle  de  la 
punition  du  mari  calomniateur.  « On  reconnaît  ici,  dit-il,  l’es- 
prit Asiatique.  » 

29.  — Telle  est  la  doctrine  concernant  la  jalousie,  fïjSD'pr;  fYlin 
HW,  lorsqu’une  femme  en  puissance  de  son  mari  se  détournera  et 
deviendra  impure. 

Nahmeni,  d’après  Cahen,  dit  qu’aucune  loi  autre  que  celle-ci 
ne  tient  à un  miracle  constant  ; mais  elle  ne  s’exécutait  que 
lorsque  les  mœurs  du  mari  étaient  pures  ; autrement  les  eaux 
d’enquête  n’avaient  point  d’effet,  et  la  dissolution  d’Israël  a 
interrompu  l’exécution  du  miracle. 

Cette  loi  fut  bien  encore  appliquée  de  loin  en  loin,  mais  elle 
était  complètement  abolie  dès  le  début  de  l’ère  Chrétienne, 

fl)  Antiq.,  Liv.  III,  Chap.  XI,  p.  225. 

(2)  Loc  cit.,  p.  28. 
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ainsi  que  nous  l’apprend  M.  le  Dr  du  Séminaire  Israélite  de 
Paris. 

L’eau  amère,  bue  par  la  femme  adultère,  était  donc  loin 
d’être  un  poison,  ainsi  qu’il  résulte  de  ce  qui  précède,  et, 
quand  Hœfer  attribue  l’amertume  à la  présence  de  l’acide 
cyanhydrique,  il  ne  cesse  de  se  tromper.  11  faut  prendre  le 
qualificatif  amertume  dans  un  sens  'purement  métaphorique.  Le 
cérémonial  de  l’épreuve,  l’ingestion  d’une  eau  où  entrait  la 
raclure  d’une  sorte  d’incantation  écrite  sur  un  rouleau  ou  sur 
une  membrane  de  peau,  mélangée  à la  poussière  du  sol  du 
temple,  était  un  moyen  d’intimidation,  pas  autre  chose  ; 
le  Cohène  avait  pour  but  d’épouvanter  la  femme  pour  lui 
arracher  un  aveu,  nullement  celui  d’occasionner  sa  mort. 

« On  peut  considérer  cette  loi,  dit  Cahen  (1),  tout  au  plus 
comme  une  loi  politique,  imaginée  pour  mettre  des  bornes 
aux  soupçons  mal  fondés  des  Orientaux,  si  jaloux  de  l’hon- 
neur de  leurs  femmes. 

Le  même  auteur  compare  cette  sorte  de  jugement  de  Dieu  à 
l’administration  des  boissons  d’épreuve  en  usage  en  Afrique; 
nous  y voyons  cette  différence  que  les  boissons  d’épreuve  des 
peuplades  Africaines  sont  invariablement  toxiques,  bien  que 
le  degré  de  toxicité  soit  subordonné  à la  qualité  du  patient  et 
surtout  aux  cadeaux  qu’il  peut  faire  ; nous  lui  trouvons  beau- 
coup plus  d’analogie  dans  la  coutume  des  mêmes  peuplades, 
lorsqu’un  Féticheur,  après  avoir  écrit  des  invocations  sur  un 
fragment  de  papier,  fait  tremper  ce  papier  dans  l’eau  qu’il 
administre  comme  remède  à un  malade,  dont  dès  lors  la  gué- 
rison est  certaine. 

Toute  idée  de  Pêcher  et  d’acide  cyanhydrique  doit  être  d’au- 
tant plus  écartée  que  les  premières  traces  du  Pêcher  en 
Egypte  datent  seulement,  on  l’a  déjà  vu,  des  fouilles  de  la 
nécropole  Gréco- Romaine  de  Hawara,  que  cet  arbre  n’était 


(1)  L oc.  cit.,  p.  29. 
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certainement  pas  connu  des  Égyptiens  au  ive  siècle  avant 
notre  ère,  et  que,  par  conséquent,  il  était  également  ignoré 
des  Hébreux,  alors  que  florissait  la  loi  Zèlotype,  promulguée 
par  Moïse. 

La  peine  de  l’adultère  était  toute  autre  ; était  considérée 
comme  adultère  la  jeune  fille  fiancée  ; par  le  seul  fait  des  fian- 
çailles, si,  à partir  de  ce  moment  et  avant  que  le  mariage  soit 
consommé,  elle  avait  des  relations  avec  un  autre  jeune 
homme,  elle  était  pendue  ; la  femme  mariée,  convaincue 
d’adultère,  subissait  le  supplice  de  la  lapidation  (1). 

Il  existait  en  Chine  de  singulières  légendes  sur  la  Pêche  • 
il  est  curieux  de  citer  à ce  sujet  des  extraits  à peine  connus, 
d’une  traduction  de  manuscrits  Chinois  d’une  haute  antiquité, 
traduction  communiquée  à Bodard,  par  Rose,  chef  du  com- 
merce Français  à Canton,  à son  retour  en  France,  en  1785. 

Nous  puisons  ces  extraits  dans  Bodard(2). 

« Les  livres  les  plus  anciens  des  Chinois,  les  chants  de 
leurs  poètes,  les  mémoires  de  leurs  médecins  et  de  leurs  litté- 
rateurs rapportent  des  choses  merveilleuses  sur  les  pro- 
priétés de  la  Pêche,  du  Pêcher  et  de  la  gomme  qui  en 
découle. 

« Selon  un  ouvrage  intituté  : chin-hien-thouen,  kao,  ayant 
mangé  de  la  gomme  d’un  certain  Pêcher,  nommé  yu,  devint 
immortel. 

« Les  Chinois  regardent  le  Pêcher  tantôt  comme  un  arbre 
de  vie,  tantôt  comme  un  arbre  de  mort.  Ils  considèrent  les 
pêches  allongées  en  pointe  et  bien  rouges  d’un  côté  comme  le 
symbole  d’une  longue  vie  ; en  conséquence  de  cette  antique 
persuasion  nationale,  les  Pêches  entrent  dans  tous  les  orne- 
ments en  peinture  et  en  sculpture  des  appartements,  des 
meubles,  etc.,  et  surtout  dans  les  présents  de  congratulation 

(1)  Renseignements  fournis  par  M.  le  Dr  du  Séminaire  Israélite  de  Paris. 

(2)  Cours  de  Bot,  méd.,  vol.  1,  p.  105. 
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et  de  félicitation  qu’on  offre  à ses  supérieurs,  parents, 
amis,  etc.  ; quand  on  n’en  a pas  de  véritables,  on  en  offre  en 
émail,  en  porcelaine,  en  pierres  coloriées. 

« Selon  le  livre  chin-noug-king,  la  Pêche,  vu,  empêche  la 
mort  et  éternise  la  vie  ; si  on  n’a  pas  pu  la  manger  à temps, 
elle  préserve  au  moins  le  corps  de  la  corruption  jusqu’à  la  fin 
du  monde. 

« Selon  le  livre  chin-y-ching,  il  y a du  côté  de  l’Orient  un 
Pêcher  dont  le  fruit  contient  des  Amandes  qui  éternisent  la 
vie. 

« Dans  le  chou-y-ky,  on  lit  ce  passage  : Quiconque  mange 
des  Pêches  de  la  montagne  kouo-liou  obtient  une  vie  im- 
mortelle. 

« D’après  le  chien-hin-han,  le  Pêcher  d’immortalité  ne 
produit  qu’un  fruit  en  mille  ans,  mais  il  délivre  de  la  faim 
pour  toujours.  On  cite  toujours  la  Pêche  dans  les  fruits  d’im- 
mortalité dont  on  a bercé  les  espérances  de  tsin-chi-hoang, 
de  youty,  des  han  et  des  autres  Empereurs  qui  prétendaient 
à l’immortalité. 

« Les  Chinois  attribuent  encore  aujourd’hui  au  Pêcher  la 
force  de  résister  aux  mauvais  esprits,  de  rompre  les  malé- 
fices, par  une  vertu  venue  du  ciel  ; comme  étant  plein  de  toute 
la  force  de  la  nature,  il  réprime  les  cent  démons.  Selon  sisi-lu, 
dans  le  jardin  de  y-ang  était  le  Pêcher  de  mort  ; dès  qu’il 
s’en  fut  approché,  il  sentit  qu’il  mourait. 

« D’après  sun-lan-tsée,  la  Pêche-Prune  a une  beauté  qui 
ravit,  mais  elle  donne  la  mort. 

« Selon  le  fou-soü-tong,  il  est  parlé  dans  le  livre  de 
hoang-ti,  Empereur,  de  deux  frères  de  la  première  et  de  la 
plus  haute  antiquité,  qui  trouvèrent  sur  la  montagne  un 
Pêcher  sous  lequel  étaient  cent  démons,  pour  causer  la  mort 
de  l’homme  et  le  perdre  pour  jamais. 

« Ce  texte  est  d’autant  plus  singulier  qu’il  est  dit  dans  le 
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lie-tchouen,  au  sujet  des  maux  qui  affligent  la  terre,  que 
l'arbre  d'intelligence  a été  la  cause  et  l'occasion  du  péché.  » 

Suivant  Pline  (1),  les  Pêchers  ne  se  sont  acclimatés  que 
tard  et  difficilement  en  Italie-;  aujourd'hui  même,  dit-il,  à 
Rhodes,  où  ils  furent  d'abord  apportés  d'Égypte,  ils  ne 
donnent  pas  de  fruits  : 

« Nam  Persicæ  orbores  sero,  et  cum  difficuUate  tramiere , utquæ 
in  Rhodo  nihil  ferant , quod  primum  ab  Ægypto  earum,  fuerat 
hospitium.  » 

Il  est  difficile  d’admettre  sans  réserve  cette  assertion  de 
Pline.  Pour  quelle  cause,  en  effet,  le  Pêcher  n'aurait-il  pas 
prospéré  en  Italie,  du  temps  du  grand  Naturaliste?  Il  n’en  dit 
rien,  se  bornant  à citer  le  fait  sans  explications  qui  eussent 
pu  être  utiles.  Observons  tout  d’abord  que  la  phrase  que  nous 
discutons  était  écrite  peu  d'années  avant  sa  mort,  c’est-à-dire 
vers  la  deuxième  moitié  du  icr  siècle  de  notre  ère  ; or,  il  est 
parfaitement  probable  que  le  Pêcher,  connu  en  Égypte  à 
l'époque  Ptolémaïque,  puisque  les  sépultures  Gréco-Ro- 
maines de  Hawara  en  contenaient  des  débris,  fut  introduit  en 
Italie  à une  époque  correspondante  ou  voisine  de  celle  des 
sépultures  ; un  siècle,  tout  au  moins,  se  serait  ainsi  écoulé 
entre  la  date  de  son  introduction  et  celle  où  écrivait  Pline. 

Il  semble  au  moins  étrange  que,  pendant  un  aussi  long 
espace  de  temps,  le  Pêcher  soit  resté  stationnaire  sous  un 
climat  des  plus  favorables,  où  la  culture  dans  laquelle  excel- 
laient les  Romains  était  arrivée  à un  haut  degré  de  per- 
fection. 

Nous  invoquons  deux  preuves  en  faveur  de  sa  parfaite 
acclimatation. 

La  première  est  fournie  par  les  belles  représentations  de 
Pêches  sur  les  fresques  d’Herculanum,  dont  sans  nul  doute 
les  artistes  choisissaient  les  modèles  dans  les  vergers  des 

(1)  Loc.  ait.,  Lib.  XV,  Cap.  XIII,  p.  368.  Ed.  Panckouck. 
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campagnes  voisines  ; Tune  de  ces  peintures,  dont  nous  don- 
nons le  fac-similé,  représente  un  Oiseau  becquetant  des 


Fig.  339 

Oiseau  becquetant  des  Pêches.  — Fac-similé  d'une  peinture  d’Herculanum. 

Pêches  ; c’est  le  pendant  de  l’Oiseau  becquetant  des  Cerises, 
plus  haut  figuré,  tous  deux  provenant  d’une  frise  d’Her- 
culanum. 

L’autre,  de  même  provenance,  montre  une  branche  de 


Branche  de  Pêcher  avec  fruits.  — Fac-similé  d’une  peinture  d’Herculanum. 
Pêcher  à laquelle  sont  attachés  trois  magnifiques  fruits. 


912 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE 


La  seconde  preuve  est  donnée  par  Pline  lui-même  ; il  cite 
six  sortes  de  Pèches,  desquelles  il  faut  en  supprimer  une  que 
l’on  suppose  devoir  être  l’Abricot  ; il  reste  les  Duracines,  qui 
sont  les  meilleures  et  mûrissent  à l’automne  ; les  Pêches  dites 
Supernaties,  venant  de  la  Sabinie,  puis  les  Pêches  ordinaires  qui 
se  trouvent  partout  ; on  en  a vu  s’élever  au  prix  de  30  sesterces. 
Ce  prix,  supérieur  à celui  de  tout  autre  fruit,  est  d’autant  plus 
exorbitant  que  la  Pêche  se  gâte  le  plus  vite  de  tous  les  fruits. 
On  ne  peut  la  garder  que  deux  jours  et  on  est  obligé  de  la 
vendre  : 

a Sed  Persicorum  palma  Duracinis,  Supernatia  e Sabinis  veniunt, 
popularia  undique  ; prætium  que  jam  singulis  triceni  nummi  fuere 
nullius  majore  : quod  miremur,  quia  non  aliud  fugacius.  Longis- 
sima  namque  decerpto  bidui  mora  est  : cogitque  se  venumdari  (1).  » 

Ce  passage  prouve  évidemment  que,  du  temps  de  Pline,  la 
culture  du  Pêcher  était  florissante  en  Italie  et  que  les  Pêches 
étaient  considérées  comme  le  meilleur  ou  l’un  des  meilleurs 
fruits  ; l’acclimatation  de  cet  arbre  était  donc  depuis  long- 
temps un  fait  accompli. 

Chimie.  — L’étude  chimique  du  Pêcher  conduit  aux 
mêmes  conclusions  que  celle  de  l’Amandier  ; les  jeunes 
pousses,  les  feuilles,  les  fleurs,  l’amande  des  noyaux  con- 
tiennent de  fortes  proportions  d’acide  cyanhydrique  ; il  est 
donc  parfaitement  inutile  de  répéter  ce  qui  a été  exposé  à la 
monographie  de  l’Amandier,  à laquelle  il  suffît  de  se  reporter. 

Physiologie.  — Il  en  est  de  même  pour  la  question  phy- 
siologique ; les  observations  de  nos  prédécesseurs,  les  expé- 
riences que  nous  avons  instituées  et  qu’il  serait  oiseux  de 
relater  ici  sont  concluantes  ; invariablement,  l’acide  cyanhy- 
drique doit  être  mis  en  cause. 

« La  prédominance  des  symptômes  d’irritation  abdominale, 

(1)  Loc.  cil.,  Lib.  XV,  Cap.  JI,  p.  364.  Ed.  Panckoück. 
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lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin- B eaumetz  (1),  distingue 
l’action  des  fleurs  du  Pêcher  de  celle  de  l’acide  Prussique  et 
des  cyaniques  à l’état  de  pureté.  » 

Nous  n’avons  aucun  fait  permettant  de  justifier  cette 
assertion  ; l’irritation  abdominale  s’est  toujours  montrée  la 
même  (assez  énergique),  par  suite  de  l’administration  des 
fleurs,  de  toute  autre  partie  de  la  plante  (feuilles)  et  de  l’acide 
cyanhydrique.  Si  de  telles  différences  ont  été  signalées,  il  faut 
sans  doute  les  attribuer  au  mode  de  préparation  de  l’acide 
cyanhydrique  médicinal. 

Galtier  (2)  a relevé  quelques  cas  d’empoisonnement  par  le 
Pêcher  : 

« Un  enfant  de  sept  ans,  après  avoir  mangé  dans  la  matinée 
environ  20  amandes  de  Pêche,  est  pris  de  malaise  général,  de 
violent  mal  de  tête,  de  bourdonnements,  de  fourmillements 
dans  les  jambes  ; il  chancelle  comme  s’il  était  ivre,  éprouve 
des  défaillances.  » 

« Un  enfant  de  dix-huit  mois,  après  avoir  pris  une  solution 
de  fleurs  de  Pêcher,  comme  vermifuge,  mourut  avec  des  con- 
vulsions terribles,  des  efforts  de  vomissement,  des  déjections 
sanguinolentes. 

« Un  vieux  monsieur,  ayant  mangé  une  salade  avec  des 
fleurs  de  Pêcher,  dans  le  dessein  de  se  purger,  éprouva  bien- 
tôt après  des  vomissements,  des  évacuations  alvines  vio- 
lentes, des  convulsions,  de  la  stupeur  et  succomba  au  bout 
de  trois  jours.  » 

Roques  (3)  rapporte  qu’ayant  mangé  une  simple  pincée  de 
feuilles  de  Pêcher  il  éprouva,  au  bout  de  4 heures,  des  tran- 
chées suivies  d’abondantes  évacuations  alvines  et  de  sueurs 
froides. 

(?)  Loc.  cit .,  t.  IV,  p . 163. 

(3)  Trait,  de  Toxic.,  p.  36. 

(3)  Nouv.  Trait . des  Plant,  usuel.,  t.  il,  p.  75 
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Des  étourdissements,  des  vertiges,  la  perte  de  connaissance, 
des  convulsions,  des  vomissements,  la  stupeur  et  la  mort, 
tels  sont  les  symptômes  de  l’ingestion  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  noyaux  du  Pêcher. 

Thérapeutique.  — Il  est  assez  fréquemment  fait  mention, 
dans  les  vieux  auteurs,  des  applications  thérapeutiques  du 
Pêcher. 

Dioscoride  (1)  enseigne  que  les  Pêches  mûres  sont  bonnes 
pour  le  ventre  et  l’estomac  ; les  vertes  ressèrent  le  ventre, 
mais  encore  plus  quand  elles  sont  sèches  ; une  décoction  de 
ces  dernières  empêche  les  fluxions  du  ventre  et  de  l’esto- 
mac : 

« T à c U 7i£p7iX.à  (JLÿjXa  evoz opocyot,  eùzoikia  zà  rJizetpcc.  zà  de 
èvcnpcc  Gzeyvoùzuà  y.oi/iaç , ^YjpoLvOèvza  de  xa l ozr/v(ùZLX.tozepa  ytvovzou' 
xast  zo  àyétpYjy.  a de  avzûv  ir,pôiv  ‘kotp6a.vbp.evov  Gz6p.oty.ov  yod  Koiktov 
pevpotziÇopévYiv  Igz^giv.  » 

Suivant  Matthiole  (2)  : « Les  fleurs  de  Peschier  mangées  lâchent 
le  ventre , et  provoquent  à vosmir,  et  aident  aux  hydropiques  qui 
n’est  toutes  fois  sans  grande  violence  et  incommodité  du  corps.  La 
liqueur  qui  sort  de  l'arbre  donnée  en  breuage  en  eau  de  Plantain 
et  de  Pourpier  est  singulière  pour  ceux  qui  crachent  sang  : mais  à 
ceux  qui  ont  la  toux  et  ne  peuvent  respirer , en  eau  miellée  et  décoc- 
tion de  Pas  d' Ane  : si  vous  y aioutez  un  peu  de  Saffran , on  en  gué- 
rit ceux  qui  sont  enrouez , et  V âpreté  de  la  canne  du  poulmon.  Elle 
jette  hors  la  pierre,  prinse  en  ius  de  Reffort  ou  de  Limon.  Ses  feuilles 
broyées  au  poids  de  deux  drachmes  en  vin , et  emplâtres  sur  le 
ventre,  jette  hors  les  vers.  Leur  ius  distillé  dans  les  oreilles , en 
chasse  les  vers  et  la  boue  et  fange  qui  s’y  amasse.  Les  noyaux  man- 
gés guèrisent  les  dysenteries  et  memes  gardent  d’enyurer  si  devant 
le  repas  on  n’en  prend  6 à 1 à la  fois,  broyez  et  détrempez  en  uinai- 
gre , tant  qu’ils  deviennent  comme  bouillie  et  appliquez  font  revenir 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXIV,  p.  150.  Ed.  Sprengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Liv.  I,  Chap.  CXXXI,  p.  115. 
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le  poil.  Le  juz  qui  en  sort  après  les  avoir  pilez , avec  eau  de  Ver- 
veine appliqué  au  front  et  aux  tempes , appaise  les  douleurs  de  tête. 
L’huile  qui  en  est  tirée  a même  vertu  : joint  aussi  qu’il  soulage  les 
migraines , et  fait  dormir.  Le  même  prins  en  breuage , ou  clystérizé 
aide  contre  la  colique.  Il  est  souverain  aux  graveleux  bu  au  poids 
de  4 onces.  » 

Galien  (1),  qui  recommandait  les  feuilles  de  Pêcher  en  ap- 
plications sur  le  ventre  comme  vermifuges,  a été  particulière- 
ment le  détracteur  des  Pêches,  considérées  par  lui  comme  un 
fruit  mauvais  et  indigeste. 

Pline  (2)  tout  au  contraire  les  vante  comme  les  moins  nuisi- 
bles de  tous  les  fruits,  n’ayant  aucune  odeur  et  possédant 
beaucoup  de  suc. 

Plusieurs  vieux  auteurs  ont  partagé  la  manière  de  voir  de 
Galien,  par  esprit  d’imitation  plutôt  que  par  expérience  ; du 
reste,  bien  peu  se  sont  écartés  des  prescriptions  faites  par 
Matthiole,  on  peut  même  dire  que  tous  l’ont  consciencieuse- 
ment copié. 

Labbée  (3)  a fait  remarquer  que  le  Pêcher  jouit  d’une 
grande  réputation  dans  la  médecine  Chinoise  : « Les  fleurs 
sont  considérées  comme  laxatives,  vermifuges  et  diurétiques; 
les  amandes  comme  emménagogues,  vermifuges  et  résolutives 
dans  le  rhumatisme  ; l’écorce  comme  efficace  contre  la  jau- 
nisse, l’hydropisie,  l’hydrophobie,  l’asthme  et  les  troubles 
menstruels.  » 

De  nos  jours  le  Pêcher  est  peu  employé  en  thérapeutique  ; 
on  ordonne  quelquefois  ses  fleurs  en  infusion  ou  en  sirop 
comme  laxatif  léger.  Les  feuilles  en  infusion  ou  en  décoction 
pourraient  être  utiles  pour  calmer  les  spasmes  doulou- 
reux dans  les  affections  des  organes  génito-urinaires  ; les 

(1)  Dere  Médica,  Lib.  1,  Cap.  LXXXI. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIII,  Cap.  LXVII,  p.  308.  E.  Panckouck. 

(3;  Dict.  Encyd.  Sc.  méd.}  ^Dechambre)  2e  Sér.,  t.  XXII,  p.  199. 
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amandes  pourraient  remplacer  a vantageusement  les  Amandes 
amères  ; elles  servent  à faire  une  liqueur  de  noyau  ; ses 
feuilles,  on  Ta  vu,  entrent  dans  la  fabrication  du  kirsch. 

Pharmacologie  et  posologie.  — Matthiole  (1)  a fait 
connaître  une  composition  qu’il  vantait  comme  efficace  contre 
la  gravelle  : 

« Prenez  50  noyaux  de  Pesches,  de  Cerises  100,  une  poignée  de  fleurs 
d’Hyèble,  de  malvoisie  2 livres,  mettez  tout  cecy  dans  un  pot  de  terre 
neuf,  et  l’enterrez  10  jours  dans  le  fumier.  Distillez  aprèz  le  tout  en  alam- 
bic de  verre  ; si  vous  leur  donnez  de  l’eau  qui  en  sortira  au  poids  de 
4 onces,  un  peu  devant  le  repas,  ils  jetteront  aussitôt  la  pierre.  » 

Coste  et  Willemet  (2)  préconisaient  la  potion  suivante 
comme  purgatif  et  vermifuge  infaillible  : 

« Jeunes  feuilles  de  Pêcher  séchées  et  découpées  depuis  1 /2  once  jusqu’à 
1 once  1/2;  faites  infuser  du  soir  au  matin  sur  les  cendres  chaudes  dans 
1/2  setier  d’eau  commune  ; le  lendemain  donnez  2 à 3 bouillons,  ensuite 
coulez,  puis  ajoutez  1 once  de  sirop  de  fleurs  de  Pêcher,  ou,  à son  défaut, 
une  petite  cuillerée  de  miel  pour  une  dose.  Donnez  la  veille,  selon  la  force 
des  sujets,  1 ou  2 scrupules  d’extrait  aqueux  de  bourgeons  saturés  de  pou- 
dre de  fleurs  desséchées.  » 

Cazin  (3)  a donné  les  préparations  et  doses  suivantes  : 

A l’intérieur.  — Infusion  de  feuilles.  — 35  à 45  grammes  pour  1/2 
litre  eau  ou  lait. 

Infusion  de  fleurs  sèches.  — 15  à 30  grammes  pour  1/2  litre  eau  ou 
lait. 

Sirop.  — 8 parties  de  fleurs  sur  12  d’eau  bouillante  et  8 de  sucre;  — 
30  grammes  et  plus  pour  les  adultes;  — 4 à 15  grammes  pour  les  enfants, 
soit  pure,  soit  étendue  dans  une  potion. 

Poudre  de  fleurs.  — (Rarement)  2 à 4 grammes  dans  un  véhicule 
approprié. 

Extrait  aqueux  de  bourgeons.  — De  1 à 2 grammes  50  centigrammes. 

(1)  Loc.  cit.,  Liv.  I,  Chap.  CXXXI,  p.  115. 

(2)  p.  31. 

(3;  Loc.  cit.,  p.  395. 
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A l’extérieur.  — Feuilles,  fleurs  et  amandes  en  cataplasmes  sur  l’ab- 
domen comme  vermifuge  ; sur  les  inflammations  et  les  douleurs  internes 
comme  calmant. 

« Les  feuilles  de  Pêcher,  dit  Cazin,  perdent  de  leur  vertu 
parla  dessication;  cependant  les  feuilles  à peine  développées, 
récoltées  au  printemps,  séchées  avec  soin  et  enfermées  en- 
suite dans  des  boîtes,  ainsi  que  le  pratiquaient  Coste  et  Wil- 
lemet,  ont  conservé  une  énergie  constatée  par  leur  effet  pur- 
gatif et  vermifuge.  » 

« Bodart,  dit  encore  Cazin,  employait  les  feuilles  fraîches 
du  Pêcher  comme  succédanées  du  Séné,  à la  dose  de  30  gram- 
mes pour  deux  verres  de  décoctum  à vase  fermé  ; les  fleurs 
à la  dose  de  15  grammes.  Il  donnait  aux  femmes  délicates  et 
aux  enfants  le  sirop  des  fleurs,  à la  dose  d’une  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  ce  que  le  remède  com- 
mençât à agir.  » 

Suivant  Labbée  (1),  les  feuilles  peuvent  se  prescrire  en  dé- 
coction ou  en  infusion,  à la  dose  de  40  grammes  par  litre  d’eau, 
et  peuvent  servir  à la  préparation  du  sirop  ; on  associerait 
dans  ce  cas  150  grammes  de  suc  de  feuilles  à 270  grammes 
de  sucre. 

« L’hydrolat  de  feuilles  est  à peu  près  inusité,  c’est  un 
liquide  acide  à odeur  prononcée  d’Amandes  amères. 

« Les  fleurs  constituent  la  partie  courante  employée.  Asso- 
ciées à deux  fois  leur  poids  de  sucre,  elles  constituent  la 
conserve  de  fleurs  de  Pêcher.  On  les  prescrit  d’habitude  en 
infusion,  1 partie  pour  2 parties  d’eau  à la  dose  de  30  grammes, 
sèches  ou  fraîches,  comme  purgatif.  » 

Le  sirop  de  fleurs  est  la  seule  préparation  usitée  aujoui- 
d’hui  ; on  le  fait  prendre  aux  enfants  à la  dose  de  20  à 30 
grammes. 


(1)  Loc.  cit p.  200. 
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SÉRIE  DES  CHRYSOBALANÈES 


Chrysobalanus  Icaco,  Lin. 


Synonymie.  — Chrysobalanus  Icaco,  Lin  , Sp.,  513;  Benth.,  Niger  Flor., 
336;  Oliver,  FL  Tr.  Afr.,  II,  365;  Tussac,  FL  Ant  , IV,  91;  Descourt., 
FL  Mèd.  Ant.,  II,  71  ; Mart.,  FL  Bras.,  IV,  76. 

Noms  indigènes.  — Ouaraye , en  Ouoloff.  — N'pendo , en  N’Pongoue. 

Habitat.  — Sénégambie,  localités  nombreuses.  — Casamance.  — Gabon. 
— Angola.  — Loanda. 

Distribution  géographique.  — Guyane , Guadeloupe,  Martinique  et  toute 
l'Amérique  Tropicale. 

Description  botanique.  — Arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
rameaux  très  glabres;  feuilles  de  formes  assez  variables,  ovales,  ovales  ar- 
rondies ou  subcordées,  aiguës  à la  base,  ou  obtuses,  subcoriaces,  entières, 
penninerves,  réticulées,  lisses  et  brillantes  en  dessus;  stipules  caduques; 
fleurs  en  cimes  axillaires  ou  terminales,  brièvement  pédonculées,  à pédon- 
cules comprimés,  pubescents  ; bractées  larges,  ovales,  caduques  ; calice 
à 5 sépales,  largement  ovales  obtus;  pétales  5,  insérés  à la  gorge  du 
calice  ainsi  que  les  sépales,  blancs,  caducs  obtus  ; étamines  à filets  li- 
bres, poilus,  à anthères  petites;  ovaire  poilu;  drupe  de  couleur  variable, 
ordinairement  noire,  charnue,  à calice  persistant  à la  base  ; noyau  adhé- 
rent, indéhiscent,  ovale  oblond,  longitudinalement  côtelé. 

Historique.  — Le  Chrysobalanus  Icaco  est  un  petit 
arbre  propre  à l’Afrique  et  à l’Amérique  tropicale,  localisé 
le  plus  ordinairement  près  des  cours  d’eau  et  des  anses  qui 
avoisinent  les  rivages  de  la  mer.  Quelle  est  sa  véritable 
patrie  d’origine  ? Les  avis  sont  partagés. 

Les  uns  le  considèrent  comme  essentiellement  Américain, 
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et  dès  lors  introduit  en  Afrique  ; d’autres,  parmi  lesquels  se 
trouve  De  Candole,  veulent  qu’étant  Africain  il  ait  été  intro- 
duit en  Amérique, 


Cette  dernière  opinion  semblerait  la  plus  admissible.  En 
thèse  générale,  toutes  les  fois  qu’une  plante,  présentant  une 
utilité  quelconque,  se  rencontre  en  même  temps  sur  les  deux 
continents,  il  est  logique  déconsidérer  l’Afrique  comme  son 
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centre  primordial  et  F Amérique  comme  son  centre  d’extension. 

Les  Nègres,  en  effet,  emmenés  en  esclavage,  partaient  par 
troupeaux,  emportant  souvent  des  graines  dont  ils  pensaient 
pouvoir  tirer  parti  plus  tard,  et  implantaient  ainsi  des  végé- 
taux qu’ignorait  l’Amérique;  comment  en  auraient-ils  importé 
de  cette  région  en  Afrique,  quand  pas  un  seul  d’entre  eux  ne 
revenait  sur  le  sol  qui  l’avait  vu  naître  ? 

Quelques-uns,  peut-être,  favorisés  par  un  hasard  inespéré, 
ont-ils  trouvé  le  moyen  de  regagner  ce  sol  regretté,  mais  ils 
ne  rapportaient  alors  avec  eux  que  la  haine  contre  les  maîtres 
infâmes  qu’ils  fuyaient. 

L’homme,  aussi  primitif,  aussi  dégradé  qu’on  le  suppose, 
veut  bien  garder  un  souvenir  de  sa  vie  heureuse  et  libre, 
mais  il  dédaigne  et  tâche  d’oublier  tout  ce  qui  lui  rappelle  ses 
souffrances  et  son  esclavage. 

Pickering  (1)  est  du  nombre  de  ceux  qui  attribuent  à l’Ica- 
quier  une  origine  Américaine  ; il  est  cependant  moins  affir- 
matif que  beaucoup  d’autres;  il  admet,  en  outre,  la  possibilité 
de  son  transport  par  mer. 

Il  est  possible,  dit-il,  qu’en  raison  de  sa  qualité  de  fruit 
comestible,  l’Icaquier  ait  été  naturalisé  du  Sénégal  à l’embou- 
chure du  Congo  ; étant  aussi  une  plante  maritime,  il  a pu 
atteindre  les  côtes  d’Afrique  en  dehors  de  l’intervention  hu- 
maine : 

« From  being  maritime  may  hâve  reached  the  African  shore 
without  human  intervention , but  was  probably  carried  tliere  on 
account  of  its  edible  fruit  and  occure  naturalized  only  from  Sénégal 
to  the  mouth  of  the  Congo. 

Le  transport  par  mer  de  fruits,  graines,  etc.,  de  certaines 
plantes  et  leur  introduction,  par  ce  moyen,  sur  des  rivages 
éloignés,  est  connu  depuis  longtemps;  il  reste  à savoir  si, 
dans  l’espèce,  les  graines  de  Chrysobalanus,  épaisses,  lourdes, 

(1)  Chronol.  hist.  of.  Plants.,  p.  658. 
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et  surnageant  difficilement,  ont  pu  être  entraînées,  par  les 
courants,  des  côtes  d’Amérique  aux  rivages  Sénégambiens. 

Le  Chrysobalanus  Icaco,  YOuaraye , le  N'pendo  d’Afrique  est 
Ylcaquier,  YApuru,  le  Guajéru  de  la  Guyane,  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe  ; son  fruit  porte  dans  ces  contrées  les  noms 
de  Prune  Coton , Prune  d' Amérique,  Prune  des  anses.  Prune 
icaque. 

Son  fruit  d’une  saveur  à la  fois  douce  et  styptique  serait, 
suivant  Descourtilz  (1),  prisé  aux  Antilles  où  on  le  vend  sur 
les  marchés  ; il  est  mangé  cru  ou  en  compote,  quelquefois 
confit  dans  l’eau-de-vie;  les  Nègres  surtout  en  seraient  friands. 

En  Afrique  il  n’est  pas  plus  recherché  que  beaucoup  d’au- 
tres fruits  d’une  saveur  peu  agréable  pour  les  palais  Euro- 
péens. 

Corre  (2)  rapporte  « qu’avec  le  suc  des  feuilles  et  des  ra- 
cines, on  compose  une  huile  astringente,  très  estimée  des 
Créoles  galantes,  comme  l’écorce  de  virginité  de  certaines 
dames  du  Brésil.  » 

D’après  cette  indication  Corre  semble  dire  que  les  Créoles 
du  Sénégal  suivent  l’exemple  des  femmes  du  Brésil  ; nous 
ignorons  s’il  a connu  des  faits  de  cette  nature  ; pour  notre 
compte,  nous  n’avons  observé  rien  de  semblable,  pendant 
notre  séjour  en  Sénégambie,  ni  dans  dans  notre  clientèle 
assez  mélangée,  ni  dans  notre  service  du  dispensaire,  dont 
les  sujets,  plus  que  d’autres,  étaient  tout  indiqués  pour  user 
du  Chrysobalanus  comme  astringent  local. 

En  Sénégambie,  du  reste,  nous  l’avons  établi  ailleurs  (3), 
l’étroitesse  naturelle  des  organes  génitaux  chez  la  Ouolove 
comme  chez  les  Mulâtresse  de  Ouoloves  et  de  Peules,  même 
chez  les  plus  adonnées  au  libertinage,  expliqueraient  suffi- 

(1)  Flor.  Méd.  des  Antilles,  t.  II,  p.  71. 

(2)  Mat.  Méd.  colon.,  p.  119. 

(8)  A. -T.  de  Rochebrune,  La  femme  et  l'enfant  dans  la  race  Ouolove. 
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samment  l’inutilité  d’un  procédé,  nécessaire  peut-être  ailleurs, 
pour  remédier  à l’atomie  de  ces  organes. 

Descourtilz  (1),  dans  un  style  imagé,  raconte  le  mode  d’em- 
ploi de  l’Icaquier  aux  Antilles  : 

« Sous  un  climat  brûlant,  dit-il , ou  tout  réveille  les  sensations 
de  la  volupté,  les  luxurieux  emploient  le  suc  des  feuilles  et  des 
racines  de  V Icaquier  pour  composer  une  huile  astringente,  qui  a la 
propriété  de  resserrer  les  sphincters  du  conduit  de  la  pudeur.  Des 
Créoles  galantes  en  oignent  aussi  leurs  appas  flétris  par  les  années 
ou  par  Vabus  des  jouissance  immodérées,  tandis  que  les  hommes 
remédient,  par  ce  moyen,  à la  flaccidité  du  scrotum.  Les  Mulâ- 
tresses qui  prostituent  leurs  jeunes  filles  aux  nouveaux  débarqués, 
pour  mettre  à Vabri  leur  innocence  et  prévenir  des  reproches  qu’on 
pourrait  leurs  faire,  ne  les  livrent  jamais  à leur  nouvel  amant, 
sans  préalablement  leur  avoir  fait  prendre  un  bain  de  siège , dans 
une  décoction  de  feuilles  d’ Icaquier,  dont  l’effet  promet  une  conquête 
difficile  au  nouveau  favori  de  l'amour.  » 

Duchesne  (2)  indique  la  semense  huileuse  du  fruit  de  l’Ica- 
quier  comme  servant  à préparer  des  onguents. 

Le  Catalogue  des  produits  des  Colonies  Françaises  à V Exposition 
de  1818  classe  le  Chrysobalanus  Icaco  parmi  les  principales 
matières  oléagineuses  au  Sénégal  (3)  et  au  Gabon  (4). 

De  Lanessan  (5)  ne  fait  aucune  mention  de  cette  huile. 

Chimie.  — Le  Chrysobalanus  Icaco  se  distingue  des  autres 
Rosacées,  jusqu’ici  étudiées,  par  la  quantité  de  tanin  contenu 
dans  ses  divers  organes  de  végétation.  Un  autre  produit  éga- 
lement dominant  est  l’acide  cyanhydrique  renfermé  dans  ses 
amandes,  dont  la  proportion  est  au  moins  égale  à celles  des 


(1)  Loc.  cit.,  p.  71. 

(2)  Repert.  des  pl.  usuelles  et  vénéneuses,  p.  246. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  135. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  153. 

(5)  Les  pl.  utiles  des  Colon.  Françaises,  p.  354-793. 
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amandes  de  YAmygdalus  et  du  Persica.  Il  faut  ajouter  à ees 
deux  principes,  une  huile  fixe  abondante  dans  ses  graines, 
de  couleur  jaunâtre,  d’un  goût  un  peu  âcre,  rancissant  facile- 
ment et  pouvant  occasionner  sous  cet  état  une  rubéfaction 
prononcée  des  parties  dénudées  sur  lesquelles  elle  est  appli- 
quée. 

L’astringence  exceptionnelle  du  Chrysobalanus  Icaco  nous 
a engagé  à extraire  et  à étudier  le  tanin  auquel  elle  est  due. 

Pour  l’obtenir  des  feuilles,  nous  avons  suivi  la  méthode  in- 
diquée au  Codex,  que  nous  avons  précédemment  décrite 
p.  3G8. 

100  grammes  de  feuilles  nous  ont  fourni  38  grammes  de 
tanin  ; il  est  d’un  blanc  jaunâtre,  inodore,  à saveur  âcre  et 
styptique  avec  un  léger  arrière-goût  d’amertume  ; il  est  so- 
luble dans  l’eau,  un  peu  soluble  dans  l’alcool,  très  faiblement 
soluble  dans  l’éther;  il  précipite  en  noir  profond,  parle  sulfate 
ferrique  ; il  fond  à 208°  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
rouge,  laissant  un  résidu  de  charbon  spongieux.  11  précipite  de 
ses  solutions  par  le  chlorure  de  sodium,  l’acétate  de  potasse, 
la  tartrate  d’antimoine,  l’albumin'e,  la  gélatine,  en  un  mot  il 
se  comporte  exactement  comme  le  tanin  de  la  Noix  de  galle. 

Physiologie.  — Quoique  chimiquement  semblables,  ces 
deux  tanins  n’ont  cependant  pas  une  identité  d’action  abso- 
lue ; c’est-à-dire  qu’une  dose  moyenne  de  50  centigrammes  à 
1 gramme  par  exemple,  généralement  considérée  comme  fai- 
ble pour  le  tanin  ordinaire,  est  au  contraire  massive  quand  il 
s’agit  du  tanin  de  Chrysobalanus. 

Cette  assertion  est  confirmée  par  les  deux  expériences  sui- 
vantes : 

^24®  Expérience.  — Une  solution  contenant  20  centigrammes  de  tanin 
est  introduite  dans  l’estomac  d’un  fort  Cobaye,  du  poids  de  495  grammes; 
quelques  gouttes  de  la  solution  tombent  dans  la  bouche  pendant  l’ingestion, 
par  suite  des  mouvements  de  l’animal;  après  dix  minutes  à peine,  sèche- 
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resse  excessive  de  toute  la  muqueuse  buccale,  la  langue  est  noirâtre,  tumé- 
fiée; puis,  peu  d’instants  après,  écoulement  d’un  liquide  sanguinolent,  par 
action  réflexe  ; incapacité  de  prendre  aucune  nourriture,  l’action  de  mâ- 
cher étant  impossible  ; la  respiration  s’est  ralentie,  les  battements  cardia- 
ques sont  moins  précipités,  les  flancs  rétractés,  les  selles  rares  et  pénibles  ; 
affaiblissement  général,  insensibilité,  prostration;  au  bout  de  5 heures, 
état  comateux,  mort. 

A l’autopsie,  toutes  les  muqueuses  sont  brunes  comme  tannées,  celle  de 
l’estomac  et  de  l’intestin  est  gercée,  endurcie  par  places  ; foyers  hémorra- 
giques dans  la  dernière  portion  du  tube  digestif;  poumons  en  partie  hépa- 
tisés, cœur  avec  caillots  noirs,  sang  noir  épais. 

125e  Expérience.  — 20  centigrammes  de  tanin  en  solution  sont  injectés 
sous  la  peau  du  dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  437  grammes  ; mêmes  symp- 
tômes que  ci-dessus,  plus  rapides  et  plus  accentués,  mort  dans  le  coma 
après  2 heures. 

Mêmes  désordres  internes  à l’autopsie  ; sang  coagulé  au  niveau  du  point 
d’injection. 

Thérapeutique.  — Ayant  à traiter  à sa  place  du  tanin 
de  la  Noix  de  galle,  que  l’on  pourrait  appeler  tanin  ordinaire 
ou  tanin  type,  pour  le  distinguer  des  autres  tanins,  nous 
insisterons  longuement  sur  son  emploi  thérapeutique  ; pour 
le  moment,  nous  nous  bornerons  à résumer  par  anticipation 
ses  divers  usages. 

Répétons  que  pour  le  tanin  du  Chnjsobalanus,  susceptible 
des  mêmes  applications  que  le  tanin  ordinaire,  les  doses  de- 
vront être  toujours,  en  moyenne,  de  moitié  moindres. 

Le  tanin  est  employé  à l’extérieur  comme  astringent  et 
styptique  ; c’est  à ce  titre  qu’on  l’administre  dans  les  hémor- 
ragies capillaires,  les  épistaxis,  ainsi  que  dans  le  coryza  sous 
forme  de  poudre,  en  pulvérisations  dans  les  angines  tonsil- 
laires  et  pharyngiennes,  en  injections  urétrales  et  vaginales 
dans  la  blennorragie,  la  leucorrhée,  en  collyre  dans  l’ophtal- 
mie catarrhale. 

A l’intérieur,  il  a été  vanté  dans  les  hémorragies  de  l’es- 
tomac et  de  l’intestin,  consécutives  aux  ulcères  de  l’estomac 
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et  aux  ulcérations  intestinales  typhoïdes.  Son  succès  paraît 
certain  dans  les  diarrhées  chroniques. 

On  l’a  proposé  comme  antidote  des  alcaloïdes  toxiques,  à 
cause  des  combinaisons  insolubles  qu’il  forme  avec  ces  prin- 
cipes ; c’est,  en  effet,  un  antidote  utile,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  exagérer  le  pouvoir  ; son  but  principal,  en  cas  d’empoi- 
sonnement, est  de  permettre  de  gagner  du  temps,  ce  qui  est 
du  reste  à considérer  dans  bien  des  cas. 

Pharmacologie  et  posologie.  — Tout  ce  qui  concerne 
ce  chapitre  sera  exposé  à l’article  du  Tanin  et  de  la  Noix  de 
galle. 


Parinarium  Senegalense,  Guill  et  Perr. 


Synonymie. — Parinarium  Senegalense,  Guill.  et  Perr.,  Fl.  Sênég.  Tent., 
273,  t.  61  ; D.  C.,  Prod.,  II,  527;  Parinarium  macrophyllum,  Sab., 
Trans.  Hort.  Soc.,  Y,  452  ; Oliver,  Fl.  Trop.  Afr.,  II.  369. 

Noms  indigènes.  — Neou,  Mampala,  en  Ouoloff.  — Sonke,  au  Rîo-Nunez. 

Habit.  — Sénégambie  : Lampsar.  — Cayor.  — Pagnèfoul.  — - Cap  Vert. 
— Gambie.  — Cazamance.  — Sierra-Lione.  — Rio-Nunez.  — Ile 
Saint-Thomas. 

Distribution  géographique.  — Tout  le  continent  Africain , plus  particuliè- 
ment.  la  Côte  Occidentale  et  quelques  îles  limitrophes. 

Description  botanique.  — Arbre  de  10  à 15  mètres  de  hau- 
teur, à tronc  droit,  à écorce  grise,  crevassée,  très  rameux,  à rameaux  géné- 
ralement étalés,  les  jeunes  couverts  d’un  tomenlum  ferrugineux;  feuilles 
alternes,  simples,  persistantes,  coriaces,  ovales,  à peine  cordiformes,  ou 
ovales  oblongues,  entières,  obtuses  ; stipules  latérales,  petites,  lancéolées, 
caduques,  tomenteuses  extérieurement;  fleurs  disposées  en  cimes  spici- 
formes,  longues,  terminales  ou  axillaires,  à pédoncules  couverts  d’un 
abondant  tomentum  roux;  bractées  concaves;  calice  irrégulier,  subbilabié, 
à divisions  ovales  obtuses,  carénées;  pétales  5,  d’un  blanc  rosé,  plus  courts 
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que  les  divisions  du  calice  ou  les  égalant  à peine,  ovales,  concaves,  épais, 
caducs;  étamines  nombreuses  à filets  d’un  brun  rouge,  courbés  en  dedans,  à 
anthères  didymes;  ovaire  excentrique, Jbiloculaire,  très  velu,  roux,  à loges 


Parinarium  Senegalense,  Guill.  et  Perr. 

Fig.  343  : a.  Rameau  florifère.  — Fig.  344  : 6.  Fleur.  — Fig.  345  : c.  Noyau. 

uniovulées;  stigmate  petit,  denticulé  au  sommet;  fruit  drupacé,  ovoïde,  delà 
grosseur  d’un  œuf  d’oie,  à épicarpe  glabre,  jaunâtre,  couvert  de  tubercules 
ou  de  taches  grises  ; sarcocarpe  jaune,  épais,  charnu,  endocarpe  très  épais 
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osseux,  subarrondi,  un  peu  comprimé,  à sommet  aigu,  creusé  de  sillons 
profonds,  irréguliers;  espace  compris  entre  sa  paroi  interne  el  l’amande 
rempli  d’une  bourre  fine  d’un  jaune  rougeâtre;  graine  ovoïde  elliptique  ; 
cotylédons  très  épais,  blancs,  huileux. 

Historique.  — Bâillon  (1)  a,  selon  nous,  un  peu  trop  exa- 
géré le  respect  du  droit  de  priorité,  en  adoptant  le  genre  Pa- 
rinari,  tel  que  l’a  fait  Aublet  (2)  ; le  mot  Parinari  est  le  nom 
vulgaire  donné  à ces  arbres  par  les  Garipous;  Aublet  s'est  mé- 
pris en  ne  lui  donnant  pas  une  désinence  en  rapport  avec  les 
us  et  coutumes  de  la  systématique  ; cela  est  si  vrai  que  les 
botanistes,  Bâillon  seul  excepté,  ont  unanimement  choisi  le 
mot  Parinarium  comme  terme  générique. 

Les  données  acquises  sur  le  Parinarium  Senegalense  sont  des 
plus  succinctes. 

« On  ne  mange  la  pulpe  des  fruits  du  Néou  des  Nègres , dit 
Perrottet  (3),  que  lorsqu’ils  sont  tombés  à terre  naturellement, 
par  suite  de  leur  complète  maturité  ; la  graine  est  une  grosse 
amande  huileuse,  qui  rancit  facilement  et  exhale  alors  une 
odeur  fort  désagréable.  » 

Duchesne  (4)  déclare  « que  les  Nègres  de  Sénégambie 
mangent  les  fruits  de  cet  arbre  avec  une  sorte  d’avidité.  » 

E'ndlicher  (5)  écrit  : Le  sarcocarpe  du  Parinarium  Senega- 
lense, Rough-skinned  et  Gray-plum  en  Anglais,  à Sierra-Léone, 

« avidi  a Nigris  voratur  Europæarum  palato  parum  gratum  ; 
semina  oleo  rancore  citissime  contracto  fœtida  ». 

Azan  (6)  rapporte  que  le  fruit  drupeux  est  peu  savoureux, 
son  noyau,  semblable  à celui  de  la  Pêche,  renferme  une 
amande  oléagineuse  dont  le  goût  rappelle  celui  d’une  vieille 

(1)  Hist.  Pl.  I.  p.  435. 

(2)  Pl.  Guian.  I.  p.  517. 

(3)  Fl.  Sénég.  tent .,  p.  274. 

(4)  Répert.  Pl.  utiL  et  vénén.,  p.  249. 

(5)  Enchir.  Bot.,  p.  665. 

(6j  Rev.  marit.  et  colon.,  t.  IX,  p.  648,  1863. 
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noix.  L’espace  formé  par  la  paroi  intérieure,  entre  l’endo- 
carpe et  l’amande,  est  remplie  d’une  bourre  très  fine,  couleur 
d’amadou,  qu’elle  remplace,  du  reste,  parmi  certains  fumeurs 
Ouoloffs.  » 

De  Lanessan  (1)  complète  ce  qu’ont  dit  ses  prédécesseurs  : 
« L’embryon  renferme  une  huile  grasse  qui  peut  être  em- 
ployée pour  l’alimentation  quand  elle  est  récente,  mais  qui 
rancit  très  vite  et  devient  nauséabonde.  Les  drupes,  dont  la 
chair  est  juteuse,  mais  un  peu  âpre,  se  vendent  sur  le  marché 
à Saint-Louis.  » 

Corre  (2)  enfin  se  borne  à citer  le  fruit  « comme  servant  à 
la  préparation  d’une  liqueur  fermentée.  » 

Nos  observations  personnelles  nous  autorisent  à affirmer 
que  l’avidité  des  Nègres  pour  les  fruits  du  Parinarium  Senega- 
lense  est  de  pure  invention  (ils  en  mangent  quelquefois,  mais 
ne  les  recherchent  pas  plus  que  d’autres  d’une  saveur  plus 
agréable)  et  que  l’huile  grasse  des  amandes  n’est  nullement 
mangeable,  elle  est  tout  aussi  rance  dès  le  début  de  son  ex- 
traction que  plusieurs  jours  après  ; le  goût  de  vieille  Noix, 
dont  parle  Azan,  particulier  aux  amandes  fraiches,  en  est 
la  meilleure  preuve. 

Nous  avons  très  rarement  vu  les  fruits  apportés  au 
marché  de  Saint- Louis  dans  le  but  d’y  être  vendus  comme 
alimentaires  ; ce  marché,  à l’époque  de  notre  séjour  en  Afrique, 
n’était  guère  fréquenté  que  par  les  Européens  et  leur  juste 
répugnance  pour  les  fruits  du  Parinarium  n’était  pas  faite 
pour  encourager  les  vendeurs  de  Néou. 

Enfin,  il  est  possible  que  les  fruits  servent  à fabriquer  une 
liqueur  fermentée.  Corre  ne  dit  pas  dans  quelles  régions  il  en 
a vu  des  échantillons  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cette 
fabrication  ne  se  faisait  ni  à Saint-Louis  ni  sur  aucun  des 
points  de  la  Sénégambie  que  nous  avons  visités. 

(1)  PI.  util.  des  Colon.,  p.  793. 

(2;  Mat  méd.,  Loc.  cit.,  p.  146. 
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Chimie.  — La  ressemblance  chimique  est  parfaite  entre 
le  Parinarium  Senegalense  et  le  Chrysobalanus  Icaco.  Comme 
chez  ce  dernier,  les  organes  de  végétation  du  Parinarium 
contiennent  une  forte  proportion  de  tanin  ; l’acide  cyanhydri- 
que abonde  dans  l’amande  des  fruits  ; enfin  l’huile  fixe  des 
mêmes  amandes  diffère  simplement  de  celle  du  Chrysobalanus , 
par  l’intensité  de  sa  ranceur,  caractère  de  l’amande  elle-même, 
dès  sa  maturité. 

Connaissant  le  tanin  et  l’acide  cyanhydrique  du  Chrysoba- 
lanus, nous  n'avons  donc  à étudier  ici  que  l’huile  fixe  du 
Parinarium. 

Cette  huile  fraîchement  préparée  est  de  consistance  buty- 
racée,  d’un  jaune  sale;  son  odeur  est  un  peu  nauséeuse;  sa 
saveur,  d'abord  douceâtre,  laisse  au  bout  d’un  instant  une  sen- 
sation d’acidité  et  d’amertume;  cette  sensation  devient  into- 
lérable avec  une  huile  vieille  seulement  de  quelques  jours  ; 
elle  provoque  des  efforts  de  vomissement. 

Plus  légère  que  l’eau,  elle  fond  à 27°  C.  et  redevient  buty- 
reuse  en  reprenant  la  température  qu’elle  avait  avant  sa 
fusion. 

Exposée  à l’action  prolongée  de  l’air,  sa  coloration  devient 
plus  foncée. 

Très  peu  soluble  à froid  dans  l’alcool  à 40°,  elle  l’est  un  peu 
plus  dans  l’alcool  bouillant  et  s’en  précipite  par  le  refroi- 
dissement; l’éther  la  dissout  à froid  en  toute  proportion  ; l’eau, 
quelle  que  soit  sa  température,  n’a  aucune  action  sur  elle. 

Elle  se  combine  avec  la  potasse  et  la  soude  caustiques  et 
donne  naissance  à des  savons  de  consistance  molle. 

Ces  savons  se  dissolvent  assez  bien  dans  l’eau  et  forment 
avec  ce  liquide  une  sorte  de  gelée  épaisse. 

Ces  observations  ont  été  faites  avec  de  l’huile  directement 
obtenue  par  nous  des  amandes  de  Parinarium , par  le  procédé 
ordinaire  consistant  à réduire  les  graines  en  pâte  et  aies  sou- 
mettre, dans  des  sacs  de  crin,  à une  forte  pression. 
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Par  ses  caractères,  l’huile  de  Parinarium  présente  une  cer- 
taine analogie  avec  l’huile  de  Palme , qui  sera  étudiée  plus 
tard.  Cette  dernière,  contient,  comme  on  sait,  de  la  glycérine 
à l’état  libre. 

On  sait  également  que  la  rancidité  est  une  décomposition 
lente  des  corps  gras  avec  mise  en  liberté  d’acides  et  de  glycé- 
rine, qui  eux-mêmes  peuvent  s’oxyder  au  contact  de  ferments. 

La  ranceur  exceptionnelle  de  l’huile  de  Parinarium  est 
un  indice  certain  qu’elle  contient  ces  principes. 

Physiologie.  — Dans  ces  conditions,  il  s’agissait  de 
rechercher  comment  cette  huile  se  comporte  une  fois  intro- 
duite dans  l’organisme  ; nous  avons  à ce  sujet  institué 
quelques  expériences. 

126e  Expérience.  — 4 grammes  d’huile  de  Parinarium,  datant  de  plu- 
sieurs jours,  et  d’une  excessive  ranceur,  sont  introduits  dans  l’estomac  d’un 
Cobaye,  du  poids  de  498  grammes;  une  demi-heure  après  l’ingestion,  l’ani- 
mal est  inquiet,  agité,  secoué  de  tremblements  convulsifs  ; la  pupille,  d’a- 
bord dilatée,  se  rétrécit  rapidement;  les  mouvements  volontaires  sont  bien- 
tôt abolis,  avec  flaccidité  des  muscles  ; la  respiration  est  haletante,  les  bat- 
tements cardiaques  se  ralentissent  rapidement,  l’insensibilité  est  générale, 
la  contractilité  musculaire  impossible  même  sous  l’influence  de  l’excitation 
galvanique  ; immobilité  complète,  abrutissement,  mort  en  une  heure. 

A l’autopsie,  le  cœur  est  en  systole,  les  poumons  ecchymosés  par  places, 
congestion  de  la  muqueuse  digestive,  faible  injection  des  méninges  et  des 
vaisseaux  du  cerveau. 

427e  Expérience.  — 2 grammes  d’huile  sont  injectés  sous  la  peau  du 
dos  d’un  Cobaye,  du  poids  de  344  grammes';  mort  en  56  minutes,  avec  les 
mêmes  symptômes  et  les  mêmes  désordres. 

Ces  phénomènes  ne  peuvent  être  attribués  à la  glycérine 
contenue  dans  l’huile  ; la  quantité  qu’elle  en  contient  est  én 
trop  faible  proportion  pour  être  incriminée;  de  plus,  les  symp- 
tômes de  l’administration  de  la  glycérine  à dose  toxique  font  ici 
défaut.  On  ne  voit  ni  pissement  de  sang,  ni  vomissement,  ni 
sécheresse  des  muqueuses  ; le  foie  n’est  ni  congestionné, 
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ni  le  siège  d’une  désorganisation  quelconque  ; le  sang  n’est 
pas  épais,  noirâtre  ; l’urine  n’est  pas  sanguinolente,  etc. 

Par  contre  tout  se  passe  comme  sous  l’action  des  Ptomaines. 

Est-ce  à dire  que  l’huile  rance  de  Parinarium  contient  un 
de  ces  alcaloïdes  ? Nous  n’osons  rien  affirmer,  n’ayant  pas 
eu  à notre  disposition  une  suffisante  quantité  d’huile  pour  la 
recherche  de  ces  principes. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  étudierons  sérieusement 
et  minutieusement  la  question  à propos  d’autres  huiles  ; mais 
nous  croyons,  d’ores  et  déjà,  ne  pas  trop  nous  engager  en 
disant  qu’il  y a de  fortes  probabilités  pour  supposer  que  les 
huiles  rances  contiennent,  sinon  des  ptomaines,  du  moins  des 
principes  présentant  avec  elles  de  très  grandes  analogies. 

Thérapeutique.  — La  thérapeutique  n’a  rien  à deman- 
der au  Parinarium  Senegalense  ; tout  au  plus  son  tanin  pour- 
rait être  employé  au  même  titre  que  celui  du  Chrysobalanus 
et  de  bien  d’autres  plantes,  pour  le  tannage  des  peaux  dans 
nos  colonies  africaines.  Quant  à l’huile,  nous  la  regardons 
comme  étant  tout  au  plus  propre  à fabriquer  des  savons  de 
qualité  plus  que  médiocre. 

Le  moindre  défaut  des  fruits  est  d’être  violemment  indi- 
gestes et  capables  d’amener  des  désordres  dans  l’estomac  des 
Européens,  toujours  si  susceptible  dans  les  colonies. 
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